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La  Campagne  d’Attale  I6r  contre  Achæus  (218)  \ 

Polybe,  dans  son  livre  V,  raconte,  avec  une  extrême 
précision,  la  campagne  dirigée  par  Garsyéris,  lieutenant 
d’ Achæus,  contre  les  Selgiens.  Il  mentionne,  au  cours  de 
son  récit,  plusieurs  villes,  dont  je  crois  avoir  déterminé 
le  site  vrai*.  Je  me  propose  d’élucider  cette  fois  les  deux 
chapitres  qui  suivent.  Ils  ont  occupé  plus  d’un  géographe  ; 
mais  aucun  de  ceux  qui  en  ont  abordé  l’examen  ne  me 
parait  avoir  ni  saisi,  ni  pressenti  la  vérité.  La  raison  en 
est  qu’on  a  procédé  sans  méthode.  D’abord,  on  n’a  pas  vu 
qu’il  existait  un  lien  entre  ces  deux  chapitres  et  les  cinq  qui 
les  précèdent.  Puis,  choisir  au  hasard,  dans  le  récit  d’une 
guerre,  une  dénomination  géographique,  l’isoler  du  contexte 
et  proposer,  sur  des  apparences,  une  assimilation  spécieuse, 
est  contraire  à  toute  science.  Polybe  nous  décrit  une  double 
série  d’opérations  militaires.  Je  prétends  qu’on  n’a  pas  le 
droit  de  négliger  cette  indication  primordiale.  Les  armées 
n’ont  pas  coutume  de  se  déplacer  à  l’aide  de  baguettes 
enchantées  rendant  vaine  l’existence  des  routes  :  il  nous 

1.  On  pourra  suivre  la  partie  essentielle  de  ma  discussion  sur  la  carte  jointe  à 
mon  dernier  travail  :  En  Phrygie  (extrait  des  Archives  des  Missions,  t.  VI),  Paris, 
Imprimerie  Nationale,  1895  (carte  n*  III,  Phrygie  du  Sud-Ouest).  Le  résultat  de 
mes  recherches  a  été  communiqué  à  l’Académie  des  Inscriptions  (séance  du 
7  février  1896)  par  mon  excellent  maître,  M.  Paul  Foucart,  à  qui  je  suis  heureux 
d'exprimer  une  fois  de  plus  ma  gratitude. 

a.  Revue  archéologique,  t.  XXII,  1893,  p.  191-195. 

R.  Ü.M.,  t.  n,  1896,  1.  1 
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faut  donc  établir,  entre  le  réseau  des  routes  et  la  disposition 
des  places,  un  rapport  simple,  clair,  intime,  immédiat. 
Mes  recherches  antérieures  étaient  fondées  sur  ce  principe. 
Toute  interprétation  qui  voudra  se  substituer  à  la  mienne 
sera  tenue  d’obéir  aux  mêmes  règles  :  elle  devra  n’omettre 
aucun  détail  et  ne  torturer  aucun  fait;  grouper,  autour 
du  récit  propre  de  la  campagne,  tous  les  renseignements 
fournis  par  l’archéologie,  par  l’épigraphie,  par  la  numis¬ 
matique,  et  montrer  qu’ils  cadrent  de  la  façon  la  plus 
naturelle  avec  ce  que  nous  apprend  l’histoire  ;  prouver  enfin  • 
que  les  anomalies,  s’il  y  en  a,  résultent  nécessairement  des 
circonstances.  Une  explication  partielle  serait  partiale  :  nous 
la  récusons,  et  dans  la  persuasion  où  nous  sommes  que 
notre  méthode  est  sûre,  nous  en  ferons  cette  fois  encore 
l’application. 

Voici  les  faits.  En  l’année  218  avant  notre  ère,  vers  la  fin 
de  l’été,  Achæus,  dont  le  quartier  général  était  Sardes,  s’en 
alla  rejoindre  son  lieutenant  Garsyéris  devant  Selgé.  Tandis 
qu’il  pressait  le  siège  de  la  ville,  Àttale,  mettant  h  profit  son 
absence,  reprenait  un  certain  nombre  de  places  d’Éolide  et 
d’Ionie  que  la  peur  avait  livrées  au  tout-puissant  dynaste. 
La  plupart  se  rallièrent  volontairement  et  avec  joie  à  leur 
ancien  protecteur.  Quelques-unes  seulement  ne  cédèrent 
qu’à  la  force.  Cymé,  Smyrne  et  Phocée  furent  les  premières 
à  changer  de  parti.  Ægées  et  Temnos  ne  tinrent  pas  devant 
l’invasion.  Téos  et  Colophon  s’empressèrent  de  traiter  par 
ambassadeurs.  A  toutes,  le  roi  de  Pergame  accorda  les 
mêmes  conditions  que  par  le  passé;  mais  il  eut  pour  les 
députés  de  Smyrne  des  attentions  particulières,  en  recon¬ 
naissance  de  la  fidélité  qu’ils  lui  avaient  témoignée.  Conti¬ 
nuant  alors  sa  marche,  il  traversa  le  fleuve  Lycus,  gagna  les 
Colonies  mysiennes  et  atteignit  le  district  des  Carséens.  Les 
garnisons  de  Carséa  et  des  Afèyjxa  T zly;rt  s’étant  rendues,  il 
ravagea  la  plaine  d’Apia,  franchit  le  mont  Pélécas  et  campa 
sur  les  bords  du  fleuve  Mégiste.  Là,  ses  auxiliaires  galates, 
terrifiés  par  une  éclipse  de  lune,  refusèrent  d’aller  plus 
avant.  Attale,  las  de  leur  orgueil  et  de  leur  indiscipline, 
saisit  le  prétexte  qu’ils  lui  offraient.  Il  leur  proposa  de  les 
ramener  en  arrière  et  de  les  rétablir  dans  le  pays  même  d’où 
il  les  avait  tirés.  On  revint  donc  vers  l’Hellespont.  Le  roi 
se  montra  bienveillant  pour  Lampsaque,  pour  Alexandria 
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Troas,  pour  Ilion,  qui  lui  avaient  gardé  leur  foi,  et  il  rentra 
à  Pergame  avec  son  armée1. 

Nous  relevons,  dans  ce  récit,  une  vingtaine  de  noms 
géographiques  dont  la  notoriété  est  très  inégale.  Ceux  du 
début  et  ceux  de  la  fin  sont  parfaitement  connus.  Parmi 
ceux  du  milieu,  il  en  est  dont  l'identité  est  difficile  à  établir  ; 
il  en  est  aussi  dont  on  ne  retrouve  plus  aucune  trace 
ailleurs.  On  conçoit  l’embarras  du  géographe  qui  cherche  à 
reporter  sur  une  carte  cet  itinéraire  obscur.  Comme  le  point 
de  départ  est  le  delta  de  l’Hermus,  et  le  point  d’arrivée  la 
région  hellespontique,  la  première  idée  qui  s’offre  à  l’esprit 
est  qu’Attale  a  manœuvré  dans  le  nord-ouest  de  la  péninsule. 
Telle  est  en  effet  l’opinion  de  Cramer3.  Il  place  le  Lycus  au 
cœur  de  la  Mysie  et  il  en  fait  la  rivière  qui  coupe,  à  Men- 
dékhora,  la  route  de  Ghélembeh  à  Sousourlou.  Dans  cette 
hypothèse,  les  Colonies  mysiennes  avoisineraient  Balikesri 
(Balikesser)  ;  Carséa  serait  la  Carésos  que  Strabon  fixe  en 
Troade,  sur  un  affluent  de  l’Æsèpe3  ;  la  plaine  d’Apia 
serait  celle  dont  parle  également  Strabon  comme  s’étendant 
au-dessus  d’Adramytte,  sur  le  versant  nord  du  Temnos  4. 
Quant  au  Pélécas,  il  prolongerait  le  Temnos  et  serait  pro¬ 
longé  lui-même  par  les  monts  Lentiana  d’Anne  Comnène5. 

On  sait  aujourd’hui,  par  le  témoignage  d’une  inscription 
corroborant  un  passage  de  Pline6,  que  le  Lycus  est  la  rivière 
de  Thyatire.  Il  faut  par  suite  l’assimiler  au  Gurduk-Tchaï, 
et  l’affluent  du  Simav-Tchaï  auquel  pensait  Cramer  ne  sau¬ 
rait  intervenir  ici.  Les  autres  correspondances  proposées 
ne  sont  pas  plus  solides.  Si  on  les  admettait,  Attale  se 
trouverait  avoir  décrit  les  zigzags  les  plus  bizarres.  En  un 
mot,  le  système  de  Cramer  est  vague  ;  il  est  forcé  ;  il  n’offre 
pas  du  tout  l’ordonnance  simple,  nette,  vigoureuse,  qu’on 
est  en  droit  d’attendre  d’une  marche  militaire. 

C'est  ce  qu’on  a  bien  senti  en  Allemagne.  Dans  sa  carte 
récente  de  la  province  d’Asie7,  M.  Henri  Kiepert  présente 


i.  Polybe,  V,  77-78. 

а.  Description  of  Asia  Minor,  t.  I,  i83a,  p.  55-56. 

3.  XIII,  1,  44  et  45. 

4.  XIII,  1,  70. 

5.  Alexiade ,  XV,  1,  éd.  de  Bonn,  t.  II,  p.  3io,  1.  ta.  Cf.  Tomaschek,  Zurhistoris - 
chen  Topographie  von  Kleinasien  im  Mittelalter,  p.  95. 

б.  P.  Foucart,  B.  C,  H.,  t.  XI,  1887,  p.  101.  Pline,  Hist .  naturelle ,  V,  3i,  3. 

7.  Formae  orbis  antiqui,  1894,  pl.  IX. 
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un  itinéraire  beaucoup  plus  naturel,  et  un  paragraphe  du 
texte  explicatif  a  soin  de  nous  avertir  que  ce  n’est  là 
d’ailleurs  qu’une  approximation.  Si  l’on  compare  la  feuille  IX 
des  Formae  orbis  antiqui  h  la  feuille  V  de  la  Specialkarte 
vom  westlichen  Kleinasicn ,  en  cherchant  à  collationner  les 
noms  modernes  et  les  sites  antiques,  on  voit  que  Syridyrghy 
(Singerli  dans  Hamilton1)  répondrait  à  Carséa  et  Bogha- 
ditch  aux  Àfèujxa  Tefyr,.  La  plaine  d’Àpia  se  confondrait  avec 
celle  de  Balikesri  et  le  mont  Pélécas  serait  le  Yilanly-Ç)agh 
qui  borde  au  nord  le  cours  moyen  du  Simav-Tchaï. 

Avant  d’aborder  les  objections  d’ordre  général,  je  dois 
signaler  à  M.  Henri  Kiepert  quelques  difficultés  particu¬ 
lières.  L’éminent  géographe  imagine  une  route  ancienne 
partant  de  Thyatire,  empruntant  la  vallée  du  Lycus  et 
débouchant,  à  travers  le  Temnos,  dans  celle  du  Macestus. 
J’ai  remonté  en  1887  le  haut  vallon  du  Gurduk-Tchaï.  Il  est 
extrêmement  tortueux  et  encaissé.  Je  doute  que  jamais  une 
voie  capable  de  servir  au  déploiement  d’une  armée  ait 
sillonné  ces  forêts  sauvages  et  ces  gorges  profondes.  Autre 
embarras.  Si  l’on  conduit  Attale  dans  la  plaine  de  Balikesri, 
on  trouve  bien  encore  une  montagne  à  laquelle  on  puisse 
appliquer  le  nom  de  Pélécas  ;  mais  on  ne  dispose  d’aucun 
fleuve  dont  on  soit  en  droit  de  faire  le  Mégiste*  Il  faut  donc 
ou  taire  cette  appellation,  et  c’est  le  parti  auquel  s’est 
résigné  M.  Henri  Kiepert,  ou  n’y  voir  qu’un  surnom  du 
Macestus.  De  part  et  d’autre,  la  solution  est  suspecte. 

En  présence  des  obstacles  auxquels  on  se  heurte  dès  qu’on 
mène  sans  transition  Attale  du  bas  Hermus  à  la  Propontide, 
voyons  s’il  ne  conviendrait  pas  de  s’orienter  d’abord  vers 
une  direction  tout  opposée,  et,  pour  ne  pas  errer  au  hasard, 
demandons  aux  circonstances  mêmes  des  indications  posi¬ 
tives.  Le  roi  de  Pergame  est  en  guerre  avec  Achæus.  Se 
figure-t-on  chacun  des  deux  rivaux  agissant  de  son  côté 
sans  se  préoccuper  de  l’adversaire?  N’est-il  pas  au  con¬ 
traire  de  toute  vraisemblance  que  les  opérations  de  l’un  ont 
été  plus  ou  moins  commandées  par  celles  de  l’autre?  Or,  le 
moment  où  Attale  entre  en  campagne  est  nettement  spécifié 
par  Polybe  :  c’est  lorsque  Achæus  prend  en  personne  la 
direction  du  siège  de  Selgéa.  Dans  ces  conditions,  une 

1.  Researches  in  Asia  Minor,  t.  II,  p.  166  sqq. 

a.  Polybe,  V,  77,  2. 
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tactique  très  simple  s’impose  au  roi  :  ramener  d’abord  à 
l’obéissance,  autour  de  lui,  les  villes  qui  ont  fait  défection  ; 
s’élancer  ensuite  sur  les  traces  de  l’ennemi,  l’empêcher  de 
réussir  à  Selgé,  entraver  tout  au  moins  ses  manœuvres  et 
couper,  s’il  se  peut,  ses  communications.  Il  me  semble 
qu’Attale  n’a  pas  tenté  autre  chose. 

Voilà  son  autorité  rétablie  entre  le  Caïque  et  le  Caystre. 
De  Colophon  à  Pergame,  toute  la  côte  reconnaît  son 
hégémonie.  Pourquoi  s’en  irait-il  maintenant  dans  le  nord- 
ouest  de  la  péninsule?  S’il  y  a  en  Troade  ou  en  Mysie  des 
cités  dont  la  foi  est  chancelante,  il  aura  toujours  le  temps 
de  les  réduire,  puisqu’elles  sont  à  portée  de  sa  capitale. 
D’ailleurs,  Polybe  ne  nous  dit  nullement  que  ces  contrées 
lui  fussent  hostiles  :  tandis  que  l’Ionie  et  l’Éolide,  situées  à 
proximité  d’Achæus,  avaient  été  obligées  de  rompre  avec 
Attale,  Ilion,  Alexandria  Troas  et  Lampsaque,  séparées  de 
Sardes  par  toute  la  masse  du  royaume  pergaménien, 
n’avaient  pas  vu  mettre  leur  fidélité  à  l’épreuve1.  Attale  se 
dirige  donc  vers  la  Pisidie. 

Pour  se  rendre  du  delta  de  l’Hermus  au  massif  pisidien, 
l'itinéraire  normal  est  le  suivant  :  route  Royale,  jusqu’à 
Sardes;  de  Sardes  au  Méandre,  route  transversale  du  Centre 
par  la  vallée  du  Cogamis.  A  partir  du  Méandre,  deux  trajets 
possibles  :  si  l’on  veut  aborder  la  Pisidie  par  le  sud,  on 
continuera  sur  Thémisonium  ;  si  on  veut  l’atteindre  par  le 
nord,  on  obliquera  sur  Colosses,  en  prenant  la  route  des  Indes. 

Il  est  à  présumer  qu’Attale  s’est  avancé  par  les  grandes 
voies  classiques.  Or,  va-t-on  nous  dire,  ses  premières  étapes 
ne  sont  pas  du  tout  celles  qu’impliquent  vos  prémisses  :  au 
lieu  de  filer  vers  l’est,  le  long  du  Sipyle  et  du  Tmole,  il  se 
détourne  vers  le  nord,  dans  la  direction  du  Lycus.  Comme 
le  Lycus,  affluent  du  Phrygius,  perd  son  nom  à  une 
douzaine  de  kilomètres  au  sud  de  Thyatire,  Attale,  pour  le 
franchir,  s’est  nécessairement  écarté  d’une  quarantaine  de 
kilomètres  de  ce  qui,  selon  vous,  aurait  dû  être  son  vrai 
chemin.  D’ailleurs,  le  Lycus  passé,  il  gagne  les  Colonies 
mysiennes,  preuve  que  son  objectif  est  bien  la  Mysie  et  non 
la  Pisidie. 

Discutons.  Sans  doute,  Attale  ne  suit  pas  la  route  Royale  ; 

I.  Polybe,  V,  78,  6. 
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mais  comment  la  suivraiWl,  puisqu’elle  lui  est  barrée? 
En  218,  Sardes  est  le  centre  de  la  puissance  d'Achæus. 
Heurter  de  front  un  pareil  obstacle  serait  une  folie.  Attale 
juge  plus  sûr  de  faire  un  crochet  et  de  remonter  jusqu’aux 
abords  de  Thyatire.  Le  circuit  auquel  il  se  résout  lui  est 
imposé  par  les  circonstances.  Ainsi,  loin  d’être  une  anoma¬ 
lie,  l’étape  du  Lycus  est  une  obligation;  ce  qui  semblait 
devoir  condamner  notre  thèse  est  au  contraire  ce  qui  la  rend 
absolument  rationnelle. 

—  Mais  les  Colonies  mysiennes?  Les  chercherez -vous 
ailleurs  qu’en  Mysie? —  Assurément.  Le  mot  xarcsnda,  dont 
se  sert  Polybe,  a,  dans  la  langue  de  l’époque  hellénistique, 
un  sens  très  précis:  celui  de  colonie  militaire1 *.  Conçoit-on 
des  colonies  de  Mysiens  établies  chez  les  Mysiens  et  quali¬ 
fiées  de  mysiennes  au  cœur  du  pays  mysien?  Les  Colonies 
mysiennes  n’ont  pu  s’appeler  de  la  sorte  qu’en  dehors  de  la 
Mysie.  J’ai  déjà  démontré  que  Frankel  avait  tort  de  les 
fixer  près  du  Lycus  et  qu’il  fallait  les  répartir  beaucoup 
plus  bas,  entre  le  Tmole  et  la  Katakékaumène,  dans  cette 
section  de  la  route  transversale  du  Centre  qui  va  de 
l’Hermus  au  Méandre  *.  Si,  sur  ce  point  du  moins,  mon 
indication  n’a  pas  été  utilisée  en  Allemagne3 4,  où  cependant, 
depuis  les  fouilles  de  Pergame,  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
Attales  excite  le  plus  vif  intérêt,  en  Angleterre,  Ramsay  a 
repris  le  problème  et,  tout  en  émettant  certaines  idées  que 
je  crois  fausses,  il  n’en  a  pas  moins  prouvé,  de  la  façon  la 
plus  solide,  qu’il  y  avait  eu,  entre  le  haut  bassin  du  Caystre 
et  le  confluent  du  Cogamis  avec  l’Hermus,  tout  un  district 
mysien  devant  son  nom  à  une  population  mysienne*. 
Plaçons  donc,  comme  je  l’ai  fait,  les  Colonies  mysiennes  le 
long  de  la  grande  route  qui  relie  Philadelphie  à  Tripolis. 
Le  roi  de  Pergame,  après  avoir  évité  Sardes,  rejoint  la  voie 
la  plus  directe  qui  puisse  le  mener  vers  Achœus. 

1.  Plus  tard,  &  l'époque  romaine,  xxtoixioc  devint  l'équivalent  de  xcéf&T).  Je  crois 
avoir  expliqué  la  cause  de  cette  transformation  (De  Coloniis  a  Maeedonibus  in  Asiam 
cis  Taururn  deduclis,  p.  17-18). 

a.  Frankel,  Jnschriften  von  Pergamon,  1. 1,  p.  17/j.  Radet,  De  Coloniis,  p.  38-29  ;  La 
Lydie  et  le  Monde  grec ,  p.  3i4-3i5. 

3.  Je  suis  étonné  de  voir  M.  Karl  Buresch  adopter  à  deux  reprises  des  assigna¬ 
tions  identiques  aux  miennes  (Af.  I.  A.,  t.  XIX,  1894,  p.  ia6,  n.  a,  et  p.  127,  n.  3)  et 
persévérer  cependant  (p.  126)  dans  l'erreur  de  Frankel,  alors  que  dans  ma  théorie 
tout  se  tient  et  que  les  arguments  ne  sauraient  se  disjoindre. 

4.  Cities  and  Bishoprics  of  Phrygia,  t.  I,  1895,  p.  195*199. 
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Au  débouché  des  cols  qui  séparent  le  massif  méonien  de 
la  Mésogide,  une  vaste  plaine,  où  la  route  transversale  du 
Centre  se  croise  avec  la  route  des  Indes,  sert  de  frontière 
à  trois  provinces  :  Lydie,  Phrygie,  Carie.  Il  est  évident 
qu’Attalc  n’a  pu  négliger  ce  carrefour  stratégique,  et  nous 
devons  y  relever  la  trace  de  son  passage.  Que  dit  Polybe  ? 
Ceci  :  le  roi,  en  quittant  les  Colonies  mysiennes,  rçxe  rpc; 
Kapséaçi.  Kapséaç,  comme  en  témoigne  le  mot  toutsuç  em¬ 
ployé  à  la  phrase  suivante,  est  l’accusatif  pluriel  de  Kapseuç 
et  de  cet  ethnique  se  déduit  le  substantif  Kapasa,  sur  le 
type  du  couple  ’Arap.sa  -  *Ara;j.rjç.  Carséa  est  une  bourgade 
totalement  inconnue.  D’après  nos  remarques  antérieures, 
elle  était  située  à  la  limite  de  la  Lydie,  de  la  Phrygie  et  de  la 
Carie.  Le  silence  des  auteurs  à  son  sujet  peut  s’expliquer  de 
deux  manières  :  ou  c’était  quelque  obscur  château  fort,  ou 
nous  la  trouverons  mentionnée  ailleurs  sous  une  forme 
différente. 

11  ne  manque  pas  de  termes  géographiques  offrant  le 
même  radical  que  Carséa.  C’est,  dans  le  district  qui  nous 
occupe  :  Caroura,  que  Strabon  cite  h  plusieurs  reprises  et 
qu’il  place  sur  la  frontière  carienne,  du  côté  de  Phrygie1 * 3: 
le  sanctuaire  de  Mên  Carou,  qui  se  trouvait,  d’après  le  même 
auteur,  entre  Caroura  et  Laodicée3;  Carina,  que  Pline  in¬ 
corpore  dans  une  liste  de  cités  phrygiennes,  à  la  suite  de 
Célèneset  de  Colosses4  ;  Caris,  qu’Étienne  de  Byzance  range 
en  Phrygie5;  Caropolis,  qu’il  rattache  à  la  Carie6;  Caria, 
qu’une  Notice  met  au  nombre  des  évêchés  de  la  Pacatiane, 
avec  Laodicée,  avec  Tripolis 7,  et  qu’il  faut  évidemment  iden¬ 
tifier  à  la  Caria  dont  Nicétas  signale  la  présence  non  loin  du 
Méandre,  à  l’est  d’Antioche8.  Si  l’on  prétendait  appliquer 
toutes  ces  dénominations  à  autant  de  sites  distincts,  on 
arriverait,  pour  une  région  de  peu  d’étendue,  à  une  pléthore 
absurde  de  localités  homonymes.  Des  fusions  s’imposent. 

Caroura,  dont  l’importance  est  attestée  par  Strabon, 


1.  Polybe,  V,  77,  7. 

а.  Strabon,  XII,  8,  17  et  ao  ;  XIII,  4,  i5  ;  XIV,  a,  29. 

3.  Strabon,  XII,  8,  ao. 

4.  Pline,  Hist .  naturelle ,  V,  4i. 

5.  Étienne  de  Byzance,  s.  v.  Kapt'oc. 

б.  Étienne  de  Byzance,  s.  v.  KotpéiroXiç. 

7.  I,  36o  (Hiéroclès-Parthey,  p.  69). 

8.  Nicétas,  Alexis  Comnhne,  II,  4,  éd.  de  Bonn,  p.  655, 1.  a. 
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manque  au  catalogue  d’Étienne  de  Byzance.  L’omission  ne 
laisse  pas  que  d’étonner.  Je  suis  donc  très  porté  à  croire 
que  la  Caropolis  de  l’un  est  la  Caroura  de  l’autre.  Strabon 
définit  Caroura  «  une  bourgade  de  la  frontière  carienne,  du 
côté  de  la  Phrygie  ».  Étienne  de  Byzance  appelle  Caropolis 
«  une  ville  de  Carie  ».  Celui-ci  est  moins  précis  que  celui-là; 
mais  ils  s’accordent.*  En  somme,  Kipoupot  est  le  mot  indigène, 
et  KapsroXiç  la  transcription  grecque.  La  finale  cupa,  qui  se 
retrouve  dans  une  demi-douzaine  d’autres  noms 1 ,  avait  peut- 
être  le  sens  de  Upov. 

Aucun  des  autres  noms  énumérés  plus  haut,  Caris,  Caria, 
Carina,  ne  saurait  être  confondu  avec  Caroura-Caropolis. 
Géographiquement,  ils  forment  un  groupe  à  part,  non  plus 
carien,  mais  phrygien.  Caris,  Caria  et  Carina  sont  les 
variantes  d’un  seul  et  même  mot  a.  Or,  la  Carina  de  Pline, 
la  Çaris  d’Étienne  de  Byzance,  la  Caria  de  Léon  le  Sage,  de 
Photius  et  de  Nicétas  sont  uniformément  rattachées  à  la 
Phrygie.  C’est  donc  une  peule  et  même  ville  qui  se  cache 
sous  cette  triple  dénomination.  Au  reste,  si  la  circonscrip¬ 
tion  est  phrygienne,  le  nom  est  carien.  Caris  a  dû  être, 
comme  Caroura,  la  cité  éponyme  de  quelque  grande  divi¬ 
nité  carienne,  Mên  ou  Zeus,  et  je  me  rallie  entièrement  à 
l’hypothèse  de  Ramsay  qui  fixe  sur  le  territoire  même  de  la 
Caria  byzantine  l’antique  sanctuaire  de  Mên  Carou3. 

Nous  voici  en  présence  de  deux  localités  distinctes  : 
Caroura  de  Carie,  dont  les  ruines  de  Karigh-Euren  mar¬ 
quent  le  site  et  conservent  le  nom;  Caris  de  Phrygie,  que 
Ramsay  place,  non  sans  vraisemblance,  à  Ghéréli,  où  la  route 
d’Attuda  au  Méandre  coupait  celle  de  Laodicée  à  Caroura. 
Devons-nous  maintenant  assimiler  la  Carséa  de  Polybe  à 
l’une  ou  à  l’autre  de  ces  deux  villes?  Je  ne  le  pense  pas. 
Les  homonymies  sont  tellement  fréquentes  en  Asie  Mineure 
qu’il  ne  faut  jamais  les  rapprocher  qu’à  bon  escient. 
Carséa  diffère  sensiblement  de  Caris  et  de  Caroura.  Supposer 
une  faute  du  manuscrit  et  corriger  Kapsiaç  en  Kapiîéaç*  est 
plus  qu’aventureux.  D’ailleurs,  on  conçoit  difficilement 

i.  KbXoupx  (Carie);  Bâ>6oupot  (Lycie);  Mâaovpot  (Pamphylie);  ’Avdtôoupat 
(Phrygie);  Taxoupa  (Cappadoce);  raÇtoupa  (Pont).  Cf.  G.  Meyer,  Die  Karier,  dans 
les  Beitràge  zar  Kunde  der  indogermanischen  Sprachen,  t.  X,  i886t  p.  x83. 

a.  Étienne  de  Byzance,  s.  v.  K  apte*  fan  xa\  Kapfvtj*  fan  xot\  Kaplc. 

3.  Cities  and  Bishoprics  of  Phrygia,  t.  I,  i8g5,  p.  168. 

4.  Étienne  de  Byzance,  s.  v.  KapiV  Kotp(ç,  ri>  cOvixbv  Kapi&cvç. 
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qu’Attale,  pressé  comme  il  l’était,  se  soit  détourné  jusqu’au 
delà  du  village  moderne  de  Karigh-Euren  et  même  jusqu’à 
Ghéréli.  Il  a  dû  se  tenir  au  contraire  sur  la  bande  opposée 
de  la  plaine.  On  voit  très  bien  qu’il  a  évité  Laodicée,  comme 
il  avait  évité  Sardes,  et  pour  les  mêmes  raisons  :  c’est  à 
Laodicée  qu’Achæus,  deux  ans  auparavant,  s’était  proclamé 
roi1.  La  grande  cité  du  Lycus  ne  figure  donc  pas  sur  son 
itinéraire.  A  la  place  qu’elle  occuperait  dans  un  itinéraire 
normal,  nous  trouvons  les  A (Sujiia  Ter/tj. 

Ici,  Polybe  nous  transmet  quelques  détails  d’une  extrême 
importance.  Ces  détails,  dans  les  traductions  que  j’ai  con¬ 
sultées,  m’ont  paru  mal  saisis.  Tâchons  de  les  mieux 
entendre  et  commençons  par  mettre  le  passage  entier  sous 
les  yeux  du  lecteur  :  «  rHxs  xpo;  Kapaéa;.  KaTaxXir)ÇaiJ.£vo;  II 
toutou;,  &|xo{ci>;  Te  xat  tou;  t a  Atèujxa  TefyiQ  <puXarTCVTa;,  xapéXa6e 
xat  t«3t«  Ta  ^o>p(a,  ©ejxtaroxXIou;  auTa  xapaSévrs;*  0; 
aipar^Yo;  ûx*  ’A^atou  xaTxXsXeinjiivo;  twv  toxo>v  tsutwv*.  » 

Dans  l’édition  Didot,  le  traducteur  interprète  ainsi  le 
paragraphe  :  le  fort  des  Carséens  et  les  Afôupia  Tefyrj  obéissent 
l’un  et  l’autre  à  un  même  commandant,  Thémistocle, 
qu’Achæus  a  chargé  de  la  défense  du  district.  Surpris  par 
la  brusque  arrivée  d’Attale,  le  stratège  livre  les  deux  places 
confiées  à  sa  garde. 

Mais  Polybe  ne  dit  pas  cela.  Si  l’on  s’en  tient  à  son  texte, 
Attale  frappe  de  crainte  les  Carséens;  puis,  grâce  à  la  terreur 
qu’il  inspire  pareillement  aux  gardiens  des  A(îu^.a  Tefyr;,  il 
s’empare  aussi  de  ces  forts,  xap£Xx5e  xat  txStx  Ta  ^a)p(a.  Le  mot 
xat  implique  qu’ Attale  s’est  rendu  maître  de  Carséa,  comme 
des  A(îupwc  Tst/rj,  mais  il  ne  met  nullement  Carséa  au  nombre 
des  yup(x  de  Thémistocle.  Le  pluriel  TaSTx  Ta  yupix  se  rap¬ 
porte  uniquement  à  ABupta  Tet/rj.  Ainsi,  rien  ne  prouve  que 
Thémistocle  ait  commandé  à  Carséa  en  même  temps  qu’aux 
ABujjlx  Tefyr}  :  ce  qu’il  livre,  ce  sont  ces  derniers  forts,  et  pas 
autre  chose. 

Le  passage,  ainsi  entendu,  donne  lieu  à  trois  remarques  : 

Si  Carséa  et  les  A(So[/.a  Tet/rj  sont  des  places  situées  en 
Mysie,  comme  on  l’assure,  les  garnisons  qu’Achæus  a  dissé¬ 
minées  si  loin  de  sa  base  d’opérations,  dans  une  contrée 
soumise  à  l’autorité  pergaménienne,  deviennent  un  fait 

I.  Polybe,  V,  67,  5. 

a.  Polybe,  V,  77,  8. 
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absolument  inexplicable.  On  conçoit  le  dynaste  ravageant 
la  vallée  du  Caïque  :  on  ne  le  voit  pas  se  fixant  à  demeure, 
en  arrière  du  bassin,  sur  le  versant  nord  des  montagnes  qui 
constituent  le  plus  sûr  rempart  de  l'ennemi. 

Au  contraire,  il  est  tout  naturel  qu'Achæus,  pour  assurer 
ses  communications  avec  Sardes  et  pour  ne  pas  être  dérangé 
en  Pisidie,  ait  jalonné  de  postes  toute  la  route  allant  de 
Selgé  à  Sardes.  Ces  postes  devront  être  cherchés  non  seule¬ 
ment  le  long  de  la  voie  qui  mène  directement  de  Sardes  à 
la  Pisidie,  mais  de  préférence  sur  les  points  stratégiques,  à 
des  croisements  de  routes. 

Il  faut  concevoir  les  ASupts  Ts(xyj  comme  un  groupe  de 
forts  constituant,  quel  qu’en  soit  le  nombre,  une  véritable 
unité  militaire,  puisqu’ils  sont  réunis  dans  la  même  main. 
L’épithète  SSupix  fait  songer  à  des  fortifications  en  ligne 
double,  telles  que  celles  qui  se  répondent  sur  les  deux 
versants  d’un  col1. 

Munis  de  ces  indications,  nous  réussirons  peut-être  à 
déterminer  la  position  des  Afôup.a  Tsfyrj.  Pour  une  armée  qui 
se  dirige  vers  la  Pisidie  et  qui  cherche  à  l’atteindre,  comme 
on  le  verra  tout  à  l’heure,  par  le  nord,  en  continuant  à 
suivre  les  bords  du  Lycus  phrygien,  il  est  d’une  prudence 
élémentaire  de  ne  pas  laisser  aux  mains  de  l’ennemi  la 
section  de  la  route  transversale  du  Centre  qui  donne  accès 
à  toutes  les  contrées  voisines  du  golfe  d’Adalia.  C’est  donc 
a  l’issue  de  la  grande  dépression  comprise  entre  le  Salbacus 
et  le  Cadmus  que  nous  placerons  nos  Afêuput  Te fyyj.  Là,  nous 
sommes  à  l’extrême  limite  sud  de  la  Phrygie,  car  si  le 
Cadmus  est  encore  une  montagne  exclusivement  phry¬ 
gienne,  le  Salbacus  appartient  déjà  pour  une  bonne  part  au 
pays  carien2.  Or,  Étienne  de  Byzance  nous  signale  en  Carie 
un  A(Su{jlov  Téfyoç  identique,  selon  toute  apparence,  aux  AfèupLx 
Tstyirç  de  Polybe.  D’après  la  définition  du  géographe  :  «  ABujjlsv 
TeT^oç,  i:6Xtç  Kap(aç,  »  le  lieu  comprenait,  outre  les  forts  dont 
nous  avons  parlé,  une  agglomération  urbaine.  Nous  appli¬ 
querons  à  l’ensemble,  pour  plus  de  commodité,  le  nom  de 


i.  Pour  Pachymère  (Andronic  Paléologue,  III,  9,  éd.  de  Bonn,  t.  II,  p.  an, 
1.  6-9),  to  MiXrjaûiîv  Arôufuov  =  çpouptov  tcïjv  6O0  ftavv&v. 

a.  Sur  les  questions  de  frontière,  dans  cette  région,  cf.  Ramsay,  Cilié»  and 
Bishoprics  of  Phrygia ,  t.  I,  1895,  p.  37  et  i83  sqq.  Cf.  aussi  plus  bas,  p.  a3,  le  cas 
de  Caprima. 
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Didyinoteichos,  et  nous  regarderons  le  Village-du-Château 
(Kaleh-Keuï),  bâti  à  l’entrée  des  gorges  qui  mènent  de  la 
Phrygie  à  la  Cibyratide,  comme  l’équivalent  moderne  de  la 
place  forte  enlevée  par  Àttale. 

Ainsi,  Kaleh-Keuï  répond  à  Didymoteichos,  et  cela  résulte 
de  deux  nécessités  contraires  :  d’une  part,  Attale  ayant  évité 
Laodicée,  c’est  à  l’est  du  méridien  de  cette  ville  que  nous 
sommes  obligés  de  chercher  Didymoteichos:  d’autre  part, 
Étienne  de  Byzance  rattachant  Didymoteichos  à  la  Carie, 
force  nous  est  d’obliquer  le  plus  possible  vers  l’ouest  et  de 
rester  en  contact  avec  le  Salbacus,  qui  constitue  la  limite 
extrême  du  pays  carien.  Kaleh-Keuï  représente  exactement 
le  point  de  conciliation  entre  ces  divergences. 

Carséa  m'embarrasse  davantage.  Je  ne  découvre  aucun 
site  où  l’on  puisse  catégoriquement  la  fixer.  Polybe  la  range 
entre  les  Colonies  mysiennes  et  Didymoteichos.  Toute  la 
question  est  de  savoir  jusqu’où  s’étendent  les  Colonies 
mysiennes.  S’arrêtent-elles  au  village  de  Baharlar,  dans 
lequel  une  inscription  m’a  fait  retrouver  autrefois  la  Calla- 
taba  d’Hérodote 1 *  ?  En  ce  cas,  la  petite  ville  de  Boulladan 
marquerait  sans  doute  le  site  de  Carséa,  et  le  chef-lieu  des 
Mysomacédoniens  devrait  être  reporté,  conformément  aux 
désirs  de  Ramsay3 4,  dans  la  direction  du  nord-ouest.  Vont- 
elles  au  contraire  sans  interruption  depuis  l’Hermus  jusqu’au 
Méandre?  Alors,  il  faut  laisser  Boulladan  aux  Mysomacédo¬ 
niens  et  placer  Carséa  le  long  de  la  route  de  Tripolis  à 
Colosses.  Sur  cette  route,  Karaït  nous  offre  un  radical  que 
que  l’on  pourrait  croire  emprunté  à  celui  de  Carséa: 
mais  Carséa  et  Hiérapolis  devenant  si  voisines,  on  s’ex¬ 
plique  mal  que  Polybe  ait  mentionné  l’une  en  omettant 
l'autre.  Nous  en  sommes  donc  réduits  aux  conjectures,  et 
les  découvertes  épigraphiques  mettront  seules  fin  à  nos 
incertitudes. 

En  quittant  Didymoteichos,  Attale  ravage  la  plaine  d’Apia, 
tô  ’A*{aç  raîtsv3.  Il  y  a  eu  pour  le  moins  trois  localités  de 
ce  nom  en  Asie  Mineure:  l’Apia  de  Strabon*;  l’Appia  de 
Cicéron,  de  Pline  et  de  Hiéroclès.  également  connue  par  les 

i.  B .  C.  H.,  t.  XV,  1891,  p.  37 4. 

a.  Ciliés  and  Bishoprics  of  Phrygia,  1. 1,  1895,  p.  196. 

3.  Polybe,  V,  77,  9. 

4.  Strâbon,  Xlll,  1,  70. 
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Notices,  les  inscriptions  et  les  monnaies1  ;  l’Apia  de  Polybe. 
Celle-ci,  en  effet,  ne  saurait  être  confondue  ni  avec  la  pre¬ 
mière,  ni  avec  la  seconde.  La  première  se  trouvait  en  Mysic, 
et  nous  avons  suffisamment  démontré,  je  pense,  qu’Attale 
avait  tourné  le  dos  au  pays  mysien.  La  seconde,  située  au 
nord-est  du  Dindyme,  était  une  des  principales  étapes  de  la 
voie  romaine  qui  mettait  Cotyæum  en  relation  avec  Ac- 
monia.  Prendre  Attale  aux  environs  de  Laodicée,  lui  faire 
dévorer  d’une  seule  traite  plus  de  cent  cinquante  kilomètres 
à  vol  d’oiseau  et  le  transporter,  par-delà  un  immense 
réseau  de  vallées  et  de  montagnes,  dans  un  district  où  rien 
ne  l’appelle,  c’est  un  jeu  de  cache-cache  qui  ne  mérite  pas 
de  nous  arrêter  un  instant.  D’ailleurs,  tandis  qu’«  Appia  » 
est  l’orthographe  suivie  pour  la  bourgade  de  la  haute  vallée 
du  Tembris,  Polybe  écrit  «  Apia  ».  Ce  n’est  déjà  plus  tout  à 
fait  la  même  chose.  Il  est  clair  que  l’Apia  d'Attale,  ou,  pour 
mieux  dire,  la  plaine  d’Apia,  l’Apiène  a  droit  à  une  exis¬ 
tence  propre. 

Un  fait  important  à  noter,  c’est  que  l’Appia  du  Conventus 
de  Synnada  porte  aujourd’hui  le  nom  d’Abia3.  Les  Turcs  ont 
conservé  l’ancien  terme.  C’est  assez  dans  leurs  habitudes, 
toutes  les  fois  que  le  mot  grec  se  présente  avec  des  sonorités 
conformes  au  génie  de  leur  langue.  On  peut  donc  s’attendre 
à  retrouver  l’Apia  de  Polybe,  comme  l’Appia  de  Pline,  dans 
la  nomenclature  moderne.  Effectivement,  le  long  de  la 
route  des  Indes,  au  nord  de  ce  lac  d’Anava  qui  fut  côtoyé 
par  Xerxès  dans  sa  marche  de  Célènes  à  Colosses,  nous 
constatons  qu’une  des  stations  du  chemin  de  fer  de  Smyrne 
à  Dinéir  s’appelle  Apa.  Ce  nom  d’Apa  s’applique  non  seule¬ 
ment  à  la  gare,  mais  aux  deux  villages  voisins,  Apa  d’en 
haut  (Yokare-Apa)  et  Apa  d’en  bas  (Aschaghe-Apa).  Plus 
loin,  vers  l’ouest,  en  pleine  montagne,  les  pâturages  d’été 
des  riverains  du  lac  s’appellent  encore  Apa-Yaïlasi.  Il  est 
évident  qu’Apa  dérive  d’Apia. 

Si  l'on  avait  des  doutes,  quelques  remarques  suffiraient  à 
les  dissiper.  Le  nom  d’Apa,  pour  s’éparpiller  aujourd’hui 


i.  Cicéron,  Lettres ,  III,  7  et  9;  Pline,  Hist.  naturelle,  V,  a 9,  4;  Hiéroclès,  668,  6; 
Notices,  I,  357  ;  III,  3io  ;  VIII,  4o8;  X,  4*3;  XIII,  a73;  Ramsay,  J.  H.  S.,  t.  VIII, 
1887,  p.  5i5;  Waddington,  Voyage  numismatique  en  Asie  Mineure,  p.  i3-iâ. 

a.  La  découverte  du  site  est  due  à  Le  Bas  (cf.  Le  Bas  et  Waddinglon,  /.  A.  M., 
n®  788). 
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sur  un  rayon  de  quinze  kilomètres,  a  dû  s’étendre  primiti¬ 
vement  à  tout  un  district,  et  en  effet  le  nom  d’Apia,  dans 
Polybe,  désigne,  non  pas  une  cité,  mais  une  plaine.  Cette 
plaine,  traversée  au  cours  d’une  marche  militaire,  corres¬ 
pondait,  d’après  nos  inductions,  à  un  carrefour  stratégique. 
Précisément,  la  gare  d’Apa  marque  le  point  de  convergence 
de  plusieurs  voies.  Là,  tandis  que  la  route  des  Indes,  quit¬ 
tant  sa  direction  d’ouest  en  est,  oblique  vers  le  nord  et 
remonte  sur  Apamée,  d'autres  routes,  détachées  d’elle, 
rayonnent  en  éventail  et  desservent,  à  gauche,  la  haute 
vallée  du  Méandre,  à  droite,  le  bassin  des  grands  lacs  pisi- 
diens.  D’Apa,  on  gagne  indifféremment  Homah,  Dinéir, 
Oulou-Borlou,  Isbarta,  Bouldour,  toutes  villes  modernes 
ayant  remplacé  des  villes  aptiques.  Aux  époques  prospères 
de  la  péninsule,  l’étape  d’Apa  fut  nécessairement  un  centre 
actif,  un  lieu  d’échange  et  de  commerce,  aussi  bien 
qu’une  petite  place  de  guerre.  La  preuve,  c’est  qu’on  y  a 
découvert  des  exèdres  et  des  stèles,  avec  des  inscriptions 
grecques  et  latines*.  Ces  textes  bilingues  dénotent  une  popu¬ 
lation  bigarrée,  comme  est  celle  d’un  qjtxéptov  où  des  mar¬ 
chands  se  fixent,  où  des  étrangers  affluent  et  résident. 

On  peut  regarder  comme  inattaquable  l’équivalence  d’Apia 
et  d’Apa.  D’Apia,  la  route  des  Indes  conduirait  Attale  sous 
les  murs  d’Apamée,  si  Attale  n’avait  intérêt  à  se  détourner 
de  cette  ville,  comme  il  s’est  détourné  de  toutes  les  grandes 
cités  séleucides.  C’est  donc  au  sud  de  la  route  des  Indes 
qu’il  nous  faut  chercher  le  mont  Pélécas  et  le  fleuve  Mégiste. 

Le  mot  grec  Mfyirroç  traduit  sans  doute  une  locution 
indigène  offrant  un  sens  identique.  Dans  tous  les  cas, 
l’expression  de  «  grande  rivière  »  ne  peut  convenir  qu’à  un 
cours  d’eau  sérieux.  La  nécessité  où  nous  sommes  d’éli¬ 
miner  les  simples  ruisseaux  facilite  notre  recherche  et  la 
précise.  Au  sud  de  la  route  des  Indes,  un  seul  cours  d’eau, 
le  Kara-Arslan-Tchaï,  tributaire  du  lac  d’Égherdir,  n’est 
indigne  ni  du  nom  de  ni  de  l’épithète  de  jj^Ytorcç.  Sa 

longueur,  à  vol  d’oiseau,  est  de  trente-cinq  kilomètres.  Il 
arrose  une  vallée  fertile,  indépendante,  desservie  d’un  bout 


i.  Legrand  et  Chamonard,  B.  C.  //.,  t.  XVII,  i8q3,  p.  a4g-a5o,  n#*  aa-a6.  Une 
des  dédicaces  émane  d’un  certain  Attale,  fils  d’Attale.  Voilà  une  famille  dont  les 
noms  hellénistiques  pourraient  bien  remonter,  par-delà  l’empire  romain,  jusqu’à 
la  colonisation  militaire  des  successeurs  d’Alexandre. 
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à  Vautre  par  une  route  très  fréquentée  :  la  route  d’Antioche 
de  Pisidie.  Sur  le  versant  des  montagnes  qui  forment  la 
clôture  méridionale  du  bassin,  deux  villes,  connues  par  les 
inscriptions  ou  les  auteurs,  ont  grandi  tour  à  tour,  l’une, 
Tymandos,  à  l’époque  romaine,  l’autre,  Sozopolis,  à  l’époque 
byzantine.  De  Vautre  côté  de  la  rivière,  le  tertre  d’Olukman 
nous  reporte  à  la  période  hellénistique.  C’est  là  qu’un  des 
rois  de  Pergame,  Eumène  II  sans  doute»,  bâtit  Apollonie  de 
Pisidie,  l'une  des  fondations  les  plus  brillantes  de  la  mo¬ 
narchie  mysienne.  Du  fait  même  de  cet  établissement,  la 
présence  d’Attale  dans  ces  parages  tire  une  vraisemblance 
nouvelle,  et  il  serait  fort  possible  que  la  reconnaissance 
opérée  en  218  par  le  père  eût  guidé  le  fils  dans  le  choix  du 
site  assigné  à  la  colonie. 

Ainsi,  le  Kara-Arslan-Tchaï  est  le  Mégiste  et  ne  peut  être 
que  le  Mégiste,  parce  qu’il  n’y  a,  au  sud  de  la  route  des 
Indes,  aucune  autre  voie  fluviale  qui  soit,  dans  l’intégralité 
de  son  parcours,  intimement  liée  à  une  grande  voie  histo¬ 
rique,  et  parce  que,  de  tous  les  cours  d’eau  qui  lui  sont 
comparables  en  importance,  le  Kara-Arslan-Tchaï  est  le  seul 
qui  n’ait  pas  encore  recouvré  son  nom  ancien.  La  détermina¬ 
tion  du  Mégiste  entraîne  celle  du  Pélécas.  Cette  montagne 
se  trouve  nécessairement  entre  l’extrémité  orientale  de 
l’Adji-Touz-Ghieul  et  les  sources  du  Kara-Arslan-Tchaï.  Elle 
est  par  conséquent  identique  à  l’Aïdoghmuch-Dagh,  la  der¬ 
nière  arête  de  la  chaîne  qui  sépare  le  haut  bassin  du  Méandre 
des  marécages  du  Dombaï-Ovaa. 

Il  est  clair  maintenant  pour  nous  qu’Attale  marche  au 
secours  des  Selgiens1 * 3.  Mais  comme  depuis  la  victoire  de 
Garsyéris  devant  Pednélissos  toute  la  Pisidie  occidentale  est 
sous  la  dépendance  d’Achæus,  le  roi  ne  peut  sooger  à 
descendre  vers  Isbarta.  Le  haut  bassin  du  Cestrus  étant 
inabordable,  il  contournera,  au  nord  et  à  l’est,  le  lac 
d’Égherdir,  et  c’est  par  la  haute  vallée  de  l’Eurymédon  qu’il 
donnera  la  main  aux  troupes  selgiennes. 

Interprétée  de  la  sorte,  l’expédition  cesse  de  paraître  une 


1 .  Radet,  De  Coloniis ,  p.  56. 

a.  Plus  au  nord,  derrière  Apamée,  le  nom  de  la  croupe  était  Signia  (Pline, 
Hist.  naturelle,  V,  39,  4). 

3.  Sur  les  rapports,  plus  tard  hostiles,  des  Attalides  et  -de  Selgé,  cf.  Frânkel, 
Inschriflen  von  Pergamon ,  t.  I,  p.  37,  n°  a5. 
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promenade  vaine  qui  se  déroule  capricieusement  au  gré  du 
hasard.  C’est  une  entreprise  qui  a  ses  causes  et  qui  procède 
en  vue  d’une  fin.  Les  deux  chapitres  où  elle  nous  est  décrite 
ne  sont  plus  sans  lien  avec  l’histoire  générale  :  ils  repren¬ 
nent  leur  place  dans  le  cadre  de  la  politique  contemporaine. 
Au  reste,  si  la  campagne  n’a  pas  abouti,  c’est  pour  des 
raisons  que  Polybe  nous  expose  et  sans  doute  aussi  pour 
d’autres  qu’il  nous  tait  : 

«  Alors,  survint  une  éclipse  de  lune.  Depuis  longtemps 
excédés  par  les  fatigues  de  la  marche,  les  Gaulois  de  l’expé¬ 
dition,  qui  traînaient  à  leur  suite,  dans  des  chariots,  leurs 
enfants  et  leurs  femmes,  regardèrent  le  phénomène  comme 
un  incident  de  mauvais  augure  et  déclarèrent  qu’ils  n’iraient 
pas  plus  loin.  Bien  qu’il  n’eût  tiré  aucun  service  réel  de 
soldats  qui  marchaient  à  part,  campaient  isolément,  affi¬ 
chaient  la  désobéissance  et  l’orgueil,  Attale  ne  s’en  trouva 
pas  moins  dans  le  plus  cruel  embarras.  Il  craignait  une 
défection.  Et  que  deviendrait-il,  si  une  volte-face  les  rame¬ 
nait  avec  Achæus  contre  lui?  Les  cerner,  les  massacrer  tous, 
alors  qu’il  était  de  notoriété  publique  qu’ils  n'avaient 
débarqué  en  Asie  que  sur  sa  parole,  c’était  encourir  les 
flétrissures  de  l’opinion.  Il  saisit  donc  le  prétexte  qui 
s’offrait.  Il  leur  promit  que  pour  l’instant  il  les  rétablirait 
près  du  Détroit  et  qu’il  leur  donnerait  là  des  terres  propices 
à  la  colonisation;  que,  d’ailleurs,  par  la  suite,  il  leur  accor¬ 
derait  volontiers  tout  ce  qu’ils  lui  demanderaient  de  possible 
et  de  juste.  Attale  ramena  de  la  sorte  les  Galates  vers 
l’Hellespont1.  » 

Il  n’est  pas  un  détail  de  ce  récit  qui  ne  confirme  nos 
inductions  précédentes.  Comment,  si  le  Mégiste  était  une 
rivière  mysienne,  les  Galates  auraient-ils  murmuré,  long¬ 
temps  avant  de  l’atteindre,  contre  les  souffrances  de  la 
route?  Du  massif  d’Éolide  à  la  moyenne  vallée  du  Macestus, 
les  étapes  ne  sont  pas  nombreuses.  C’est  non  loin  de  Sou- 
sourlou  qu’il  faudrait,  dans  le  système  de  Kiepert,  placer  le 
Mégiste.  Or,  pour  se  rendre  de  Sousourlou  à  Magnésie  du 
Sipyle,  une  caravane,  au  temps  de  Thevenot,  mettait  cinq 
jours).  Est-ce  là  une  distance  qui  puisse  exaspérer  même 
des  Galates?  Au  contraire,  si  l’on  part  de  l’Hermus  inférieur 

«.  Polybe,  V,  78. 

a.  Thevenot,  Relation  d’un  Voyage  fait  au  Levant.  Paris,  i663,  p.  168-169. 
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et  si  Ton  ne  s'arrête  qu'en  vue  du  Borlou-Dagh,  après  avoir 
fait  un  crochet  sur  Thyatire,  il  s'agit  d’un  trajet  d'environ 
4oo  kilomètres  et  l’on  conçoit  que  des  mercenaires  d’humeur 
difficile  aient  eu  le  loisir  de  se  plaindre  des  longueurs  d’un 
pareil  chemin. 

Autre  remarque.  Ce  n’est  pas  en  Mysie  qu’Attale  peut 
craindre  de  voir  les  Gaulois  passer  à  l’ennemi.  Du  moment 
que  l’on  conduit  l’un  des  adversaires  sur  les  rives  du 
Macestus,  alors  que  l’autre  opère  sur  les  bords  de  l’Eury- 
médon,  tout  contact  entre  les  belligérants  est  supprimé.  Que 
signifient  alors  les  inquiétudes  d’Attale?  Elles  ne  reposent 
sur  aucun  fondement.  Il  n’en  est  plus  de  même  lorsqu’on 
cesse  de  prendre  les  faits  à  rebours.  Supposons  les  avant- 
postes  d’Attale  près  des  sources  du  Kara-Arslan-Tchaï,  et 
ceux  d’Achæus  aux  environs  d’Isbarta1 *.  Entre  les  deux 
>armées,  il  n’y  a  plus  que  dix  ou  douze  lieues  d’intervalle. 
Une  trahison  des  auxiliaires  galates  devient  une  éventualité 
dont  la  réalisation  peut  être  immédiate.  Cette  fois,  les  an¬ 
goisses  d’Attale  se  comprennent.  Elles  expliquent  son  arrêt 
brusque  et  son  retour  précipité. 

J’ajouterai  que  les  expressions  dont  se  sert  Polybe  pour 
caractériser  les  promesses  d’Attale  aux  Galates,  «  izoxxczan^- 
asiv  auTo'jç  ir piç  ttjv  Staôactv3,  »  impliquent  un  changement  de 
direction.  Si  le  roi  avait  conduit  ses  troupes  de  Boghaditch 
vers  Balikesri  ou  Sousourlou  et  de  là  vers  les  bouches  du 
Granique,  il  me  semble  que  l’historien  n’aurait  pas  écrit  : 
((  zç  <:syç  A\yoiir{a^  eiç  tcv  »  Pour  ra¬ 

mener  les  Galates  vers  l’Hellespont,  pour  les  rétablir  sur 
l’Hellespont,  il  ne  faut  être  ni  sur  la  route  de  l’Hellespont, 
ni  à  portée  de  l’Hellespont  :  il  faut  être  loin  de  l’IIelles- 
pont;  il  faut  plus  ou  moins  tourner  le  dos  à  l’Hellespont. 

Nous  pouvons,  je  crois,  regarder  la  question  comme 
tranchée.  L’hypothèse  d’un  itinéraire  mysiennous  condamne 
à  une  suite  ininterrompue  d’invraisemblances  énormes.  On 
doit  se  représenter  tout  autrement  les  choses  :  Attale  quitte 
l’Éolide  à  destination  de  la  Pisidie.  Au  lieu  de  prendre  la 
route  Royale,  il  remonte  vers  Thyatire,  afin  d’éviter  Sardes, 


i.  Sur  le  rôle  de  Saporda(  =  Isbarta)  dans  cette  campagne,  cf.  Radet,  Revue 
archéologique ,  t.  XXII,  i8g3,  p.  ig3-ig&. 

a.  Polybe,  V,  78,  5. 

3.  Polybe,  V,  78,  6. 
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qui  est  la  grande  place  d’armes  d’Achæus.  Il  traverse  le 
Lycus  au  sud  de  Thyatire  et  se  dirige,  par  la  dépression  que 
borde  le  lac  Gygée,  vers  les  Colonies  mysiennes.  Ces  Colonies 
mysiennes,  réparties  dans  le  bassin  du  Cogamis,  le  long  de 
la  route  transversale  du  Centre,  c’est  la  ville  qui  recevra 
plus  tard  d’Eumène  II  le  nom  de  Philadelphie  et  dont  nous 
ignorons  l’appellation  antérieure*;  c’est  Mysotimolos,  qui  J 
me  parait  identique  à  Ineh-Ghieul*;  c’est  aussi,  peut-être,  le 
chef-lieu  des  Mysomacédoniens,  qu’on  ne  saurait  dans  tous 
les  cas  fixer  très  loin  de  Boulladan3.  Attale  gagne  ensuite 
Carséa,  qui,  si  elle  n’est  pas  Boulladan,  pourrait  être  fixée  à 
Karaït,  sur  la  route  de  Tripolis  à  Hiérapolis.  Cette  place 
enlevée,  il  s’empare  des  forts  de  Didymoteichos,  qui  étaient 
voisins  de  Kaleh-Keuï  et  gardaient  les  défilés  menant  à  la 
Cibyratide.  S’engageant  alors  sur  la  route  des  Indes,  il 
ravage  l’Apiène,  c’est-à-dire  la  plaine  située  au  nord  du  lac 
d’Anava  et  dont  le  district  moderne  d’Apa  nous  a  conservé  le 
nom.  Là,  il  abandonne  la  route  des  Indes  pour  suivre  celle 
d’Antioche  de  Pisidie.  Il  franchit  le  mont  Pélécas,  qui  est 
l’Aïdoghmuch-Dagh,  et  il  campe  sur  les  bords  du  fleuve 
Mégiste,  qui  est  le  Kara-Arslan-Tchaï. 

Pour  atteindre  les  sources  de  l’Eurymédon,  il  n’a  plus 
qu’à  tourner  le  lac  d’Égherdir.  Mais  la  désobéissance  de  ses 
Gaulois  l’arrête.  Un  autre  motif,  qu’il  n’avoue  pas  et  dont 
Polybe  ne  dit  rien,  l’oblige  à  se  retirer.  Si  l’on  rapproche 
les  deux  séries  d’opérations  qui  nous  sont  isolément  décrites 
et  si  l’on  collationne  les  événements  en  se  préoccupant  de 
les  espacer  dans  un  ordre  normal,  on  est  amené  à  croire 
que  la  paix  accordée  par  Achæus  à  Selgé  coïncide,  si  elle 
rie  la  précède,  avec  l’éclipse  de  lune  qui  épouvante  les 
Galates.  Dans  ces  conditions,  la  retraite  s’impose  :  du  mo¬ 
ment  que  les  Selgiens  traitent,  la  marche  de  l’armée  perga- 
ménienne  n’a  plus  d’objet  ;  du  moment  qu’Achæus  recouvre 
l’entière  disposition  de  ses  forces,  lui  livrer  bataille,  à  une 
telle  distance  du  Caïque,  sans  appui  dans  le  pays,  risquerait 
d’être  désastreux.  Prudemment,  Attale  renonce  à  son  entre¬ 
prise.  Il  s’en  va,  et  si  vite,  que  Polybe  le  transporte,  sans 


1.  Philadelphie,  cité  mysienne,  dans  Strabon,  XIII,  4.10.  Cf.  Ramsay,  Citiez  and 
Bishoprics  of  Phrygia ,  t.  I,  1895,  p.  196. 

3.  Radet,  La  Lydie  et  le  Monde  grec ,  p.  3 1 5. 

3.  Radet,  De  Coloniis,  p.  28-39.  Cf.  Buresch,  M.  1.  A t.  XIX,  1894,  p.  126,  n.  2. 
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mentionner  aucune  étape,  des  frontières  de  la  Pisidie  aux 
côtes  de  l’Hellespont.  Cette  fuite  sans  gloire  couronne  mal 
une  marche  brillante.  Tant  de  faiblesse,  succédant  à  tant 
d’audace,  ne  rehaussera  pas  le  prestige  du  souverain.  Heu¬ 
reusement,  le  corps  galate  est  là  :  c’est  lui,  le  pelé,  qui  a 
tout  compromis;  c’est  lui,  le  galeux,  qui  est  responsable  de 
l’insuccès.  Attale,  que  Polybe  nous  montre  si  soucieux  de 
l’opinion,  se  présente  en  bonne  posture  devant  elle.  La 
vérité  est  peut-être  légèrement  travestie,  mais  l’honneur 
est  sauf. 


11 

L'Expédition  d’Eupolème  aux  environs  de  Caprima  (3  i  4). 

Dans  les  luttes  que  le  parti  d’Antigone  eut  à  soutenir  en 
Asie  Mineure,  lors  de  la  coalition  formée  par  Séleucus, 
Ptolémée,  Cassandre  et  Lysimaque  contre  le  vainqueur 
d’Eumène,  il  est  fait  mention  d’une  place  carienne  que 
Diodore  appelle  Caprima  et  qu’on  ne  trouve  plus  citée  à 
aucune  époque  par  aucun  écrivain.  Doit-on  maintenir  la 
leçon  KATTPIMA,  que  fournissent  les  manuscrits?  Ne  doit-on 
pas,  au  contraire,  se  ranger  à  l’opinion  de  certains  érudits 
qui  regardent  le  mot  comme  une  erreur  de  copiste  et  lui 
en  substituent  un  autre  emprunté  à  la  nomenclature  de  la 
région?  C’est  ce  que  je  vais  examiner. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  figure  cette  Caprima 
sont  les  suivantes  :  Asandre,  le  satrape  de  Carie,  s’étant 
joint  aux  confédérés,  Antigone  dépêche  en  Asie  Mineure 
son  neveu  Ptolémée1,  que  nous  appellerons  Ptolémée  le 
Stratège,  pour  le  distinguer  de  l’autre  Ptolémée,  Ptolémée 
d’Égypte,  qui  fut  l’âme  de  toute  cette  guerre.  Ptolémée  le 
Stratège  quitte  la  Syrie  en  3i5,  avec  un  corps  d’armée,  et 
marche  sur  la  Cappadoce  où  Asclépiodore,  lieutenant  de 
Cassandre,  assiège  Amisos  a.  Il  délivre  la  ville  et  la  pro- 


X.  Diodore,  XIX,  57,  4- 

a.  Diodore,  XIX,  60,  a.  Droysen,  Hist.  de  V Hellénisme,  t.  II,  p.  3og,  n.  a,  corrige 
ici,  après  Wesseling  et  Dindorf,  a  Cassandre  »  en  a  Asandre  ».  Niese,  Geschichte  der 
griechisehen  and  makedonischen  Staaten,  t.  I,  i8g3,  p.  a75,  n.  a,  maintient  à  bon 
droit  la  leçon  des  manuscrits. 
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vince.  Longeant  ensuite  la  côte  septentrionale  de  la  pénin¬ 
sule,  il  pénètre  en  Bithynie  *.  Son  objectif  est  l’Hellespont  a. 
Mais,  sur  ces  entrefaites,  il  apprend  que  Séleucus  est  sur  le 
littoral  ionien  avec  une  flotte  et  qu’il  bloque  Érythrées. 
Il  y  court.  L’ennemi  se  retirei. * 3 4 5.  Ptolémée  le  Stratège  gagne 
la  Carie  et  presse  Asandre.  Les  coalisés  viennent  en  aide  au 
satrape.  Ptolémée  d’Égypte  lui  envoie  I’Athénien  Myrmidon 
avec  des  mercenaires  *.  Cassandre  lui  expédie  également 
des  troupes,  sous  les  ordres  de  Prépélaos  6.  Vers  la  fin  de 
l’année  3i46,  Asandre  se  croit  assez  fort  pour  prendre 
l’offensive  :  «  A  la  nouvelle  que  Ptolémée,  le  stratège  d’An¬ 
tigone,  a  réparti  ses  troupes  dans  leurs  quartiers  d’hiver 
et  qu’il  est  personnellement  occupé  aux  funérailles  de  son 
père,  Asandre  et  Prépélaos  détachent  Eupolème,  avec 
huit  mille  fantassins  et  deux  mille  cavaliers,  pour  sur¬ 
prendre  l’ennemi  aux  environs  de  Caprima  en  Carie,  rapt 
Korcptpig  K ap(aç.  Mais  Ptolémée,  que  des  transfuges  ont 

mis  au  courant  du  projet  de  ses  adversaires,  retire  des 
cantonnements  les  plus  proches  huit  mille  trois  cents  hom¬ 
mes  d’infanterie  et  six  cents  cavaliers.  Puis,  tombant  à 
l’improviste,  au  milieu  de  la  nuit,  sur  un  camp  qui  dort 
et  ne  se  garde  pas,  il  fait  prisonnier  Eupolème  et  oblige 
tous  ses  soldats  à  se  rendre  7.  » 

Ne  serait-ce  que  parce  qu’elle  prête  son  nom  à  l’un  des 
épisodes  marquants  d’une  lutte  gigantesque,  cette  mysté¬ 
rieuse  Caprima  mérite  bien  de  piquer  la  curiosité.  «  Elle 
est  inconnue,  dit  Droysen.  Peut-être  le  nom  est-il  cor¬ 
rompu  8 9 10.  »  —  «  Elle  est  entièrement  inconnue,  répète  Wroth. 
Le  nom  est  probablement  corrompu  9.  »  —  «  Elle  est  incon¬ 
nue,  reprend  Niese.  Wesseling  songe  à  Hyllarima  »°.  »  — 
«  KATTPIMA,  déclare  aussi  Ramsay,  est  une  erreur  de  scribe 
pour  YAAPIMA.  YA  s’est  altéré  en  KA  sous  l’influence  du 


i.  Diodore,  XIX,  60,  3. 

а.  Diodore,  XIX,  57,  4. 

3.  Diodore,  XIX,  60,  4. 

4.  Diodore,  XIX,  6a,  5. 

5.  Diodore,  XIX,  68,  5. 

б.  Droysen,  Hitt.  de  C  Hellénisme,  t.  II,  p.  337  ;  Niese,  Gesch.  der  griech .  und  maked. 
Staaten,  t.  I,  p.  a8i. 

7.  Diodore,  XIX,  68,  5-7. 

8.  Hist.  de  l'Hellénisme,  t.  II,  p.  3a6,  n.  a. 

9.  Numismalic  Chronicle,  t.  XI,  1891,  p.  i38. 

10.  Griech.  und.  maked.  Staaten,  t.  I,  p.  a85,  n.  3. 
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mot  qui  suit  (KAPIAZ)  et  KAAPIMA  s’est  naturellement 
changé  en  KATTPIMA1 * 3 4.  »  Caprima-Hylarima  doit  être  cher¬ 
chée  «  sur  la  route  qui  mène  de  Mylasa,  la  ville  d’Eupolème, 
à  Stratonicée  » a. 

Remarquons  d’abord  que  la  correction  imaginée  n’est  pas 
de  celles  qui  s’imposent.  La  forme  YA  A  API  MA  (avec  deux  A) 
est  donnée  par  Étienne  de  Byzance,  par  l’épigraphie,  par 
la  numismatique  3.  Hiéroclès  et  les  Notices  suppriment 
"un  lambda *  ;  mais  on  sait  trop  que  ce  n’est  pas  dans  le 
Synecdème  et  les  listes  épiscopales  qu’il  faut  aller  puiser  les 
vraies  orthographes.  Or,  il  est  clair  que  si  le  système  est 
encore  soutenable  avec  les  sept  lettres  d’YAAPIMA,  il  sombre 
dès  que  %ce  chiffre  est  porté  à  huit.  ' 

D’ailleurs,  ces  ingénieuses  explications  sont-elles  vrai¬ 
ment  nécessaires?  Avant  de  prétendre  qu’un  nom  est 
inconnu  et  qu’il  faut  le  corriger,  la  saine  méthode  exige 
qu’on  cherche  au  moins  s’il  n’a  pas  des  analogues.  Sans 
doute,  Gaprima  ne  se  trouve  que  dans  Diodore.  Mais 
Strabon  nous  dit  que,  non  loin  de  Laodicée,  le  Méandre  se 
grossit  du  Gaprus  et  du  Lycus,  ce  dernier  si  important  que 
Laodicée  en  porte  le  nom  de  Laodicée  du  Lycus 5 б. 7 8.  Pline  écrit 
avec  plus  de  précision  encore  :  «  Laodicée  est  sur  le  Lycus  ; 
l’Asopus  et  le  Gaprus  baignent  ses  flancs  6.  »  Et  Cinname  : 
«  C’est  tout  près  du  Lycus  et  du  Gaprus,  rivières  phrygiennes, 
qu’est  bâtie  Laodicée  7.  »  Une  monnaie  de  Laodicée  représente 
la  ville,  AAOAIKCIA,  assise  entre  deux  fleuves  couchés;  l’un, 
celui  de  gauche,  est  surmonté  de  l’inscription  AYKOC;  on 
lit  KATTPOC  au-dessus  de  l’autre  8.  Un  texte  épigraphique 
copié  par  Renan,  en  i865,  entre  Laodicée  et  Colosses, 


i.  Numismatic  Chronicle,  t.  XI,  1891,  p.  i38. 

а.  Ciliés  and  Bishoprics  of  Phrygia,  t.  I,  p.  186. 

3.  Étienne  de  Byzance,  s.  v.  ;  Cousin  et  Diehl,  B.  C.  H.,  t.  XIV,  1890,  p.  93,  I.  a 
et  19;  Babel  on,  Mélanges  numismatiques,  a*  série,  p.  aa-a3. 

4.  Synecdème,  688,  8;  Notices,  I,  343;  III,  398;  VIII,  3g5;  IX,  3o5;  X,  ftia; 
XIII,  a6a. 

5.  Strabon,  XII,  8,  16  :  «  ’EvrotOÔa  de  xa\  à  Kait^o;  xa\  à  Avxoç  <juii6dXXet  t£> 
Mouavdpo)  7C0Tg(iÂ>,  7C0Ta{ib;  e\>\uyibvfc,  «9*  ou  xai  tj  7cpo;  tô>  Aux»  Aaodfxeta  Xlyetat.  » 

б.  Pline,  Hist.  naturelle,  V,  39,  3  :  «  Imposita  est  Lyco  flumini,  latera  alluen- 
libus  Asopo  et  Capro.  p 

7.  Cinname,  I,  a,  éd.  de  Bonn,  p.  5:  «"Eoti  8£  tiç  oiyxMTïQL  Auxov  xa\  Kaxpou 
tfi>v  çpuytüîv  itoxapUbv  xeipivY}  tcoXiç  ôvojia  AaoSfxr,.  p 

8.  Voir  la  description  et  la  reproduction  de  cette  monnaie  dans  Rayet,  Milet  et 
le  golfe  Latmique,  t.  I,  p.  7,  n.  1  et  fig.  6. 
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stipule  le  paiement  d’une  amende  à  la  bourgade  des  Élei- 
nocaprites,  'zû  yjuptù  ’EXetvoxa*ïcpt?ù>v  1 2 3 .  Le  mot  Caprus,  qui 
entre  en  composition  dans  Éleinocapria,  s’associe  au  mot 
Lycus  pour  former  le  Auxéxarcpoç,  rivière  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  le  récit  d’un  miracle  accompli  aux  environs  de 
Laodicée a. 

Il  n’est  pas  douteux  pour  moi  que  la  Gaprima  de  Diodore 
ne  doive  être  mise  en  relation  avec  le  Caprus  laodicéen.  Si 
Waddington  a  eu  raison  de  faire  dériver  du  mot  Caprus  le 
nom  d’Éleinocapria,  nous  sommes  bien  plus  fondés  encore 
à  considérer  le  Caprus  comme  la  rivière  de  Caprima  ou 
Caprima  comme  la  ville  du  Caprus,  d’autant  que,  pas  très 
loin  de  Laodicée,  nous  avons  un  exemple  absolument  iden¬ 
tique-:  celui  du  fleuve  Lysis  et  de  la  ville  de  Lysinia. 

A  quel  cours  d’eau  moderne  devons -nous  assimiler  le 
Caprus?  Ramsay,  se  fondant  sur  une  expression  ambiguë 
de  Strabon,  regarde  le  Caprus  comme  un  affluent  direct  du 
Méandre  et  il  en  fait  la  rivière  de  Seraï-Keuï  (Sara-Keuï)3. 
Mais  le  texte  sur  lequel  il  s’appuie  est  loin  de  fournir  une 
base  solide  à  son  hypothèse.  Pour  Rayet,  dans  la  phrase 
«  ’Evrauôa  II  xat  b  Korcpoç  xat  b  Atfxcç  aup.6àXXet  Mativîpw 
Tcctxpiù,  xoTajAcç  eipieYéÔYjç  »,  les  mots  xa't  b  Karpoç  sont  une 
glose  de  copiste  :  «  Ils  rendent  la  phrase  incorrecte  et 
inexacte.  Le  Caprus  n’est  qu’un  affluent  du  Lycus,  comme 
l’indique  très  exactement  Pline4.  »  Peut-être  n’est-il  pas 
indispensable  d’éliminer  les  mots  xat  b  Koncpo;  du  texte  de 
Strabon.  Le  Caprus  et  le  Lycus  mêlant  leurs  eaux  devant 
Laodicée,  je  regarderais  volontiers  l’expression  xat  b  Kôœpoq 
xat  b  A-jxoç  comme  l’équivalent  pur  et  simple  du  terme 
Auxéxa^poç  que  nous  relevons  à  plusieurs  reprises  dans  le 
récit  hagiographique  cité  plus  haut.  De  toute  manière,  le 
texte  obscur  et  unique  de  Strabon  ne  saurait  prévaloir 
contre  les  indications  très  précises  de  Pline  et  de  Cinname. 
Pour  Pline,  Laodicée  est  baignée  par  trois  rivières  :  en 
façade,  par  le  Lycus;  sur  les  flancs,  par  l’Asopus  et  le 

1.  Le  Bas  et  Waddington,  I.  A.  M.,  n°  1693  a ;  Ramsay,  Antiquities  of  Southern 
Phrygia,  p.  3,  et  Ciliés  and  Bishoprics,  t.  I,  p.  77,  n*  11.  Cf.  ibid.,  p.  270,  n*  9a. 

2.  Bonnet,  Nar ratio  de  Miraculo  a  Michaele  archangelo  Chonis  patrato,  Paris, 
1890,  p.  10,  1.  7;  p.  12,  1.  11;  p.  17,  1.  6;  p.  25,  1.  23.  Cf.  Ramsay,  The  Church  in 
the  roman  Empire,  Londres,  1894,  p.  47<>* 

3.  Ciliés  and  Bishoprics,  1. 1,  p.  35.  Cf.  Antiquities  of  Southern  Phrygia,  p.  5. 

k.  Milet  et  le  golfe  Latmique,  t.  I,  p.  7,  n.  1. 
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Caprus.  Pour  Cinname,  le  Gaprus  est,  comme  le  Lycus, 
très  proche,  à-ftpra»  de  Laodicée.  Nul  doute  possible.  La 
rivière  de  Sara-Keuï,  qui  se  jette  dans  le  Méandre  à  vingt 
kilomètres  des  ruines  de  Laodicée,  ne  saurait  être  le  Caprus. 
Si,  comme  cela  paraît  assez  probable,  l’Asopus  est  le  Gu- 
much-Tchaï,  qui  longe  à  l’ouest  l'enceinte  de  Laodicée,  le 
Caprus  est  nécessairement  le  cours  d’eau  qui  la  contourne 
à  l’est  et  qui,  dans  le  plan  de  Weber1 *,  porte  le  nom  de 
Bashli-Tchaï3 4.  Il  en  résulte  que  Caprima,  la  ville  du  Caprus, 
répond  à  la  moderne  Dénizly. 

Dénizly  compte  aujourd’hui  dix-sept  mille  habitants.  Elle 
est  le  chef- lieu  d’un  sandjak  et  la  résidence  d’un  moutes- 
sarif.  Son  nom,  écrivait  au  xvn*  siècle,  dans  son  Miroir  du 
Monde ,  le  géographe  Hadji-Halfa,  lui  vient  «de  la  grande 
quantité  de  ruisseaux  et  de  rivières  qui  arrosent  son  terri¬ 
toire.  C’est  une  ville  très  peuplée  et  de  tous  les  côtés 
entourée  de  montagnes.  La  plaine  est  remplie  de  beaux 
jardins  et  de  vignes.  On  compte  dans  cette  ville  vingt- 
quatre  quartiers,  sept  djamis,  cinq  bains  publics  et  plu¬ 
sieurs  hâns.  On  y  voit  un  ancien  petit  château3.  D'un  bassin 
appelé  Haour-Soloz,  il  sort  une  source  qui  se  répand  de 
toutes  parts  à  travers  la  ville  et  qui  forme  une  rivière.  Cet 
endroit  est  un  lieu  charmant  pour  la  promenade  4.  »  Le  site 
de  Dénizly,  l’un  des  plus  frais,  des  plus  enchanteurs  qui 
soient  dans  la  péninsule,  n’a  certainement  jamais  été  inoc¬ 
cupé.  D’où  vient  donc,  si  Dénizly  est  Caprima,  qu’il  ne  soit 
plus  jamais  question  de  cette  ville,  sous  ce  nom,  après  3i4? 

La  raison  en  est  simple.  En  3i4,  Laodicée  n’existait  pas 
encore.  Quand  elle  eut  été  bâtie,  dans  la  première  moitié 
du  ni*  siècle  avant  notre  ère,  à  six  kilomètres  de  Caprima, 
Caprima,  qui  n’était  peut-être  d’ailleurs  qu’une  délicieuse 
bourgade  de  montagne,  une  place  forte  sans  importance 
politique,  fut  totalement  rejetée  dans  l’ombre.  C'est  là  une 
loi  générale.  Partout,  à  cette  époque,  le  vieux  centre  indi¬ 
gène  s’éclipse  devant  la  colonie  hellénistique.  Et  ainsi 

i .  Reproduit  par  Ramsay,  Cities  and  Bishoprics,  t.  I,  en  regard  de  la  p.  35. 

a.  La  carte  hydrographique  de  ce  district  reste  à  faire.  Toutes  les  cartes 
existantes  fourmillent  d’erreurs. 

3.  L’enceinte  de  murailles  qui  entoure  encore  la  vieille  Dénizly  lui  avait  valu 
le  nom  de  Kassaba  (ville  fermée,  ville  forte). 

4.  Djihan-Numa ,  ap.  Vivien  de  Saint  -  Martin,  Asie  Mineure ,  t.  Il,  p.  690-691. 
Cf.  Vital  Cuinet,  La  Turquie  d’Asie,  p.  6a4,  et  Ramsay,  Cities  and  Bishoprics ,  1. 1,  p.  a6. 
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s’explique,  d’une  part,  qu’aucun  texte  n’ait  mentionné 
Caprima  postérieurement  à  la  fondation  de  Laodicée,  d'autre 
part,  qu’il  ne  nous  soit  parvenu  aucune  monnaie  de  Caprima. 

Notre  hypothèse,  inattaquable  en  soi,  cadre-t-elle  avec 
l’ensemble  des  faits  relatés  par  Diodore?  Incontestablement. 
A  vrai  dire,  certains  auteurs,  Polybe,  Strabon,  Pline», 
rattachent  à  la  Phrygie  le  district  où  je  fixe  Caprima,  et 
Diodore  fait  de  Caprima  une  localité  carienne.  Mais  d’autres, 
Ptolémée,  Philostrate,  Étienne  de  Byzance9,  attribuent  Lao¬ 
dicée  et  son  territoire  à  la  Carie.  Sur  une  des  monnaies  de 
la  ville,  une  femme,  à  couronne  tourrelée,  est  assise  entre 
deux  figures  debout,  qu’accompagnent  les  inscriptions 
OPYNA  et  KAPIAi. * 3 * 5.  Nous  sommes  ici  à  la  frontière  de  deux 
provinces,  et  les  villes  de  la  région  sont  indifféremment 
attribuées  à  l’une  ou  à  l’autre,  comme  on  peut  s’en  assurer 
en  lisant  les  pages  excellentes  que  Ramsay  a  écrites  sur  ce 
point &. 

Des  considérations  stratégiques  viennent  d’ailleurs  forti¬ 
fier  nos  inductions  précédentes.  Le  centre  de  la  puissance 
d’Antigone,  en  Asie  Mineure,  est  Célènes.  C’est  à  Célènes 
qu’ Alexandre  l’a  nommé  satrape  de  Phrygie 6  ;  c’est  à  Célènes 
qu’Antigone,  inquiet  des  progrès  de  la  ligue,  amène  des 
renforts,  pendant  l’hiver  de  3i4  à  3i3,  très  peu  de  temps 
après  la  victoire  de  son  neveu  à  Caprima6.  D’autre  part, 
Asandre  est  satrape  de  Carie;  c’est  en  Carie  qu’on  nous  le 
représente  comme  étant  le  maître  d’un  grand  nombre  de 
villes7;  c’est  en  Carie  que  Ptolémée  d’Égypte  lui  envoie 
Myrmidon  8 9 10  ;  c’est  en  Carie  que  Prépélaos  lui  est  adressé  par 
Cassandre 9  ;  c’est  en  Carie,  et  à  Mylasa  très  probablement, 
qu’Eupolème,  le  vaincu  de  Caprima,  frappe,  pour  la  solde 
de  ses  troupes,  ses  monnaies  au  type  de  la  double  hache  I0. 


i.  Polybe,  V,  5j,  5;  Strabon,  XII,  8,  i3;  Pline,  Hist.  naturelle,  V,  29,  3. 

а.  Ptolémée,  V,  a,  18;  Philostrate,  Vie  des  Sophistes,  I.  a5,  1;  Étienne  de 

Byzance,  s.  v.  Cf.  Oracula  Sibyllina ,  1.  III,  v.  671-472*  éd.  Alexandre,  p.  1 10. 

3.  Head,  Hist .  numorum ,  p.  566. 

б.  Cities  and  Bishoprics,  1. 1,  p.  $7  et  >83  sqq.  Cf.  plus  haut,  p.  10,  le  cas  de 
Didymoteichos. 

5.  Arrien,  Anabase,  I,  29,  3. 

6.  Diodore,  XIX,  6g,  2. 

7.  Diodore,  XIX,  62,  2. 

8.  Diodore,  XIX,  62,  6. 

9.  Diodore,  XIX,  68,  5. 

10.  Warwick  Wroth,  Eupolemus ,  ap.  The  namismatie  Chroniele,  t.XI,  1891,  p.  i38. 
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La  Carie  joue  en  un  mot  le  rôle  d'un  vaste  camp  retranché 
où  les  forces  de  la  quadruple  alliance  opèrent  leur  concen¬ 
tration. 

La  situation  respective  des  belligérants  étant  telle,  Ptolé- 
mée  le  Stratège  ne  peut  prendre  ses  quartiers  d'hiver  que 
dans  le  bassin  de  Lycus.  Là,  en  effet,  il  occupe  une  position 
de  premier  ordre.  Sans  parler  des  ressources  de  toute  nature 
que  lui  fournit  une  riche  vallée,  il  reste  en  communication 
facile  et  prompte  avec  la  Lydie,  qui  est  sous  sa  dépendance 1 *  ; 
il  surveille  de  très  près  le  bastion  carien,  où  l'ennemi 
s’agite  ;  il  garde  les  défilés  par  où  déboucheraient  les  troupes 
venues  du  golfe  de  Pamphylie  ou  de  la  mer  de  Rhodes,  si 
Ptolémée  d’Égypte  tentait  de  ce  côté  une  diversion;  il  est 
enfin  à  portée  de  Célènes,  vers  laquelle  Antigone  est  en 
marche.  Au  nord,  au  sud,  à  l'est,  à  l'ouest,  abondance  des 
vivres,  rempart  des  montagnes,  réseau  des  routes,  il  a  tout 
sous  la  main.  Et  c'est  précisément  parce  que  cet  admirable 
carrefour  du  Lycus  offre  des  avantages  incomparables  que 
ses  adversaires  veulent  l'en  déloger.  Menez  une  ligne  de 
Mylasa  à  Célènes  :  elle  passe  exactement  à  Dénizly.  Rendez- 
vous  des  bords  de  l'Harpasus  à  ceux  du  Lycus  :  la  route, 
praticable  aux  voitures  *,  vous  conduit  à  Dénizly.  Bien  que 
située  sur  le  versant  phrygien  du  Salbacus,  Dénizly  appa¬ 
raît  si  naturellement  comme  la  sentinelle  avancée  de  la 
Carie  qu'à  l'heure  présente  elle  se  trouve  dans  le  même 
groupe  de  mobilisation  que  Mylasa  :  elle  forme  le  quatrième 
district  de  la  circonscription  militaire  dont  Milas  est  le  chef- 
lieu  3.  Voilà  certes  plus  de  raisons  qu'il  n’en  faut  pour  qu'on 
soit  en  droit  d'assimiler  définitivement  Dénizly  à  Caprima. 

(A  suivre .)  ,  Georges  RADET. 


i.  Diodore,  XIX,  60,  3. 

a.  Vital  Cuinet,  La  Turquie  d’Asie,  t.  III,  p.  6so. 

3.  Vital  Cuinet,  ibid„  t.  III,  p.  6i5. 
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LA  VIE  ET  L’ŒUVRE 

DE 

LIVIUS  ANDRONICUS 


I"  PARTIE.  —  LA  VIE. 


I 

Nous  devons  à  une  digression  de  Cicéron,  dans  le  Brutus, 
le  seul  texte  précis  qui  nous  soit  parvenu  sur  la  biographie 
de  Livius  Andronicus. 

On  sait  en  quelle  estime  l’auteur  du  de  Senectute  avait 
Caton  l’Ancien  ;  il  affectait  de  le  regarder  comme  le  premier 
en  date  des  orateurs  romains  ;  il  ne  craignait  pas  de  mettre 
le  représentant  de  la  rude  éloquence  du  Latium  en  parallèle 
avec  Lysias,  le  fin  diseur  attique.  Mais  il  sentait  bien  que 
l’opinion  générale  était  rebelle  à  ce  jugement  :  d’où  les 
récriminations  de  l’historien  de  l’éloquence  romaine.  Dans 
l’art  oratoire,  dit  Cicéron,  on  ne  rend  pas  justice  aux  pri¬ 
mitifs,  comme  on  le  fait  dans  les  autres  arts1.  Ainsi,  en 
peinture,  en  sculpture,  on  juge  les  vieux- maîtres  en  tenant 
compte  de  ce  qu’était  leur  art  au  temps  où  ils  vivaient  ». 
Pour  ce  qui  est  de  la  poésie  elle-même,  on  se  montre  aussi 
équitable  :  ainsi,  pour  prendre  comme  exemple  les  plus 
anciens  poètes  latins  et,  en  particulier,  le  premier  d’entre 
eux  par  la  date,  Livius  Andronicus,  la  critique  veut  bien 
admettre  que  l’épopée  et  l’art  dramatique  ne  pouvaient, 
alors  qu’ils  ne  faisaient  que  de  naître,  réaliser  la  perfection  ; 
on  estime  Livius  Andronicus,  et  cependant  ses  comédies  et 

i.  Brûlas,  iviu,  69.  Sed  maiore  honore  in  omnibus  artibus  quam  in  hac  una 
arte  dicendi  versatur  antiquités. 

a.  Cf.  Brutus,  xvm,  70. 
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ses  tragédies  ne  sont  pas  dignes  qu’on  les  lise  de  nouveau  ;  — 
Cicéron  n’avance  pas  même  l'hypothèse  qu’on  puisse  les 
reprendre  au  théâtre  ;  —  sa  traduction  latine  de  Y  Odyssée 
homérique  fait  l’effet  de  ces  informes  xoana  que  produisait 
la  sculpture  à  ses  débuts,  au  temps  du  légendaire  Dédale1 * 3 4. 

Et  l’orateur  M.  Porcius  Cato,  né  en  520-234,  mort  en 
6o5-i4g,  est  postérieur  à  ce  poète  archaïque  dont  la  critique 
excuse  si  bien  l’archaïsme.  En  effet,  —  et  Cicéron  s'appuie 
sur  l'autorité  du  Liber  Annalis  d’Atticus  pour  fixer  la  date 
avec  précision,  —  la  première  pièce  que  le  premier  auteur, 
Livius  Andronicus,  fit  jouer  à  Rome,  fut  donnée  sous  le 
consulat  de  M.  Tuditanus  et  de  C.  Claudius,  fils  d’Appius 
Claudius  Caecus,  un  an  avant  la  naissance  d’Ennius,  l’an  5i4 
de  la  fondation  de  Rome,  24o  avant  l’ère  chrétienne*. 

Deux  ans  après  la  publication  du  Brutus,  qui  est  de  46, 
dans  les  Tusculanes  3  et  dans  le  de  Senectute qui  sont  de  44, 
Cicéron  répétait,  avec  la  même  précision,  que  la  première 
pièce  de  Livius  Andronicus  fut  donnée  sous  le  consulat  de 
C.  Claudius  Centho  et  de  M.  Sempronius  Tuditanus.  Cette 
date  était  dès  lors  communément  adoptée,  puisque,  près  de 
deux  siècles  après  la  mort  de  Cicéron,  les  Nuits  attiques 
d’Aulu-Gelle  reproduisaient  à  peu  près  textuellement  les 
indications  données  par  le  Brutus5 6. 

Mais  alors  qu’il  écrivait  le  Brutus ,  il  était  indispensable 
pour  Cicéron  de  fixer  cette  date  qui,  paraît-il,  était  discutée  6  : 
il  avait  à  combattre  une  opinion  erronée  d’Accius  :  nous 
devons  savoir  gré  à  Accius  de  s'être  trompé,  car  s’il  n’avait 


1.  Brutus,  xvni,  71.  Nam  et  Odyssia  latina  est  tanquam  opus  aliquod  Daedaii  et 

Livianae  fabulae  non  satis  dignae  quae  iterum  lcgantur. 

3.  Brutus ,  xviiit  73.  Atqui  hic  Livius  priraus  fabulam  C.  Claudio  Caeci  filio  et 
M.  Tuditano  consulibus  docuit,  anno  ipso  ante  quam  natus  est  Ennius,  post 
Romam  conditam  autem  quarto  decimo  et  quingentesimo,  ut  hic  ait  quem  nos 
sequimur. 

3.  Tusculanes,  I,  i,  3.  Annis  enim  fere  DX  [  les  mss.  ont  CCCCX;  la  leçon  gêné - 
râlement  adoptée,  DX,  n’est  qu’une  correction  \  post  Romam  conditam,  Livius  fabuiam 
dédit,  C.  Claudio,  Caeci  filio,  M.  Tuditano  consulibus,  anno  ante  natum  Ennium. 

4.  De  Senectute,  xiv,  5o.  Vidi  etiam  [c’est  Caton  qui  parle]  senem  Livium,  qui, 
cum  sex  annos  ante  quam  ego  natus  sum  fabulam  docuisset  Centhone  [  C.  Claudius 
Appii  Caeci filius  Cn.  N.  Centho]  Tuditanoque  [Af.  Sempronius  C.  F.  M.  N.  Tuditanus  | 
consulibus,  usque  ad  adulescentiam  meam  processit  aelate. 

5.  Aulu-Gelle,  N.  A .,  XVII,  xxi,  4s.  Consulibus  Claudio  Centhone,  Appii 
Caeci  filio  et  M.  Sempronio  Tuditano,  primus  omnium  L.  Livius  poeta  fabulas 
docere  Romae  coepit. 

6.  Brutus,  xviii,  73.  Est  enim  inter  scriptores  de  numéro  annorum  controversia. 
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pas  donné  matière  à  Cicéron  de  réfuter  son  erreur,  nous  ne 
saurions  pas  que  Livius  Andronicus  fut  réduit  en  esclavage 
à  la  prise  de  Tarente. 

Né  en  584-170  et  mort  vers  660-94,  le  célèbre  poète  tra¬ 
gique  Accius  avait  été  connu  de  Cicéron  alors  qu’il  était 
lui-même  avancé  en  âge  et  que  le  futur  orateur,  né  en 
648-io6,  était  fort  jeune.  Accius  avait  écrit  une  sorte  d’his¬ 
toire  de  la  poésie  grecque  et  latine  sous  le  nom  de  Didas- 
calica  :  c’est  apparemment  dans  cet  ouvrage  que  Cicéron 
trouve  à  relever  une  grosse  erreur  chronologique.  Accius 
rapportait,  en  effet,  qu* Andronicus  avait  été  fait  prisonnier  à 
la  suite  du  siège  de  Tarente  par  Q.  Maximus,  consul  pour  la 
cinquième  fois.  Or,  c’est  en  209  que  Q.  Maximus  s’empara 
de  Tarente;  et,  en  209,  Livius  Andronicus  avait,  depuis  plus 
de  trente  ans,  fait  jouer  sa  première  pièce.  La  représentation 
de  cette  première  pièce,  Accius  en  fixe  la  date  onze  ans 
après  la  prise  de  Tarente  :  elle  aurait  eu  lieu  aux  jeux  de  la 
Jeunesse,  célébrés  par  C.  Cornélius  et  Q.  Minucius,  consuls 
en  197*.  En  207,  le  jour  de  la  bataille  de  Sena  ou  du 
Métaure,  Claudius  Nero  et  M.  Livius  Salinator,  vainqueurs 
d’Hasdrubal,  avaient  promis  d’édifier  un  temple  à  la  déesse 
/uventas  et  de  célébrer  des  jeux  en  son  honneur  :  au  dire  de 
Tite-Live*,  la  dédicace  de  ce  temple  et  la  célébration  de  ces 
jeux  n’eurent  lieu  que  seize  ans  après  le  vœu  des  vainqueurs 
de  Sena,  c’est-à-dire  en  191  et  non  en  197,  comme  Accius 
le  prétendait.  Cicéron  ne  s’attarde  pas  à  discuter  la  date  des 
Ludi  Iuventatis  :  il  insiste  sur  l’erreur  grave  d’Accius  concer¬ 
nant  Livius  Andronicus.  A  admettre  avec  l’auteur  des  Didas - 
calica  que  Livius  Andronicus  a  été  pris  à  Tarente  en  209  et 
qu'il  a  fait  jouer  sa  première  pièce  en  197,  on  arriverait  à 
cette  conclusion  :  Livius  deviendrait  le  contemporain  d’En- 
nius  qui,  né  vers  23g,  avait  plus  de  quarante  ans  en  197  ;  or, 
on  sait  qu’Ennius  est  bien  postérieur  à  Livius  ;  par  consé- 

1.  Brutus,  xviii,  7a.  Accius  autem  a  Q.  Maximo  quintum  cornu  le  captum 
Tarento  scripsit  Livium  annis  XXX  postquam  eum  fabulam  docuisse  et  Atticus 
scribit  et  nos  in  antiquis  commentariis  invenimus  ;  [73]  docuisse  autem  fabulam 
annis  post  XI,  C.  Cornelio  Q.  Minucio  consulibus  iudis  Iuventatis  quos  Salinator 
Senensi  proelio  voverat. 

a.  Tite-Uve,  XXXVI,  xxxvi.  Item  Iuventatis  aedem  in  circo  maximo  C.  Licinius 
Lucullus  duumvir  dedicavit.  Voverat  eam  sexdecim  annis  ante  M.  Livius  consul, 
quo  die  Hasdrubalem  exercitumque  eius  cecidit.  Idem  censor  eam  faciendam 
locavit,  M.  Cornelio  P.Sempronio  consulibus.  Huius  quoque  dedicandae  causa  ludi 
facti  et  eo  omnia  cum  religione  facta  quod  novum  cum  Antiocho  instabat  bellum. 
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quent,  Livius,  que  l’on  connaît  pour  être  l’auteur  de  la  plus 
ancienne  pièce  jouée  à  Rome,  serait,  au  théâtre,  tout  comme 
Ennius,  son  prétendu  contemporain,  postérieur  à  Plaute  et 
à  Naevius  qui  ont  fait  jouer  des  tragédies  et  des  comédies 
avant  l’an  197  *.  C’est  la  réfutation  par  la  réduction  à 
l’absurde  de  la  chronologie  fantaisiste  d’Accius. 

On  a  voulu  démontrer  qu’Accius  était  innocent  de  cette 
absurdité  et  que  le  vrai  coupable  en  serait  Ateius.  Le  texte 
des  manuscrits  n’autorise  pas  cette  hypothèse.  En  effet,  si  les 
leçons  varient  dans  les  deux  passages  (xviii,  72 ,  Accius  autem  ; 
xvm,  73,  In  quo  tantus  error  Accii  fuit),  on  ne  lit  nulle  part 
Ateius  et  Ateii.  Le  Florentinus  Magüabecchianus  donne  bien 

Accius 

Accius  et  Accii ;  Y Ottobonianus  2067,  Actius  et  Accii ;  VOttobo- 

'  ccius 

nianus  i5g2,  Atticus  et  Accii ;  le  Neapolitanus  IV  B,  36,  et  le 
Mutinensis,  Atticus  et  Accii ;  le  Neapolitanus  IV  B,  43,  Actius 
et  Accii a.  La  mauvaise  leçon  Atticus  s’explique  par  le  sou¬ 
venir  du  nom  d’ Atticus  qui  revient  sans  cesse  dans  le 
Brutus,  et  la  mauvaise  leçon  Actius  par  les  variantes  d’or¬ 
thographe  du  nom  du  poète  tragique  qui  s’écrit  Attius  ou 
Accius.  Mais  rien  n’autorise  la  leçon  Ateius. 

Ce  n’est  pas,  d’ailleurs,  sur  les  manuscrits  que  Frédéric 
Osann  se  fonde  pour  établir  dans  une  longue  dissertation  que 
la  vraie  leçon  du  Brutus  est  Ateius  et  non  Attius  ou  Accius1 *  3. 

Ateius  est  connu  par  Suétone4  :  c’était  un  affranchi  grec, 
originaire  d’Athènes,  grammairien  célèbre  du  premier  siècle 
avant  l’ère  chrétienne  ;  il  se  donnait  lui-même  le  surnom  de 
Philologus.  Il  vivait  dans  l’intimité  d’Asinius  Pollion  et  de 
Salluste;  comme  ces  deux  personnages  manifestaient  l’in¬ 
tention  d’écrire  des  ouvrages  historiques,  il  aurait  donné 
à  Pollion  des  praecepta  de  ratione  scribendi ,  et  rédigé  à 

1.  Brutus ,  xvm,  73.  In  quo  tantus  error  Accii  fuit  ut  his  consulibus  XL  annos 

natus  Ennius  fuerit:  cui  aequalis  fuerit  Livius,  minor  fuit  aliquanto  is,  qui 
primus  fabulam  dédit,  quam  ii,  qui  multas  docuerant  ante  hos  consules,  et  Piautus 
et  Naevius. 

3.  Voir  Brutus ,  édit.  J.  Martha,  Paris,  Hachette,  1893,  Introduction,  Les  Manus¬ 
crits,  p.  xxix-xxxi,  et  les  notes  critiques  des  pages  5i-5s. 

3.  Analecta  critica  pocsis  Romanorum  scaenicae  reliquias  illustrantia.  Scripsit 
Fridericus  Osannus  Vimariensis.  Berolini,  sumptibus  Ferdinandi  Duemmleri, 
MDCCCXVI.  —  Caput  iv.  Disputatur  de  Ateio  Philologo,  p.  60-67.  Cf.  Caput  ni. 
Annus  indicatur  quo  prima  Romae  a  Livio  Andronico  fabula  édita  est ,  p.  39-59. 

4.  Suétone,  de  Grammaticis  et  Rhetoribus,  x,  p.  107-108  de  l’édit.  ReilTerscheid, 
Lipsiae,  MDCCCLX. 
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l'intention  de  Salluste  un  breviarium  reram  omnium  Roma- 
narum  ex  quibus  quas  veüet  eligeret.  Cette  tradition  semble 
bien  contestable,  surtout  pour  ce  qui  est  de  Salluste  :  l'ancien 
proconsul  d'Afrique  qui,  dans  sa  jeunesse,  s'était  trouvé 
plus  ou  moins  mêlé  à  la  conjuration  de  Catilina,  avait-il 
besoin  que  le  breviarium  d’un  grammairien  lui  suggérât 
l’idée  d'écrire  le  Catilina ,  le  Jugurtha  et  l'Histoire  contem¬ 
poraine  commençant  à  la  mort  de  Sylla? 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est,  au  dire  d’Osann,  dans  un  ouvrage 
de  cet  Ateius  Philologus  que  se  trouvaient,  au  sujet  de  la 
chronologie  de  Livius  Andronicus,  les  erreurs  réfutées  par 
Cicéron  dans  le  Brutus. 

Osann  appuie  son  affirmation  sur  plusieurs  arguments. 

D’abord,  les  Didascalica  d’Accius  étaient  en  vers,  et,  au  . 
contraire,  l’ouvrage  réfuté  dans  le  Brutus  était  en  prose,  car 
on  ne  trouve  dans  le  passage  de  Cicéron  aucune  des  couleurs 
poétiques  qu'il  aurait  naturellement  empruntées  à  un  poème 
en  le  citant.  —  On  ne  voit  pas  pourquoi  Cicéron  se  serait 
cru  forcé  de  conserver  dans  sa  rapide  discussion  les  couleurs 
poétiques  des  Didascalica  ;  et  il  ne  semble  pas,  au  demeurant, 
que  le  ton  de  l'ouvrage  d’Accius  ait  dû  se  distinguer  beau¬ 
coup  du  ton  d’un  traité  en  prose.  On  a  généralement  conjec¬ 
turé  que  la  forme  métrique  des  Didascalica  était  voisine  de 
la  prose1.  C’était  «le  rythme  un  peu  lâche  du  vers  sotadi- 
que  »,  dit  Ribbeck,  qui  ajoute  :  «  Accius  fut  probablement  le 
premier  qui  entreprit  d'écrire  suivant  l'ordre  des  temps 
l’histoire  des  représentations  dramatiques  à  Rome,  comme 
Aristote,  dans  sa  Didascalie ,  avait  fait  jadis  pour  Athènes.  Il 
se  trompa  d’ailleurs  plus  d’une  fois  :  par  une  méprise  gros¬ 
sière,  il  confondit  la  prise  de  Tarente  en  l’an  482-272  avec 
celle  de  l'année  545-2og,  et  il  ne  faisait  paraître  Livius 
Andronicus  sur  la  scène  qu’en  557-197,  alors  qu’Ennius 
avait  déjà  quarante-deux  ans».  » 

Osann  établit  ensuite  qu’il  est  inadmissible  qu’ Accius,  né 
en  584-170,  si  voisin  par  conséquent  de  Livius  Andronicus, 
de  Naevius,  d’Ennius,  se  soit  trompé  aussi  grossièrement  sur 


1.  Cf.  W.  S.  Teuffels,  Geschichte  der  rômischen  Literatur ,  neu  bearbeitet  von 
Ludwig  Schwabe,  fünfle  Auflagc.  Leipzig,  Druck  und  Verlag  von  B.  G.  Teubner, 
1890.  Erster  Band,  SS  i34,  7. 

a.  Otto  Ribbock,  Histoire  de  la  poésie  latine  jusqu'à  la  fin  de  la  République ,  traduite 
par  Edouard  Droz  et  Albert  Kontz.  Paris,  Leroux,  1891,  p.  33i, 
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leurs  dates  respectives*.  —  Mais  l’erreur  ne  serait-elle  pas 
encore  plus  choquante  de  la  part  d’un  philologue  de  pro¬ 
fession  comme  Ateius  Philologus?  Ne  peut-on  pas  admettre, 
d’ailleurs,  que  dans  les  Didascalica,  œuvre  de  son  extrême 
vieillesse,  Accius  ait  eu  des  défaillances  de  mémoire? 

Osann  présente  enfin  deux  arguments  qui  ne  méritent 
pas  la  discussion.  Cicéron,  dit-il,  attaquerait  bien  vivement 
dans  le  Brutus  un  poète  pour  qui  il  manifeste  toujours  la  plus 
vive  admiration  :  mais  on  peut,  tout  en  admirant  le  poète, 
relever  les  erreurs  chronologiques  de  l’historien.  —  D'autre 
part,  il  était  impossible  d’écrire,  au  temps  où  vivait  Accius, 
un  ouvrage  étendu  et  complet  comme  ces  Didascalica  dont 
on  cite  le  neuvième  livre  et  dont  on  connaît  le  plan.  C’est 
•  pour  toutes  ces  raisons  qu’Osann  veut  attribuer  à  Ateius 
Philologus  la  paternité  de  cet  ouvrage  qui  serait  écrit  en 
prose.  Mais  aucune  de  ces  raisons  ne  paraît  concluante.  Il 
n’y  a  rien  à  changer  au  texte  du  Brutus  et  il  est  permis  de 
laisser  au  poète  Accius  la  responsabilité  des  erreurs  de  date 
qui  sont  relevées  par  l’historien  de  l’éloquence  romaine. 

Cicéron  demande  pardon  à  ses  auditeurs  de  sa  longue 
digression  sur  la  chronologie  de  Livius  Andronicus,  et  il  se 
fait  absoudre  par  son  interlocuteur  Brutus  *.  La  critique 
moderne  n’excuse  pas  seulement  Cicéron  ;  elle  doit  le 
remercier  :  c’est  grâce  à  sa  digression  que  nous  connaissons 
deux  faits  importants  de  la  biographie  de  Livius  Andronicus  : 

I.  Le  poète  a  été  fait  prisonnier  à  Tarente,  en  272,  alors 
que  la  cité  de  la  Grande-Grèce  qui  avait  détruit,  en  282,  une 
flotte  romaine,  et  appelé,  en  280,  Pyrrhus  à  son  secours, 
succombait  enfin  à  la  suite  d’un  long  siège.  Ses  murs  furent 
démolis;  ses  armes  et  ses  navires  lui  furent  enlevés;  un 
tribut  annuel  lui  fut  imposé;  une  garnison  romaine  fut 
placée  dans  sa  citadelle,  qui  subsistait  seule  des  anciennes 
fortifications  :  au  nombre  des  prisonniers  de  guerre  emmenés 
de  Tarente  se  trouvait  l’enfant  qui  devait  être  le  premier 
poète  épique  et  dramatique  de  Rome»  —  Plus  de  soixante  ans 
après,  pendant  la  deuxième  guerre  punique,  Q.  Fabius 


1.  Longtemps  avant  Osann,  J.  Gronovius,  dont  Osann  ne  parle  pas,  faiaaU  de 
l’Accius  ou  Attius  auteur  des  Didascalica  un  personnage  distinct  du  poète  tragique. 
—  Voir  Tédition  d’Aulu-Gelle  publiée  à  Leyde,  en  1706,  chez  Boutesteyn  et  du 
Vivié,  p.  316,  note  7. 
a.  B  ratas ,  xn,  74. 
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Maximus  assiégea  Tarente,  qui  s’était  donnée  à  Hannibal, 
s’en  empara  et  fit  vendre  trente  mille  de  ses  habitants  :  fait 
prisonnier  en  27a,  Livius  Andronicus  n’était  pas  au  nombre 
des  prisonniers  de  209,  comme  Accius  le  prétendait  à  tort 
dans  Bes  Didascalica. 

II.  La  première  pièce  de  Livius  Andronicus  a  été  jouée 
à  Rome  en  a4o. 

Ces  deux  dates  une  fois  fixées,  grâce  à  Cicéron,  il  nous 
reste  à  rechercher  ce  que  l’on  sait  de  Livius  Andronicus 
avant  272,  de  272  à  a4o,  et  enfin  de  24o  à  l’année  de  sa  mort. 


II 


Depuis  la  Renaissance,  les  biographes  n’ont  pas  manqué 
à  Livius  Andronicus.  Lilius  Gregorius  Gyraldus  (Lilio  Gre- 
gorio  Giraldi,  de  Ferrare,  1479-1552)  a  parlé  de  lui  dans  ses 
Hisloriae  poetarum  tam  Graecorum  quant  Latinorum  dialogi  X, 
publiés  pour  la  première  fois  à  Bâle,  en  i545.  Au  xvu*  siècle, 
Sagittarius  l’a  étudié  en  même  temps  que  les  plus  anciens 
écrivains  de  Rome  *.  Plus  récemment,  Osann  a  consacré 
tout  un  chapitre  de  ses  Analecta  à  la  biographie  du  vieux 
poète  »  ;  Henri  Diintzer  a  traité  quelques-unes  des  questions 
qui  s’y  rapportent1 * 3;  Alexandre-Louis  Dôllen  en  a  fait  le 
sujet  de  sa  thèse  de  doctorat4. 

Je  n’ai  pas  eu  recours  aux  Dialogues  de  Giraldi,  dont  j’ai 
pu  autrefois  constater  la  nullité  à  propos  de  la  biographie 


1.  Casparis  Sagittarii,  Luneburgensis,  Commentatio  de  vita  et  scriptis  Livii 
Andronici,  Naevii ,  Ennii,  Caecilii  Statii,  Pacavii ,  Attii,  Attilii ,  Lucilii ,  Afranii , 
M.  Porcii  Catonis .  MDCLXXII,  Altcnburgi,  typis  Gothofredi  Richteri,  typog. 
Ducalis  Saxo-Altenburgici.  —  In-8°,  nop. 

a.  Osann,  oavr.  cité.  Caput  i.  De  Livii  Andronici  vita  disputatur,  p.  i-a8. 

3.  Henricus  Düntxerus,  L.  Livii  Andronici  fragmenta  collecta  et  illustrata.  Accé¬ 
dant  Homerioorum  carminum  a  veteribus  poetis  latinis  versibus  expressorum 
reüqoiae.  Particula  I,  Beroiini,  i835.  De  L.  Livii  Andronici  vita  et  scriptis,  p.  1-18. 

4.  De  vita  Livii  Andronici  disserta tio  quant  auctoritate  amplissimi  philoso- 
phornm  ordinis  in  Universitate  Literarum  Caesarea  Dorpatensi  ad  gradum  ma- 
gistri  AA.  LL.  rite  impetrandum  scriptam  publiée  defendet  Alexander  Ludovic. 
Dôllen,  cand.  phil.,  iinguae  germanicae  praeceptor  primarius  in  gymnasio 
Rigensi.  Dorpati  Livonorum,  typis  S.  C.  Schuenmanni,  typographi  academici, 
MDCCCXXXVIII. 
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d’Ausone;  je  ne  connais  pas  l’ouvrage  de  Sagittarius, 
qu’Osann  trouve  méprisable  i  et  que  Dôllen  juge  utile, 
moins  toutefois  que  les  Dialogues  de  Giraldi*. 

Pour  ce  qui  est  des  biographes  modernes,  ils  sont  una¬ 
nimes  à  reconnaître  qu’on  n’a  aucun  renseignement  sur  ce 
qu’était  Livius  Andronicus  avant  la  prise  de  Tarente  :  on  ne 
sait  ni  la  condition  de  ses  parents,  ni  le  lieu,  ni  la  date  de 
sa  naissance. 

Osann  avance  une  conjecture  qu’il  estime  lui-même  très 
audacieuse.  Les  Grecs,  dit- il,  ont  l’habitude  de  donner  au 
petit-fils  le  nom  de  son  grand-père;  or,  le  nom  d* Andronicus 
(Andronicos)  décèle  une  origine  'grecque;  donc  le  poète 
romain  Andronicus  est  le  petit-fils  de  l’acteur  grec  Andro¬ 
nicos  qui,  d'après  certains  auteurs,  aurait  donné  à  Démos- 
thène  des  conseils  et  des  leçons  de  déclamation3.  Tarente, 
on  le  sait,  était  une  ville  riche,  amie  des  arts,  de  l’art 
dramatique  en  particulier.  Les  Tarentins  passaient  leur  vie 
au  spectacle;  en  282,  le  jour  où  parurent  à  l’entrée  du  port 
les  vaisseaux  romains  qui  devaient  être  attaqués  et  coulés, 

1.  Osann,  ouvr.  cité,  p.  9,  n.  2. 

2.  Dôllen,  ouvr .  cité,  p.  20,  n.  14. 

Depuis  que  ce  travail  est  rédigé,  j’ai  pu  me  procurer  le  livre  de  Sagittarius 
dont  la  Vita  Livii  Andronici  occupe  les  pages  1-7.  Elle  comprend  onze  chapitres 
très  courts  dont  voici  l’analyse  : 

I.  L’auteur  constate,  sans  se  prononcer,  qu’on  donne  à  Livius  Andronicus  les 
prénoms  de  Marcus,  de  Lucius  ou  de  Titus. 

II.  11  réfute  les  érudits  qui,  trompés  par  une  mauvaise  leçon  des  manuscrits  du 
grammairien  Diomède,  lui  attribuent  les  Annales,  œuvre  d’Ennius. 

III.  Il  admet  que  Livius  Andronicus  a  été  l’affranchi  et  le  précepteur  des  fils 
de  M.  Livius  Salinator,  le  vainqueur  d’Hasdrubal. 

IV.  Il  reproduit,  en  l’approuvant,  toute  la  discussion  du  Bratus  où  Cicéron 
réfute  les  erreurs  d’Accius. 

V.  11  conclut  que  Livius  est  antérieur  à  Ennius,  à  Plaute  et  à  Naevius. 

VI.  11  admet,  d’après  Tite-Live  et  Festus,  que  Livius  a  composé  et  joué  des 
pièces  de  théâtre. 

VII.  D’après  Tite-Live,  Valère- Maxime,  Donat,  les  scolies  d’Horace  et  Cassio- 
dore,  il  établit  que  Livius  Andronicus  est  le  fondateur  du  théâtre  romain. 

VIII.  Il  combat  Joseph  Scaligcr,  qui  affirme  que  Livius  n’a  point  composé 
d’hexamètres,  et  cite  à  l’appui  de  son  opinion  les  vers  que  Tcrentianus  Maurus 
aurait  extraits  de  l’iho  du  vieux  poète. 

IX.  Il  admet,  d’après  le  Bratus  et  VEpist .  1  du  livre  H  d’Horace  que  les  œuvres 
de  Livius  étaient  obscures  et  méritaient  peu  d’être  relues. 

X.  11  se  fonde  sur  le  passage  de  Suétone  pour  dire  :  «  Credo  ipsum  Graeca  per - 
quam  multa  suis  fabulis  immiscuisse.  » 

XI.  Il  rappelle  que  Scriverius  a  réuni  avec  tout  le  soin  possible  les  fragments 
du  théâtre  de  Livius  Andronicus. 

3.  Cf.  Athénée,  XIII,  p.  584,  et  Schweighacuser,  Animadversiones,  t.  VII,  p.  i55; 
Photii  Bibliotheca,  p.  4o3,  col.  2,  édit.  Bekkcr,  1824. 
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le  peuple  était  assemblé  au  théâtre  en  face  de  la  mer;  aussi, 
en  280,  quand  Pyrrhus  se  chargea  de  défendre  la  ville 
assiégée,  son  premier  soin  fut  de  faire  fermer  les  théâtres. 
Heyne  >  a  recueilli  les  textes  des  auteurs  anciens  qui  prou¬ 
vent  quelle  était,  pour  les  plaisirs  en  général  et  surtout  pour 
les  jeux  hippiques  ou  scéniques,  la  passion  de  ce  peuple  où 
l’année  comptait  plus  de  jours  de  fêtes  passés  au  théâtre 
que  de  jours  ouvrables.  Osann  a  et,  après  lui,  Düntzer  3  voient 
une  allusion  à  la  fréquence  des  jeux  de  Tarente  dans  les 
v.  2g-3o  du  Prologue  des  Ménechmes  de  Plaute  : 

Tarenti  ludi  forte  erant  cum  illuc  venit ; 

Mortales  multi ,  ut  ad  ludos,  convenerant . 

Les  Tarentins  aimaient  beaucoup  le  spectacle,  et  l’art 
dramatique  jouissait  d’une  grande  vogue  dans  leur  ville  : 
le  fait  est  certain.  Un  acteur  nommé  Andronicos  avait 
donné  des  conseils  et  des  leçons  à  Démosthène  ;  le  fait  est 
rapporté  par  quelques  auteurs.  Osann  s’empare  de  ces  deux 
faits  et  les  combine  pour  conclure  que  Livius  Andronicus, 
pris  à  la  suite  du  siège  de  Tarente,  est  le  petit-fils  de  l’acteur 
Andronicos,  et  qu’ayant  vécu  dans  une  ville  amie  des  spec¬ 
tacles,  il  y  avait  lui-même  composé  et  joué  avec  succès  des 
pièces  de  théâtre  :  Livius  Andronicus  aurait  hérité  ainsi  du 
talent  de  son  grand-père.  On  ne  pourrait  expliquer  son 
succès  à  Rome  en  qualité  d’acteur  et  d’auteur  dramatique, 
si  l’on  n’admettait  pas  qu’il  s’était  exercé  auparavant 
dans  ce  double  emploi  à  Tarente,  où  il  se  trouvait  à  bonne 
école. 

Sans  conjecturer,  comme  Osann,  que  Livius  Andronicus 
est  le  petit-fils  de  l’acteur  Andronicos,  et  qu’il  a  été  acteur 
ainsi  que  son  grand-père,  Düntzer  pense  lui  aussi  que  le 
poète  était  déjà  un  jeune  homme  instruit  au  moment  de  la 
prise  de  Tarente.  Il  est  impossible,  dit-il,  de  soutenir  que 
Livius  Andrbnicus  a  été  fait  prisonnier  tout  enfant,  comme 
Térence:  enfant  en  272,  il  n’aurait  pu  connaître  les  pièces 
grecques  à  l’imitation  desquelles  il  devait  plus  tard  compo- 

1.  Heyne,  Opuscula  Academica,  vol.  II,  Gotting&e,  1787.  Prolusio  xn.  Instituta 
et  leges  ewitatam  stirpis  Doriensium ,  ruine  quidem  Tarentinorum,  p.  ai4*a3a. 

3.  Osann,  ouvr.  cité,  p.  10. 

3.  Düntzer,  ouvr.  cité,  p.  5,  n.  10. 
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sériés  siennes,  car  ce  n’est  pas  à  Rome,  où  il  n’y  avait  aucune 
culture  hellénique,  qu’il  aurait  pu  trouver  des  modèles1. 

Tout  d’abord,  la  conjecture  d’Osann  me  semble  dénuée  de 
fondement.  Démosthène  est  né  en  385;  c’est  en  358,  à  l’âge 
de  vingt-sept  ans,  après  avoir  terminé  son  éducation  ora¬ 
toire,  qu’il  reparut  à  l’Agora,  d'où  un  premier  échec  l’avait 
écarté.  S’il  a  reçu  les  conseils  et  les  leçons  de  l’acteur  Andro- 
nicos,  c’est  entre  365  et  358  ;  pour  offrir  ses  conseils  et  ses 
leçons,  l’acteur  Andronicos  devait  être  dans  toute  la  force 
de  l’âge  et  du  talent,  entre  les  années  365  et  358  ;  il  avait  au 
moins  trente-cinq  ans  en  358;  il  était  né  vers  3g3.  De  3g3,  date 
probable  de  la  naissance  d’Andronicos,  à  272,  date  de  la 
prise  de  Tarente,  il  s’écoule  une  période  de  cent  vingt  et  un 
ans.  Le  petit-fils  peut-il  avoir  été  fait  prisonnier  cent  vingt 
et  un  ans  après  la  naissance  de  son  grand-père?  La  chose 
serait  possible,  à  la  rigueur,  si,  en  272,  le  petit-fils  avait  eu 
déjà  un  certain  âge,  comme  Osann  et  Düntzer  le  prétendent. 

En  effet,  pour  avoir  déjà  joué  et  composé  des  pièces 
en  272,  comme  Osann  le  conjecture,  Livius  devait  être  né 
vers  3o2;  pour  avoir  déjà  terminé  son  éducation  hellénique 
en  272,  comme  Düntzer  le  conjecture,  Livius  devait  être  né 
vers  292.  D’autre  part,  puisque  la  première  pièce  du  poète 
de  Tarente  n’a  été  jouée  à  Rome  qu’en  240,  il  n’aurait 
débuté  au  théâtre  romain  qu’après  avoir  dépassé  la  soixan¬ 
taine,  ou  tout  au  moins  la  cinquantaine,  ce  qui  est  bien  tard 
pour  les  débuts  d’un  acteur  et  d’un  auteur  dramatique. 
Commencée  en  240,  la  carrière  de  Livius  Andronicus, 
auteur  et  acteur,  se  prolongea  pendant  de  nombreuses 
années,  puisque  nous  avons  les  titres  et  des  fragments 
d’une  douzaine  de  pièces,  tragédies  ou  comédies,  sans 
compter  les  fragments  «ex  incertis  fabulis».  Quelques-unes 
au  moins  de  ces  pièces  durent  être  reprises.  Toutes  ces  repré¬ 
sentations  successives,  données  à  des  intervalles  assez 
éloignés,  s’espacent  sur  une  assez  longue  période  d’années, 
car  le  théâtre  de  Rome  n’était  pas  permanent  comme  le 
théâtre  de  Tarente.  Loin  de  là,  à  l’origine,  c'est-à-dire  à 
l’époque  même  de  Livius  Andronicus,  ôn  ne  donnait  guère 
de  représentations  dramatiques  qu’une  fois  l’an,  pour  la 
célébration  des  Ladi  Romani . 


1.  Düntzer,  ouvr.  cité,  p.  5,  n.  io. 
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Ces  diverses  considérations  n’embarrassent  pas  Osann, 
qui  invoque  l’exemple  de  Roscius1.  Cicéron  rappelle,  en 
effet,  que  l’acteur  Roscius,  mort  en  62,  âgé  de  plus  de 
soixante-cinq  ans,  avait  conservé  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  le 
charme  et  la  grâce  de  son  jeu  scénique*. 

Mais  Osann  ne  fait  pas  attention  à  un  fait  mentionné  par 
Tite-Live,  fait  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir.  En  l’an  207, 
Livius  Andronicus  fut  chargé  de  la  composition  d’un  hymne 
officiel.  Si  l’on  admettes  calculs  d’Osann,  le  poète-acteur, 
né  vers  3o2,  aurait  eu  environ  quatre-vingt-quinze  ans 
en  207.  Il  a  pu,  à  la  rigueur,  jouer  au  théâtre,  comme 
Roscius,  jusqu’à  soixante-cinq  ans:  mais  il  semble  bien 
difficile  que,  trente-cinq  ans  plus  tard,  il  ait  été  encore 
capable  d’être  choisi  pour  composer  un  hymne. 

La  conjecture  d’Osann  doit  donc  être  rejetée,  d’autant  plus 
qu'elle  repose  sur  une  simple  similitude  de  nom  entre 
l’acteur  Andronicos  et  le  poète  Livius  Andronicus.  Et 
encore,  est-on  sûr  que  le  poète  se  nommait  Andronicos 
quand  il  fut  fait  prisonnier  à  Tarente?  Andronicus  n’est-il 
pas  le  nomen  servile  imposé  par  le  ifiaître  à  l’esclave  ano¬ 
nyme,  et  devenu,  après  l’affranchissement,  le  cognomen  du 
Ubertus?  Nous  ne  savons  pas  plus  comment  se  nommait 
à  Tarente  le  poète  Andronicus  que  nous  ne  savons  comment 
se  nommait  en  Libye  le  poète  Térence.  Personne  ne 
conclura  de  ce  que  l’affranchi  de  P.  Terentius  Lucanus  s’est 
nommé  P.  Terentius  Afer,  que  le  grand-père  de  cet  affranchi 
se  nommait  Afer. 

La  conjecture  de  Düntzer  est  plus  spécieuse,  mais  aussi 
peu  fondée  que  celle  d’Osann.  Plutôt  que  d’admettre  que 
Livius  Andronicus  avait  appris,  avant  la  prise  de  Tarente, 
à  connaître  le  théâtre  grec,  de  manière  à  pouvoir  l’imiter 
avec  succès  trente  ans  après,  —  ce  qui  nous  force  à  supposer 
qu’il  avait  environ  quatre-vingt-cinq  ans  au  moment  où  il 
fut  chargé  de  composer  un  hymne  officiel  à  Rome,  — 
j’aime  mieux  supposer  qu’au  nombre  des  prisonniers  de 
Tarente  il  y  avait  des  lettrés  qui  ont  pu  l’instruire,  ou,  tout 
au  moins,  que  dans  le  butin  il  se  trouvait  des  manuscrits 
de  pièces  grecques  que  l’enfant  a  pu  étudier  à  Rome. 

1 .  Osann,  oavr .  cité,  p.  36. 

3.  Pro  Arehia ,  vm,  17. 

S.  Tite-Live,  XXVII,  xxxvn. 
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Il  n’y  a  pas  lieu  d’en  douter  :  Livius  Andronicus  était  un 
enfant  quand  il  fut  réduit  en  esclavage.  Renonçant  aux 
suppositions  d’Osann  et  de  Düntzer,  la  critique  moderne 
l’admet,  et  Ribbeck  est  même  très  précis  au  sujet  de  l’âge 
du  jeune  prisonnier  de  Tarente.  «  Au  nombre  des  prison¬ 
niers  qui  furent  conduits  à  Rome  et  vendus  comme  esclaves 
se  trouvait  le  jeune  Andronicus,  âgé  d’environ  six  ans*.  » 
—  Agé  de  six  ans  en  272,  Livius  Andronicus  a  trente-huit 
ans  quand  il  débute  au  théâtre,  soixante  et  onze  ans  quand 
on  lui  confie  le  soin  de  composer  l’hymne  officiel  :  tout  cela 
est  vraisemblable. 


III 


Que  savons-nous  de  la  vie  de  Livius  Andronicus  entre  la 
date  de  son  arrivée  à  Rome,  en  272,  et  celle  de  ses  débuts 
au  théâtre,  en  24o? 

L’histoire  de  la  littérature  romaine  semble  admirablement 
renseignée  à  ce  sujet;  il  est  une  tradition  consacrée  et 
orthodoxe  qui,  des  ouvrages  savants,  a  passé  dans  tous  les 
manuels  de  vulgarisation. 

Pour  ne  parler  que  des  érudits  modernes  qui  font  autorité, 
Teuffel  rapporte  que  le  jeune  prisonnier  de  Tarente,  tombé 
aux  mains  d’un  certain  Livius,  peut-être  M.  Livius  Salinator, 
reçut  avec  la  liberté  le  nom  de  Livius  Andronicus  et  vécut 
en  donnant  des  leçons  de  grec  et  de  latin*. 

Ribbeck  fournit  plus  de  détails  :  entré  dans  la  maison  d’un 
Livius  Salinator,  aux  enfants  de  qui  il  donna  des  leçons,  quand 
il  fut  en  âge  d’enseigner,  Andronicus  reçut  en  récompense  la 
liberté.  Il  prit  alors  le  nom  de  Livius  Andronicus  et  continua 
son  métier  de  précepteur  en  enseignant  à  son  profit  le  grec  et 
le  latin,  chez  lui  et  au  dehors.  Il  fallait  un  texte  pour  la  lecture 
et  l’explication  :  Livius  Andronicus  créa  ce  texte  scolaire,  en 
traduisant  en  vers  saturniens  V Odyssée  homérique 3. 

La  même  tradition,  rapidement  indiquée  par  Patin*,  est 


1.  Ribbeck,  ouvr.  cité,  p.  17. 
a.  Teuffel,  ouvr.  cité,  $$  96. 

3.  Ribbeck,  ouvr.  cité,  p.  17. 

&.  Études  sur  la  Poésie  latine,  par  M.  Patin.  Paris,  Hachette,  1869, 1. 1,  p.  334*335. 
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développée  à  l’infini  par  Berger,  qui  en  fait  tout  un  roman 
pédagogique.  —  Amené  comme  esclave  dans  la  famille 
Livia,  «  le  jeune  Tarentin  conquit  l'affection  de  son  maître, 
en  prit  le  nom,  suivant  l’usage,  après  avoir  été  affranchi,  et 
fut  chargé  du  soin  d’élever  ses  enfants.  Il  leur  enseigna  la 
langue  grecque,  l’histoire  et  les  premiers  éléments  de  la 
philosophie.  »  Cette  innovation  fit  grand  bruit  dans  Rome  : 
plusieurs  familles  patriciennes  désirèrent  faire  participer 
leurs  enfants  à  ce  mode  d’enseignement,  «  Livius  Androni- 
cus  ouvrit  alors  une  école  où  un  certain  nombre  de  jeunes 
Romains  de  distinction  vinrent  puiser  quelques  notions  litté¬ 
raires  et  apprendre  surtout  à  parler  grec.  »  L'ancien  esclave 
de  la v  famille  Livia  ne  se  contenta  pas  longtemps  de  n’être 
que  maître  d’école:  il  passa  bientôt  à  des  travaux  plus 
élevés  auxquels  il  faisait  participer  ses  élèves.  «  Peu  à  peu, 
il  vit  sa  réputation  grandir  comme  auteur  d’Atellanes,  et, 
quand  il  conçut  l’idée  de  remplacer  ce  genre,  qui  était 
encore  en  possession  du  théâtre,  par  des  pièces  traduites  du 
grec,  le*  édiles  accueillirent  favorablement  sa  proposition. 
Dès  ce  moment,  avec  le  poète  Nævius,  il  fournit  le  théâtre 
latin  de  tragédies  et  de  comédies.  Nous  avons  les  titres  de 
dix-neuf  pièces  de  Livius  Andronicus  et  il  en  avait  composé 
beaucoup  d’autres.  Le  succès  de  cette  première  tentative 
l’enhardit,  et  il  traduisit  YOdyssée  en  vers  saturnins  (sic), 
non  pas  sans  doute  dans  le  vers  saturnin  des  Arvales,  mais 
dans  un  vers  imité  du  grec  et  qui  tenait  compte  jusqu’à  un 
certain  point  du  nombre  des  pieds  et  de  l'accentuation. 
D’après  un  passage  de  Suétone,  «  il  lisait  d’abord  à  ses  élèves 
les  vers  qu’il  avait  composés,  avant  de  les  soumettre  à 
l’appréciation  du  public.  »  Berger  rappelle  enfin  le  Chant 
sacré  que  Livius  Andronicus,  vers  la  fin  de  sa  vie,  fut 
chargé  par  les  pontifes  de  composer,  et  il  conclut  que  «  cette 
biographie,  si  simple  cependant,  nous  fournit  des  indica¬ 
tions  précieuses  sur  l’état  de  la  société  où  vit  le  poète  et  sur 
les  changements  qui  vont  peu  à  peu  s’introduire  dans 
Rome  ».  En  effet,  «dans  le  choix  que  Livius  Salinator  faisait 
d’ Andronicus  comme  précepteur  de  ses  enfants,  il  y  avait  le 
germe  de  toute  une  révolution  ».  Avant  Livius  Andronicus, 
Rome  ne  connaissait  ni  les  précepteurs  privés,  ni  les  écoles 
publiques.  L’éducation  morale  se  donnait,  d’une  manière 
empirique,  à  la  maison;  l’éducation  physique  se  faisait  au 
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Champ  de  Mars.  Andronicus  est  le  premier  de  ces  esclaves 
grecs,  trop  souvent  détestables  pédagogues,  qui  devaient  se 
perpétuer  à  Rome,  et  dont  renseignement  devait  susciter 
les  justes  récriminations  de  Quintilien  et  de  l’auteur  du 
Dialogue  des  Orateurs .  En  même  temps  qu’il  a  inauguré 
l’éducation  grecque  privée  donnée  à  la  maison,  Andro¬ 
nicus  est  le  fondateur  de  ces  écoles  publiques  qui  devaient 
devenir  bientôt  si  communes  que  les  personnages  de  Plaute 
en  parleront  sur  la  scène  comme  d’établissements  réguliers, 
nombreux  et  connus  de  tous 1 2 . 

Telle  est  la  légende  de  Livius  Andronicus  selon  Berger  : 
tout  y  est  extraordinaire.  Laissons  de  côté  la  distinction 
inattendue  entre  le  vers  saturnien  du  chant  des  Arvales,  et  le 
saturnien  imité  du  grec.  Nous  verrons,  plus  tard,  que  si 
Berger  connaît  les  titres  de  dix-neuf  pièces  de  Livius  Andro¬ 
nicus,  le  commun  des  critiques  n’en  connaît  que  douze, 
ceux  de  neuf  tragédies  et  de  trois  comédies.  Berger  semble 
ignorer  les  Reliquiae  Iragicorum  latinorum  et  les  Reliquiae 
Comicorum  latinorum  de  Ribbeck  :  le  premier  de  ces  ouvra¬ 
ges  a  pourtant  été  publié  dès  i852,  le  deuxième  en  i855. 
Nous  verrons  aussi  que,  loin  d’avoir  écrit  les  Atellanes, 
Livius  Andronicus,  en  inaugurant  la  tragédie  et  la  comédie, 
a  porté  un  coup  funeste  au  vieux  genre  dramatique  de 
Rome  :  Berger  aurait  pu  lire  la  dissertation  sur  les  Atel¬ 
lanes  que  Munk  avait  publiée  dès  i84o. 

Pour  ce  qui  fait  l’objet  présent  de  nos  recherches,  on  se 
demande  avec  intérêt  sur  quels  textes  précis  Adolphe  Berger, 
«un  des  maîtres,  dit  M.  Cucheval3,  qui  ont  le  plus  honoré 
dans  notre  temps  l’enseignement  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  »  a  établi  toute  cette  histoire  du  rôle  de  Livius 
Andronicus  comme  précepteur  privé  et  comme  instituteur 
public  et  de  son  influence  plutôt  dangereuse  sur  les  mœurs 


1.  Histoire  de  l'éloquence  latine  depuis  l'origine  de  Rome  jusqu'à  Cicéron,  d’après 
les  notes  de  M.  Adolphe  Berger,  professeur  &  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
réunies  et  publiées  par  M.  Victor  Cuchcval,  docteur  ès  lettres,  professeur  de  rhé¬ 
torique  au  Lycée  Saint-Louis.  Hachette,  1872,  t.  I,  chapitre  xi,  p.  166-17^ 

2.  Ouvrage  cité,  Préface,  p.  v. —  Il  est  difficile  de  juger  un  auteur  d’après  un 

ouvrage  posthume  :  on  lui  a  souvent  rendu  mauvais  service  en  publiant  ses  notes 
qui  n’étaient  pas  destinées  à  l’impression.  Nous  ne  pouvons,  dans  le  livre  de  Berger 
et  Cucheval,  faire  le  départ  de  ce  qui  appartient  à  l’auteur  et  au  rédacteur  des 
notes.  Mais  la  suite  de  l'Histoire  de  l'éloquence  latine ,  publiée  sous  le  nom  de 
M.  Cucheval  seul,  permet  de  conjecturer  que  la  plupart  des  erreurs  de  l’œuvre 
commune  doivent  venir  de  ce  dernier. 
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romaines  que  ses  innovations  révolutionnaient.  Berger  ne 
cite  aucun  de  ces  textes,  et  il  aurait  été  sans  doute  en  peine 
d’en  apporter  d’autres  que  les  deux  passages  bien  connus  de 
Suétone  et  de  saint  Jérôme,  qui  sont  loin  de  justifier  ou 
même  d’autoriser  ses  romanesques  conjectures. 


IV 


C'est  à  Suétone  et  à  saint  Jérôme  que  nous  devons  tous 
les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  la  vie  de 
Livius  Andronicus  entre  l’an  272  et  l’an  24o;  c’est  à  eux  que 
les  historiens  de  la  littérature  latine  ont  emprunté  les  élé¬ 
ments  de  la  légende  qui  est  partout  rapportée  avec  quelques 
variantes  et  qui  acquiert  dans  le  livre  de  Berger  les  dévelop¬ 
pements  les  plus  démesurés  et  les  plus  invraisemblables. 

Il  s’agit  de  discuter  d’abord  le  texte  de  saint  Jérôme,  qui 
se  rapporte  au  rôle  de  Livius  Andronicus  comme  précep¬ 
teur  privé,  puis  celui  de  Suétone,  qui  se  rapporte  au  rôle  de 
Livius  Andronicus  comme  instituteur  public. 

On  sait  que  saint  Jérôme,  né  en  33i  et  mort  en  4ao, 
traduisit  en  latin  et  compléta,  pour  ce  qui  est  de  l’histoire 
politique  et  littéraire  de  Rome,  la  Chronique  écrite  par  Eusèbe. 
évêque  de  Césarée,  mort  en  338.  Bien  des  erreurs  grossières 
ont  été  relevées  dans  les  renseignements  donnés  par  cette 
Chronique  au  sujet  des  auteurs  latins1. 

Voici  la  citation  qui  concerne  Livius  Andronicus.  D’après 
le  calcul  de  Scaliger,  elle  se  rapporte  à  la  deuxième  année, 
d’après  celui  d’Angelo  Mai,  à  la  troisième  année  de  l’Olym¬ 
piade  CXLVIII,  c’est-à-dire  à  l’an  666-188  ou  667-187: 
«  Titus  Livius  tragoediarumscriptor  clarus  habetur ,  quiob  ingenii 
meritum  a  Livio  Salinatoref  cuius  liberos  erudiebaL  libertate 
donatus  est .  » 

A  la  vérité,  Userait  permis  de  soutenir  que  Livius  Androni¬ 
cus  qui  nous  occupe,  l'auteur  de  VOdyssia  lalina  et  de  la  pre¬ 
mière  pièce  jouée  à  Rome  en  24o,  n’a  aucun  rapport  avec  ce 
Titus  Livius,  auteur  tragique,  qui  était  célèbre  en  188  ou  187. 

1.  Voir,  par  exemple,  C.  Fr.  Hcrmanni  Disputatio  de  scriptoribus  illustribus 
quorum  tempo ra  Hieronymus  ad  Eusebii  Chronica  annotavit.  Gotüngae,  MDCCCXLVII1. 
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Que  l’on  consente  toutefois  à  admettre,  suivant  l’opinion 
commune,  que  le  Titus  Livius  de  saint  Jérôme  n’est  autre  que 
Livius  Andronicus  ;  accordons  à  Hermann  et  à  Reifierscheid 1 * 
que  l’introduction  malencontreuse  de  ce  prénom  Titus  est 
une  erreur  de  copiste  (les  copistes  de  l’antiquité  ont  bon  dos. 
comme  les  typographes  d’aujourd’hui):  n’en  semblera-t-il 
pas  moins  étrange  qu’un  auteur-acteur  qui  a  débuté  en  24o, 
qui  a  été,  comme  on  le  verra,  rappelé  sur  le  théâtre,  forcé 
de  bisser  ses  tirades  jusqu’à  en  devenir  aphone,  ne  soit  par¬ 
venu  à  la  célébrité  (clarus  habetur)  qu’un  demi-siècle  après 
ses  débuts?  Dans  l’article  de  la  Chronique  qui  concerne 
Plaute,  on  a  fait  disparaître  une  grossière  erreur  de  date  en 
remplaçant  Plautus...  Romae  moritur  par  Plautus ...  Romae 
clarus  habetur .  Est- il  besoin  de  proposer  une  correction  de 
môme  ordre  pour  le  passage  qui  nous  occupe  et  d’écrire,  au 
lieu  de  clarus  habetur ,  le  mot  moritur?  Cette  correction  serait 
vaine  :  au  lieu  de  faire  dire  à  saint  Jérôme  que  Livius  était 
illustre  en  188  ou  187,  lui  faire  dire  que  le  poète  est  mort  en 
188  ou  187,  c’est  remplacer  une  erreur  par  une  autre  erreur. 
Cicéron  nous  instruit  en  effet  de  la  date  à  laquelle  Livius  est 
mort.  «  Livius  usque  ad  adulescentiam  meam  provenit  aetale ,  » 
dit  Caton  dans  le  de  Senectute*.  On  sait  que  Caton  est  né  en 
520-234  ;  T adulescentia,  qui  sépare  la  pueritia  de  la  iuventus, 
s’étend  de  la  quinzième  à  la  trentième  année.  Caton  avait 
trente  ans  en  204  :  la  date  extrême  où  Livius  Andronicus  a 
dû  mourir  est  donc  204. 

Ainsi  donc,  parmi  les  renseignements  donnés  par  saint 
Jérôme,  tous  ceux  que  nous  pouvons  contrôler  sont  faux  : 
cela  nous  met  naturellement  en  défiance  au  sujet  de  ce 
Livius  Salinator  par  qui  le  poète  aurait  été  affranchi  après 
avoir  fait  avec  succès  l’éducation  de  ses  enfants. 

C'est  —  un  passage  de  Tite-Live  nous  l’apprend 3  —  en 
Pan  55o-2o4  que  le  surnom  de  Salinator  fut  attribué  à  un 
membre  de  la  gens  Livia ,  M.  Livius,  qui  était  censeur  avec 
C.  Claudius  :  «  Vectigal  novum  ex  salaria  annona  statuerunt... 
Inde  Salinator  Livio  inditum  cognomen.  » 

1.  Hermann,  ouvr.  cité,  p.  3  : ...  erroris  culpa  probabUiter  in  librarium  conferri 
potes t.  —  C.  Suetonii  Tranquilli  praeter  Caesarum  libres  Reliquiae,  edidit 
Augusius  Reifferscheid.  Upsiae,  sumptibus  et  formis  B.  G.  Teubneri,  MDCCCLX, 
p.  as  :  Livius  scripsi ...  neqne  error  Hieronymo  sed  tibrariis  tribaendus . 

9.  Cicéron,  de  Senectate,  xnr,  5o.  Voir  1a  note  4  de  1a  p.  96. 

3.  Tito-Uve,  XXIX,  xxxvii,  3. 


Digitized  by  Google 


LA  VIE  BT  l’CEUVRE  DE  L1VIUS  ANDRONICUS  4> 

Fils  de  M.  Livius,  qui  est,  en  536-ai8,  au  nombre  des 
vieux  ambassadeurs  (legatos  maiores  natu)  envoyés  à  Car¬ 
thage  pour  demander  des  explications  sur  le  siège  de 
Sagonte  le  M.  Livius,  qui  sera  plus  tard  surnommé 
Salinator,  consul  en  535-sig,  vainqueur  des  Insubres,  est 
condamné  pour  avoir  procédé  d’une  manière  irrégulière  au 
partage  du  butin1 * 3.  Irrité  de  cette  condamnation,  M.  Livius 
quitte  Rome  pour  la  campagne  où  il  vit  longtemps  dans 
la  retraite.  Huit  ans  se  passent.  En  544-aio,  les  consuls 
M.  Claudius  Marcellus  et  M.  Valerius  Laevinus  le  font  ren¬ 
trer  à  Rome,  et  les  censeurs  L.  Veturius  et  P.  Licinius  le 
forcent  à  renoncer  à  la  tenue  négligée  qu’il  s’obstinait 
à  observer  depuis  son  éloignement  volontaire  3.  Rentré  à 
Rome,  il  fait  acte  de  présence  aux  séances  du  Sénat,  mais  il 
vote  sans  mot  dire.  Pour  qu’il  prenne  la  parole,  il  faut 
qu’une  circonstance  grave  se  présente  :  au  Sénat,  on  discu¬ 
tait  vivement  la  conduite  d’un  membre  de  la  gens  Livia, 
M.  Livius  Macatus,  qui  avait  défendu  successivement  contre 
les  Carthaginois  la  ville,  puis  la  citadelle  de  Tarente  où  il 
s’était  retranché4.  M.  Livius  plaide  avec  éloquence  pour  son 
parent  ;  le  plaidoyer  a  un  tel  succès  que  la  conduite  de 
M.  Livius  Macatus  est  approuvée  du  Sénat  et  que  l’attention 
du  public  se  porte  de  nouveau  sur  son  avocat,  l’ancien  con¬ 
sul  de  319.  Malgré  lui,  M.  Livius  est  appelé  à  un  deuxième 
consulat  où  il  se  trouve  le  collègue  de  M.  Claudius  Nero. 
C’est  le  moment  critique  où  Hasdrubal  vient  de  passer  les 
Alpes  à  la  tête  d’une  nouvelle  armée  pour  faire  sa  jonction 
avec  Hannibal.  Les  nouveaux  consuls  M.  Claudius  Nero  et 
M.  Livius  entrent  en  charge  au  commencement  de  547-207 5. 


1.  Tite-Live,  XXI,  xvui,  i.  L'édition  classique  des  livres  xxi-xxii  de  Tite-Live, 
donnée  par  Riemann-Benoist  (Paris,  Hachette,  1881),  identifie  Livius  Salinator  avec 
le  Livius  qui  lût  ambassadeur  à  Carthage  (Table  des  noms  propres,  p.  3ao).  Mais  on 
admet  d'ordinaire  (Pn\i\y,RealEncyclopâdie;  de  Vit,  Onomasticon ,  etc.),  et  avec  grande 
raison,que  ce  M.  Livius,  qui  était  déj kmaiornatu  en  ai 8,  n'a  pu  être  censeur  en  ao4. 

a.  Tite-Live,  XXII,  xxxv,  3. 

3.  Tite-Live,  XXVII,  xxxiv,  5.  Octavo  ferme  post  damnationem  anno,  M.  Clau¬ 
dius  Marcellus  et  M.  Valerius  Laevinus  consules  reduxerant  eum  in  urbem  ; 
sed  erat  veste  obsoleta  capilloque  et  barba  promisse,  prae  se  ferons  in  vultu  habitu- 
que  insignem  memoriam  ignominiae  acoeptae.  L.  Veturius  et  P.  Licinius  censores 
eum  tonderi  et  squalorem  deponere  et  in  senatum  veniro  fungique  aliis  publicis 
muneribus  coegerunt. 

4.  Tite-Live,  XXIV,  xx;  XXV,  ix-xi;  XXVI,  xxxix,  i  ;  XXVII,  xv,  5. 

5.  Tite-Live,  XXVII,  xxxvi,  10.  Consulatum  inde  ineunt  C.  Claudius  Nero  et 
M.  Livius  iterum. 
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Tite-Live  raconte  la  campagne  des  deux  consuls  qui 
aboutit  à  la  victoire  décisive  remportée  sur  Hasdrubal  en 
547-207,  auprès  du  fleuve  Métaure  et  de  la  ville  de  Sena,  en 
Ombrie 1 2  :  d’où  le  double  nom  sous  lequel  cette  bataille  est 
connue.  Après  avoir  triomphé  avec  son  collègue3 4,  Livius 
est  créé  dictateur  pour  présider  les  comices  de  548- 206 3  : 
puis,  il  reste  comme  proconsul  en  Étrurie  où,  de  206  à  204, 
il  surveille  Magon,  fils  d’Hamilcar  et  frère  d’Hannibal^. 
Rentré  à  Rome,  il  est  censeur,  en  204  :  c’est,  on  l’a  déjà  vu, 
pendant  l’exercice  de  sa  censure  qu’il  reçoit  son  surnom 
de  Salinator;  en  2o3,  il  proiionce  au  Sénat  un  discours  au 
sujet  de  la  paix  avec  Carthage5.  Après  l’an  2o3,  il  n’est 
plus  question  dans  Tite-Live  de  M.  Livius  Salinator. 

Ce  M.  Livius  Salinator  est-il  le  personnage  qui  a  affranchi 
le  poète  Livius  Andronicus  ? 

Tout  d’abord,  une  objection  se  pose  :  affranchi  deM.  Livius 
Salinator,  le  prisonnier  de  Tarente  devrait  se  nommer 
Marcus  Livius  Andronicus.  Or,  en  laissant  de  côté  l’attri¬ 
bution  évidemment  fausse  du  prénom  de  Titus,  due  à  une 
simple  erreur  de  saint  Jérôme  ou  d’un  copiste  de  la  Chro¬ 
nique,  nous  voyons  que  les  auteurs  anciens  s’accordent  à 
donner  à  Livius  Andronicus  le  prénom  de  Lucius6. 

Düntzer  conclut  en  conséquence  que  Lucius  Livius 
Andronicus  a  été  affranchi  par  quelque  Lucius  Livius  que 
nous  ne  connaissons  pas7.  Avant  Düntzer,  Osann,  fidèle  à 
la  légende  qui  fait  d’ Andronicus  l’affranchi  de  M.  Livius 
Salinator,  avait  voulu  infirmer  le  témoignage  d’Aulu- 
Gelle,  de  Festus  et  de  Cassiodore,  pour  établir  que  le  poète, 
une  fois  devenu  citoyen,  avait  dû  se  nommer  Marcus  Livius 
Andronicus8.  Après  Osann,  Dôllen  ne  se  montrait  pas  moins 
catégorique  :  il  faut,  disait-il,  ou  attribuer  le  prénom  de 

1.  Tite-Live,  XXVII,  xxxviii,  7-1 1  ;  ilvt-xlii. 

2.  Tite-Live,  XXVIII,  ix. 

3.  Tite-Live,  XXVIII,  x,  i-a. 

4.  Tite-Live,  XXVIII,  x,  4,  n  ;  xtvi,  i3;  XXIX,  v,  5;  xiii,  4. 

5.  Tite-Live,  XXX,  xxm,  i-a. 

6.  Aulu-Gelle,  Af.  A.,  VI,  vu,  n  :  L.  Livius  in  Odyssia ;  XVII,  xxi,  4a.  L.  Livius 
poeta.  Festus,  s.  v.  surregit:  L.  Livius;  Cassiodore,  Chronic .,  ad  annum  5 1 5— 23g  : 
A  Lucio  Livio. 

7.  Düntzer,  ouvr.  cité ,  p.  3  :  Livii  praenomen  liorum  apctorum  testimonio 
Bâtis  certum  ostendit  nostrum  poeta  m  a  Lucio  quodam  Livio  esse  manu  missum, 
de  quo  quidem  viro  nos  nihil  aliud  scire  nemo  mirabitur. 

8.  Osann,  ouvr.  cité ,  p.  ao-ai,  a 4. 
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Marcus  à  Livius  Andronicus,  ou  ne  lui  en  attribuer  aucun  *. 

Les  scrupules  de  Düntzer,  d’Osann  et  de  Dôllen  peuvent 
sembler  exagérés.  On  sait  que  «  les  affranchis  prennent  le 
nom  et  le  gentilice  de  leur  patron:  ils  gardent  leur  nom 
d’esclave  comme  surnom  »  *.  Mais  cette  règle  n’est  pas 
absolue  :  «  Il  peut  arriver  aussi  que  le  patron,  pour  honorer 
un  ami,  impose  à  un  de  ses  affranchis  le  nom  de  famille  de 
cet  ami  au  lieu  du  sien  s.  »  Q  est  encore  permis  d’admettre 
qu’avant  d'avoir  été  l’esclave  de  M.  Livius  Salinator,  Andro¬ 
nicus  a  eu  pour  maître  un  personnage  prénommé  Lucius, 
dont  le  nouvel  affranchi  aurait  voulu  conserver  le  prénom. 
C’est  ainsi  qu’en  devenant  citoyen  romain  le  poète  Archias 
a  pris  le  gentilice  Licinius  de  ses  protecteurs  les  Lucullus, 
membres  de  la  gens  Licinia,  et  le  prénom  Aulus,  qui  n’ap¬ 
partient  à  aucun  des  Lucullus  que  nous  connaissions,  de 
quelque  autre  patron  dont  il  voulait  se  déclarer  publique 
ment  l’obligé^. 

La  question  du  prénom  n’est  donc  pas  un  obstacle  absolu 
à  ce  que  le  poète  L.  Livius  Andronicus  ait  été  l’esclave  et 
l’affranchi  d’un  M.  Livius.  Mais  peut-il  avoir  été  affranchi  par 
M.  Livius  Salinator  après  avoir  fait  l’éducation  de  ses 
enfants  ? 

Tout  d’abord,  il  est  inadmissible  que  le  futur  censeur  de 
ao4  ait  été  le  premier  maître  d’Andronicus,  réduit  en  escla¬ 
vage  depuis  372.  M.  Livius  Salinator  fut  consul  pour  la 
première  fois  en  219  :  à  partir  de  l’époque  de  Sylla,  il  fallait 
avoir  quarante -trois  ans  pour  obtenir  le  consulat;  avant 
Sylla,  la  limite  d’âge  minimum  n’était  pas  fixée,  mais  comme 
le  consul  devait,  avant  de  briguer  les  faisceaux  consulaires, 
avoir  exercé  successivement,  et  souvent  à  quelques  années 
d’intervalle,  la  questure,  l’édilité  et  la  préture,  il  avait  d’or¬ 
dinaire,  quand  il  entrait  en  charge,  une  quarantaine  d’an¬ 
nées.  En  219,  M.  Livius  avait  quarante  ans  peut-être,  mais 
il  ne  devait  guère  avoir  plus  de  quarante  ans,  puisque  son 
père  était  encore  vivant  et  en  âge,  l’année  suivante  (218), 
d’aller  en  embassade  à  Carthage.  M.  Livius  Salinator  était 


x.  Dôllen,  ouvr.  cité,  p.  35:  Aut  nullum  omnino  aul  Marri  praenomen  Livio 
Andronico  tribuendum. 

a.  Gagnai,  Cours  élémentaire  d’épigraphie  latine.  Paris,  Thorin,  1886,  p.  46. 

3.  Cagnat,  ouvr.  cité,  p.  47. 

4.  Voir  mon  édition  du  Pro  Archia.  Paris,  Colin,  1895,  p.  8,  note  8,  p.  34,  n.  3. 
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donc  né  vers  a58,  alors  qu’Andronicus  était  déjà  esclave  à 
Rome  depuis  une  quinzaine  d’années. 

Si  l’on  admet  qu’Àndronicus  a  été  l’esclave  de  M.  Livius, 
après  avoir  eu  pour  maître  un  inconnu  dont  il  a  voulu,  une 
fois  affranchi,  conserver  le  prénom  Lucius,  peut-on  admettre 
qu’il  a  été  le  précepteur  des  enfants  du  futur  SalinatorP 

Osann  *,  Düntzer1 * 3 4  et  Dôllen3  sont  d’accord  pour  supposer 
qu’Àndronicus  était  affranchi  quand  il  fit  jouer  sa  première 
pièce.  La  supposition  est  très  vraisemblable  ;  en  tout  cas,  il 
est  impossible  qu’après  avoir  fait  ses  preuves  au  théâtre 
Andronicus  soit  resté  esclave  ;  c’était  l’occasion  par  excel¬ 
lence  de  lui  donner  la  liberté  «  ob  ingenii  meritum  »,  sui¬ 
vant  l’expression  de  saint  Jérôme.  Dès  a4o,  Andronicus 
n’était  plus  esclave;  pouvait-il,  en  a4o,  avoir  terminé  ou 
même  ébauché  l’éducation  des  fils  du  futur  Salinator,  lequel 
était  né  vers  a58  et,  par  conséquent,  n’était  pas  arrivé  à  la 
vingtième  année  en  î4o? 

La  supposition  est  insoutenable  a  priori ;  d’ailleurs,  on 
connaît  le  fils  de  M.  Livius  Salinator,  C.  Livius  Salinator, 
qui  fut  préteur  en  562-ig4*,  qui  prit  une  grande  part  à  la 
guerre  contre  Antiochus5,  qui  fut  envoyé  en  ambassade 
auprès  de  Prusias,  roi  de  Bithynie,  pour  le  détacher  de 
l'alliance  d’Antiochus6,  qui  obtint  le  consulat  en  565-189  et 
entra  en  charge  aux  ides  de  mars  de  566- 1 88 7 . 

C.  Livius  Salinator  fut  consul  en  l'an  188,  et  c’est  en  l’an 
187  ou  186  que,  d’après  saint  Jérôme,  Livius  Andronicus 
«  clarus  habetur  » .  D’où  vient  le  choix  inattendu  de  cette 
année  187  ou  186  pour  dater  l’époque  de  l’illustration  de 
Livius  Andronicus,  sinon  de  ce  qu’un  Livius  Salinator  fut 
consul  à  peu  près  à  cette  époque  et  de  ce  que,  dans  le  pas¬ 
sage  du  Brutus  qui  a  déjà  été  étudié,  Cicéron  parle  incidem¬ 
ment,  à  propos  de  Livius  Andronicus,  des  Ludi  Iuventatis 
«  quos  Salinator  Senensi  proelio  voverat  »  ?  D’ailleurs, 
l’année  même  où  M.  Livius  Salinator,  consul  pour  la 
deuxième  fois,  devait  être  victorieux  à  la  bataille  de  Sena, 


1.  Osann,  ouvr.  cité,  p.  ao. 

а.  Dûntzer,  ouvr.  cité,  p.  5. 

3.  Dôllen,  ouvr.  cité,  p.  a8. 

4.  Tite-Uve,  XXXV,  xxiv. 

5.  Tite-Uve,  XXXVI,  11,  xlii-xlv;  XXXVII,  ix,  xii,  xvi.  Polybe,  XXI,  1. 

б.  Tite-Live,  XXXVII,  xxv.  Polybe,  XXI,  ix. 

7.  Tite-Uve,  XXXVII,  xxxv. 
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Livius  Andronicus,  qui  était  avancé  en  âge  et  fort  célèbre, 
le  «  poeta  Livius  »,  comme  dit  Tite-Live1,  fut  chargé  de 
composer  un  hymme  de  supplication  qui  rendît  les  dieux 
propices  à  la  campagne  que  les  consuls  entreprenaient  et 
qu’ils  devaient  terminer  par  la  victoire  de  Sena*.  Le  choix 
du  poète  officiel  de  l’an  207  peut  être  attribué  à  la  liaison 
d’ Andronicus  avec  les  consuls,  probablement  avec  le  futur 
Salinator  dont  il  portait  le  gentilice.  —  De  là  les  erreurs  de 
saint  Jérôme  qui  a  tout  mêlé,  le  consulat  de  M.  Livius  Sali¬ 
nator  en  207,  l’hymme  de  Livius  Andronicus  composé  la 
même  année,  le  consulat  de  G.  Livius  Salinator,  en  188, 
pour  en  conclure  que  Livius  Andronicus  avait  été  esclave 
et  affranchi  d’un  Livius  Salinator.  précepteur  des  fils  de  ce 
Livius  Salinator,  et  enfin  qu’il  était  très  célèbre  en  187 3. 

Andronicus  n’a  pu  être  le  précepteur  des  enfants  de 
M.  Livius  Salinator,  qui  n’avait  pas  vingt  ans  en  24o,  ni  de 
ceux  de  C.  Livius  Salinator,  qui  n’était  pas  né  en  24o. 

On  connaît  d’autres  personnages  nommés  Livius  Salinator: 

C.  Livius  Salinator,  «  homo  consularis,  »  qui,  au  dire  de 
Caton,  dans  le  de  Senectute *,  déplorait  les  ennuis  de  la 
vieillesse,  le  même  peut-être  qui,  d’après  Tite-Live5,  mourut 
étant  pontife,  l’an  584-170. 

1.  Tite-Live,  XiVII,  xxxvii,  7. 

2.  Une  erreur  généralement  accréditée  veut  que  le  poème  de  Livius  Andronicus 
ait  été  chanté  pour  remercier  les  dieux  de  la  victoire  de  Sena.  On  lit  encore  dans 
Tédition  classique  de  Riemann-Homolle,  d'ordinaire  assez  bien  informé  (Titi 
Livii  libri  XXVI-XXX.  Paris,  Hachette,  1889,  p.  534,  col.  a):  «  [  Livius  Androni¬ 
cus  ]  compose  pour  la  procession  des  femmes  l'hymme  d'actions  de  grâces  à  Juno 
Regina,  après  la  victoire  du  Métaure,  XXVII,  37,  7.  »  La  môme  note  nous  apprend 
d'ailleurs  que  Livius  Andronicus  fut  «  esclave  et  affranchi  de  M.  Livius  Salinator, 
dont  il  éleva  les  enfants  ». 

3.  Cf.  Düntzer,  ouvr.  cité,  p.  16  :  Vidomus  igitur...  amicitiam  quamdam  quae 
Attii  et  Hieronymi  erroribus  originem  dedisse  videtur  inter  nostrum  poetam 
et  Livium  Salinatorem  intercessisse. 

4.  Cicéron,  de  Senectute,  iv,  11. —  Cicéron,  d'ailleurs,  semble  faire  une  confu¬ 
sion.  Il  fait  dire  à  Caton  :  «  ...  Salinatori  qui,  amisso  oppido  [ Tarento  ]  fugerat  in 
arcem.  »  Or,  le  Livius  qui,  après  avoir  défendu  la  ville  de  Tarente  contre  les 
Carthaginois,  la  leur  laissa  prendre,  ce  Livius  avait  pour  prénom  Caius 
(Polybe,  VIII,  xxvn,  7,  et  souvent)  ou  Marcus  (Tite-Live,  XXVII,  xxv;  Plutarque, 
Fabius  Maximas,  xxm),  et  pour  surnom  Macatus  (Tite-Live,  XXVII,  xxxiv).  C'est 
pour  le  défendre  au  Sénat  que  M.  Livius,  le  futur  Salinator,  son  cognatust  renonça 
à  sa  longue  retraite.  Dans  le  de  Oratore( II,  lxvii,  273),  Cicéron  avait  déjà  raconté, 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  la  même  anecdote  au  sujet  de  ce  personnage 
qu'il  nomme  Salinator  dans  les  deux  passages.  Piderit  (Cicero,  de  Oratore,  für  den 
Schulgebrauch,  vierte  Auflage.  Leipzig,  Teubner,  1873,  p.  45 1)  identifie  à  tort  ce 

ivius  avec  le  vainqueur  du  Métaure,  qui  fût  son  avocat  au  Sénat. 

5.  Tite-Live,  XLIII,  xi. 
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C.  Livius  Salinator,  édile  curule  en  55o-2o4*,  préteur 
en  552-202 a,  commandant  de  la  cavalerie  à  la  victoire  de 
Mutina  remportée  sur  les  Boïens  en  56i-ig33,  et,  la  même 
année,  candidat  malheureux  au  consulat*. 

Il  est  assez  difficile  d’établir  quels  liens  de  parenté 
unissaient  ces  deux  C.  Livius  Salinator  au  censeur  de 
l’an  2o4  et  au  consul  de  l’any  188.  Mais  peu  importe  pour 
la  question  qui  nous  occupe.  Aucun  des  deux,  pas  plus 
celui  qui  mourut  vieux  en  170  que  celui  qui  fut  préteur 
en  202,  n'était  évidemment  en  âge,  l’an  24o  où  Andronicus 
fut  affranchi,  d’avoir  déjà  des  fils  dont  le  poète  aurait  fait 
l’éducation. 

On  est  donc  en  droit  de  conclure  que  nulle  des  affirma¬ 
tions  de  saint  Jérôme  ne  résiste  à  l’examen  : 

a)  Livius  Andronicus  n’a  pas  porté  le  prénom  de 
Titus. 

b)  Livius  Andronicus  n’était  pas  dans  l’éclat  de  son  talent 
et  de  sa  célébrité  en  l’an  187,  puisqu’il  n’a  guère  vécu  plus 
tard  que  l’an  2o4. 

c)  Livius  Andronicus  n’a  pu  être  l’esclave  et  l’affranchi 
d’aucun  Livius  Salinator,  ni  le  précepteur  des  fils  d’aucun 
Livius  Salinator. 

Le  gentilice  Livius,  qui  est  celui  du  poète  une  fois 
affranchi,  prouve  qu’il  a  été  l’esclave  d’un  membre  de  la 
gens  Livia.  Les  dates  ne  s’opposent  pas  absolument  à  ce  qu’il 
ait  été  l’esclave  du  M.  Livius  qui  fut  envoyé  comme  ambas¬ 
sadeur  à  Carthage  en  218,  et  le  précepteur  de  M.  Livius  qui 
fut  surnommé  Salinator  en  204.  Dans  cette  hypothèse,  le 
consul  de  l’an  207  aurait  eu  des  raisons  particulières  défaire 
charger  son  ancien  pédagogue  de  l’hymme  en  l’honneur 
de  Juno  Regina;  mais,  s’il  en  est  ainsi,  il  semble  curieux 
que  Cicéron  et  Tite-Live,  qui  l’un  et  l’autre  citent  dans 
un  même  passage  les  noms  de  Livius  Andronicus  et  de 
M.  Livius  Salinator,  n’aient  songé,  ni  l’un  ni  l’autre,  à  rap¬ 
peler  que  le  poète  avait  été  le  précepteur  du  vainqueur 
de  Sena. 

1.  Tite-Live,  XXIX,  xxxvm,  8. 

a.  Tite-Live,  XXX,  xxvi,  i  x  ;  xxvii,  7;  xli,  i. 

3.  Tite-Live,  XXXV,  v. 

h.  Tite-Live,  XXXV,  x. 
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V 

Voilà  donc  la  première  partie  de  la  légende  réduite  à 
néant.  Il  nous  reste  à  discuter  la  seconde,  celle  qui  fait  de 
Livius  Andronicus  le  plus  ancien  maître  d’école  de  Rome. 

Celle-ci  se  fonde  sur  le  passage  suivant  de  Suétone,  au 
chapitre  Ier  de  son  ouvrage  de  Grammaticis  et  Rhetoribus  : 
«  Àntiquissimi  doctorum,  qui  idem  et  poetae  et  semigraeci 
erant —  Livium  et  Ennium  dico,  qüos  utraque  1  ingu  a  domi 
forisque  docuisse  adnotatum  est  —  nihil  amplius  quam 
Graecos  interpretabantur,  aut  si  quid  ipsi  Latine  composuis- 
sent  praelegebant1.  » 

D’après  Suétone,  l’enseignement  public  de  Livius  An¬ 
dronicus  était  plus  restreint  que  son  enseignement  privé  ne 
l’aurait  été,  au  dire  de  Berger.  On  l’a  déjà  vu,  le  professeur 
d’éloquence  latine  à  la  Sorbonne  affirme,  d’après  des  docu¬ 
ments  qui  nous  sont  inconnus,  que  Livius  Andronicus 
enseignait  aux  fils  de  son  maître  «  la  langue  grecque, 
l’histoire  et  les  premiers  éléments  de  la  philosophie  ». 
Suétone  est  bien  moins  renseigné  :  d’après  lui,  ce  que 
Livius  enseignait  dans  ses  leçons  publiques  et  privées 
(domi  forisque ),  c’est  simplement  les  œuvres  de  la  littérature 
grecque  qu’il  traduisait  et  expliquait  ;  et,  s’il  avait  composé 
lui-même  quelque  ouvrage  en  latin,  il  le  lisait  et  le 
commentait  devant  son  auditoire  (praclegebat)  * . 

Le  témoignage  de  Suétone  est  isolé  :  une  indication  précise 
de  Plutarque  le  contredit.  Ce  dernier,  qui  ne  parle  pas  de 
l’école  fondée  par  Livius  Andronicus,  attribue  la  fondation 


i.  Suétone,  édit.  Reifferscheid,  p.  100. 

3.  On  connaît  le  sens  des  mots  praelegere  et  praeleclio ,  qui  appartiennent  à  la 
langue  de  la  rhétorique  et  qui  se  trouvent  assez  souvent  dans  Quintilien.  Cf. 
Inst,  or.,  I,  h,  i5;  II,  v,  4;  I,  v,  n  ;  viii,  8,  i3,  etc.  La  praelectio  correspond  exacte¬ 
ment  à  ce  que  nous  appelons  Vexplication  des  auteurs  dans  une  classe  de  rhétorique 
ou  dans  une  conférence  pour  la  licence  ou  l'agrégation.  Berger  dénature  le  sens 
du  mot  quand  il  dit  (ouvr.  cité ,  p.  166-167)  :  a  D'après  un  passage  de  Suétone,  il 
[  Livius  Andronicus  j  lisait  d’abord  à  ses  élèves  les  vers  qu’il  avait  composés  avant 
de  les  soumettre  à  l’appréciation  du  public.  »  —  Berger  prétend-il  aussi  donner  à 
entendre  que  les  recitationes,  où  les  vers  des  poètes  étaient  soumis  à  l’appréciation 
du  public,  existaient  déjà  du  temps  de  Livius  Andronicus? —  On  l’a  déjà  vu 
(p.  3,  n.  3a),  Sagittarius  conclut  sans  raison  de  ce  passage  de  Suétone  ( semigraci 
erant )  que  Livius  Andronicus  introduisait  beaucoup  de  mots  grecs  dans  ses 
ouvrages  latins. 
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de  la  première  école  publique  qui  ait  été  ouverte  à  Rome  à 
un  certain  Spurius  Carvilius,  dont  il  n’est  pas  question  dans 
le  de  Grammaticis  de  Suétone  :  «  Le  premier  qui  ait  ouvert 
à  Rome  une  école  de  grammaire,  c’est  Spurius  Carvilius, 
affranchi  de  Carvilius,  celui  qui  le  premier  a  divorcé".  »  La 
date  de  ce  premier  divorce  se  place  entre  les  années  5 19-235 
et  524-23oa.  M.  Jullien  fait  remarquer  que  l’affranchi  du  , 
divorcé,  qui  avait  d’abord  été  son  professeur,  put  fonder 
une  école  vers  l’an  260  et  même  plus  tôt;  il  rappelle  aussi 
que  a  bien  avant  cette  date,  des  écoles  existaient  et  étaient 
florissantes.  Tite-Live  nous  les  montre  à  l’œuvre,  plusieurs 
siècles  auparavant,  non  seulement  à  Rome,  mais  à  Faléries 
et  à  Tusculumi. * 3 4 5».  Il  est  donc  faux  que  Livius  Andronicus 
ait  été,  à  Rome,  le  plus  ancien  maître  d’école;  il  semble 
donc  impossible  d’admettre  l’exactitude  du  renseignement 
donné  par  Suétone. 

Ce  renseignement,  Osann  le  rejette  4  ;  Düntzer  essaie  de 
l’expliquer;  mais  son  explication  n’en  est  pas  une  :  Livius 
Andronicus,  dit-il  à  peu  près,  ne  tenait  pas  une  école  publi¬ 
que,  mais  comme  il  savait  bien  le  grec,  il  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  l’enseigner  aux  jeunes  Romains  de  grande 
famille  qui  se  rendaient  chez  lui  dans  ce  buts.  C’est  le  cas 
du  père  de  M.  Jourdain,  ce  fort  honnête  gentilhomme,  qui 
n’était  pas  marchand.  «  Tout  ce  qu’il  faisait,  c’est  qu’il  était 
fort  obligeant,  fort  officieux;  et,  comme  il  se  connaissait 
fort  bien  en  étoffes,  il  en  allait  choisir  de  tous  les  côtés,  les 
faisait  apporter  chez  lui  et  en  donnait  à  ses  amis  pour  de 
l’argent.  »  Livius  Andronicus  n’était  pas  maître  d’école  :  tout 
ce  qu’il  faisait,  c’est  qu’il  était  fort  obligeant,  fort  officieux  ; 
et,  comme  il  se  connaissait  fort  bien  en  littérature  grecque, 
il  enseignait  cette  littérature  chez  lui  et  au  dehors  (domi 
forisque)  aux  fils  des  gentilshommes  romains  ses  amis. 

Dôllen  dit  à  peu  près  la  même  chose  que  Düntzer  :  Livius 


i.  Plutarque,  Quaest.  Rom.,  5g,  p.  278  D:  np&To;  avéwÇe  YpaftjwtToôiSaaxa- 

Xeîov  Ztrèpioç  KappîXto;,  arc&XsvOepo;  KappiXtov,  toO  irp<oTou  YajUTrjv  éxpaXèvroç- 

3.  Cf.  Teuffel,  ouvr .  cité,  $  ia8,  1. 

3.  E.  Jullien,  Les  Professeurs  de  littérature  dans  l'ancienne  Rome .  Thèse,  Paris, 
Leroux,  i885,  p.  26. 

4.  Osann,  ouvr.  cité,  p.  27  :  Anceps  et  obscurum  Suetonii  indicium. 

5.  Düntzer,  ouvr.  cité,  p.  i3  :  Rem  ita  mihi  fingo  ut  nonnulli  principum 
virorum  filii  Livium  adierint  qui  eorum  rogatu  Graeca  interpretatus  sit,  non 
publica  schola  habita.  Qua  re  fbrtasse  id  ipsum  ut  Homeri  Odysseam  latinis  ver- 
sibus  redderet  factum  esse  conicere  possumus. 


Digitized  by  Google 


LA  VIE  ET  L’OEUVRE  DE  LIVIUS  ANDRONICUS 


*9 


Àndronicus  ne  tenait  pas  une  école,  mais  il  enseignait  en 
grec  et  en  latin,  aussi  bien  chez  lui  qu’au  dehors  >. 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  l’explication  de  Planck,  qui 
entend  docere,  comme  s’il  y  avait  docere  fabukrn  :  Livius 
Àndronicus  aurait  organisé  des  représentations  ou  simple¬ 
ment  des  lectures  dramatiques,  soit  chez  lui,  soit  à  domicile a. 
L’hypothèse  de  Planck  n’a  pas  été  admise  ;  mais  la  tradition 
qui  fait  de  Livius  le  premier  maître  d’école  romain  continue 
à  être  en  faveur  :  elle  complète  si  bien  la  légende  du  poète  de 
Taren te,  précepteur  des  fils  de  son  maître,  Livius  Salinator! 
Dans  les  volumes  récents  où  il  continue  tout  seul  l’ouvrage 
commencé  avec  les  notes  de  Berger,  M.  Cucheval  dit  encore  : 
«Le  poète  Livius  Andronicus...  est  le  premier  qui  ait 
enseigné  publiquement  (domi  forisque)  aux  jeunes  Romains  la 
langue  grecque,  l’histoire  et  les  éléments  de  la  philosophie. 
[M.  Cucheval  se  fonde  sans  doute,  pour  avancer  cette 
opinion,  sur  la  seule  affirmation  de  Berger  qui  disait  la 
même  chose  de  l’enseignement  privé  donné  par  Andronicus 
aux  fils  de  Livius  Salinator  et  qui  n’appuyait  ses  dires  sur 
aucune  autorité.]  Plus  tard,  Ennius  établit  une  école  dans 
une  maison  que  le  Sénat  lui  avait  donnée  pour  cet  usage, 
mais  il  ne  paraît  pas  avoir  reçu  de  salaire  de  ses  élèves.  Le 
premier  maître  qui  ait  fait  payer  ses  leçons  est  un  certain 
Spurius  Carvilius,  affranchi  de  Spurius  Carvilius,  célèbre 
pour  avoir  donné  aux  Romains,  l’an  235,  l’exemple  d’un 
divorce  que  ne  justifiait  aucun  motif  légitime.  [On  a  vu  que 
l’affranchi  Spurius  Carvilius  a  ouvert  son  école  vers  l’an  260, 
peutrêtre  même  plus  tôt,  c’est-à-dire  longtemps  avant  que 
Livius  Andronicus  fût  en  position  d’enseigner 3.]  » 

M.  Jullien  lui-même  admet  que  «  l’enseignement  littéraire 
est  né  à  Rome  de  la  première  pièce  de  théâtre  » ,  et  que  «  Livius 
Andronicus  les  créa  ensemble  et,  pour  ainsi  dire,  du  même 
coup»*.  Il  caractérise  cet  enseignement,  qui  consistait 

1.  Dôllen,  oavr.  cité,  p.  33. 

a.  Q.  Ennii  Medea..,  Accedit  disputatio  de  origine  atque  indole  veteris  tragoediae 
apud  Romanos...  Dissertatio  quam...  in  Academia  Georgia-Augusta,  die  xiv  Martis 
MDCCCVII,  palam  defendet  auctor  Henricus  Planck,  Gocttingae,  p.  3o. 

3.  Histoire  de  l’éloquence  romaine  depuis  la  mort  de  Cicéron  jusqu’à  l’avènement  de 
l’empereur  Hadrien,  par  Victor  Cucheval.  Paris,  Hachette,  1893,  t.  I,  p.  a  18. 

4.  Jullien,  ouvr .  cité ,  p.  4a*  11  convient  de  faire  des  réserves  &  propos  du  juge¬ 
ment  porté  par  M.  Jullien  sur  VOdyssée  latine,  où,  après  Mommsen,  il  relève  des 
contresens  (p.  43).  Dans  l’étude  consacrée  à  VOdyssée  latine,  on  verra  ce  qu’il  faut 
penser  de  ces  contresens. 
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surtout  dans  la  traduction  du  grec,  moyen  d’épurer  la 
connaissance  d’une  langue  apprise  par  la  pratique,  et  dans 
la  lecture  de  ses  propres  compositions,  moyen  de  montrer 
à  ses  élèves  où  portaient  ses  leçons  et  quels  fruits  ils  en 
pouvaient  tirer  i.  Il  n’admet  pas  que  le  poète  de  Tarente  ait 
ouvert  une  véritable  école  ;  car  «  Livius,  à  la  fois  auteur  et 
acteur,  était  trop  absorbé  par  son  double  métier  »i. *  3  ;  il 
conclut,  avec  Egger,  que  les  leçons  de  Livius  Andronicus 
«  ne  paraissent  pas  avoir  franchi  les  bornes  de  l’enseigne¬ 
ment  particulier  »  3. 

Cette  conjecture  est  évidemment  la  plus  modérée  :  mais 
elle  ne  s’appuie  sur  d’autres  preuves  que  la  phrase  de  saint 
Jérôme  d’après  laquelle  Livius  Andronicus,  avant  d’être 
affranchi,  aurait  fait  l’éducation  des  enfants  de  son  maître, 
M.  Livius  Salinator,  et  sur  la  phrase  de  Suétone,  d’après 
laquelle  Livius  Andronicus,  une  fois  affranchi,  sans  doute, 
aurait  enseigné  chez  lui  et  au  dehors.  Il  me  semble  avoir 
démontré  que  rien  ne  peut  subsister  de  l’affirmation  de 
saint  Jérôme  ;  quant  à  celle  de  Suétone,  elle  est  également 
dépourvue  de  preuves  :  sa  parole  est  sujette  à  caution. 
Suétone  connaît  peu  l’antiquité  ;  c’est  un  rhéteur  qui  s’au¬ 
torise  de  vagues  traditions.  Or,  ce  pouvait  être  une  tradition 
parmi  les  grammairiens  de  son  temps  (adnotatum  est ,  ditr-il) 
que  Livius  Andronicus  et  Ennius  avaient  été,  à  Rome,  les 
plus  anciens  professeurs  de  grammaire  et  de  rhétorique. 
Toute  corporation  tient  à  se  recommander  de  fondateurs 
illustres.  11  était  bien  plus  noble  pour  les  rhéteurs  et  les 
grammairiens  de  pouvoir  mettre  parmi  leurs  prédécesseurs 
Livius  Andronicus  et  Ennius,  —  le  plus  ancien  et  le  plus 
illustre  poète  de  Rome  républicaine, — que  Spurius  Carvilius, 
l’affranchi  obscur  d’un  citoyen  qui  devait  à  son  seul  divorce 
une  notoriété  de  mauvais  aloi.  Plutarque,  qui  n’est  pas  un 
rhéteur  romain,  mais  un  polygraphe  grec  bien  informé, 
ignore  l’école  de  Livius  Andronicus  :  il  ne  connaît  que  celle 
de  l’affranchi  Spurius  Carvilius. 


i.  Jullien,  ouvr.  cité ,  p.  63.  J’ai  déjà  indique  le  sens  des  mots  praetego  et 
praelectio.  —  Voir  la  note  a  de  la  page  4?* 

a.  Jullien,  ouvr.  cité,  p.  46. 

3.  Egger,  Étude  sur  l'éducation  et  particulièrement  sur  l'éducation  littéraire  chez  les 
Romains ,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'aux  guerres  de  Marius  et  de  Sylla. 
Paris,  i833,  p.  a4. 
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D’autre  part,  on  le  sait,  1  ’Odyssia  latina  de  Livius  Andro- 
nicus  a  été,  pendant  des  siècles,  un  texte  classique;  du 
temps  d’Horace,  ce  texte  était  au  programme  des  écoles  *  ; 
peut-être  même  y  était-il  encore  maintenu  au  temps  de 
Suétone  par  les  successeurs  d’Orbilius.  Du  fait  qu’un  texte 
s’explique  en  classe  à  la  supposition  que  ce  texte  a  été 
composé  en  vue  de  l’explication  scolaire,  il  n’y  a  qu’un 
paralogisme  inconscient.  —  Ne  voit-on  pas  d’honnêtes  gens 
persuadés  que  La  Fontaine  a  écrit  ses  Fables  pour  les 
écoliers,  et  fort  mécontents  que  le  fabuliste  n’ait  pas  pris 
plus  de  soin  de  se  mettre  à  la  portée  de  ces  écoliers? —  Un 
autre  paralogisme  permet  de  conclure  que  l’auteur  d’une 
œuvre  écrite  pour  les  écoles  a  enseigné  lui-même  dans  les 
écoles.  N’est-ce  pas  l’habitude  du  professeur  qui  a  édité  un 
recueil  de  morceaux  choisis  de  n’admettre  que  son  édition 
dans  sa  classe  ?  Si  Livius  Andronicus  a  écrit  une  adaptation 
de  Y  Odyssée,  qui  semble  misérable  et  indigne  des  lettrés 
aux  contemporains  de  Suétone,  c’est  évidemment  un  livre 
d'école  qu’il  a  fait  pour  son  école.  Si  Orbilius  a  expliqué  en 
*  classe  (praelegit)  cette  Odyssée,  longtemps  avant  lui,  Livius 
Andronicus  a  expliqué  lui-même  sa  propre  traduction  à 
ses  élèves. 

D’où  la  légende  de  Livius  Andronicus  maître  d’école, 
inaugurant  l’enseignement  public  de  la  littérature,  alors 
que  Spurius  Carvilius  n’aurait  fondé  avant  lui  que  l'ensei¬ 
gnement  élémentaire. 


VI 

Livius  Andronicus  n’a  pas  été  l’esclave  et  le  précepteur 
des  fils  de  M.  Livius  Salinator;  il  n’a  pas  été  le  premier 
maître  d’école  établi  à  Rome.  La  destruction  de  sa  légende 
est  facile  ;  mais  la  reconstitution  de  sa  biographie  est  à  peu 
près  impossible.  On  doit  se  contenter  de  savoir  qu’il  a  été 
pris  à  Tarente  en  272,  et  qu’il  a  fait  jouer  sa  première  pièce 
à  Rome  en  24o. 


1 .  Cf.  Horace,  Epist.,  II,  i,  v.  6g  : . Carmina  Livi 

. memini  quae  plagosum  mihi  parvo 

Dictare  Orbilium. 
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On  Ta  vu,  la  date  de  a4o  est  fixée  par  Cicéron  :  Osann 
croit  cependant  utile  de  consacrer  tout  un  chapitre  de  ses 
Analecta  à  la  discussion  de  l’année  où  la  première  pièce  de 
Livius  Andronicus  a  dû  être  représentée1 * 3.  Sa  longue  argu¬ 
mentation  est  stérile  :  dans  le  Brutus,  Cicéron  donne  la  date 
de  5i4-a4o;  dans  les  Tusculanes ,  il  dit  «  environ  en  5io  » 
(Annis  DX  fere).  Osann  accorde  que  cette  différence  de  date 
vient  de  ce  que,  écrivant  les  Tusculanes  dans  une  de  ses 
villas,  Cicéron  n’avait  pas  sous  la  main  ses  documents 
précis  et  s’en  fiait  à  sa  mémoire».  Je  crois  plutôt  que,  dans 
les  Tusculanes ,  il  mettait  une  certaine  coquetterie  à  éviter 
une  précision  chronologique  qui  aurait  pu  paraître  déplacée 
ailleurs  que  dans  le  Brutus,  où  l’usage  du  Liber  annalis 
d’Atticus  permettait  d’établir  les  dates  rigoureuses  néces¬ 
saires  pour  la  réfutation  des  erreurs  d’Aceius.  —  On  sait 
que,  suivant  les  besoins  de  la  cause  présente,  Cicéron  affecte 
dans  certaines  plaidoiries  de  n’être  pas  connaisseur  en  fait 
de  beaux-arts  et  d’être  ignorant  en  matière  de  jurisprudence. 
Il  devait  également  trouver  inutile  de  faire  montre  d’une 
science  chronologique*  trop  minutieuse  dans  un  ouvrage 
philosophique.  —  Au  demeurant,  tout  le  travail  d’Osann  a 
pour  but  de  rechercher  si  les  débuts  de  Livius  Andronicus 
au  théâtre  doivent  être  fixés  à  l’année  5i4-24o.  La  question 
est  de  peu  d’importance  :  qu’il  suffise  de  renvoyer  au 
chapitre  III  des  Analecta . 

Dans  le  cours  de  sa  discussion,  Osann  se  montre  choqué 
par  un  passage  de  Tite-Live  qu’il  est  utile  de  rappeler,  car 
il  donne  un  des  rares  renseignements  que  nous  possédions 
sur  les  commencements  du  théâtre  latin.  L’historien  racontes 
que  sous  le  consulat  de  C.  Sulpicius  Peticus  et  de  C.  Licinius 
Stolo  (3gi-363),  dans  l’espoir  de  faire  cesser  une  peste  qui 
durait  déjà  depuis  deux  ans,  on  eut  l’idée  de  célébrer  des 
jeux  scéniques,  ce  qui  était  une  nouveauté  pour  le  peuple 
romain  qui  ne  connaissait  encore  que  les  jeux  du  cirque. 
Ces  représentations  théâtrales  étaient,  d’ailleurs,  tout  à  fait 
rudimentaires  :  «  Ceterum  parva  quoque  (ut  ferme  principia 
omnia)  et  ea  ipsa  peregrina  res  fuit.  Sine  carminé  ullo,  sine 

i .  Osann,  ouv.  cité,  caput  ni.  Annus  indicatur  quo  prima  Bomae  a  Livio  Andromco 

fabula  édita  est,  p.  39-59. 

3.  Osann,  ouvr.  cité,  p.  60. 

3.  Tite-Live,  VII,  11. 
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imitandorum  carminum  actu,  ludiones  ex  Etruria  acciti, 
ad  tibicinis  modos  sal tantes  haud  indecoros  motus  more 
Tusco  dabant.  »  Les  jeunes  Romains  imitèrent,  en  les  per 
fectionnant  peu  à  peu,  les  spectacles  qui  leur  étaient  donnés 
par  les  ludiones  appelés  d’Étrurie.  Quand  cet  art  théâtral 
primitif  fut  arrivé  à  son  entier  perfectionnement,  la  repré¬ 
sentation  consistait  en  saturae1 *  modis  impletae ,  en  chants 
réglés  sur  les  modulations  de  la  flûte  et  en  gestes  qui 
suivaient  le  chant. 

Livius  Andronicus  osa  remplacer  la  satura  par  des  essais 
dramatiques  composés  à  la  manière  des  pièces  du  théâtre 
grec  ;  il  joua  ses  propres  compositions  avec  un  tel  succès  et 
si  souvent  qu’au  bout  de  quelques  années  (post  aliquot  annos) 
il  perdit  la  voix3. 

C’est  cette  expression  post  aliquot  annos  qu’Osann  ne  peut 
admettre  :  comment  Tite-Live  appelle-t-il  quelques  années 
l’espace  de  cent  trente-trois  ans  fqui  sépare  le  consulat  de 
C.  Sulpicius  Peticus  et  de  C.  Licinius  Stolo  (3<)i-363)  de  la 
première  représentation  donnée  par  Livius  Andronicus 
(5i4-a4o)3?  Dôllen  dit,  pour  réfuter  Osann,  que  l’expression 
post  aliquot  annos  se  rapporte  non  aux  premiers  mots,  mais 
bien  aux  derniers  du  développement  :  ce  n’est  pas  quelques 
années  après  les  jeux  des  ludiones  appelés  d’Étrurie,  pendant 
la  peste  de  3g i,  mais  quelques  années  après  la  constitution 
de  la  satura  que  la  première  pièce  de  Livius  Andronicus  fut 
donnée4.  L’explication  est  subtile;  mais  Dôllen  se  trompe 
aussi  bien  qu’Osann  sur  le  sens  de  l’expression  post  aliquot 
annos  :  Tite-Live  dit  simplement  que  la  voix  de  Livius 


i.  Tite-Live,  VII,  n.  Impletas  modis  saturas  descripto  iam  ad  tibicinem  cantu 
motuque  congruenti  peragebant.  —  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  refaire,  à  propos  d’un 
point  particulier  de  la  vie  de  Livius  Andronicus,  toute  l’histoire  de  l’origine  et  de 
l’évolution  du  théâtre  romain.  D’ailleurs,  comme  le  dit  Teuffel  (ouvr.  cité ,  5  6,  i), 
«  en  ce  qui  concerne  les  satures  tout  est  obscur  et  incertain  ».  En  même  temps  que 
Teuffel,  consulter  W.  Corssen  ( Origines  pocsis  Bomanac,  Berolini,  1846,  cap.  xi, 
de  Satura  antiqua,  p.  i46-i5o),  qui  cite  et  discute  les  ouvrages  publiés  avant  le  sien 
sur  la  question. 

a.  Tito-Live,  VII,  n  :  Livius  post  aliquot  annos,  qui  ab  saturis  ausus  est  primus 
argumente  fabulam  serere  (idem  scilicet  id  quod  omnes  tum  crant  suorum 
carminum  actor),  dicitur,  cum  saepius  revocatus  vocem  obludisset... 

3.  Osann,  ouvr.  cité,  p.  48  :  Locus  Livii,  VII,  n,  ubi  Andronicus  aliquot  annis 
post  C.  Sulpicii  Petici  et  C.  Licinii  Stolonis  consulatum  (a.  u.  c.  390)  primam 
docuisse  fabulam  fertur. 

4.  Dôllen,  ouvr.  cité,  p.  4o  :  Nimirum  iungendum  est  illud  de  Livio  cum 
proxime  antecedentibus,  non  cum  iis  quae  sunt  in  capitis  initio. 
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Andronicus  se  brisa  après  quelques  années  de  représenta¬ 
tions  théâtrales.  4 

L'histoire  très  rapide  que  fait  Tite-Live  des  progrès  du 
théâtre  romain  jusqu'à  la  représentation  de  la  première 
pièce  de  Livius  Andronicus  ne  nous  fournit  aucun  rensei¬ 
gnement  sur  la  date  de  cette  première  représentation  :  nous 
y  trouvons  simplement  la  confirmation  de  ce  fait  que  Livius 
est  le  premier  auteur  de  pièces  régulières  construites  à 
l'image  de  pièces  grecques1 *.  Au  lieu  de  saturae ,  il  a  fait 
jouer  des  pièces  où  il  y  avait  des  argumenta .  Quand  il  pré¬ 
tend  que  Livius  «  vit  sa  réputation  grandir  comme  auteur 
d'Atellanes  » a,  Berger  s'appuie  sur  des  textes  qui  nous  sont 
inconnus  et  qui  ont  échappé  à  Édouard  Munk,  le  conscien¬ 
cieux  historien  de  l’Atellane,  qui  constate  que  l'introduction 
des  pièces  grecques  par  Livius  Andronicus  fit  disparaître  les 
saturae  latines3 4.  D’ailleurs,  il  est  peu  probable  que  l'évolu¬ 
tion  de  l'Atellane  l'eût  conduite  à  la  tragédie,  et  il  est  tout 
naturel  qu'un  Grec  de  Tarente  ait  donné  d'emblée  au 
théâtre  romain  une  tragédie  traduite  du  grec. 

On  s'est  souvent  demandé  si  cette  première  pièce  régulière 
représentée  par  Livius  Andronicus,  en  5i4-24o,  était  bien 
une  tragédie.  Osann 4  expose  les  opinions  des  critiques  qui 
l'ont  précédé.  Il  est  convaincu,  quant  à  lui,  que  les  Romains 
contemporains  de  Livius  Andronicus  étaient  des  gens  gros¬ 
siers,  incapables  de  s'intéresser  à  une  austère  tragédie;  les 
bouffonneries  de  la  comédie  pouvaient  seules  les  charmer. 


i .  La  tradition  rapportée  par  Tite-Live  se  retrouve  dans  Valère-Maxime,  II,  iv,  4  : 
Paulatim  deinde  ludicra  ars  ad  saturarum  modos  perrepsit  a  quibus  primus 
omnium  poeta  Livius  ad  fabularum  argumenta  spectantum  animos  transtulit. 

a.  Berger,  ouvr.  cité ,  p.  166. 

3.  De  Fabulis  Atellanii  scripsit  fragmentaque  Atellanarum  poeta rum  adiecit 
Dr  Eduardus  Munk.  Lipsiae,  sumptibus  K.  F.  Kôhleri,  i84o.  Cf.  p.  16  :  Sa  tira, 
scenicum  genus  Romanis  genuinum,  non  ita  multo  post  Graecis  fabulis  per 
Livium  Andronicum  primum  doctis  fere  cessit.  —  Planck  (ouvr.  cité,  p.  39)  dit,  en 
citant  en  note  toutes  ses  autorités  :  [Livius  Andronicus]  e  graeco  fabulas  transtulit, 
iisque  saliras,  de  quibus  supra  iam  expositum  est,  cedere  iussit.  In  hoc  certe 
omnes  conveniunt  quorum  tcstimonia  de  priinis  Latini  theatri  iniliis  habemus.  — 

On  peut  mettre  Pafllrmation  de  Berger  à  cété  de  celle  de  Doujat,  l’auteur  de 
l'édition  de  Tite-Live  in  usum  Delphini  :  Doujat  ne  disait  pas  que  Livius  Andronicus  • 
avait  fait  des  atellanes  ;  mais,  trompé  par  le  mot  satura  qui  se  trouve  dans  Tite- 
Live,  il  admettait  (note  à  Tite-Live,  VII,  n)  que  les  pièces  du  premier  auteur 
dramatique  de  Rome  étaient  faites  dans  l’esprit  des  satires  de  Lucilius  :  ce  dont 
Drakenborch  a  eu  raison  de  se  moquer.  Cf.  Osann,  ouvr.  cité,  p.  45-46;  Dollen, 
ouvr.  cité ,  p.  4*. 

4.  Osann,  ouvr.  cité,  p.  5o-5a. 
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Mais  Lange  fait  observer  avec  raison  que  les  Romains 
habitués  aux  Atellanes  devaient  trouver  plus  de  nouveauté 
et,  par  suite,  plus  d'agrément  dans  une  tragédie  que  dans 
une  comédie  traduite  du  grec1.  Düntzer2  et  Dôllen3  citent 
les  auteurs  d'opinions  contradictoires  et  admettent,  l'un  et 
l'autre,  que  l’on  ne  peut  décider  si  cette  première  pièce, 
jouée  en  5i4-24o,  était  une  comédie  ou  une  tragédie. 
M.  Boissier  suppose  que  la  première  œuvre  de  Livius 
Andronicus  était  une  tragédie,  parce  qu'une  littérature  en 
formation  commence  toujours  par  les  genres  les  plus 
compliqués4.  Au  demeurant,  la  question  est  de  peu  d’im¬ 
portance.  Les  érudits  qui  s'appuient  sur  des  auteurs  anciens 
pour  établir  que  la  première  pièce  de  Livius  Andronicus 
était  une  comédie  citent  simplement  des  textes  qui  prouvent 
que  Livius  Andronicus  est  le  premier  auteur  qui  ait  fait 
jouer  à  Rome  des  comédies5 б..  Une  seule  pièce  ne  pouvait 
remplir  la  durée  d'une  représentation  théâtrale  :  il  est 
permis  de  supposer  que  Livius  Andronicus  a  inauguré  la 
scène  romaine  en  donnant  à  la  fois  une  tragédie  et  une 
comédie. 

A  quelle  occasion  la  première  pièce  de  Livius  Andronicus 
fut-elle  représentée?  Osann  entreprend  de  réfuter  Planck, 
qui  aurait  avancé,  à  tort,  que  c’est  sous  le  patronage  des 
édiles  curules  que  Livius  Andronicus  jouait  ses  pièces  6; 
c’est  une  erreur,  car  Tite-Live  nous  apprend  que  pour  la 
première  fois,  en  54i-2i3,  les  jeux  scéniques  furent  insti- 


i.  M.  Adolphus  Gottlob  Lange,  Vindiciae  tragoediae  Romanae,  Lipsiae,  i8aa, 
p.  4t  n.  5  :  Cui  [Osanno]  facile  quis  opponat  Romanos  comicis  salibus  per 
Fescenninos,  Àtellanas  et  Saturas,  iam  satis  perfrictos,  opus  habuisse  acriori 
conmovendi  affectus  stimulo. 

а.  Düntzer,  ouvr.  cité,  p.  9. 

3.  Dôllen,  ouvr.  cité,  p.  44-45. 

4.  Je  cite  cette  opinion  de  M.  Boissier  d’après  mes  notes  prises  au  cours  de 
Littérature  latine  professé  à  l’École  normale  en  1878-1879. 

5.  Cf.  Diomède,  III,  p.  386  :  Ab  his  Romani  fabulas  transtulerunt  et  consta 
apud  illos  primo  sermone  latino  comoediam  Livium  Andronicum  scripsisse.  — 
Schol.  Cruquianus  ad  Horatii  Epiât.,  II,  1,  v.  69  :  Livius  Andronicus,  antiquissimu 

•  poeta,  p  ri  mus  comœdias  scripsit. 

б.  Osann,  ouvr.  cité,  p.  56  :  Corrigendus  est  Planckii  error,  Enn.  Med.,  p.  60 
aedilium  curulium  cura  et  tutela  Livium  Andronicum  fabulas  suas  docuisse  anno- 
tantis.  —  Henri  Planck  ne  dit  pas  tout  à  fait  cela;  il  se  borne  à  une  simple  conjec¬ 
ture  :  Andronico  porticum  in  Palladis  templo  in  Aventino  ab  aedilibus  concessum 
esse  ad  fabulas  agendas  Festi  aliquis  locus  videtur  significare.  11  y  aura  lieu  de 
revenir  sur  ce  texte  de  Festus.  Voir  page  61. 
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tués  par  les  édiles  curules  >.  Et  Osann  s’évertue  à  démontrer 
qu’il  n’y  a  pas  de  contradiction  entre  ce  texte  de  Tite-Live 
et  un  texte  de  la  Loi  des  Douze-Tables,  qui  est  de  45i-3o3, 
et  qui  rapporte,  suivant  la  citation  que  Cicéron  en  fait  dans 
le  de  Legibus a,  que  les  édiies  sont  chargés  de  la  célébration 
des  jeux.  Il  conclut  que,  jusqu’en  54i-2i3,  les  jeux  furent 
donnés  par  le  préteur  urbain,  qui  continua  même  après 
cette  date  à  les  donner  en  certaines  occasions,  comme  le 
prouve  un  texte  de  Tite-Live,  d’après  lequel  un  décret  de 
l’an  545-209  charge  le  préteur  C.  Hostilius  de  la  célébra¬ 
tion  des  jeux  Apollinaires1 * 3.  Osann  en  conclut  qu’à  plus 
forte  raison,  en  5i4-24o,  les  jeux  où  la  première  pièce  de 
Livius  Andronicus  fut  représentée  étaient  donnés  par  le 
préteur  urbain. 

Toute  cette  argumentation  tombe  à  faux.  D’abord,  Osann 
n’avait  pas  à  s’inquiéter  de  la  Loi  des  Douze-Tables.  Le 
texte  qui  se  lit  dans  le  de  Legibus  ne  remonte  pas  à  l’an 
45i-3o3:  il  est  de  l’invention  de  Cicéron.  On  sait  que 
l’auteur  du  de  Legibus  a  fait  un  pastiche  du  style  de  la  Loi 
des  Douze-Tables,  tout  comme  l’auteur  des  Caractères  a  fait 
un  pastiche  du  style  des  Essais ,  et  l’on  serait  aussi  mal 
fondé  à  attribuer  aux  législateurs  des  Douze-Tables  le  déve¬ 
loppement  de  Cicéron  qu’à  faire  Montaigne  responsable 
du  passage  qui  se  trouve  dans  le  chapitre  de  la  Société  et  de 
la  Conversation .  D’autre  part,  Osann  a  mal  lu  le  cha¬ 
pitre  xliiï  du  livre  XXIV  de  Tite-Live  où  eo  anno  primum 
ne  porte  que  sur  per  quatriduumb  :  ce  fut  la  première  fois, 
non  pas  que  les  jeux  scéniques  furent  célébrés  par  les  édiles 
curules,  mais  bien  qu’ils  durèrent  quatre  jours.  Tite-Live 
a  raconté  ailleurs  que,  dès  leur  institution,  les  édiles 
curules  furent  chargés  de  célébrer  les  jeux.  L'an  261-4 93,  les 
aediles  plebeii  avaient  été  créés,  en  même  temps  que  les 
tribuns  dont  ils  dépendaient;  l’an  366-388,  ils  refusèrent  de 
donner  les  Ludi  Maximi  et,  la  même  année,  les  édiles  curules 


1.  Tite-Live,  XXIV,  xliiï,  7:  Ludos  scaenicos  per  quatriduum  eo  anno  pri- 
mum  facto®  ab  curulibus  aedilibus  memoriae  proditum  est. 

а.  Cicéron,  de  Leg.,  III,  m,  7  :  Sun  toque  aediles  curatores  urbis,  annonae, 
ludorumque  solemnium. 

3.  Tito-Live,  XXVII,  xi,  6  :  Decretum  ut  C.  Hostilius  praetor  ludos  Apollini, 
sicut  iis  annis  voti  Tactique  erant,  voveret  faceretque. 

б.  Voir,  sur  ce  passage  de  Tite-Live,  la  note  de  l’édition  Riemann-Benoist. 
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furent  créés  pour  donner  les  jeux  en  leur  lieu  et  place  1. 

Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  les  jeux  où  la  première 
pièce  de  Livius  Andronicus  fut  représentée  aient  été  célébrés 
par  les  édiles  curules.  Osann  se  fonde  sur  le  témoignage  du 
prétendu  Ateius  pour  supposer  qiie  les  jeux  de  l'an  5i4-24o 
étaient  les  Ludi  Iuventatis ;  mais  il  ne  se  refuse  pas  à 
admettre  que  ces  jeux  aient  pu  être  les  Ludi  Romani  comme 
le  veut  Cassiodore*.  Que  la  première  pièce  de  Livius  Andro¬ 
nicus  ait  été  jouée  aux  Ludi  Iuventatis ,  cela  ne  soutient  pas 
l’examen  :  les  Ludi  Iuventatis  n’étaient  pas  des  jeux  ordi¬ 
naires  revenant  à  des  époques  Axes,  mais  des  jeux  votifs. 
On  a  vu  que  Livius  Salinator  les  avait  voués  à  la  bataille 
de  Sena,  en  207,  et  qu’ils  furent  donnés,  soit  en  197,  comme 
le  prétendait  Accius,  soit  en  191,  comme  le  dit  Tite-Live, 
c’est-à-dire  quarante  ou  cinquante  ans  après  la  représen¬ 
tation  de  la  première  pièce  de  Livius  Andronicus. 

Quant  au  témoignage  de  Cassiodore,  il  est  assez  faible  en 
soi.  Cassiodore  vivait  sous  Théodoric  et  Justinien;  sa  Chro¬ 
nique  commence  à  la  création  du  monde  et  va  jusqu’à 
l’an  519;  pour  les  années  antérieures  à  496,  il  compile  sans 
grande  critique  des  renseignements  puisés  à  des  sources  de 
tout  ordre  :  nous  ne  savons  où  il  a  pris  qu’en  l’an  5 15-239, 
pour  la  première  fois  une  comédie  et  une  tragédie  de  Livius 
Andronicus  furent  données  aux  Jeux  Romains3. 

Mais  en  l’an  240,  les  Jeux  Mégalésiens  (fondés  en  660-194), 
les  Jeux  Apollinaires  (fondés  en  542-212),  les  Jeux  Plébéiens, 
qui  ne  semblent  pas  avoir  eu  lieu  avant  l’époque  de  Plaute, 
n’existaient  encore,  ni  les  uns,  ni  les  autres.  On  peut  donc 
admettre  avec  Cassiodore  que  la  première  pièce  de  Livius 
Andronicus  fut  donnée  aux  Jeux  Romains,  et  même  qu’au 
lieu  d’une  pièce,  le  vieux  poète  en  donna  deux  à  la  fois,  une 
tragédie  et  une  comédie,  ce  qui  a  l’avantage  de  mettre 
d’accord  ceux  qui  veulent  que  cette  première  pièce  ait  été 
une  comédie  et  ceux  qui  veulent  que  ç’ait  été  une  tragédie. 

1.  Tite-Live,  VI,  xlu  :  Recusantibus  id  mu  nus  aedilibus  plebis,  conclamatum 
a  patriciis  est  iuvenibus  se  id  honoris  deum  immortalium  causa  libenter  acturos 
ut  aediles  fieront.  Quibus  cum  ab  universis  gratiae  actae  essent,  factum  Senatus 
consulta m  ut  duoviros  aediles  ex  Patribus  dictator  populum  rogaret.  —  Dôllen 
(ouvr.citéy  p.  45-56)  ne  fait  qu'approuver  et  résumer  toute  l'argumentation  d’Osann. 

a.  Osann,  ouvr.  cité,  p.  5g  :  Non  tamen  ni agn opéré  répugna verim  ei  qui  primam 
fabulant  ludis  Romanis  actam  esse  indicium  Cassiodori  supra  laudatum  secutus 
statuer©  malit. 

3.  «  His  consulibus,  ludis  Romanis,  primum  tragoedia  et  comoedia  a  Lucio 
Livio  ad  scaenam  data.  » 
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Livius  Andronicus  jouait  lui-même  ses  pièces  où  se  trou¬ 
vait  un  élément  musical a  ;  au  temps  de  Cicéron,  le  musicien, 
l’acteur  et  le  poète  étaient  trois  personnages  distinctsi. * 3.  Mais 
il  se  peut  bien  qu’en  même  temps  que  poète  Livius  ait  été 
aussi  musicien,  acteur  et  chanteur.  Acteur  et  chanteur,  tout 
au  moins,  il  ne  l’était  que  trop,  puisque,  dans  le  résumé  déjà 
cité  des  origines  du  théâtre  à  Rome,  Tite-Live  rapporte  qu’il 
se  brisa  la  voix  à  force  de  chanter,  ce  qui  força  le  poète 
à  avoir  recours  à  un  expédient  dont  l’intelligence  a  donné 
lieu  à  de  nombreuses  discussions  :  «  [Livius  dicitur]  venia 
petita  puerum  ad  canendum  ante  tibicinem  cum  statuisset, 
canticum  egisse  aliquanto  magis  vigente  motu,  quia  nihil 
vocis  usus  impediebat.  Inde  ad  manum  cantari  his  histrio- 
nibus  coeptum,  diverbiaque  tantum  ipsorum  voci  relicta.  » 

D’après  l’abbé  Dubos,  Tite-Live  voudrait  dire  que  les 
intermèdes  furent  partagés  entre  le  chanteur  et  le  danseur lt. 
Voltaire  approuve  cette  interprétation  :  «  Tite-Live  nous 
apprend  qu’ Andronicus,  s’étant  enroué  en  chantant  dans  les 
intermèdes,  obtint  qu’un  autre  chantât  pour  lui  tandis  qu’il 
exécuterait  la  danse  et  que  de  là  vint  la  coutume  de  partager 
les  intermèdes  entre  les  danseurs  et  les  chanteurs.  Il  exprima 
le  chant  par  la  danse,  avec  des  mouvements  plus  vigoureux. 
Mais  on  ne  partagea  point  le  récit  de  la  pièce  entre  un  acteur 
qui  n’eût  fait  que  gesticuler  et  un  autre  qui  n’eût  que 
déclamé.  La  chose  aurait  été  aussi  ridicule  qu’impraticable3 5.» 

Schoell6  appuie  une  interprétation  de  Duclos7,  qui  ne 


i.  Cf.  dans  les  Analecta  d’Osann  (p.  s)  une  citation  d’Evanthius,  grammairien 
du  iv*  siècle,  auteur  d’un  traité  de  Tragoedia  et  Comoedia  :  Latinae  fabulae  primo 
a  Livio  Andronico  scriptae  sunt  ad  cunctas  res,  cum  etiam  tum  recentius  idem  et 
poeta  et  actor  fabularum  suarum  fui  s  set.  —  Au  lieu  de  ad  cunctas  res,  Osann 
conjecture  ad  cantores. 

î».  Cicéron,  de  Leg.,  II,  xv,  39:  Ilia  [theatra]  quidem  quae  solebant  quondam 
compleri  severitate  iucunda,  Livianis  et  Naevianis  modis. 

3.  Cicéron,  de  Or.,  III,  xxvi,  10a  :  Actores...  ipsi  poetae...  deniquc  illi  et  iam 
qui  fecerunt  modos. 

4.  Réflexions  critiques  sur  la  poésie  et  la  peinture,  17/ia,  t.  III,  chap.  xi. 

5.  Dictionnaire  philosophique,  au  mot  Chant. 

6.  Histoire  abrégée  de  la  Littérature  romaine.  Paris,  i8i5,  t.  I,  p.  108-114. 

7.  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  t.  XXI,  p.  191  et  suiv. 
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s'éloigne  guère  de  celle  de  l’abbé  Dubos  :  «  Duclos  a  pensé 
que  si  Andronicus  fut  déchargé  de  cette  obligation  de 
chanter,  c’est  que  ces  morceaux  étaient  accompagnés  de 
danse,  et,  formant  des  espèces  d’intermèdes,  sa  voix  se  trou¬ 
vait  étouffée  par  les  mouvements  qu’il  était  obligé  de  se 
donner  et  que,  du  moment  qu’il  ne  chanta  plus,  il  put 
danser  avec  plus  de  liberté  et  de  force.  » 

L’erreur  commune  de  Dubos,  de  Voltaire,  de  Duclos  et 
de  Schoell  est  de  supposer  que  Livius  Andronicus  dansait. 
Schoell  s’appuie  sur  un  passage  de  Lucien  pour  soutenir 
cette  thèse  *.  Mais  on  ne  danse  pas  dans  la  tragédie  et  dans  la 
comédie  grecques,  et  Livius,  qui  adaptait  les  pièces  comiques 
ou  tragiques  du  théâtre  grec,  n’avait  aucune  raison  d’y  intro¬ 
duire  des  danses.  On  sait  que  les  tragédies  et  les  comédies 
latines  composées  à  l’imitation  du  grec  comprenaient  les 
diverbia  ou  dialogues  —  ce  que  Voltaire  appelle  le  récit  de  la 
pièce  —  et  les  cantica ,  qui  se  déclamaient  avec  accompagne¬ 
ment  musical  ;  mais  ces  pièces  n’avaient  point  de  ballet.  Dans 
le  récit  de  Tite-Live,  le  motus  (vigenti  motu)  indique  les  gestes 
et  non  la  danse  :  trop  âgé  et  trop  usé  pour  chanter,  Livius 
pouvait  bien  faire  des  gestes,  il  eût  été  incapable  de  danser. 
Mais  Schoell  veut  absolument  qu’il  ait  dansé  :  «  Les  inter¬ 
mèdes  [c.-à-d.  les  cantica]  remplaçaient  dans  les  comédies 
latines  le  chœur  des  Grecs  qui  y  manquait.  Livius  Andro¬ 
nicus,  dont  on  aimait  à  voir  la  danse,  aura  obtenu  la 
permission  de  ne  plus  chanter  pour  ne  pas  être  gêné  dans 
ses  mouvements,  et  cette  dispense,  qui  était  un  véritable 
perfectionnement  de  l'art,  aura  passé  à  ses  successeurs1 2 3.  » 
Cette  hypothèse  ne  repose  sur  rien.  Il  n’y  a  qu’une  explica¬ 
tion  possible  au  texte  de  Tite-Live  :  Livius  Andronicus 
obtint  de  ne  plus  avoir  à  chanter  le  canticum ;  il  continua  à 


1.  Lucien,  De  la  Dante,  $  3o  :  <  Anciennement,  les  mêmes  acteurs  chantaient  et 
dansaient  à  la  fois;  mais,  par  la  suite,  on  s'aperçut  que  pour  respirer  les  danseurs 
interrompaient  leurs  chants,  et  l’on  crut  qu’il  valait  mieux  que  d’autres  chan¬ 
tassent  pendant  que  l’on  danserait,  s 

2.  Comme  la  comédie  attique  nouvelle  dont  elle  procède,  la  comédie  romaine 
n’a  pas  de  chœurs.  Cf.  Diomède,  III,  p.  491,  29  C(Keil,  I,  491)  :  Latinae  comoediae 
chorum  non  habent,  sed  duobus  membris  tantum  constant,  diverbio  et  cantico.  — 

Le  chœur  des  pêcheurs,  dans  le  Rude  ns  de  Plaute  (v.  29o-3o5),  est  plutôt  un  canticum 
synodique.  —  Quant  à  la  tragédie  romaine,  elle  a  eu  un  chœur;  mais  il  est  impos¬ 
sible  d’établir  si  ce  chœur  existait  déjà  dans  les  tragédies  de  Livius  Andronicus. 
Cf.  Düntzer.  ouvr .  cité ,  p.  7  :  An  noster  iam  choro  u9us  sit  quem  nonnunquam  in 
Romanorum  Jragoediis  invenimus  incertum  est. 


Digitized  by  Google 


6o 


REVUE  DES  UNIVERSITÉS  DU  MIDI 


réciter  le  diverbium ,  et  quand  venait  le  canticum,  un  cantor 
se  plaçait  à  côté  du  joueur  de  flûte  et  chantait  les  paroles  que 
la  flûte  accompagnait,  pendant  que  le  vieil  acteur  se  bornait 
à  exécuter  la  mimique  correspondante  au  sens  du  canticum . 
Ce  partage  du  chant  et  de  la  mimique  entre  Facteur  et  le 
chanteur  devint  un  usage  consacré  à  dater  de  Livius  Andro- 
nicus. 

Cet  usage  peut  nous  sembler  bizarre;  mais,  au  théâtre, 
tout  est  bizarre  et  conventionnel.  Les  spectateurs  que  la 
représentation  dyŒdipe-Roi  à  la  Comédie-Française  émou¬ 
vait  par  son  apparence  de  réalité,  n’auraient-ils  pas  trouvé 
conventionnel  et  même  grotesque  le  jeu  des  acteurs  grecs  qui 
interprétaient  au  théâtre  de  Dionysos  la  tragédie  de  Sopho¬ 
cle,  grossièrement  agrandis  par  de  hauts  cothurnes,  le 
visage  caché  par  un  masque  qui  empêchait  tous  les  jeux 
de  physionomie?  Les  Athéniens,  que  le  masque  de  leurs 
acteurs  ne  choquait  pas,  ne  trouveraient-ils  pas  bizarres  nos 
opéras-comiques  où,  au  milieu  d’une  scène,  d’un  dialogue, 
les  acteurs  qui  causaient  en  simple  prose,  se  mettent  à 
chanter  des  vers  lyriques?  D’ailleurs,  en  France  même,  on 
a  vu  cette  division  curieuse  du  chant  et  de  la  mimique. 
Maguin 1  cite  l’exemple  suivant  :  «  Lors  du  sacre  du  roi, 
presque  tous  les  acteurs  étant  employés  aux  fêtes  de  Villers- 
Cotterets  et  de  Chantilly,  les  chœurs  qui  paraissaient  sur  le 
théâtre  à  Paris  n’étaient  composés  que  d’acteurs  postiches 
qui  figuraient  sans  chanter,  pendant  que  des  musiciens,  qui 
ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  pas  paraître  en  public,  chan¬ 
taient  dans  les  coulisses  2.  » 

On  est  bien  forcé  d’admettre  dans  le  théâtre  romain  cette 
division  du  canticum  entre  le  chanteur  et  Facteur.  Mais 
Düntzer  traite  de  légende  l’anecdote  concernant  Livius 
Andronicus  :  on  a  voulu,  dit-il,  expliquer  ainsi  l’origine 
d’un  usage  que  les  Romains  ont,  sans  doute,  emprunté  aux 
Grecs3.  Rien  ne  prouve  que  cet  usage  ait  existé  dans  le 
théâtre  grec,  où  il  n’y  avait  pas  de  canticum ;  et  l’on  a  de 
bonnes  raisons  de  supposer  qu’il  a  été  introduit  dans  le 


i.  Les  origines  da  théâtre  antique .  Paris  [sans  date],  p.  33 1,  note  i. 

a.  Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions,  t.  XXIII,  p.  i5a. 

3.  Düntzer,  ouvr ,  cité ,  p.  8  :  Haec  tota  narratio  nihil  nisi  fabula  videtur  ad  ori- 
ginem  illius  moris  ad  manum  cantandi  quem  Romani  sine  dubio  a  Graecis  mutuati 
sunt  inventa. 
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théâtre  romain  en  faveur  de  Livius,  dont  la  carrière  comme 
acteur  a  commencé  alors  qu’il  avait  environ  quarante  ans  ; 
il  a  déjà  été  établi  que  cette  carrière  a  dû  se  prolonger  pen¬ 
dant  bien  des  années1 *.  Le  fondateur  du  théâtre  romain  a 
dû,  d’abord,  chanter  et  jouer,  puis  jouer  et  gesticuler  long- 
'  temps.  Nous  ne  savons  pas  à  quelle  date  il  a  quitté  déGniti- 
vement  la  scène. 

Ce  que  nous  savons,  c’est  que,  l’an  207,  avant  la  bataille 
de  Sena,  il  fut  chargé  de  composer  un  hymne  officiel  dont 
il  a  déjà  été  parlé8.  Tite-Live  connaissait  cet  hymne,  mais  il 
le  juge  trop  barbare  pour  le  rapporter3 4.  Festus*  mentionne 
la  haute  récompense  que  cet  hymne  valut  à  son  auteur  :  on 
assigna  à  Livius  Àndronicus,  regardé  apparemment  comme 
le  doyen  des  acteurs  et  des  poètes,  le  temple  de  Minerve  sur 
le  Mont  Aventin,  pour  y  établir  le  siège  de  l’Association  des 
histriones  et  des  scribae  :  c’est  l’origine  du  Collegium  poetarum. 
Il  semble  que  Tite-Live  et  Festus  parlent  du  même  hymne. 
Trompé  par  l’expression  de  Festus  «  quia  prosperius  res 
populi  romani  geri  coepta  est  »,  Ribbeck5  admet  l’existence 
de  deux  hymnes  distincts  :  Livius  aurait  composé  d’abord 
le  chant  de  supplications  mentionné  par  Tite-Live,  puis  un 
chant  d’actions  de  grâces  et  de  victoire  que  récitaient  aussi 
des  jeunes  filles  pour  fêter  les  premiers  succès  de  la  guerre 
contre  Hannibal.  S’il  y  avait  eu  deux  hymnes,  Tite-Live 
n’aurait  pas  manqué  de  parler  du  second  comme  il  parle 
du  premier.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  supposer  de  la  part 
de  Festus  une  confusion  entre  un  prétendu  chant  d’actions 
de  grâces  et  un  chant  de  supplications.  Sa  phrase  veut  dire 
simplement  :  Livius  Andronicus  avait  composé  un  hymne 


1 .  Voir,  plut  haut,  p.  34. 

a.  Voir  la  note  a  de  la  p.  45. 

3.  Tite-Live,  XXVU,  xxxvm  :  Conditum  ab  Livio  pocta  carmen...  in  Iunonem 
Régi  nam...  ilia  tempestate  forai  tan  laudabile  rudibus  ingeniis,  nunc  abhorrent 
et  inconditum  si  rcferatur.  —  Nous  avons,  peut-être,  conservé  un  vers  de  cet 
hymne.  Cf.  L.  Havet,  de  Saturnio  Latinorum  versa,  Parisiis,  1880,  p.  4a5  :  Fragmen- 
tum  Odysseae  male  adscriptum.  Priscianus,  VI,  8,  4i  :  Livius  in  Odyssia  :  <  Sancta 
puer.  Saturai  filia,  Regina.  »  Ego  nullo  modo  dubito  quin  hic  versiculus  révéra 
steterit  in  Livii  Andronici  carminé  composito  in  honorem  Iunonis  Reginae. 

4.  Festus,  p.  333,  édit.  Muller:  Cum  Livius  Andronicus  bello  punico  secundo 
scripsisset  carmen  quod  a  virginibus  est  cantatum,  quia  prosperius  res  populi 
romani  geri  coepta  est,publice  adtributa  est  ei  in  Aventino  aedis  Mincrvae,  in  qua 
liceret  scribis  histrion i busqué  consistera  ac  dona  ponere  in  honorem  Livi,  quia  is 
et  scribebat  fabulas  et  agebat. 

5.  Ribbeck,  oavr.  cité ,  p.  si. 
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qui  fut  chanté  par  des  jeunes  filles.  —  C’est  celui  auquel 
Tite-Live  fait  allusion.  —  Plus  tard,  quand  la  République 
commença  à  se  relever,  après  ces  premiers  succès  attribués 
sans  doute  à  la  cérémonie  dont  le  chant  de  l’hymne  faisait 
partie,  on  attribua  à  Livius  Andronicus  sur  le  Mont  Aventin 
le  temple  de  Minerve  qui  devint  le  lieu  de  réunion  des 
poètes  ;  cette  attribution  était  la  récompense  méritée  par  le 
vates  dont  le  poème  avait  rendu  le  pouvoir  divin  propice  à 
la  République. 

Il  est  probable  que  le  poète  ne  jouit  pas  longtemps  des 
honneurs  qui  lui  furent  décernés  en  207,  alors  qu’il  avait 
plus  de  soixante-dix  ans.  Caton,  on  l’a  vu,  disait  dans  le 
de  Senectute  que  Livius  Andronicus  avait  vécu  jusqu’au 
temps  où,  lui  Caton,  était  adolescent:  comme  l’adolescence 
de  Caton  cesse  en  l’année  2o4  «,  la  vie  de  Livius  Andronicus 
n’a  pas  pu  se  prolonger  après  cette  même  année. 

1.  Voir,  plus  haut,  p.  4o. 

H.  de  LA  VILLE  DE  MIRMONT. 


Bordeaux,  1**  mai  1895. 
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SUE 

L’ÉCRITURE  ET  SUR  LES  LANGUES 


I.  L’ÉCRITURE 

La  première  fois  que  Bacon  émit  ses  idées  sur  récriture  et 
sur  les  langues,  ce  fut  en  i6o5,  lorsqu'il  publia,  en  anglais, 
son  traité  Of  the  proficience  and  advancement  of  learning. 
Trois  pages  du  livre  deuxième  y  sont  consacrées  à  ce  sujet  ; 
elles  commencent  par  les  mots  :  There  remaineth  the  fourth 
kind,  à  la  page  3gg  du  tome  III  de  l’édition  Spedding,  et 
finissent  à  la  page  4o2  par  une  citation  latine  :  Quod  tem- 
pore  antiquum  videtur ,  id  incongruitate  est  maxime  novum . 
Quinze  ans  plus  tard,  dans  son  grand  ouvrage  latin  en  neuf 
livres,  qui  a  pour  titre  :  De  dignitate  et  augmentas  scientiarum, 
Bacon  plaçait  au  début  du  sixième  livre  tout  ce  qu’il  croyait 
devoir  dire  sur  ces  mêmes  questions  à  ses  contemporains  et 
à  la  postérité.  Ici  le  développement  est  plus  considérable 
et  occupe  six  pages  de  l’édition  Spedding  [t.  I,  p.  65i 
(Doctrina  de  organo  sermonis)  à  657  (Quæ  ad  locutionem 
spectant  hactenus)].  On  pourrait  joindre  à  ces  deux  passages 
essentiels  la  traduction  latine  du  traité  anglais,  faite  du 
vivant  et  sous  les  yeux  de  Bacon,  mais  publiée  seulement 
en  i658  par  le  docteur  Rawley,  son  secrétaire  et  biographe. 
Quelques  expressions,  volontairement  éloignées  du  texte  pri¬ 
mitif,  y  modifient  la  pensée  de  l’auteur,  telle  qu’il  la  conce¬ 
vait  et  l’énonçait  en  i6o5,  pour  la  rapprocher  du  tour  et  de 
la  portée  qu’il  lui  a  donnés  en  1620. 

Ces  trois  rédactions  sont  en  ce  moment  sous  nos  yeux  ; 
celle  de  1620,  plus  étendue  et  plus  mûrie  que  la  première, 
fera  le  principal  sujet  de  la  présente  étude  ;  mais  nous  n’hé- 


Digitized  by  Google 


64 


REVUE  DES  UNIVERSITÉS  DU  MIDI 


siterons  pas,  dans  certains  passages,  à  Féclaircir  ou  à 
l’animer  par  une  comparaison  avec  les  deux  autres. 

En  faisant  une  revue  générale  des  sciences  humaines, 
Bacon  se  propose  moins  de  résoudre  des  questions  spéciales 
que  de  signaler  les  erreurs  de  méthode  commises  par  ses 
prédécesseurs  ou  ses  contemporains,  et  surtout  les  lacunes 
qu’ils  laissent  subsister  dans  l’ensemble  de  leurs  travaux. 
Il  leur  reproche  de  mal  diriger  certaines  recherches,  et  d’en 
négliger  d’autres  plus  ou  moins  complètement.  Ainsi  les 
grammairiens,  tout  occupés,  selon  lui,  à  formuler  les  règles 
des  diverses  langues,  oublient  trop  que  les  mots  prononcés 
ou  écrits  ne  sont  pas  les  seuls  moyens  que  les  hommes 
emploient  pour  exprimer  et  se  transmettre  leurs  idées. 
D’autres  signes  servent  au  même  usage,  les  gestes ,  par 
exemple,  qui  sont  des  mouvements  du  corps  accomplis  en 
vue  de  faire  connaître  ce  que  l’on  éprouve  et  ce  que  l’on 
pense.  Il  est  des  situations  où  l’homme  n’a  que  ce  moyen 
de  communiquer  avec  son  semblable.  «  Deux  nations  de 
langues  différentes  font  des  gestes,  et  parviennent  ainsi  à  se 
comprendre.  Quelques  personnes,  sourdes  et  muettes  de 
naissance,  mais  intelligentes,  établissent  d’étonnants  dialo¬ 
gues  entre  elles  et  leurs  amis,  qui  ont  appris  leurs  gestes  à 
fond,  qui  eorum  gestus  perdidicerunt.  » 

Cette  dernière  observation  est  juste  dans  l’ensemble: 
mais  n’est-elle  pas,  sur  un  point,  trop  affirmative  ou  incom¬ 
plète?  Bacon  suppose  que  les  amis  des  sourds-muets  ont 
appris  à  comprendre,  et  sans  doute  à  imiter,  les  gestes  que 
ces  muets  exécutent.  Mais  ici  se  présente  une  question  très 
grave.  Ces  gestes  appartiennent-ils  en  propre  à  ces  muets? 
Sont-ils  entièrement  de  leur  invention?  Un  muet,  à  qui 
personne  n’aurait  adressé  de  gestes,  songerait-il  à  se  faire 
comprendre  par  ce  moyen?  Et  dans  la  vie  réelle,  dans  la 
pratique,  in  practica ,  comme  dit  Bacon  lui -même,  que  se 
passe-t-il?  A  peine  un  enfant  est-il  né  qu’on  lui  parle,  sans 
se  demander  s’il  entend.  Quand  on  commence,  hélas!  à 
découvrir  ou  à  soupçonner  qu’il  est  sourd  et  qu’on  perd  son 
temps  à  lui  parler,  on  ajoute  ou  l’on  substitue  aux  mots  des 
gestes  plus  fréquents,  plus  expressifs  et  destinés  à  remplacer 
pour  lui  les  sons  de  la  parole.  Ces  gestes  sont  inventés  par 
ceux  qui  l’entourent;  c'est  lui  qui  les  apprend,  et  il  y  répond 
par  des  mouvements  analogues.  De  même  un  enfant  qui 
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n’est  pas  sourd  répète  les  mots  que  son  entourage  lui  ensei¬ 
gne;  ils  ne  viennent  pas  de  lui,  mais  de  ceux  qui  le  soignent; 
ce  ne  sont  pas  ses  mots,  mais  les  leurs .  —  Le  geste,  dira-t-on, 
étant  plus  naturel  que  les  mots,  l’enfant,  muet- ou  non, 
gesticulerait  par  instinct,  même  devant  des  êtres  inanimés, 
ou  incapables  de  le  comprendre,  ou  inattentifs.  —  Soit,  mais 
il  reste  vrai  que  du  moment  où  l’on  gesticule  pour  communi¬ 
quer  avec  lui,  ceux  qui  emploient  ce  moyen,  ayant  l’esprit 
infiniment  plus  ouvert,  lui  enseignent  bien  plus  de  gestes 
qu’il  ne  peut  leur  en  apprendre.  Ils  le  forment  à  ce  langage; 
ce  sont  leurs  gestes  qu’il  voit  et  qu’il  adopte;  les  siens  se 
réduisent  d’abord  à  peu  de  chose,  ou  sont  plutôt  des  mouve¬ 
ments  involontaires,  comme  ceux  que  la  douleur  et  la  joie, 
la  crainte  et  l’espérance  nous  commandent,  et  que  nous 
faisons  sans  y  songer,  même  quand  personne  n’est  là  pour 
les  comprendre. 

Plus  tard,  il  est  vrai,  l’esprit  du  sourd-muet  étant  éveillé, 
il  peut  inventer,  à  son  tour,  pour  communiquer  sa  pensée, 
dans  ce  qu’elle  a  de  plus  intime  et  de  plus  personnel,  des 
gestes  qui  sont  bien  à  lui,  et  dont  ses  parents  ou  ses  amis, 
à  force  de  vivre  dans  sa  société,  ont  seuls  appris  toute  la 
signification  (perdUUeerunt).  Avec  le  temps,  entre  le  muet 
et  ses  entours,  il  s’est  formé  un  langage  par  gestes,  assez 
riche  peut-être  pour  étonner  un  observateur  étranger,  mais 
qui  est  leur  ouvrage  et  le  sien,  d’abord  le  leur,  et  le  sien 
ensuite,  dans  la  mesure  de  son  intelligence  et  de  sa  souplesse 
organique. 

Mais  si  l’expression  de  Bacon,  qui  parait  attribuer  au 
muet  la  création  entière  de  ce  langage,  nous  semble  incom¬ 
plète  ou  erronée,  nous  reconnaîtrons  pourtant  qu'il  a  eu 
raison  d’appeler  l’attention  de  ses  contemporains  sur  ces 
phénomènes  psychologiques. 

Quant  aux  méthodes  pour  dresser  les  sourds-muets  à 
exécuter  des  gestes  qui  représentent  des  lettres  ou  des  mots, 
puis  à  écrire  et  même  à  articuler,  Bacon  n’y  fait  ici  aucune 
allusion.  Elles  avaient  déjà  été  tentées  dès  le  xv*  siècle, 
et  avaient  produit  quelques  résultats  remarquables;  mais 
des  sourds-muets  aussi  savamment  instruits  reçoivent 
mille  fois  plus  d’enseignements  qu’il  n’en  donnent.  Les 
gestes  parlants  dont  se  servirent  les  élèves  de  l’abbé  de 
l’Épée  furent  ceux  de  leurs  maîtres,  et  non  pas  les  leurs; 
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pour  converser  avec  eux,  il  fallut  apprendre,  non  pas  ce 
qu'ils  avaient  inventé,  mais  ce  que  d'autres  avaient  créé  à 
leur  usage.  L’expression  de  Bacon,  si  on  la  leur  appliquait, 
deviendrait  encore  plus  impropre;  mais,  je  le  répète,  rien 
n’indique  qu’il  y  ait  songé. 

Entre  nations  différentes  de  langage,  les  gestes  doivent 
leur  succès  (qu’il  remarque,  mais  n’analyse  pas)  aux  caracj 
tères  communs  de  l’humanité.  Certaines  choses  se  font  et  se 
représentent  de  même  en  tous  pays.  Quand  on  arrive  chez 
les  Fuégiens  ou  les  Papous  et  qu’on  ouvre  devant  eux  la 
bouche  en  y  portant  la  main,  il  y  a  bien  à  parier  que  cette 
demande  d’aliments  sera  comprise  ;  mais  il  ne  faut  pas  trop 
se  fier,  sous  ce  rapport,  à  l’identité  de  la  nature  humaine. 
Les  mêmes  idées  ne  sont  point  toujours  et  partout  attachées 
aux  mêmes  gestes.  Il  y  a  trente  ans,  un  Turc  eût  trouvé 
mauvais  que  le  chrétien  se  découvrît  dans  une  mosquée, 
ôter  sa  coiffure  étant  là-bas  une  marque  de  deuil  et  non  de 
respect.  Aujourd’hui  les  Turcs  savent  que  le  chrétien  entre 
nu-tête  dans  son  église,  et  ils  commencent  à  exiger  de  lui 
ce  signe  de  respect  quand  il  entre  dans  une  mosquée.  Il  y 
aurait  un  livre  curieux  à  faire  sur  les  conditions  qui  rendent 
facile  ou  malaisée,  sûre  ou  dangereuse  cette  conversation 
par  gestes  entre  peuples  différents  de  langue,  linguis  discre - 
pantes,  comme  dit  Bacon,  et,  chose  plus  redoutable,  ajoute¬ 
rons-nous.  différents  de  mœurs  et  d’idées. 

Mais  le  geste,  fait-il  observer  ensuite,  si  utile  qu’il  puisse 
être,  n’est  que  passager  :  veut-on  donner  à  la  pensée  une 
expression  durable  et  transmissible  sans  le  secours  des  mots 
ni  des  lettres,  il  faut  substituer  au  geste  les  caractères  réels 
(characteres  reales ),  qui  signifient  des  choses  et  non  pas  des 
sons.  «  C’est  un  fait  déjà  très  connu,  dit-il,  que  l’on  emploie 
ce  genre  de  caractères  en  Chine  et  dans  les  provinces  de 
l’Extrême-Orient.  Et  précisément  parce  qu’ils  expriment  des 
choses  et  des  idées,  plusieurs  nations,  différentes  de  langage, 
mais  d’accord  pour  donner  à  ces  caractères,  très  répandus 
et  adoptés  chez  elles,  la  même  valeur,  peuvent  communi¬ 
quer  entre  elles  par  écrit:  un  livre  quelconque,  où  les  idées 
sont  représentées  de  la  sorte,  est  lu  et  traduit  par  chaque 
peuple  dans  sa  langue.  » 

Ici,  Bacon  se  sert  d’un  terme  géographique  (provinciis) 
qu’il  aurait  bien  fait  de  définir.  Quelles  sont  ces  provinces 
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de  l'Extrême-Orient?  Veut-il  parler  des  contrées  directement 
soumises  à  l’empereur  de  la  Chine,  quoique  très  éloignées 
de  sa  capitale?  Le  texte  anglais  de  i6o5  porte  Kingdoms, 
royaumes.  S’agirait-il  des  états  de  l’Extrême-Orient,  vassaux 
de  la  Chine,  ou  simplement  dominés  par  son  esprit  et  sa 
civilisation?  Le  Japon  y  est-il  compris?  Pour  les  ignorants 
en  ces  matières,  c’est-à-dire  pour  presque  tous  les  Euro¬ 
péens,  les  écritures  japonaise,  annamite,  chinoise,  se  ressem¬ 
blent  beaucoup,  se  confondent  même;  elles  sont  distinctes 
pourtant,  et  qui  connaît  l’une  peut  très  bien  ne  pas  connaître 
l'autre1. 

Mais  supposons  que  Bacon,  dans  son  texte  latin,  corri¬ 
geant  à  dessein  cette  expression  Kingdoms ,  inexacte  et  trop 
générale,  ait  voulu  borner  son  assertion  aux  provinces  dont 
l’empereur  de  la  Chine  est  réellement  maître.  On  y  parle 
des  dialectes  très  différents,  inintelligibles  même  d’une 
contrée  à  l’autre;  mais  en  revanche  est-il  vrai,  comme  l'a 
cru  Bacon,  que  tout  provincial  chinois  qui  sait  lire  les  idées 
représentées  par  les  caractères  puisse  immédiatement  les 
faire  passer  dans  sa  langue? 

Cette  conclusion,  au  premier  aspect,  semble  évidente;  dès 
que  l’on  perçoit  les  idées  qu’un  autre  a  écrites,  on  les  revêt 
sans  peine  d’une  forme,  au  moins  supportable,  dans  l’idiome 
qu’on  parle  chaque  jour.  Les  caractères  chinois,  tels  que 
Bacon  les  conçoit  et  les  définit,  doivent  donc  en  effet,  une 
fois  connus,  se  prêter  aisément  à  la  traduction. 

Mais  il  faut  les  connaître;  or,  le  philosophe  anglais  avoue, 
un  peu  plus  loin,  que  ces  caractères  sont  nécessairement 
très  nombreux.  «  Il  y  en  a  autant,  nous  dit-il,  que  de  mots- 
racines,  exprimant  des  choses  et  des  idées.  »  Voilà  déjà  une 
difficulté  qui  surgit  :  s’il  faut  apprendre  à  lire  une  multitude 
énorme  de  signes  (vasta  multitudine) ,  l’étude  de  cette  écriture 
coûtera  peut-être  autant  et  plus  d’efforts  que  celle  d’une 
langue .  Les  orientalistes  nous  disent»  qu’il  y  a  trente-sept  à 
quarante  mille  caractères  chinois,  mais  que  sept  à  huit 


1.  L'écriture  japonaise  est  un  emprunt  fait  à  la  Chine,  mais  avec  de  grandes 
modifications,  dans  le  sens  du  phonétisme.  L’écriture  annamite  officielle  se  rap¬ 
proche  beaucoup  plus  de  l'écriture  chinoise.  —  Voyez  Histoire  de  l’écrilure,  par 
M.  Philippe  Berger,  Paris,  1S91,  p.  53-55;  Encycl.  Brit.,  art.  Annam. 

a.  Selon  1* Encyclopœdia  Britannica ,  il  y  en  aurait  trente  et  quelques  mille  (art. 
China,  p.  655,  col.  1.) 
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mille  suffisent  amplement  aux  besoins  journaliers  de  la  vie 
ordinaire.  Même  ainsi  réduits  des  quatre  cinquièmes,  ils 
imposent  encore  un  grand  travail  à  qui  veut  savoir  les 
tracer  ou  seulement  les  lire.  Du  reste,  plus  on  cherche,  à 
l’aide  de  témoignages  sérieux,  à  s’expliquer  la  nature  de  ces 
caractères,  plus  on  arrive  à  croire  que  pour  un  provincial 
chinois,  habitué  à  parler  une  autre  langue  que  celle  de 
l’empereur  et  des  mandarins,  l’aptitude  à  lire  et  à  compren¬ 
dre  les  livres  ou  les  pièces  officielles  ne  s’acquiert  pas  sans 
beaucoup  de  temps  et  d’attention. 

Plusieurs  caractères,  par  exemple,  offrent  un  sens  tour  à 
tour  propre  et  figuré.  Il  y  en  a  un  qui  signifie  flèche,  et  par 
métaphore,  rectitude,  droiture,  à  propos  *.  Ceux  qui  parlent 
la  langue  impériale  savent  que  le  mot  schi,  qui  répond  à  ce 
caractère,  revêt,  suivant  la  manière  dont  on  l’accentue  en 
parlant,  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  significations  ;  mais  il 
faut  connaître  ce  détail,  et  dans  un  milieu  à  demi  étranger, 
on  court  grand  risque  de  l’ignorer  longtemps.  Le  signe  qui, 
à  Pékin,  se  prononce  tchou,  veut  dire  un  vaisseau ;  si  l’on  y 
joint  le  signe  hwo,  qui  veut  dire  feu,  cette  combinaison 
désigne  Vondulation  de  la  flamme,  et  le  sens  primitif  de  vais¬ 
seau  disparaît.  Joint  à  un  autre  signe  qui  exprime  l’idée  de 
parole,  il  ne  représente  plus  ni  vaisseau  ni  flamme;  il  revêt 
le  sens  de  loquacité,  parole  trop  facile  et  trop  abondante*. 
Évidemment,  si  dans  une  province  chinoise  ou  dans  une 
contrée  vassale  de  la  Chine  la  langue  usuelle  n’emploie  pas 
ces  métaphores,  il  faudra  prendre  quelque  peine  pour  les 
apprendre  et  pour  s’en  souvenir  au  besoin. 

De  plus,  chaque  mot  chinois,  à  peu  d’exceptions  près, 
change  de  catégorie  suivant  la  place  qu’il  occupe  dans  une 
phrase  donnée  et  suivant  le  ton  sur  lequel  on  le  prononcei. * 3. 
Hao  veut  dire  tour  à  tour  aimer,  amour ,  perfection,  excellent ; 
il  est  successivement  verbe,  nom,  adjectif.  Pour  peu  que  ce 
mot  manque  dans  une  des  langues  sœurs  ou  qu’il  n’y  ait 
pas  tous  ces  sens,  le  signe  hao  devient  difficile  à  interpréter; 
pour  un  provincial  ou  un  Annamite,  c’est  un  terme  étranger 
qui  l’embarrasse,  comme  beaucoup  de  mots  portugais 
peuvent  embarrasser  ou  induire  en  erreur  un  lecteur  espa- 

i.  Encycl .  Brit.,  vol.  V,  p.  654,  *'  col. 

9.  Ibid.,  art.  Alphabet,  vol.  I,  p.  6o3. 

3.  Ibid.,  art.  China,  vol.  V,  p.  656  et  667. 
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gnol.  Voilà  pourquoi  sans  doute  M.  d’Hervé  de  Saint-Denis, 
l’éminent  et  regretté  sinologue,  quand  je  le  consultai  sur 
l’exactitude  du  fait  affirmé  par  Bacon,  me  répondit1  :  «  Tout 
Chinois  et  tout  Annamite  qui  sait  lire  peut  comprendre  un 
décret  rédigé  à  Pékin  et  le  traduire  dans  sa  propre  langue, 
pourvu  toutefois  qu’il  connaisse  lui-même  la  langue  impé¬ 
riale.  »  Ce  provincial  et  cet  étranger  de  l’Extrême-Orient  se 
trouveront-ils  donc  dans  le  même  cas  qu’un  paysan  de 
Roscoff  ou  d’Hasparren,  sachant  lire  le  bas -breton  ou  le 
basque,  mais  incapable  de  comprendre  l’affiche  où  s’étale  la 
prose  française  du  préfet  de  Quimper  ou  de  Pau?  Non,  leur 
situation,  j’imagine,  est  notablement  différente.  L’alphabet 
qui  sert  à  écrire  le  français,  le  basque  et  le  bas-breton, 
étant  tout  phonétique,  ne  dit  absolument  rien  à  quiconque 
ignore  la  signification  des  sons  représentés  par  ses  diverses 
figures.  L’idéogramme  chinois,  à  celui  qui  sait  le  lire,  doit, 
au  contraire,  suggérer  toujours  quelque  idée,  mais  cette 
idée  peut  n’être  pas  exactement  la  même  que  l’écrivain  a 
conçue  et  voulu  rendre.  De  là  des  contresens  mêlés,  comme 
dans  une  version  d’élève,  à  des  passages  compris  et  traduits 
avec  succès.  Bref,  l’alphabet  chinois,  si  différent  des  nôtres, 
ne  dispense  pas,  comme  Bacon  semble  le  croire,  de  connaître 
la  langue  de  ceux  qui  l’ont  créé. 

Trompé  par  les  premiers  voyageurs  ou  missionnaires,  et 
faute  d’études  personnelles  sur  ce  sujet,  il  a  jugé  les  carac¬ 
tères  chinois  plus  capables  de  se  suffire  qu’ils  ne  le  sont  réel¬ 
lement;  mais  il  ne  s’en  est  pas  tenu  à  cette  affirmation 
exagérée.  Il  a  aussi  voulu  marquer  en  quoi  ces  caractères 
réels  (ou  idéographiques)  diffèrent  de  l’hiéroglyphe  propre¬ 
ment  dit.  L’hiéroglyphe,  selon  lui,  est  un  geste  qui  dure3; 
il  a  un  rapport  de  convenance,  de  similitude  prochaine  ou 
éloignée,  avec  l’objet  ou  la  pensée  qu’il  exprime;  il  en  est 
l’image  ou  l’emblème.  Mais  le  caractère  réel  ne  veut  rien 
dire,  qu'en  vertu  d’une  convention  tout  arbitraire  (explacito). 
H  ne  ressemble  à  rien;  il  ne  rend  aucun  son  (surdi  sunt);  il 
n'est  ni  une  image,  ni  un  emblème  fnihil  habentexemblemate). 

Les  recherches  poursuivies  par  les  philologues  modernes 
démentent  cette  seconde  assertion  au  sujet  des  signes  chinois. 

1.  Le  10  mars  189a,  après  une  leçon  qu’il  venait  de  faire  au  Collège  de  France. 

a.  Bacon,  De  dign.  et  augm,  scient .,  éd.  Spedding,  vol.  I,  p.  65a  et  653  (1.  VI, 
ch.  1). 
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Les  pius  anciens  n’ont  pas  été  des  idéogrammes  de  pure 
convention,  mais  des  images  tracées  au  pinceau1.  Le  carac¬ 
tère  qui  jadis  signifiait  pluie  représentait  grossièrement  une 
eau  qui  tombe;  celui  de  montagne  figurait  des  hauteurs 
dentelées;  le  riz  était  indiqué  par  des  grains;  l’oiseau,  le 
poisson,  la  flèche,  le  vase  se  reconnaissaient  à  première  vue  ; 
le  chariot  avait  ses  deux  roues,  Y  œil  son  ouverture  elliptique 
et  sa  prunelle  ;  la  bouche  ses  lèvres  fermées  et  son  menton  ; 
le  jardin  son  enceinte  et  ses  parterres  réguliers  ;  la  hache  son 
fer  polygonal  et  son  manche  rectiligne;  le  têtard  de  gre¬ 
nouille  sa  grosse  tête  et  sa  petite  queue.  C’étaient  des  objets 
mal  copiés,  des  dessins  d’enfant.  Si  l’on  en  rapproche  les 
caractères  qui  aujourd’hui  ont  les  mêmes  significations,  l’on 
y  retrouve  des  traits  analogues  :  l’image  primitive  reparaît, 
très  altérée,  mais  encore  perceptible.  Donc  l’idéogramme 
chinois  fut  d’abord  une  reproduction  de  choses  concrètes. 

Et  l’évolution  qu’il  a  subie  est  allée  très  loin  ;  après  avoir 
imité  et  signifié  un  objet,  il  a  représenté  le  son  du  mot  qui 
l’exprime.  Ainsi  la  figure  plus  ou  moins  altérée  d’une  tablette 
chargée  d’inscriptions  n’a  plus  voulu  dire  exclusivement  une 
tablette,  mais  elle  a  tenu  lieu  de  la  syllabe  pien,  qui  est  son 
nom  dans  la  langue  parlée;  le  dessin  est  devenu  réellement 
phonétique3. 

D'autre  part,  la  langue  chinoise  étant  monosyllabique  et 
n’ayant  qu’un  nombre  restreint  d’articulations,  la  même 
syllabe  a  servi  à  nommer  un  grand  nombre  d’objets  diffé¬ 
rents.  Pien,  qui  veut  dire  tablette,  a  encore  beaucoup  d’autres 
sens,  dont  plusieurs  sont  sans  aucun  rapport  avec  le  premier3. 

Mais  alors,  comment  les  Chinois  peuvent-ils  se  comprendre 
quand  ils  parlent?  En  donnant  une  intonation  différente  à 
la  même  syllabe  suivant  le  sens  qu’ils  lui  attribuent*.  Il  y  a 
huit  tons  divers,  que  les  enfants  chinois,  dès  le  berceau, 
apprennent  à  imiter,  et  que  les  étrangers  ont  grand’peine  à 
saisir,  et  plus  de  peine  encore  à  faire  passer  dans  leur  voix. 
Le  mot  kwaik,  par  exemple,  prononcé  sur  un  ton,  signifie 
noble ;  sur  un  autre  ton,  il  désigne  un  diable .  Marquer  la 

x.  Encycl.  Brit.,  art.  Alphabet,  vol.  I,  p.  3o;  Phil.  Berger,  Hist.  de  Vier i tare, 
p.  4a-44. 

a.  Phil.  Berger,  Hist.  de  Vécriture,  p.  46  et  48. 

3.  Ibid. 

4.  Encycl.  Brit.,  art.  China,  vol.  V,  p.  3o. 
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différence  en  parlant  est  très  difficile,  et  pourtant  il  le  faut, 
si  l'on  veut  être  compris. 

Mais  le  caractère  qui  correspond  a  kwaik  et  qui  a  une 
valeur  phonétique,  comment  saura-t-on,  en  le  lisant,  si  dans 
telle  occasion  il  veut  dire  diable  ou  noble?  Il  eût  été  bien 
simple,  nous  paralt-il,  de  le  marquer  par  des  signes  distincts 
et  tenant  peu  de  place,  comme  les  points  diacritiques  de 
l'hébreu  et  de  l’arabe.  Mais  les  Chinois  n’ont  point  su 
pousser  le  phonétisme  jusqu’à  cette  dernière  conséquence  : 
ils  sont  revenus  au  principe  de  l’idéogramme,  et  classant 
leurs  conceptions  en  ai4  catégories1 *,  ils  ont  décidé  qu’un 
signe  spécial  serait  combiné  avec  chaque  syllabe,  suivant  la 
catégorie  à  laquelle  ils  désirent  la  rapporter.  Ainsi  la  syllabe 
tchou,  qui  veut  dire  vaisseau,  signifie  parfois,/!  amme  qui  ondule: 
dans  ce  cas,  on  ajoute  au  caractère  tchou  un  autre  caractère 
qui  signifie  le  feu .  La  prononciation  reste  à  peu  près  la 
même,  mais  le  lecteur  sait  que  dans  cette  occasion  tchou 
appartient  à  la  catégorie  du  feu .  Plus  loin,  tchou  sera  joint 
à  un  signe  qui  indique  la  catégorie  du  langage ;  alors, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  tchou  prendra  le  sens  de 
loquacité a.  De  même,  en  français,  la  syllabe  sol  peut  signi 
fier  terre ,  pièce  de  monnaie  ou  note  de  musique .  Représentez 
cette  syllabe  par  une  figure  qui  jadis  ait  été  l’image  abrégée, 
mais  reconnaissable,  d’une  de  ces  trois  choses;  puis,  selon 
le  sens  du  moment,  joignez-y  le  signe  de  la  terre ,  celui  de 
la  monnaie  ou  celui  de  la  musique ,  et  vous  aurez  écrit  un 
mot  français  avec  des  procédés  chinois. 

Mais  ces  idéogrammes,  ces  caractères  réels ,  comme  les 
appelle  Bacon,  quoique  devenus  en  grande  partie  phoné¬ 
tiques.  n’en  ont  pas  moins  été  des  images  à  l’origine;  le 
Chinois  a  peint  d’abord  ce  qu’il  voyait;  son  idéogramme, 
comme  disent  aujourd’hui  nos  philologues,  a  commencé  par 
être  pictorial. 

L’hiéroglyphe  égyptien  a  eu  la  même  origine  et  subi  pres¬ 
que  les  mêmes  transformations3.  Un  œil,  dessiné  ou  gravé 
sommairement,  signifia  d’abord  un  œil ,  et  rien  de  plus;  puis, 
par  métaphore,  il  devint  le  signe  de  la  vue,  de  la  vigilance , 
du  savoir .  Un  aigle,  dessiné  ou  gravé  (avec  plus  d’art  que 

i.  Phil.  Berger,  Hist.  de  l’écriture ,  p.  48  et  4g. 

a.  Eneycl.  B  rit .,  art.  Alphabet ,  vol.  1,  p.  3o. 

3.  Phil.  Berger,  Hist .  de  l’écriture ,  p.  94-98. 
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dans  les  anciens  manuscrits  chinois),  fut  d’abord  un  aigle , 
ensuite  la  hauteur ,  et  un  jour...  la  voyelle  A,  parce  que  le 
nom  égyptien  de  l’aigle  ( Ahom ),  commençait  par  le  son  que 
notre  A  représente.  Une  lionne  ne  fut  d’abord  qu’une  lionne, 
puis  elle  devint  le  symbole  du  courage,  et  elle  finit  par  être 
la  consonne  L,  parce  que  son  nom  égyptien  était  Labô. 
Arrivé  là,  l’hiéroglyphe  est  phonétique;  il  exprime  même 
une  articulation  isolée,  et  non  pas  une  syllabe  entière;  mais, 
chose  curieuse,  il  ne  perd  jamais  ses  autres  sens;  il  est 
image,  emblème  et  lettre  d'alphabet .  Bacon  ignore  ce  troisième 
emploi,  dont  la  découverte  était  réservée  à  notre  siècle;  il 
croit  (avec  raison)  que  l’hiéroglyphe  est  une  image,  et  qu’il 
est  aussi  un  emblème,  en  vertu  de  certains  rapports  ou 
convenances  (ex  congruo)  perçus  par  l’esprit  entre  les  choses 
matérielles  et  les  idées  ;  mais  il  ne  soupçonne  pas  que  l’hié- 
roglyphe  soit  une  lettre  et  représente  un  son . 

Recherchés  avec  ardeur,  découverts  par  milliers,  scrutés 
sans  trêve,  les  monuments,  les  œuvres  d’art,  les  papyrus 
égyptiens  nous  montrent  les  trois  usages  de  l’hiéroglyphe, 
ou,  si  l’on  aime  mieux,  les  trois  manières  dont  ce  système 
de  signes  exprime  la  pensée.  Nous  y  voyons  aussi  l’hiéro¬ 
glyphe  abrégé,  qu’on  nomme  écriture  hiératique,  et  enfin 
le  signe  populaire  et  cursif,  tracé  si  rapidement  qu’un  œil, 
même  exercé,  n’y  reconnaît  plus  aucune  image...  à  moins 
de  le  replacer  à  côté  des  deux  autres.  Mais  alors  la  filiation 
reparaît;  on  voit  clairement  que  le  premier  alphabet  a 
engendré  le  second,  et  que  du  second  est  sorti  le  troisième; 
l’hiéroglyphe  est  le  grand  ancêtre  de  toute  l’écriture  égyp¬ 
tienne  et  il  a  été  d’abord  une  image.  Les  Égyptiens,  ainsi 
que  les  Chinois,  quand  ils  ont  voulu  écrire,  ont  dessiné,  et 
ils  n’ont  changé  d’écriture  qu’en  modifiant,  de  siècle  en 
siècle,  leurs  premiers  dessins.  En  a-t-il  été  de  même  pour  les 
autres  peuples?  Toute  écriture  a-t-elle  une  origine pietoriale? 

Beaucoup  de  philologues  l’ont  soutenu.  Mais  les  docu¬ 
ments  leur  donnent-ils  raison?  En  Amérique,  au-dessous  ou 
à  côté  d’images  très  nettes  et  tracées  avec  soin,  on  a  trouvé 
des  figures  assez  régulières,  qui  peut-être  sont  des  images, 
abrégées  et  déformées  pour  servir  d’écriture  et  représenter 
des  syllabes  ou  des  mots  >.  Les  Peaux -Rouges  ont  écrit  en 


i.  Berger,  Histoire  de  Vécritare,  p.  i8-36. 
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rébus  les  noms  de  leurs  anciens  chefs.  Les  caractères  cunéi¬ 
formes  les  plus  antiques  semblent  des  images  grossières  et 
abrégées  d’objets  qu’on  a  grand’peine  aujourd’hui  à  y 
reconnaître  *.  Sur  l’alphabet  phénicien  de  vives  discussions 
se  sont  élevées  et  n’ont  pas  encore  abouti  à  une  conclusion 
définitive.  M.  de  Rougé  voulait  le  faire  dériver  de  l’alphabet 
hiératique  égyptien  a,  et  celui-ci  étant  né  de  l’hiéroglyphe, 
du  moment  que  cette  origine  hiératique  eût  été  prouvée, 
tous  les  alphabets  sémitiques,  et  même  les  alphabets  grecs, 
latins,  persans,  indous,  qui  en  viennent,  auraient  dû  recon¬ 
naître  l’hiéroglyphe  pour  leur  père.  Malheureusement,  les 
ressemblances  entre  l’hiératique  et  le  phénicien  sont  restées 
douteuses  ;  et  par  conséquent  il  n’est  pas  encore  démontré, 
il  ne  le  sera  peut-  être  jamais,  que  l’œuvre  des  Phéniciens, 
si  féconde,  si  répandue,  ait  eu  pour  ancêtre  l’ancien  alpha¬ 
bet  d’images  né  en  Égypte1 * 3. 

D’autre  part,  les  lettres  phéniciennes,  moabitiques,  hé¬ 
braïques  d’époques  diverses,  ressemblent  à  des  objets  réels, 
sommairement  dessinés,  indiqués  d’un  ou  deux  traits,  et 
portant  chez  ces  peuples  des  noms  qui  commencent  par 
chacune  d’entre  elles.  Valef,  avec  ses  deux  pointes  plus  ou 
moins  aiguës,  rappelle  le  front  cornu  du  bœuf  (alef  en 
hébreu)  ;  le  beth  simule  une  chambre  ou  une  maison  (beth); 
le  ghimel  est  bossu  comme  le  dos  d’un  chameau  (gamal); 
le  daleth  ressemble,  surtout  dans  l’ancien  alphabet  hébreu, 
à  la  porte  d’une  tente  (déleth);  le  vav  à  une  agrafe  ou  à  un 
crochet  (vav);  le  zain  figure  un  doigt  indicateur  (zeh,  celui- 
ci);  Yiod  jadis  ressemblait  à  une  main  (iad);  le  kaf  est  creusé 
comme  la  paume  (kaf)  des  mains  hqmaines;  le  lamed  est 
long  et  crochu  comme  un  aiguillon  (lamad  ou  malemad);  le 
mem  ondulait  autrefois  comme  des  flots,  et  semble  mainte¬ 
nant  une  eau  (maïm)  qui  jaillit  d'un  roc;  le  noua  a  figuré 
le  bourgeon  ou  Je  calice  d'une  fleur  (noun,  fleurir);  le  samek , 
autrefois  pareil  à  une  longue  verge  croisée  par  trois  baguet¬ 
tes  plus  courtes,  faisait  songer  à  un  échalas  ou  à  une  béquille 
(samak,  s’appuyer);  le  aXn  circulaire  figurait  un  œil,  mais 
transformé,  il  représente  aujourd’hui  deux  yeux  (aïn)  dont 


1.  Berger,  Histoire  de  l'écriture,  p.  65  et  68. 

a.  De  Rougé,  Mémoire  sur  V origine  égyptienne  de  V alphabet  phénicien;  lu  à  l’Aca¬ 
démie  des  Inscriptions  en  1859;  imprimé  en  1874. 

3.  Berger,  Histoire  de  l'écriture,  p.  ioa-104. 
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les  nerfs  visuels  se  réunissent,  ou  deux  sources  (aïn  égale¬ 
ment)  dont  les  ruisseaux  finissent  par  se  rejoindre  ;  le  pé  ou 
phé,  plus  ou  moins  ouvert,  imite  une  bouche  (pé  en  hébreu)  ; 
le  tsade  se  divise  et  fleurit  comme  une  branche  d’arbre 
(tsits);  le  resch  ressemble  à  une  tête  (rosch),  surtout  à  une 
tête  d’oiseau,  qui  surmonte  un  long  cou;  le  qaf  donne  l’idée 
d’un  cordeau  qui  pend,  et  qav ,  en  hébreu,  signifie  cordeau: 
le  schin  dentelé  fait  penser  à  une  dent  (schen),  et  le  tav ,  qui 
primitivement  formait  une  croix,  a  dû  servir  de  marque  ( tavah , 
marquer,  borner),  de  préférence  à  une  simple  ligne  droite. 

Se  fondant  sur  ces  apparences,  sur  ces  rapprochements 
curieux  entre  le  nom  des  lettres,  leur  figure  et  le  sens  des 
mots  auxquels  elles  servent  d’initiales,  on  s’est  demandé  si 
les  Phéniciens,  et  les  nations  qui  parlaient  des  idiomes  voisins 
du  leur,  n’avaient  pas,  comme  les  Égyptiens,  commencé  par 
écrire  avec  des  images.  Une  lionne  (labô)  était  une  l  à  Mem¬ 
phis;  un  aiguillon  (lamed)  était  une  l  à  Sidon.  N’est-ce  pas 
le  même  principe,  pictorial ,  hiéroglyphique,  qui  a  présidé 
à  la  création  des  deux  alphabets?  Et  les  Grecs,  les  Latins, 
les  Arabes,  les  Indiens,  ayant  reçu  leurs  lettres  de  la  Phénicie 
(sauf  à  les  modifier  infiniment  suivant  leur  génie  ou  leurs 
besoins),  il  en  résulterait  que  le  monde  entier,  y  compris 
les  Chinois,  les  Américains  et  d’autres  races  encore  dont 
les  monuments  témoignent  en  ce  sens,  auraient  tiré  leurs 
alphabets  d’antiques  hiéroglyphes,  d’images  primitives.  Le 
dessin,  chez  les  peuples  les  plus  divers,  aurait  précédé  et 
peu  à  peu  enfanté  les  lettres. 

Quoi  de  plus  vraisemblable  d’ailleurs,  quoi  de  plus  ration¬ 
nel  à  priori ?  Conçoit-on  que  les  hommes  aient  cherché 
d’abord  à  représenter  par  des  signes  visibles  les  sons  qui  ne 
s’adressent  qu’à  l’oreille?  Ne  devaient-ils  pas  commencer 
par  reproduire  l’image  de  ce  qu’ils  voyaient?  Substituer  la 
lettre,  qui  se  voit,  au  son  articulé,  qui  s’entend,  c’est  un 
pas  immense  et  qui  n’a  pas  pu  être  le  premier.  De  plus 
l’esprit  humain  ne  rompt  jamais  d’un  seul  coup  avec  le 
passé.  Et  ce  serait  rompre  ainsi  que  d’inventer  les  lettres 
sans  rien  emprunter  à  l’hiéroglyphe.  L’exemple  de  la  Chine 
et  de  l’Égypte  montre  bien  que  le  génie  d’un  homme  ni 
même  de  plusieurs  n’a  enfanté  brusquement  le  phonétisme, 
mais  que  par  degrés  l’image  et  l’hiéroglyphe  sont  devenus 
caractères  phonétiques. 
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Malgré  ces  raisonnements  et  ces  observations,  tous  les 
philologues  ne  considèrent  pas  encore  comme  démontré 
que  tous  les  alphabets  du  monde  soient  nés  de  l’image  et 
de  l’hiéroglyphe  *.  On  nie  les  ressemblances  alléguées,  ou, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  on  les  conteste.  On  répond 
aussi  aux  hiéroglyphistes  que  les  noms  des  lettres  phéni¬ 
ciennes  et  hébraïques  ont  pu  être  forgés  après  coup  par  des 
gens  très  ingénieux,  qui  voyant  çà  et  là  des  ressemblances 
réelles,  mais  fortuites,  en  ont  supposé  partout  d’imaginaires 
et  fait  une  nomenclature  en  conséquence  a.  Les  lettres  ont 
peut-être  éprouvé  le  sort  de  ces  constellations  qu’on  a  nom¬ 
mées  Ourse,  Lion,  Poissons,  Dauphin,  et  qui  auraient  aussi 
bien  pu  s’appeler  moulin  à  vent,  arbre,  livre  ou  étendard. 

La  question  reste  donc  pendante,  mais  l’hypothèse  hiéro- 
glyphiste,  combattue  ou  tenue  en  arrêt,  a  sa  grandeur  et 
même  sa  vraisemblance  ;  ceux  qui  lui  demeurent  fidèles  ne 
désespèrent  pas  de  voir  démontrer  un  jour,  par  des  décou¬ 
vertes  positives,  que  toute  écriture,  dans  le  monde  entier, 
est  née  d’un  système  hiéroglyphique  ou  pictorial. 

Bacon  a-t-il  émis  cette  opinion,  et  les  philologues  qui  la 
soutiennent  peuvent- ils  vraiment  le  regarder  comme  leur 
précurseur?  Citons  d’abord  son  texte  sur  ce  sujet,  et  tâchons 
de  ne  restreindre  ni  d’exagérer  arbitrairement  la  portée  des 
termes  qu’il  emploie  :  «  L’usage  des  hiéroglyphes,  dit-il, 
remonte  très  haut,  et  fut  entouré  d’une  certaine  vénération, 
surtout  chez  les  Égyptiens,  nation  fort  antique:  si  bien  que 
les  hiéroglyphes  semblent  avoir  été  une  écriture  antérieure 
aux  lettres  et  plus  ancienne,  si  ce  n’est  peut-être  chez  les 
Hébreux  3.  » 

Ces  mots  a  surtout  chez  les  Égyptiens  » ,  et  l’exception 
relative  aux  Hébreux  nous  montrent  progressivement  quelle 
étendue  Bacon  donne  ici  à  ses  conjectures.  Si  les  Égyptiens 
surtout  ont  usé  des  hiéroglyphes,  d’autres  les  ont  employés. 


i.  Berger,  Histoire  de  récriture,  p.  116-iaa. 

a.  C'est  l'objection  reproduite  et  presque  adoptée  par  Renan  ( Histoire  des  langues 
sémitiques,  1.  II,  ch.  i,  p.  n4,  3*  éd.,  1878),  et  par  M.  Berger  (Histoire  de  l'écriture, 
p.  ia5).  Dans  son  Jnstitutio  hebraïca ,  Bellarmin,  contemporain  de  Bacon,  explique 
les  noms  des  lettres  par  leur  forme.  (Voy.  les  p.  1-7  de  l'éd.  de  1618.) 

3.  Bacon's  Works,  éd.  Spedding,  vol.  I,  p.  65a.  Dans  la  première  édition  du 
De  augmentis,  qui  fut  imprimée  en  anglais  et  ne  se  composait  que  de  deux  livres. 
Bacon  se  bornait  &  dire  que  les  hiéroglyphes  sont  des  signes  employés  très  ancien¬ 
nement  et  adoptés  surtout  par  les  Égyptiens,  une  des  nations  les  plus  antiques. 
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et  ces  autres  peuples,  dont  il  n'excepte  peut-être  que  les 
Hébreux,  sont  évidemment  tous  les  anciens  peuples.  Sur 
Y  antériorité  universelle  de  l’hiéroglyphe,  Bacon  s'accorde 
donc  par  avance  avec  les  philologues  que  les  découvertes 
modernes  ont  amenés  à  la  même  conclusion;  mais  croit-il, 
comme  eux,  que  toute  écriture  doive  son  origine  à  des 
hiéroglyphes?  Admet-il  que  chaque  lettre  de  tous  les  alpha¬ 
bets  ait  été  d'abord  un  dessin r  gravé  sur  la  pierre,  tracé  sur 
le  bois  ou  le  papyrus?  Les  mots  antenata  et  senior  ne  le 
disent  pas.  L'hiéroglyphe  est  plus  vieux  que  la  lettre  (senior); 
il  est  son  aîné  (antenata),  mais  est-il  son  père?  En  italien  et  en 
espagnol,  il  est  vrai,  antenati et  antenados  veulent  dire  ancêtres  ; 
mais  pourquoi  un  auteur  anglais  donnerait-il  ce  sens  au  terme 
latin?  Il  est  également  vrai  que  si  antenata  exprime  dans  ce 
passage  une  simple  antériorité,  le  mot  senior,  qui  le  suit, 
forme  une  redondance  ;  mais  d’autre  part,  si  antenata,  sous 
la  plume  de  Bacon,  signifie  ancêtre ,  dire  que  l’hiéroglyphe 
est  Y  ancêtre  de  toute  écriture  et  ajouter  immédiatement  qu’il 
est  plus  vieux  serait  d’une  naïveté  presque  ridicule. 

Enfin.  Bacon  ne  saurait  supposer  que  l’hiéroglyphe  a 
engendré  tous  les  alphabets,  sans  se  mettre  en  contradiction 
avec  lui-même.  Tout  à  l’heure,  ignorant  la  vraie  nature 
et  surtout  l’histoire  des  caractères  réels  ou  idéogrammes 
chinois,  il  affirmait  qu’ils  n’ont  rien  d’un  emblème,  qu'ils 
ne  sont  liés  par  aucun  rapport  de  convenance  ou  de  simi¬ 
litude  aux  choses  ou  aux  objets  qu’ils  signifient.  «  Leurs 
formes,  ajoutait-il,  ne  disent  absolument  rien,  pas  plus  que 
celles  des  lettres  elles -mêmes  (plane  surdi  sunt,  non  minus 
quam  ipsa  elementa  litterarum).  »  Mais  des  lettres  issues 
d'hiéroglyphes  garderaient  la  trace  de  leur  origine,  rap¬ 
pelleraient  à  l'œil  du  lecteur  les  objets  désignés  par  les 
mots  qu'elles  servent  à  écrire.  Tout  au  contraire,  si  nous 
en  croyons  le  philosophe  anglais,  la  différence  entre  l’hié- 
roglyphe  et  la  lettre  est,  à  cet  égard,  absolue  :  la  lettre 
n’emprunte  aucune  signification  à  sa  forme  ;  «  elle  a  été 
inventée  a  plaisir,  et  puis  acceptée  par  la  coutume  et  par 
une  sorte  de  convention  tacite  (ad  placitum  tantum  efjicti , 
consuetudine  autem  tanquam  pacto  tacito  recepti)  I.  »  La  cou- 

i.  Bacon’s  Works,  éd.  Spedding,  vol.  I,  p.  653.  Ces  participes  efficti,  recepti ,  se 
rapportent  aux  caractères  réels  des  Chinois,  mais  nous  savons  que  pour  l'insigni¬ 
fiance  et  l'arbitraire  de  leurs  formes  Bacon  les  assimile  complètement  aux  Lettres. 
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tume  a  dû  mettre  un  certain  temps  à  l’accepter,  et  dans 
l'intervalle  l’hiéroglyphe  a  dû  coexister  avec  la  lettre.  Bacon 
ne  le  dit  pas,  mais  les  dernières  expressions  que  nous 
venons  de  transcrire  le  font  supposer,  et  c’est  d’ailleurs 
tout  ce  que  sa  théorie  du  bon  plaisir  (ex  placito)  pourrait 
lui  permettre  d’accorder  à  ceux  qui  réclament  pour  l’hié- 
roglyphe  l’honneur  d’avoir  donné  naissance  à  la  lettre. 
Antériorité  presque  universelle  de  l’hiéroglyphe,  voilà 
l’hypothèse  qu’il  émet  nettement.  ^Tandis  que  régnait 
l’hiéroglyphe,  la  lettre,  issue  d’un  tout  autre  principe,  créée 
par  des  procédés  tout  différents,  a  paru,  a  lutté  peut-être, 
s’est  fait  adopter,  et  règne  aujourd’hui.  Mais  l’hiéroglyphe, 
qu'elle  a  remplacé  victorieusement,  bien  loin  d’être  son  père, 
n’avait  rien  de  commun  avec  elle.  Des  termes  employés  par 
Bacon  je  ne  vois  pas  autre  chose  à  conclure. 

Cette  théorie  des  inventions  arbitraires,  qui  ne  doivent 
rien  aux  systèmes  précédents,  qui  n’en  gardent  rien,  et  qui 
les  détrônent  parce  qu’elles  leur  sont  reconnues  supérieures, 
se  représentera  bientôt  à  nous  dans  le  cours  de  cette  étude, 
et  nous  verrons  Bacon  l’appliquer  à  une  autre  œuvre  du 
génie  humain,  dont  l’écriture,  une  fois  devenue  phonétique, 
n’est  plus  qu’une  dépendance  et  un  reflet. 

Pour  le  moment,  cherchons  quels  motifs  ont  pu  lui  faire 
dire  que  les  Hébreux,  seuls  entre  tous  les  peuples,  ont  peut- 
être  connu  les  lettres  sans  avoir  débuté  par  l’hiéroglyphe. 

Les  philologues,  aujourd’hui,  se  demandent  à  quelle 
époque  les  fils  d’Israël  ont  commencé  à  écrire;  mais  si 
l’hiéroglyphe  a  été  partout  (comme  Bacon  et  beaucoup  de 
modernes  le  supposent)  la  première  forme  d’écriture,  on  ne 
voit  pas  de  raison  scientifique  pour  croire  que  l’esprit  des 
Hébreux  ait  suivi,  en  cela,  une  marche  différente.  La  Bible 
elle-même  laisse  ceux  qui  lui  accordent  une  autorité  divine 
et  infaillible  libres  de  résoudre  cette  question  comme 
il  leur  plaît.  Dans  aucun  passage  de  la  Genèse  l’usage  de 
l’écriture  n’est  mentionné.  Moïse  est  le  premier  Hébreu  qui 
soit  représenté  écrivant  dans  un  livre  le  récit  de  la 
défaite  des  Amalécites  \  puis  traçant  les  paroles  que  Dieu 
vient  de  prononcer  et  lisant  un  traité  d’alliance  entre  les 
Hébreux  et  Jéhovah  *.  Un  peu  plus  tard  il  reçoit  deux 

1.  Exode,  ch.  XVII,  v.  a4. 

a.  Ibid.,  ch.  XXIV,  v.  4  et  7. 
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tables  i  où  Dieu  même  a  inscrit  la  loi  qui  doit  régir  son 
peuple.  Mais  quelle  était  la  forme  d’écriture  employée  par 
Moïse  et  par  son  Dieu?  Étaient-ce  des  hiéroglyphes  égyp¬ 
tiens?  Étaient-ce  des  caractères  phonétiques,  déjà  inventés 
par  les  Israélites,  ou  plutôt  par  les  Phéniciens,  qui  parlaient 
une  langue  sœur  de  l’hébreu  et  qui  allaient  bientôt  devenir 
les  voisins  du  peuple  que  Moïse  conduisait  vers  Chanaan? 
La  Bible  ne  le  dit  pas,  et  les  orthodoxes  les  plus  timorés 
peuvent  se  permettre  toutes  les  conjectures  à  cet  égard. 

Aussi  les  apologistes,  même  catholiques,  de  la  religion 
révélée  ne  réclament -ils  aujourd’hui  en  faveur  des  fils 
d’Israël  aucune  exception,  aucun  privilège,  relativement  à 
l’invention  et  à  l’usage  de  l’écriture.  A  Renan  et  aux  autres 
critiques  qui  prétendent  que  du  temps  de  Moïse,  quinze  ou 
seize  cents  ans  avant  notre  ère,  ni  les  Hébreux,  ni  leur 
chef  n’écrivaient  encore,  l’abbé  Vigouroux*  se  contente  de 
répondre  que  les  Hébreux  avaient  vu  les  Égyptiens,  leurs 
maîtres  d’alors,  écrire  habituellement  et  représenter  sur  des 
monuments,  aujourd’hui  fort  bien  connus,  exposés  même 
dans  nos  musées,  des  scribes  exerçant  leurs  fonctions. 
Moïse,  que  toutes  les  histoires  et  toutes  les  légendes  nous 
montrent  instruit  dans  les  sciences  égyptiennes,  savait 
écrire,  soit  en  hiéroglyphes,  soit  autrement.  A-t-il  approprié 
les  hiéroglyphes  à  sa  langüe?  S’est -il  servi  du  caractère 
hiératique,  qui  existait  déjà?  A-t-il  emprunté  l’écriture 
phénicienne,  qui  naissait,  dit-on,  à  la  même  époque,  ou 
a-t-il  inventé  une  écriture  à  lui,  et  l’a-t-il  enseignée  à  son 
peuples?  Peu  importerais  l’écriture,  quels  qu’en  fussent  la 
forme,  l’origine  ou  le  principe  fondamental,  n’était  ni  pour 
lui,  ni  pour  ses  concitoyens,  un  art  inconnu.  Les  défenseurs 
de  la  révélation  mosaïque  ne  s’attachent  plus  qu’à  démon¬ 
trer  ce  point,  et  ils  admettront  volontiers  que  les  Hébreux, 
si  telle  est  la  marche  de  l'esprit  humain,  aient  commencé 
par  écrire  en  hiéroglyphes. 

Mais  du  temps  de  Bacon  la  question  se  posait  autrement; 
l’histoire,  la  langue,  les  coutumes  hébraïques  occupaient 
dans  l’esprit  des  hommes  d’étude,  et  surtout  des  théologiens, 


i.  Exode ,  ch.  XXXII,  v.  iS  et  16. 

a.  Les  Livres  saints,  1. 1,  p.  5a-56,  a'éd.,  1887. 

3.  M.  Phil.  Berger  (Hist.  de  récriture,  p.  n5)  ne  semble  pas  éloigné  de  croire 
que  les  Hébreux  ont  inventé  l'écriture  phonétique  avant  les  Phéniciens. 
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une  place  absolument  à  part.  Ces  derniers  ne  s’étaient  pas 
résignés  encore  à  reconnaître  que  la  Bible  n’étant  ni  un 
livre  de  science,  ni  un  traité  de  philologie,  on  ne  devait 
pas  y  chercher  la  solution  des  problèmes  étrangers  à  nos 
destinées  éternelles.  Quelques  années  après  la  mort  de 
Bacon,  ils  allaient  condamner,  comme  contraires  aux  livres 
saints,  les  opinions  de  Galilée  en  astronomie;  et  Descartes, 
effrayé  par  cette  condamnation,  ne  devait  jamais  se  décider 
à  laisser  paraître  de  son  vivant  son  traité  Du  monde  ou  de 
la  lumière . 

Bacon,  bien  que  protestant,  pouvait  craindre  de  faire  tort 
à  sa  propre  tranquillité  et  au  succès  de  sa  nouvelle  méthode 
s’il  paraissait  tenir  peu  de  compte  de  la  Bible,  ou  Tinter- 
prêter  trop  à  sa  guise  et  contrairement  aux  opinions  des 
Pères  grecs  et  latins  des  cinq  premiers  siècles,  que  les 
auteurs  et  les  partisans  de  la  Réforme  entouraient  encore 
d’un  grand  respect.  Or,  suivant  saint  Jérôme,  la  langue 
hébraïque  est  la  mère  de  toutes  les  autres  (Lingua  hebræa 
matrix  omnium  linguarum)1 *  ;  saint  Augustin3  suppose  que 
la  langue  primitive  donnée  à  Adam,  transmise  par  lui  aux 
autres  patriarches  adorateurs  du  vrai  Dieu,  est  arrivée  de 
génération  en  génération  jusqu’à  Moïse,  qui  s'en  est  servi  à 
son  tour  pour  raconter  la  création  de  l’homme  et  répéter 
dans  leur  texte  original  les  paroles  adressées  par  le  Seigneur 
à  notre  premier  père.  Origène  avait  exprimé  la  même  opi¬ 
nion3,  mais  en  s’appuyant  sur  le  texte  de  la  Genèse  (ch.  n, 
v.  1)  qui  affirme  qu’avant  la  construction  de  la  tour  de 
Babel,  une  seule  langue  était  parlée  par  tous  les  hommes. 
«  Cette  langue  unique,  primitivement  donnée,  dit  Origène, 
par  l’intermédiaire  d’Adam  aux  Hébreux,  subsista,  après  la 
confusion  de  Babel,  dans  la  portion  du  genre  humain  qui 
resta  le  partage  de  Dieu.  » 

Ainsi,  suivant  d’illustres  Pères  ou  Docteurs  de  l’Église 
(et  nous  pourrions  citer  bien  d’autres  passages  encore),  la 
langue  primitive,  donnée  à  l’homme,  et  non  point  inventée 
par  lui,  serait  la  langue  même  des  Hébreux.  Il  faut  d’ailleurs 
avouer  qu’à  première  vue  la  Bible  semble  attester  le  même 


1.  Saint  Jérôme,  Comm.  in  Sophon.,  cap.  III  ( Patr .  latine  de  Migne,  vol.  XXV, 
p.  i384,  S  73o). 

a.  Qaaest.  ex  utr.  Testam.  (Patr.  latine  de  Migne,  vol.  XXXV,  p.  a3a). 

3.  Origène  (Patr.  grecque  de  Migne,  vol.  XII,  p.  6/19,  $  307). 
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fait.  Ne  nous  dit-elle  pas  qu’Adam  *  appela  sa  femme  Éve 
ou  Havah  (la  Vie)  parce  qu’elle  devait  être  la  mère  des 
vivants  :  qu’il  avait  même  commencé  par  l’appeler  Hommesse 
( Ischah )*,  parce  qu’elle  avait  été  tirée  du  corps  de  l’homme 
(Isch  en  hébreu).  Havah  ou  Éve,  à  son  tour,  appelle  son  fils 
aîné  Qaïn  du  mot  hébreu  Qanitha  (j’ai  acquis),  et  son  troisième 
fils  Seth,  d’un  autre  mot  hébreu  qui  signifie  restitution  ou 
remplacement .  Des  étymologies  ainsi  présentées  font  natu¬ 
rellement  croire  au  lecteur  que  le  premier  homme  et  sa 
famille  parlaient  hébreu,  que  Dieu  leur  avait  parlé  la  même 
langue,  ou  plutôt  la  leur  avait  donnée;  car,  selon  la  Biblei. * 3, 
c’est  Dieu  qui  parle  d’abord  à  l'homme,  comme  nous  parlons 
les  premiers  à  nos  enfants  et  leur  donnons  ainsi  notre 
langue. 

L’interprétation  des  Pères  de  l’Église  relativement  à  l’anti¬ 
quité  de  l’hébreu,  à  son  origine  primordiale  et  même  divine, 
est  la  plus  simple.  On  pourra  bien  dire,  après  plusieurs 
siècles  de  métaphysique  et  de  philologie,  que  dans  ces  pas¬ 
sages,  comme  dans  ceux  où  Dieu  s'irrite ,  où  il  se  repent,  où 
il  descend  du  ciel  pour  faire  des  enquêtes,  etc.,  le  sens  figuré 
est  le  seul  vrai  ;  qu’en  réalité  Éve  a  donné  à  ses  fils  des  noms 
signifiant  acquisition ,  remplacement .  dans  une  langue  qui 
peut-être  n’était  pas  l’hébreu  ;  cette  exégèse  rendra  la  liberté 
aux  recherches  de  philologues  à  la  fois  croyants  et  raison¬ 
neurs  ;  mais  elle  aura  contre  elle  de  bien  hautes  autorités  et 
de  bien  spécieuses  apparences.  L’hébreu,  langue  primitive 
et  révélée,  telle  est  l’hypothèse  de  plusieurs  Pères  de  l’Église, 
répétée  par  d’innombrables  théologiens  et  fondée  sur  la 
lettre  des  livres  dits  mosaïques. 

Je  sais  qu’en  admettant  même  cette  opinion,  la  question 
de  Y  écriture  hébraïque  resterait  intacte,  puisque  la  Bible 
garde  sur  ce  second  point  le  plus  profond  silence.  Toutefois, 
une  langue  donnée  par  Dieu  même  aux  hommes  ne  doit-elle 
pas  échapper  en  partie  aux  lois  qui  régissent  toutes  les 
autres?  Son  divin  auteur  n’a-t-il  pas  dû  joindre  à  ce  premier 
don  un  alphabet  qui  permît  de  l’écrire  et  de  la  lire  assez 
facilement?  C’est  l’opinion  soutenue  par  saint  Augustin 
dans  sa  Cité  de  Dieu  (1.  XVIII,  ch.  xxxviii  et  xxxix).  Après 

i.  Gen.,  ch.  III,  y.  ao. 

a.  Ibid.,  ch.  II,  y.  a3. 

3.  Ibid.,  ch.  1,  y.  ao. 
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avoir  affirmé,  sur  la  foi  de  saint  Jude  *,  l’authenticité  du 
livre  attribué  à  Enoch,  septième  descendant  du  premier 
homme,  il  ajoute  que  la  langue  hébraïque,  transmise  par 
Adam  à  Seth,  par  Seth  à  Enoch,  à  Héber,  à  Abraham  et  à 
Moïse,  a  toujours  eu  ses  lettres  à  elle  (suas  littéral). 

On  ne  saurait  rien  avancer  de  plus  absolu  en  faveur  de 
l’antiquité  des  caractères  usités  par  les  Hébreux.  Cette 
proposition,  venant  de  saint  Augustin,  pouvait  toujours 
rallier  quelques  théologiens  protestants  ou  catholiques;  et 
pour  discuter  ce  point  avec  eux  Bacon  ne  se  sentait  ni  assez 
hardi  ni  assez  fortement  armé.  Non  seulement  il  ignorait, 
comme  tous  ceux  de  son  temps,  les  vieux  alphabets  pales¬ 
tiniens,  mais  rien  ne  prouve  qu’il  ait  profondément  étudié 
l'hébreu.  Il  s’est  donc  contenté  d’insérer  ici  quatre  mots 
qui  le  mettaient  à  l’abri  d’attaques  importunes  ou  dange¬ 
reuses.  Il  a,  sous  une  forme  dubitative  (nisi  forte  apud 
Hebræos),  réservé  le  droit  des  Hébreux  à  tous  les  privilèges 
que  peut  faire  supposer  leur  qualité  de  peuple  instruit  par 
Dieu  lui-même.  Ils  n’ont  peut-être  pas  eu  besoin  des  hiéro¬ 
glyphes;  ils  ont  peut-être  appris  de  Jéhovah  à  écrire,  comme 
Adam  avait  appris  de  lui  à  parler;  ce  que  le  reste  du  genre 
humain  a  dû  inventer  progressivement,  ils  l’ont  peut-être 
su  avant  tous  par  révélation.  J’y  consens,  si  vous  le  voulez, 
semble  dire  Bacon;  pour  les  Hébreux,  vous  avez  raison, 
peut-être;  mais  quant  aux  autres  peuples,  je  soupçonne  forte¬ 
ment  que  les  lettres  alphabétiques  n’ont  pas  été  leur  premier 
mode  d’écriture  :  c’est  par  les  hiéroglyphes  qu’ils  ont  dû 
commencer. 

Aùssi  le  philosophe  anglais  a-t-il  placé  les  études  sur  les 
caractères  réels  (comme  ceux  des  Chinois)  et  sur  les  em¬ 
blèmes  hiéroglyphiques  (comme  ceux  des  Égyptiens)  au 
nombre  des  lacunes  ou  desiderata  qui  subsistaient  dans  la 
science  de  son  temps.  «Ces  signes  des  choses,  dit- il  (notæ 
rerum),  ont  été  jadis  une  monnaie  intellectuelle;  bien  que 
l’usage  des  lettres  vaille  infiniment  mieux,  il  est  bon  de 
savoir  qu’ici,  comme  dans  les  échanges  matériels,  on  peut 
faire  de  la  monnaie  avec  d’autres  substances  que  l’or  et 
l’argent.  Je  recommande  donc  ce  sujet  à  une  plus  ample 
enquête  (to  further  inquiry).  » 


i.  S.  Jude,  Bp .  cath.,  v.  i&. 
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En  résumé,  faute  de  notions  précises,  dont  la  plupart 
n’ont  été  acquises  que  dans  notre  siècle.  Bacon  n’a  pu 
comprendre  toute  l'importance,  ni  la  nature  complexe,  ni 
surtout  la  fécondité  des  divers  systèmes  hiéroglyphiques; 
mais  il  a  dit,  et  avec  raison,  que  tous  les  peuples,  sauf  un 
seul  peut-être,  avaient  dû  commencer  par  là,  et  si  de  nos 
jours  on  redresse  ses  erreurs,  si  l’on  éclaircit  ses  conjectures, 
c’est  qu’on  a  fait  dans  ce  domaine  la  nouvelle  enquête  qu’il 
avait  lui-même  recommandée. 

A.  de  TRÉVERRET. 
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LE  PLAN  DE  CONDORCET 


ET  LES  PRÊT  BUTIONS  RIVALES 

DE  MONTAUBAN,  TOULOUSE,  BORDEAUX  ET  CAHORS 

A  LA  POSSESSION 

D’ÉTABLISSEMENTS  D’INSTRUCTION  PUBLIQUE 
bn  179a 


Lorsque»  il  y  a  quelque  temps,  une  modification  fut  pro¬ 
jetée  dans  la  répartition  de  nos  établissements  d’enseignement 
supérieur,  on  vit  naître  et  se  heurter  les  prétentions  de  cités 
rivales  dont  chacune  aspirait  à  posséder  l’une  des  Universités 
nouvelles.  II  n’est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici 
quelles  ardentes  compétitions  souleva  dans  la  région  du  Midi 
le  plan  présenté  par  Condorcet  en  1792  à  l’Assemblée  légis¬ 
lative  au  nom  de  son  Comité  d’instruction  publique  ;  c’est  ce 
que  nous  allons  faire  rapidement  d’après  une  correspondance 
inédite  de  Jeanbon  Saint- André;  le  futur  conventionnel, 
officier  municipal  de  Montauban  en  1792,  avait  été  délégué 
à  Paris  avec  mission  d’obtenir  pour  sa  commune  l’une  des 
écoles  proposées,  et  il  écrivit  de  Paris  à  la  municipalité  des 
lettres  que  nous  avons  trouvées  aux  Archives  de  la  ville  de 
Montauban  >. 


I 

Dès  1789,  les  cahiers  de  doléances  rédigés  pour  les  États 
Généraux  par  la  province  du  Quercy  (dont  faisait  partie 
Montauban),  comme  ceux  d’ailleurs  de  la  plupart  des  pro 
vinces,  prévoyaient  une  refonte  du  système  d’enseignement3, 

1.  Archives  municipales,  série  AA,  carton  5. 

a.  «Depuis  quelques  années,  on  n'entend  parler  dans  le  royaume  que  de  plans 
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et  Noblesse,  Clergé,  Tiers-État  demandaient,  par  leur  inter¬ 
médiaire,  le  rétablissement  de  l’Université  de  Cahors,  sup¬ 
primée  en  1571.  En  1791  la  ville  de  Montauban  réclama 
«une  école  nationale»  pour  elle-même  1.  De  tous  côtés  les 
villes  de  la  région  en  firent  autant,  et  non  seulement  les 
agglomérations  importantes  :  Toulouse,  Agen,  Bordeaux,  mais 
Condom  a,  Moissac  3,  jusqu'à  des  localités  comme  Monségur, 
du  district  de  La  Réole*;  Castillonnès,  du  Lot-et-Garonne; 
la  Sauve-Majeure,  du  district  de  Cadillac,  dans  la  Gironde, 
enfin  Sainte-Foy,  aussi  de  la  Gironde,  qui,  pour  montrer 
combien  la  surveillance  des  écoliers  y  serait  aisée,  faisait 
valoir  qu’elle  était  «  close  de  murs  dont  les  portes  ferment 
»  à  volonté  »,  qu’elle  avait  «  des  rues  larges,  bien  alignées, 
»  se  coupant  à  angle  droit,  d’où  résulte  qu’un  citoyen  n'y 
»  peut  faire  un  pas  sans  être  en  vue  de  tous  les  autres  »  5. 

La  Constitution  de  1791  décida  qu’il  serait  créé  une 
«  instruction  publique  commune  à  tous  les  citoyens,  gra- 
»  tuite  à  l’égard  des  parties  d’enseignement  indispensables 
»  pour  tous  les  hommes,  et  dont  les  établissements  seraient 
»  distribués  graduellement  dans  un  rapport  combiné  avec  la 
»  division  du  royaume  » .  Pourtant  le  rapport  fait  à  ce  sujet 
par  Talleyrand  au  nom  du  Comité  de  Constitution  ne  put 
venir  à  l’ordre  du  jour  avant  la  clôture  de  la  Constituante, 
et  la  tâche  d’organiser  l’enseignement  échut  à  l’Assemblée 
législative.  Celle-ci  nomma  parmi  ses  membres,  le  i5  octo¬ 
bre  1791,  un  Comité  d’instruction  publique  comprenant 
vingt-quatre  députés  dont  Condorcet,  Lacépède,  Cerutti, 
Arbogast,  Pastoret,  Romme,  Roux-Fazillac,  Carnot  aîné, 
Prieur;  et  ce  Comité  constitua  une  Commission  de  cinq 
membres,  dite  Section  des  Cinq,  chargée  de  l’élaboration  du 
plan  général  d’instruction  6. 

Son  travail  passionna  les  départements,  l’instruction  étant 


d’études,  que  de  projets  de  réformes  au  sujet  des  collèges.  9  (Art.  8  du  eabier  du 
Clergé  régulier  du  Quercy.) 

1.  Séance  du  club  de  Montauban,  le  1 4  juin  1791  (a*  registre  des  délibérations 
du  club,  p.  98,  Arch.  municip.). 

а.  Archives  nationales,  carton  F17, 1693. 

3.  Ibidem. 

4.  Ibidem. 

5.  Archives  nationales,  carton  FiT,  1694. 

б.  Voir,  pour  plus  de  détails,  la  publication  de  M.  Guillaume  :  Procès-verbaux 
du  Comité  d'instruction  publique  de  V Assemblée  législative. 
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alors  considérée  comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  gagner  les 
jeunes  générations  aux  idées  nouvelles,  et  à  l’ imitation  de 
beaucoup  d’autres  le  club  de  Montauban  consignait  en 
février  1792  sur  ses  registres  un  fort  curieux  projet  d’édu¬ 
cation  idéale*.  Mais  en  mars  le  Comité  aborda  l’examen  des 
villes  où  seraient  fixés  les  lycées,  c’est-à-dire  les  établisse¬ 
ments  donnant  l’instruction  la  plus  élevée,  les  établis¬ 
sements  où  l’on  enseignerait  «  l’ensemble  et  les  parties  les 
»  plus  relevées  des  sciences  et  des  arts  » a,  et,  le  9,  il  arrêtait 
qu’il  y  aurait  «  sept  lycées  dont,  pour  le  Midi,  un  à  Mont¬ 
pellier  et  un  à  Bordeaux  »1 *  3. 


II 

Dès  lors  les  discussions  théoriques  sur  les  plans  d’édu¬ 
cation  font  place  à  des  considérations  d’un  tout  autre  ordre, 
à  de  vives  compétitions  des  différentes  villes  du  Midi.  La 
municipalité  de  Toulouse  envoya  Rouzet  porter  ses  récla¬ 
mations  à  Paris  4,  et  le  26  mars  «  des  députés  de  plusieurs 
»  départements  du  Midi  demandent  à  présenter  au  Comité 
»  quelques  observations  sur  le  placement  des  lycées  ;  ils 
»  exposent  leur  vœu  pour  qu’il  en  soit  placé  un  à  Toulouse. 
»  Comme  cette  demande  contrarie  l’arrêté  du  Comité  et  tend 
»  à  faire  remettre  en  discussion  s’il  convient  d’en  placer  à 
»  Bordeaux  et  à  Montpellier,  le  Comité  arrête  que  les  députés 
»  du  département  de  la  Gironde  et  ceux  du  département  de 
»  l’Hérault  seront  appelés  à  la  séance  extraordinaire  du 
»  ier  avril  pour  discuter  contradictoirement  avec  les  députés 
»  qui  réclament  pour  Toulouse  »  5.  Montauban,  de  son  côté, 
ne  pouvait  rester  indifférente,  elle  qui  depuis  les  débuts  de 
la  Révolution  avait  perdu,  avec  sa  Cour  des  Aides  et  son 
Intendance,  une  partie  de  son  importance  et  de  sa  richesse 
pour  se  voir  subordonnée  à  Cahors,  dans  le  département  du 


1.  Séance  du  8  février  (registre  C  du  club,  Arch.  municip.). 

9.  Article  5,  titre  I  du  projet  de  décret. 

3.  Article  ia,  titre  V  du  projet  de  décret. 

Registre  des  délibérations  du  club  de  Toulouse  (L743,  Arch.  de  la  Hu-Garonne). 

5.  Guillaume,  Procès-verbaux  du  Comité  d’instruction  publique,  p.  i58. 
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Lot.  Le  3o  mars,  Jeanbon  SaintrAndré,  officier  municipal, 
partit  pour  Paris  comme  délégué  de  la  commune  «  à  l'effet 
»  de  demander  l’établissement  d’un  collège  national»,  et 
soutenu  d’une  pétition  du  club  à  l’Assemblée  législative1 * 3 4. 
Il  arrivait  à  Paris  le  3  avril. 

Le  jour  même  il  écrivait  à  la  municipalité  :  «  Tout  conduit 
»  à  penser  que  Bordeaux  n’obtiendra  point;  outre  les  dé- 
»  penses  infiniment  chères  dans  cette  dernière  ville  pour 
»  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  vie  animale  et  aux  plus 
»  simples  besoins  de  l’enfance,  le  Comité  redoute  l’influence 
»  de  l’esprit  mercantile  si  dangereux,  en  effet,  si  éloigné  des 
»  vrais  principes  de  philosophie  qui  doivent  servir  de  base 
»  à  une  éducation  nationale.  Ce  sera  donc  contre  Toulouse 
»  qu’il  faudra  décidément  rompre  une  lance.  »  Comme  le 
registre  des  procès-verbaux  du  Comité  ne  donne  pas  la 
séance  du  ier  avril,  où  devaient  être  entendus  contradictoi¬ 
rement  les  députés  de  Bordeaux,  Montpellier  et  Toulouse*, 
ce  fragment  de  la  correspondance  de  Jeanbon  nous  montre 
pour  quels  motifs  Bordeaux  fut  dépossédé  d’un  lycée.  Et 
l’on  en  sera  moins  surpris  si  on  se  reporte  à  ce  passage  du 

plan  de  Condorcet  :  «  Nous  avons  pensé  que  des  villes . 

»  où  l’esprit  des  sciences  ne  serait  pas  étouffé  par  de  grands 
»  intérêts,  où  l’opinion  publique  n’aurait  pas  assez  de  force 
»  pour  exercer  sur  l’enseignement  une  influence  dangereuse 
»  et  l’asservir  à  des  vues  locales,  présenteraient  plus  d’avan- 
»  tages  que  les  villes  de  commerce  d’où  une  plus  grande 
» 'cherté  des  choses  nécessaires  à  la  vie  éloignerait  les 
»  enfants  des  familles  pauvres,  tandis  que  les  parents  pour- 
»  raient  encore  y  craindre  des  séductions  plus  puissantes, 
»  des  occasions  plus  multipliées  de  dissipation  et  de  dé- 
»  pense  3.  »  Bordeaux,  dès  le  ier  avril  1792,  fut  donc  sacrifié 
dans  les  idées  du  Comité. 

Restaient  en  présence  Toulouse  et  Montauban,  car  la 
ville  de  Cahors  semblait,  à  ce  qu’écrivait  Jeanbon  dans  la 
même  lettre,  se  désintéresser  de  la  question 4.  «Vous  avez 
»  de  bonnes  raisons  à  faire  valoir,  déclarait  Jeanbon  à  ses 

1.  Séance  du  3o  mars  (registre  C  du  club,  Arch.  municip.) 

a.  Guillaume,  op .  cit,,  p.  i58,  note. 

3.  Guillaume,  op.  cit.,  p.  907. 

4.  «  Nous  avions  prij  l’alarme  assez  mal  à  propos  sur  les  prétentions  de  la  vUle 
de  Cahors.  Elle  n’aspire  point,  elle  ne  peut  point  aspirer  à  obtenir  un  lycée.  » 
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»  concitoyens;  1’essentiel  est  de  les  pouvoir  faire  entendre. 
»  Ce  soin-là  me  regarde,  et  quoiqu’il  s’en  Taille  de  beaucoup 
»  qu’il  soit  facile,  il  n’est  pas,  après  tout,  impossible1 *.  »  II 
était  encore  moins  facile  que  notre  député  ne  le  pensait  : 
en  arrivant  à  Paris  il  apprenait  la  mort  du  représentant  de 
Montauban  dans  l'Assemblée3.  Pouvait-il  compter  sur  d’au¬ 
tres  avocats  dans  la  Législative?  «  La  députation  du  Lot  est 
»  sans  aucune  espèce  d’influence,  et  le  sort  de  notre  affaire 
»  ne  saurait  dans  aucun  cas  dépendre  d’eux.  Il  n'en  est 
»  pas  de  même  des  Bordelais.  Ils  ont  la  plus  grande,  et  en 
»  général  la  plus  juste  influence  sur  l’Assemblée,  et  vous 
»  savez  que  j'avais  beaucoup  compté  sur  leur  amitié.  Cepen- 
»  dant.  il  y  a  beaucoup  à  rabattre  à  cet  égard  de  nos 
»  espérances.  En  les  voyant  j'ai  retrouvé  des  amis,  et  mon 
»  cœur  a  dû  être  flatté  de  l’accueil  que  j’en  ai  reçu  et  des 
»  regrets  qu’ils  m’ont  témoignés.  Mais  sur  mon  affaire  je 
»  n'ai  pas  trouvé  en  eux  des  dispositions  favorables,  et  je 
»  m’attends  à  les  voir  me  combattre  de  toutes  leurs  forces. 
»  Un  seul  d’entre  eux,  l’incorruptible  et  sévère  Grangeneuve, 
»  a  goûté  mes  raisons,  et  mettant  à  part  tout  sentiment 
»  d'intérêt  particulier,  il  m’a  promis  de  me  seconder3.  » 
A  défaut  de  ces  alliés  Jeanbon  s’en  chercha  d’autres  : 
«  M.  Homme,  avec  qui  j’ai  déjà  eu  une  conférence,  très 
»  courte  à  la  vérité,  mais  qui  ne  m’a  pas  laissé  sans  espoir 
»  au  moins  d'être  entendu  et  écouté  avec  attention  et  impar- 
»  tialité.  J’ai  vu  aussi  M.  Condorcet,  qui  avec  M.  Homme  a 
»  la  grande  main  dans  cette  partie  :  je  n’ai  pu  avoir  avec  lui 
»  non  plus  qu’une  minute  d’entretien,  mais  je  me  suis  pro- 
»  curé  la  connaissance  d’un  de  ses  amis  qui  doit  m’introduire 
»  chez  lui  demain  ou  après-demain  4.  » 

Mais,  et  il  ne  le  dissimulait  pas  à  ses  concitoyens,  notre 
député  ne  pouvait  soutenir  que  Montauban  présentât  des 
avantages  matériels  dignes  de  fixer  d’attention  du  Comité, 
a  Une  des  plus  fortes  objections  qu’on  puisse  me  faire,  et 
»  celle  qui  renversera  nos  projets  si  nous  échouons,  c’est 

1.  Lettre  du  3  avril. 

a.  «  Vous  apprendrez  avec  autant  d'étonnement  que  de  douleur  la  mort  de 
M.  Dupuy-Monbrun.  11  parait  qu'une  maladie  de  poitrine  l'a  enlevé,  et  la  médecine 
n'a  pu  réparer  l’épuisement  total  où  ses  amis  disent  qu'il  était  tombé  depuis  sou 
séjour  à  Paris.  Cette  mort  me  prive  d'un  coopérateur,  s  (Lettre  du  3  avril.) 

3.  Lettre  du  6  avril. 

4.  Ibidem. 
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»  que  nous  n’avons  point  à  Montauban  les  matériaux  néces- 
»  saires  pour  former  l’établissement  que  nous  sollicitons. 
»  Il  entre  dans  les  vues  du  Comité  de  concilier  l’économie 
»  avec  l’exécution  de  son  plan,  et  de  recomposer  le  système 
»  de  notre  éducation  nationale  de  tous  les  débris  qu’on 

»  pourra  faire  servir  de  l’ancienne  éducation .  Là-dessus 

»  on  me  demande  avez-vous  un  observatoire,  avez-vous  des 
»  instruments  de  physique,  de  chimie,  d'astronomie,  avez- 
»  vous  des  maîtres  établis  chez  vous  capables  d’enseigner 
»  ces  sciences?  Vous  sentez,  Messieurs,  combien  ces  ques- 

»  tions  sont  embarrassantes . *.»  Et  ce  que  Jeanbon  ne 

disait  pas,  les  registres  des  séances  du  club  l’avouenti. * 3 4  :  le 
dépérissement  des  études  était  arrivé  à  son  plus  haut  période 
au  collège  de  Montauban.  Aussi,  dès  le  6  avril,  dans  cette 
même  lettre  Jeanbon  n’espère  sérieusement  que  l’obtention 
d’un  collège3.  Et  la  mauvaise  humeur  que  développe  chez 
lui  la  perspective  d’un  échec  s’en  prend  à  l’Assemblée  légis¬ 
lative  :  «  Les  difficultés  mêmes  que  j’éprouve  m’apprennent 
»  à  connaître  l’Assemblée.  Elle  ne  marche  pas,  elle  se  traîne, 
»  et  quand  on  a  affaire  à  elle,  il  faut  bien  se  traîner  avec 
»  elle  »  Il  lui  échappe  même  cette  pointe  contre  les  Giron¬ 
dins  :  «  M.  Duranthon,  procureur-syndic  du  district  de  Bor- 
»  deaux,  est  décidément  nommé  ministre  de  la  justice.  Cette 
»  nomination  ne  fait  pas  plaisir  à  tout  le  monde...  parce 
»  qu’on  suppose  quelque  petite  intrigue  de  la  part  de  cer- 
»  tains  députés  de  la  Gironde,  et  c’est  ce  que  bien  des  gens 
»  n’aiment  point5.»  L’ambition  des  Girondins  aurait-elle 
mécontenté  Jeanbon  à  ce  point  s’il  les  avait  trouvés  plus 
disposés  à  le  soutenir? 

Toulouse  avait  des  titres  autrement  sérieux  que  Montau¬ 
ban  à  la  possession  d’un  lycée.  Ces  titres,  nous  les  trouvons 
dans  le  mémoire  d’un  sieur  Picot6  transmis  à  l’Assemblée  par 
le  directoire  du  département  de  la  Haute-Garonne7.  Confor- 


i.  Lettre  du  6  avril. 

а.  Notamment  le  procès-verbal  de  la  séance  du  a6  novembre  1791  (registre  C 
des  séances  du  club,  Arch.  municip.,  Montauban). 

3.  a  J’ai  la  parole  positive  de  plusieurs  membres  du  Comité  d’avoir  un  collège 
composé  au  moins  de  quinze  professeurs.  »  (Post-scriptum  h  la  lettre  du  6  avril.) 

4.  Post-scriptum  à  la  lettre  du  6  avril. 

5.  Ibidem. 

б.  Archives  nationales,  F’7,  1693. 

7.  Ibidem. 
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mément  aux  secrètes  préférences  du  Comité,  Picot  réclamait 
d’abord  pour  tout  lycée  le  choix  d’une  grande  ville  non 
commerçante  où  les  citoyens  ne  fussent  pas  détournés  par 
l’agitation  des  affaires  «  de  ce  calme,  de  ce  recueillement, 
»  de  cette  douce  tranquillité  de  l’esprit  sans  lesquels  il  est 
»  impossible  de  se  livrer  avec  fruit  à  l’étude  des  sciences  et 
»  des  arts  ».  Il  n’avait  pas  de  peine  à  établir  que  Toulouse 
était  de  ces  villes  :  «  Toulouse,  cette  célèbre  et  savante  cité 
»  à  qui  son  amour  pour  les  lettres  avait  mérité  le  surnom 
»  de  Palladienne,  située  dans  un  sol  fertile,  sur  les  rives  d’un 
»  grand  fleuve  et  le  Canal  des  Deux-Mers,  ne  connaît  d’autre 
»  commerce  que  celui  de  sa  consommation  intérieure,  de 
»  l’échange  des  productions  de  ses  terres  et  de  l’entrepôt  des 
»  expéditions  d’une  mer  à  l’autre.  »  D’autre  part  Toulouse, 
d’après  Picot,  a  deux  collèges  de  plein  exercice,  neuf  collè¬ 
ges  de  boursiers,  et  naguère  son  Université  était  florissante; 
il  s’y  trouve  un  observatoire  élevé  aux  frais  de  la  commune 
et  des  observatoires  particuliers,  un  cabinet  de  physique 
expérimentale,  un  laboratoire  de  chimie,  des  cabinets  d’his¬ 
toire  naturelle  très  remarquables  chez  divers  citoyens,  un 
jardin  botanique,  des  amphithéâtres  et  des  hôpitaux  pour 
l’enseignement  de  la  médecine,  quatre  belles  et  riches 
bibliothèques  publiques,  une  Académie  des  Sciences  qui  a 
compté  parmi  ses  lauréats  Clairault  et  Bossut;  l’Académie 
des  Jeux  Floraux,  «  aussi  connue  par  les  fleurs  qu’elle 
»  distribue  tous  les  ans  que  par  les  conceptions  roman- 
»  tiques  de  son  institutrice  Isaure,  a  excité  la  verve  de 
»  nos  meilleurs  poètes;  »  Toulouse  possède  encore  une 
Académie  enseignante  des  arts,  enfin  la  vie  y  est  très 
facile  pour  les  étudiants  et  on  les  y  trouve  en  grand 
nombre. 

Ce  mémoire  fut  expédié  tardivement  à  Paris  (le  19  avril), 
mais  ce  sont  sans  doute  des  arguments  identiques  aux  siens 
que  firent  valoir,  auprès  du  Comité  d’instruction  publique, 
Rouzet  et  les  législateurs  de  la  Haute-Garonne.  Le  résultat, 
nous  le  voyons  dans  le  procès-verbal  du  Comité  du  11  avril: 
il  contient  une  nouvelle  liste  des  lycées,  dans  laquelle  Tou¬ 
louse  remplace  Bordeaux1,  et  qui  ne  fait  pas  mention  de 
Montauban. 

1.  Guillaume,  op.  cit.,  p.  180.  Les  lycées,  d’après  cette  liste,  seront  placés  & 
Paris,  Strasbourg,  Dijon,  Montpellier,  Toulouse,  Poitiers,  Rennes,  Douai. 


Digitized  by  Google 


9° 


REVUE  DES  UNIVERSITÉS  DU  MIDI 


III 

Le  il  avril,  Jeanbon  écrivit  à  la  municipalité  montalba- 
naise  :  «  Il  faudra  nous  retourner  du  côté  du  collège,  et  ici  se 
>>  présenteront  les  prétentions  de  la  ville  de  Cahors  si  Ton 
»  doit  n'en  établir  qu'un  par  département.  »  Un  collège  ou 
«  institut  »  était  encore  enviable  ;  l'institut  constituait,  dans 
le  plan  Condorcet,  le  troisième  degré  d'instruction  :  «  On  y 
»  enseignera  les  connaissances  nécessaires  pour  remplir 
»  toutes  les  fonctions  publiques  et  celles  qui  peuvent  servir 
au  perfectionnement  de  l'industrie  «.  »>  Il  comportait  quatorze 
cours»  et  une  bibliothèque:  un  cabinet  de  physique,  de  mo¬ 
dèles  de  machines  et  d'histoire  naturelle,  un  jardin  bota¬ 
nique  devaient  y  être  attachés1 * 3 4 5.  Dès  lors  s'engage  pour  la 
possession  d’un  institut,  entre  Jeanbon  qui  représente  Mon 
tauban,  et  les  législateurs  du  Lot  qui  tiennent  pour  Cahors. 
une  lutte  de  tous  les  instants.  Le  Comité,  assailli,  tiraillé, 
ne  sait  auquel  des  deux  partis  entendre  :  le  i3  avril,  il 
penche  pour  Cahors*:  le  18,  pour  Montauban6;  le  3o,  un 
revirement  en  faveur  de  Cahors  lui  vaut,  le  2  mai,  un  retour 
offensif  de  Jeanbon,  qui  l'emporte  de  haute  lutte6.  Cahors 
organise  alors  un  pétitionnement  en  sa  faveur  de  la  plupart 
des  communes  du  Lot7;  elle  envoie  cinq  députés,  dont 
Sallèles,  le  futur  conventionnel,  porter  à  Paris  un  Mémoire8 
exaltant  les  souvenirs  de  l'Université  de  Cahors  et  dénon- 


1 .  Titre  I,  art.  4  du  projet  de  décret. 

а.  Titre  IV,  art.  a  du  projet  de  décret. 

3.  Titre  IV,  art.  5  du  projet  de  décret. 

4.  Lettre  de  Jeanbon  du  i3  avril. 

5.  Lettre  de  Jeanbon  du  18  avril. 

б.  Lettre  de  Jeanbon  du  4  mai  :  a  Je  me  rendis  vers  les  orne  heures  à  l’Assem- 
»  blée  nationale.  Mon  objet  était  d'y  voir  M.  Lacépède...  et  d’avoir  avec  lui  un 
»  entretien...  Au  même  instant  deux  amis...  qui  veillaient  pour  mes  intérêts  accou- 
»  rent...  et  m’apprennent  que  la  séance  du  Comité  a  été  avancée  au  matin,  que 
»  les  membres  se  sont  retirés  dans  leur  bureau  et  qu’il  est  essentiel  que  je  m’y 
»  rende  tout  de  suite...  Je  me  rendis  au  Comité...  j’exposai  mes  raisons  avec  quel- 
9  que  étendue,  je  fus  écouté  avec  attention,  et  avant  que  je  me  retirasse  la  délibé- 
9  ration  fut  prise  à  l’unanimité  de  donner  à  Montauban  l’institut  du  département 
9  du  Lot.  9 

7.  Archives  nationales,  F‘7,  1693. 

8.  Mémoire  pour  la  ville  de  Cahors  concernant  l’établissement  des  études 
majeures  dans  le  département  du  Lot  (F*7,  1693). 
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çant  la  prépondérance,  à  Montauban,  de  l’esprit  mercantile. 
Jeanbon  trouve  un  de  ces  députés  et  ce  Mémoire  chez  Ver- 
gniaud,  emporte  le  Mémoire  et  y  fait  incontinent  une 
réponse1 *.  Dans  ce  plaidoyer,  il  se  montre  avocat  retors  et 
subtil.  Il  commence  par  déclarer,  argument  déjà  très  cou¬ 
rant,  que  l’État  doit  une  compensation  à  la  ville  de  Montau- 
ban  pour  les  pertes  que  lui  font  éprouver  les  événements 
politiques;  aux  souvenirs  de  l’Université  de  Cahors,  il 
oppose  ceux  de  l’Académie  protestante  qui  était  au  xvn*  siè¬ 
cle  à  Montauban  ;  forcé  de  reconnaître  que  les  études  sont 
négligées  à  Montauban,  il  l’explique  par  l’éloignement  des 
pères  de  famille  pour  un  enseignement  trop  éloigné  des 
vrais  principes  philosophiques.  Enfin  il  a  gagné  à  sa  cause, 
dans  le  Comité,  Homme,  et  celui-ci  l’aide  à  repousser  un 
nouvel  assaut  des  législateurs  du  Lot  soutenus  cette  fois  de 
ceux  de  la  Dordogne  et  du  Lot-et-Garonne,  départements 
limitrophes  >. 

Mais  que  de  petites  manœuvres,  et  surtout  que  de  len¬ 
teurs!  Jeanbon,  qui  en  est  un  peu  responsable,  les  déplore 
tout  le  premier3 4.  De  son  côté,  la  Législative  a  renvoyé 
Condorcet,  après  avoir  entendu  lecture  de  son  rapport, 
à  établir  le  devis  des  dépenses  qu’entraînerait  la  nouvelle 
organisation*,  et  de  nouveaux  retards  sont  à  prévoir5.  Or, 
à  Paris  les  dépenses  sont  «  horribles  »  6  :  en  quatre-vingts 
jours  notre  héros,  et  il  ne  fut  jamais  de  nature  prodigue, 
débourse  6,736  livres,  que  naturellement  lui  rendra  la  com¬ 
mune  de  Montauban,  déjà  fort  obérée7.  Enfin,  le  3  juillet 


1.  Lettre  de  Jeanbon  du  i3  juin;  la  réponse  est  intitulée:  «  Observations  sur  un 
Mémoire  de  la  ville  de  Cahors  relativement  à  l’institut  qui  doit  être  établi  dans  le 
département  du  Lot.  »  (Montauban,  collection  Forestié.) 

9.  Us  présentent  une  pétition  rédigée  par  eux  le  1 6  juin,  contresignée  par  leurs 
collègues  de  la  Dordogne  et  du  Lot-et-Garonne.  (Arch.  nat.,  F*7,  1693.)  Romme 
la  fait  ajourner  par  le  Comité  le  32  juin.  (Guillaume,  op.  eit.,  p.  34 1.) 

3.  Lettre  du  i3  avril  :  «  11  serait  aussi  long  qu’inutile  de  vous  détailler  tous  les 
»  abus  qui  régnent  dans  les  Comités.  Moi-mème  je  ne  pourrai  être  entendu  qu’une 
»  fois,  et  cela  sufflra-t-il  pour  surmonter  leur  influence  ou  plutôt  leur  inertie?» 

4.  Séance  du  ai  avril  1793. 

5.  Lettre  du  99  avril  :  «  Le  rapport  de  M.  Condorcet  va  être  imprimé.  11  faut 
»  faire  un  nouveau  rapport  sur  l’aperçu  de  la  dépense.  Il  y  aura  deux  discussions 
»au  lieu  d’uné...  vous  voyez  que  nous  sommes  renvoyés  fort  loin,  sans  compter 
»  les  incidents  de  la  guerre.  » 

6.  Même  lettre. 

7.  Compte  des  dépenses  de  Jeanbon  (Arch.  municip.  de  Montauban,  série  AA, 
carton  5). 
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l'Assemblée  met  un  terme  à  sa  mission  en  portant  un  décret 
qui  renvoie  tous  les  députés  extraordinaires  dans  leur  pays. 
Le  12  juillet  Jeanbon  rentrait  à  Montauban,  et  soit  maladie 
comme  il  le  prétendait,  soit  dépit  de  n'apporter  aucun 
résultat  certain,  il  se  dérobait  aux  ovations  de  la  Société 
populaire  pour  aller  s'enfermer  chez  lui  *. 

Quel  fut  pour  Montauban  le  résultat  de  cette  mission?  Le 
25  juillet  les  législateurs  du  Lot,  revenant  à  la  charge,  obte¬ 
naient  du  Comité  que  l'institut  serait  placé  «  à  Cahors 
préférablement  à  Montauban  »1  2.  Or,  Toulouse,  Agen,  Bor¬ 
deaux,  Sainte-Foy  même  obtenaient  un  institut3.  Aussi  le 
2  août  1792,  le  Conseil  général  de  la  commune  de  Montauban 
et  Jeanbon,  protestant  contre  cette  décision,  l’attribuaient 
à  l'influence  des  intérêts  de  clocher  et  disaient  à  l'Assemblée 
législative  :  «  Vous  sentirez  combien  il  serait  affligeant  pour 
)>  les  Français  et  fâcheux  pour  vous-mêmes  que  l'on  pût  dire 
»  que  l’esprit  de  corps  influe  sur  vos  délibérations  et  qu'on 
»  est  accueilli  plus  ou  moins  favorablement  suivant  qu’on  est 
»  dans  l'Assemblée  ou  en  dehors4.  »  Les  rancunes  des  Mon- 
talbanais  et  de  leur  député  contre  Cahors,  l’Assemblée 
législative,  et  peut-être  les  Girondins,  devaient  se  traduire 
par  une  accentuation  de  leurs  idées  dans  un  sens  plus 
révolutionnaire,  se  manifester  par  la  nomination,  en  dépit 
des  électeurs  de  Cahors,  de  Jeanbon  Saint- André  à  la 
Convention  nationale. 


IV 


Jeanbon  échoua  dans  sa  mission,  et  il  était  bien  de  toute 
justice  que  Montauban  ne  l'emportât  ni  sur  Bordeaux,  ni 
sur  Toulouse  pour  l'acquisition  d’un  lycée  ;  ses  prétentions 
n'étaient  raisonnables  que  vis-à-vis  de  Cahors  et  limitées 
à  un  collège.  Mais  le  récit  de  sa  mission  nous  montre  les 
ambitions  et  les  arguments  des  diverses  villes  du  Midi  dési¬ 
reuses,  en  1792,  de  posséder  des  établissements  d'instruction 


1.  Séance  du  club  du  ia  juillet  (registre  C  du  club,  Arch.  municip.). 

a.  Guillaume,  op.  cit .,  p.  363. 

3.  Voir  le  plan  Condorcet. 

4.  Adresse  à  l’Assemblée  législative  (Arch.  nat.,  F *7,  1694). 
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publique.  Il  nous  fait  voir  également  des  villes  qui  n’atten¬ 
dent  que  de  l’État  le  développement  dans  leur  sein  de  cen¬ 
tres  universitaires,  qui,  pour  acquérir  son  concours,  obsèdent 
de  toutes  manières  les  pouvoirs  publics,  s’efforcent  de 
réaliser  leurs  vues  personnelles  sans  se  demander  si  elles 
ne  nuiront  pas,  ce  faisant,  à  l’intérêt  général.  Jeanbon,  qui, 
une  fois  conventionnel,  se  conduira  d’après  des  idées  beaucoup 
plus  hautes,  n’hésite  point  à  dissimuler  le  dépérissement  et 
les  conditions  défavorables  où  se  trouvent  les  études  dans 
sa  ville  natale  pour  gagner  un  lycée,  puis  un  institut.  Et 
quand  les  intérêts  de  clocher  qu’il  représentait  n’obtiennent 
pas  gain  de  cause,  il  s’indigne  naïvement,  avec  ceux  qui 
l’avaient  député,  que  les  législateurs  se  laissent  dominer 
par  des  intérêts  de  clocher.  C’est  ainsi  que  l’admirable  plan 
d’études  inspiré  à  Condorcet  par  le  seul  désir  du  progrès 
et  de  l’éducation  intellectuelle  et  morale  de  la  nation  était 
exploité  dès  son  apparition,  entravé  dans  sa  rédaction  défi¬ 
nitive  par  d’égoïstes  rivalités  locales. 

L.  LÉVY-SCHNEIDER, 

Agrégé  d’histoire. 
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(HÉRAULT  ET  MONTPELLIER) 


La  production  historique,  malgré  l'impulsion  donnée  aux  études 
et  aux  préoccupations  intellectuelles  dans  la  région  par  les  fêtes  du 
sixième  centenaire  de  l’Université  de  Montpellier,  n’a  pas  été  fort 
abondante  dans  ces  dernières  années.  Aussi  commencerai-je  à 
l’année  1890  la  présente  bibliographie. 

I.  —  Documents.  Bibliographie.  —  Les  inventaires  des  Archives 
départementales  n’ont  pas  reçu  d’accroissement  depuis  de  longues 
années  *,  grâce  à  l’inertie  de  M.  Lacour  de  la  Pijardière,  qui  s’oc¬ 
cupait  presque  exclusivement  de  travaux  littéraires.  M.  Berthelé, 
l'archiviste  actuel,  continue  le  classement  et  l’inventaire  de  la 
série  C  (Intendance  de  Languedoc).  Les  Archives  communales  de 
Montpellier  sont  au  même  point;  il  en  a  été  publié  un  Récole¬ 
ment*  par  M.  Daniel-E.  Grand  à  sa  prise  en  charge  de  ce  dépôt, 
ainsi  que  deux  Rapports  sur  Vétat  des  Archives  communales  en 
1890  et  1891  3;  mais  c'est  seulement  en  1895  que  la  Commission 
des  Archives  municipales,  qui  n’avait  plus  été  réunie  depuis  fort 
longtemps,  a  décidé  et  confié  à  M.  l’archiviste  municipal  Berthelé 
le  soin  de  publier  avec  introduction,  notes  et  tables,  Y Inventaire  de 
Louvet,  qui  sera  un  guide  utile  pour  les  travailleurs  et  permettra 
d’attendre  la  rédaction  d’un  inventaire  plus  complet.  L’impression 


1.  Deux  volumes  et  un  fascicule  seulement  ont  été  publiés  ;  série  C  (Intendance), 
t.  I  (art.  1  à  343a),  par  M.  Eug.  Thomas,  i865,  in-4°;  t.  II  (art.  3433  à  9813),  par 
M.  Lacour  de  la  Pijardière,  1887,  in-4*.  L'inventaire  de  la  série  B  dont  les  premières 
feuilles,  contenant  5o8  articles,  ont  été  imprimées  en  i865,  est  depuis  lors  suspendu. 

3.  1889,  in-8\  Extrait  du  BuUetin  municipal  de  la  ville  de  Montpellier . 

3.  Extraits  du  même  Bulletin.  Une  bibUographie  sommaire  des  Archives  de 
l’Hérault  est  donnée  par  Langlois  et  Stein,  dans  leurs  Archives  de  V Histoire  de 
France ,  p.  i53,  343,  457,  $37,  697,  715,  753,  8i3,  886,  895. 
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de  ce  travail,  qui  formera  un  fort  volume  in -4°,  est  commencée 
et  rapidement  conduite1 *.  M.  Berthelé  s'occupe,  d’autre  part,  du 
classement  et  de  l'inventaire  des  Archives  d'Agde,  jadis  commencés, 
mais  laissés  interrompus,  par  M.  Paul  Meyer. 

La  publication  du  Cartulaire  de  V  Université  de  Montpellier 3  a  été 
commencée  à  propos  du  sixième  centenaire  de  cette  vénérable 
École.  Le  premier  volume  a  seul  paru;  il  comprend  une  impor¬ 
tante  collection  de  documents  depuis  les  origines  jusqu'au  xv*  siè¬ 
cle.  L'introduction,  par  M.  Maurice  Croiset,  est  un  excellent  résumé 
des  renseignements  fournis  par  ces  textes  et  par  les  travaux  anté¬ 
rieurs  de  M.  Germain.  Mais  le  volume  a  été  imprimé  beaucoup 
trop  vite,  et  de  très  copieux  errata  ont  été  nécessaires.  11  ne  paraît 
pas  que  l’on  songe,  malgré  les  avis  contraires  insérés  dans  diverses 
revues,  à  publier  bientôt  la  suite  de  cet  important  recueil  de 
documents.  M.  Marcel  Fournier  a  reproduit  quelques-uns  de  ces 
documents  dans  sa  collection  des  Statuts  et  Privilèges  des  Univer¬ 
sités  françaises . 

M.  Soucaille,  correspondant  du  Ministère,  a  publié  une  Bulle 
d'Honorius  III,  prenant  sous  sa  protection  la  personne  de  l'évêque 
d'Agde  et  les  biens  de  cette  église  (ai  juillet  1218) 3 4 5.  L’original  de 
cette  Bulle  est  conservé  dans  une  collection  particulière. 

M.  Salomon  Kahn  poursuit  avec  persévérance,  depuis  plusieurs 
années,  la  publication,  dans  la  Revue  des  Études  juives ,  de  très 
curieux  et  très  importants  Documents  sur  les  juifs  de  Montpellier  au 
Moyen  âge.  On  connaît  toute  l’importance  de  la  colonie  israélite  à 
cette  époque  à  Montpellier,  à  Lunel,  à  Narbonne  et  autres  villes  de 
la  région,  d’où  l'élément  sémite  a  presque  entièrement  disparu 
aujourd’hui,  comme  nombre  tout  au  moins,  sinon  encore  comme 
influence.  Les  recherches  du  rabbin  nîmois  complètent  utilement 
le  livre  de  M.  G.  Saige,  conseiller  d’État  du  prince  de  Monaco,  sur 
les  juifs  de  Languedoc  jusqu'au  xv*  siècle;  il  faut  mentionner,  entre 
autres  documents,  un  traité  entre  les  juifs  et  les  consuls  de  Montpel¬ 
lier  en  1208,  une  quittance  d'un  juif  d'Alais  au  nom  d'un  juif  de 
Montpellier  (1390),  des  actes  en  langue  latine  de  i3oo  à  i3oa  A 

Les  Instructions  remises  aux  députés  de  la  commune  de  Montpel¬ 
lier  qui  furent  envoyés  au  roi  Jean  pendant  sa  captivité  en  Angle¬ 
terre  5  (1 358-i  359)  ont  été  étudiées  de  très  près  et  publiées  avec  un 
soin  minutieux  par  M.  Ch.-V.  Langlois  et  les  élèves  de  sa  confé¬ 
rence  de  paléographie,  MM.  Abel,  Vaissière  et  Martin.  Ce  document 

1 .  Montpellier,  Serre  et  Ricome.  Le  premier  fascicule,  contenant  le  texte,  paraîtra 
sans  doute  dans  le  courant  de  1896. 

s.  Tome  I  (1181-1400).  Montpellier,  Coulet,  1890,  un  vol.  in-4\  XXXIX-7Ô0  pp. 

3.  Bulletin  historique  et  philologique  du  Ministère  de  VInstruetion  publique,  1893. 

4.  Revue  des  Études  juives,  de  1889,  p.  a5g-a8i,  à  1894,  P-  ii8-i4i. 

5.  Publications  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier,  n*  4 5. 
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montre  avec  quelle  promptitude  s'était  opérée  l'annexion  morale 
de  Montpellier  à  la  France  et  combien  vite  le  patriotisme  s’était 
développé  dans  cette  région,  quoique  éloignée  du  centre  de  la  vie 
nationale.  L'éditeur  a  bien  mis  en  lumière  le  caractère  pratique  et 
positif  de  ces  instructions. 

Les  Fragments  de  F  inventaire  des  joyaux  de  Louis  /•%  duc  d' Anjou 1 * 3 4 5 б. 
(dressé  en  i364  quand  il  partait  pour  son  gouvernement  de  Lan¬ 
guedoc),  qu’a  publiés  M.  Ledos,  ne  nous  touchent  qu'indirectement. 
M.  Roque-Ferrier  a  eu  communication  de  quelques  nouveaux  Frag¬ 
ments  des  registres  du  consulat  de  la  mer  de  Montpellier 2  ;  on  sait 
qu’il  en  existe  un  grand  nombre  dans  nos  Archives  municipales  ; 
ceux-ci  datent  de  l'année  1372  et  sont  écrits  en  provençal. 

M.  Charles  Barbier,  alors  étudiant  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Montpellier,  a  publié,  sous  la  direction  de  M.  Chaba'neau,  une  nou¬ 
velle  édition  du  Libre  de  memorias  de  Jacme  Mascaro  3,  de  Béziers, 
dont  il  n'existait  qu’une  édition  tout  à  fait  défectueuse  ;  ce  docu¬ 
ment  est  surtout  important  pour  les  philologues  ;  mais  les  histo¬ 
riens,  à  travers  un  fatras  de  petits  détails  de  chronique  purement 
locale  et  fort  dénuée  d’intérêt,  pourront  y  trouver  d'utiles  rensei¬ 
gnements  chronologiques,  notamment  sur  les  voyages  des  rois 
d'Espagne  et  de  France  dans  le  Midi. 

M.  Alfred  Spont  a  communiqué  à  la  Revue  des  Langues  romanes  * 
des  Documents  sur  les  États  de  Languedoc  (i5oa  à  i5og),  qui  sont 
des  pièces  justificatives  détachées  de  sa  thèse  sur  Semblançay;  les 
noms  propres,  dans  l'un  de  ces  documents,  ont  été  étrangement 
défigurés.  M.  Jean  Roucaute,  alors  professeur  d'histoire  au  collège 
de  Mende,  a  tiré  des  Archives  départementales  de  la  Lozère,  fort 
peu  explorées  encore,  quelques  lettres  assez  intéressantes  de  Mont¬ 
morency-Dam  ville,  écrites  pendant  les  guerres  religieuses  du  Lan¬ 
guedoc  5.  A  la  même  époque  se  rapportent  deux  documents  com¬ 
muniqués  au  Comité  des  travaux  historiques  par  M.  Soucaille,  une 
lettre  du  Parlement  de  Toulouse  aux  consuls  et  à  la  communauté 
de  Béziers  sur  la  surprise  d’Amiens  en  1597,  et  un  édit  de  Henri  IV, 
adressé  aux  mêmes  et  prescrivant  l'observation  du  repos  dominical 
(q3  janvier  1698)  6. 

La  publication  des  Procès-verbaux  des  séances  de  V Assemblée 


1.  Bibliothèque  de  V École  de*  chartes ,  1889. 

а.  Le  Félibrige  latin,  1891,  fasc.  3. 

3.  Le  Libre  de  memorias  de  Jacme  Mascaro,  publié  par  Ch.  Barbier.  Montpellier, 
Camille  Coulet,  1896,  in-8*.  Paru  dans  la  Revue  des  Langues  romanes ,  t.  XXXIV, 
p.  37  et  5i5  (texte),  XXXVIII,  ia,  ao6  et  XXXIX,  5  (appendices  et  étude  gramma¬ 
ticale). 

4.  Revue  des  Langues  romanes,  t.XXXVII,p.54a.  Un  erratum  a  paru  t.  XXXVIII. 

5.  Revue  des  Langues  romanes,  t.  XXXVII,  p.  383. 

б.  Bulletin  historique  et  philologique  du  Ministère  de  VInstruetion  publique,  1889. 
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administrative  du  département  de  V Hérault  pendant  la  Révolution  1 2 3 4 
a  été  continuée  par  un  troisième  volume  qui  comprend  les  séances 
du  12  avril  1793  au  7  septembre  1793.  Malgré  l'indifférence  relative 
manifestée  par  l'Hérault  à  l'égard  du  progrès  des  événements  révo¬ 
lutionnaires,  cette  période  y  fut  intéressante  et  les  procès-verbaux 
éclairent  bien  des  points  encore  mal  débrouillés  de  cette  histoire. 
11  faut  d'autant  plus  vivement  souhaiter  que  le  Conseil  général  de 
l'Hérault  vote  les  fonds  nécessaires  pour  la  continuation  de  la  publi¬ 
cation  de  ce  document  capital. 

M.  Camille  Bloch  a  publié  une  intéressante  lettre  de  Cambon  à 
Azema,  écrite  de  Terrai,  commune  de  Saint-Jean-de-Védas  (Hérault), 
17  octobre  1810  ».  L'ancien  conventionnel  déclare  qu'il  est  retiré  à  la 
campagne  :  «  Je  ne  vais  presque  jamais  à  la  ville.  Mes  occupations 
sont  les  opérations  agricoles,  desquelles  je  me  rends  un  compte 
minutieux.  Les  affaires  publiques  ne  me  concernent  que  comme 
tout  le  monde;  je  ne  lis  aucun  journal;  les  percepteurs  et  les  com¬ 
mis  des  octrois  et  des  droits  réunis  m'apprennent  souvent  qu’il  a  été 
établi  un  nouvel  impôt  que  je  fais  payer,  et  le  temps  passe  sans 
que  je  m'en  aperçoive.  » 

Alphonse  Mahul,  qui  fut  député  de  l'Aude,  qui  traduisit  Macrobe 
et  publia  le  Cartulaire  de  l'Aude ,  trésor  un  peu  confus  et  mêlé  de 
documents  plus  ou  moins  précieux,  a  laissé  des  Souvenirs  de  sa  vie 
de  collège  et  d’Université  sous  le  premier  Empire.  Quoique  intéres¬ 
sant  surtout  Toulouse,  cet  écrit  touche  aussi  à  l’histoire  de  Mont¬ 
pellier  par  une  description  de  cette  ville,  dont  Mahul,  encore 
adolescent,  emporta  une  impression  assez  défavorable.  Le  manus¬ 
crit  original,  conservé  &  la  Bibliothèque  de  Carcassonne,  m'a  été 
communiqué  par  M.  Izard,  son  bibliothécaire,  et  publié  dans  la 
Revue  des  Langues  romanes  3. 

La  bibliographie  montpelliéraine  ne  s'est  pas  enrichie  beaucoup 
depuis  cinq  ans.  H  faut  mentionner  en  première  ligne,  pour  son 
ancienneté,  un  travail  de  M.  Junius  Castelnau,  mis  en  lumière  près 
de  quarante  ans  après  son  achèvement  et  son  impression,  une 
Bibliographie  du  Languedoc  en  général ,  du  département  de  l'Hérault 
et  de  la  ville  de  Montpellier  en  particulier  4.  Tout  incomplet  et 
démodé  qu'il  soit,  tout  vieilli  qu'il  ait  été  avant  de  naître,  cet 

1.  Montpellier,  Ch.  Brehon,  1891,  in-8*,  68s  pp.  Les  deux  premiers  volumes  ont 
paru  en  1889  et  1890. 

2.  Bulletin  historique  et  philologique  du  Ministère  de  Vlnst.  publ.,  1896;  voir  aussi 
La  Révolution  française ,  XXIX,  p.  282. 

3.  Mahul,  Souvenirs  d’un  collégien  du  temps  de  l’Empire,  dans  la  R-  des  L.  r., 
t.  XXXVII  et  XXXVIII  et  à  part. 

4.  Cet  ouvrage,  qui  forme  le  fascicule  29  des  Publications  de  la  Société  archéolo¬ 
gique  de  Montpellier ,  a  été  imprime  en  i85g,  et  n’a  été  distribué  aux  membres  de 
la  Société  et  mis  en  vente  qu’en  1898;  je  ne  connais  pas  les  motifs  de  ce  singulier 
incident. 
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ouvrage  rendra  encore  quelques  services,  en  attendant  l'apparition 
du  catalogue  languedocien  de  M.  Gaudin. 

M.  Léon  Gaudin  continue  le  catalogue  des  livres  imprimés  de  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Montpellier*.  Le  catalogue  systématique 
de  l'ancien  fonds  est  aujourd'hui  presque  achevé,  et  celui  des  divers 
legs,  qui  doivent  conserver  leur  autonomie,  est  commencé.  En  189a, 
a  paru  le  Catalogue  des  ouvrages  légués  par  M .  Charles  de  Voilât  à 
la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Montpellier  2  ;  il  est  fort  riche  et  curieux. 
M.  de  Vallat,  longtemps  consul  en  Espagne,  avait  formé  une 
collection  probablement  unique  de  feuilles,  brochures  et  impres¬ 
sions  populaires  (notamment  des  cantiques)  de  ce  pays;  il  avait 
aussi  une  richissime  collection  sur  l'histoire  de  l’imprimerie.  En 

1894,  a  paru  le  Catalogue  du  fonds  Vallet,  moins  important,  et  en 

1895,  le  Supplément  du  Catalogue  général,  contenant  la  description 
des  dernières  acquisitions  3.  Le  catalogue  appelé  à  rendre  le  plus 
de  services  est  celui  du  Fonds  de  Languedoc ,  qui  équivaudra  à  une 
bibliographie  historique  à  peu  près  complète  de  notre  région.  Il  est 
sous  presse,  et  l’on  commence  à  préparer  les  inventaires  des  fonds 
Cavalier  et  Lacroix.  Le  Dr  Cavalier,  professeur  à  l'École  de  médecine, 
mort  en  1888,  a  légué  une  fort  belle  collection  de  livres  rares, 
malheureusement  diminuée,  on  ne  sait  par  qui,  de  toute  une  série 
d'ouvrages  qui  auraient  constitué  pour  notre  bibliothèque  un 
enfer  unique,  un  enfer  comme  on  n’en  voit  pas.  Le  Catalogue  du 
Fonds  Lacroix  comprendra  comme  principale  curiosité  la  descrip¬ 
tion  complète  de  toutes  les  œuvres  du  donateur,  et  l'on  sait  quelle 
quantité  d’œuvres  et  d'opuscules  sont  sortis  du  cerveau  ingénieux 
et  brouillon  du  polygraphe  touche-à-tout  qui  fut  le  bibliophile 
Jacob. 

M.  Roque-Ferrier  a  fait  une  très  utile  publication  en  réunissant 
sous  ce  titre  :  Le  Midi  de  la  France,  ses  poètes  et  ses  lettrés  de  187 U 
à  1890  4,  une  quantité  d'articles,  de  notes  bibliographiques,  d'in¬ 
formations  minutieuses,  semés  par  lui  dans  la  Revue  des  langues 
romanes,  YOccitania ,  le  Félibrige  latin .  Sous  une  forme  fragmen¬ 
taire,  et  souvent  avec  une  vivacité  fort  amusante  de  polémiste  pas¬ 
sionné,  on  trouvera  dans  ce  recueil  bien  des  indications  sur  le 
mouvement  littéraire  et  la  vie  intellectuelle  de  Montpellier  et  de  sa 

1.  Ont  paru  antérieurement  les  séries  :  Histoire  littéraire  et  Bibliographie 
(1878),  Histoire  (i88o-85),  Belles-Lettres  (1876),  Théologie  et  Jurisprudence  (1875), 
Arts  et  Sciences  (1888-92),  et  les  catalogues  des  fonds  Fages,  Flottes  (1866),  Rey- 
naud  (1880).  Le  catalogue  des  manuscrits  a  été  imprimé  dans  le  premier  volume 
du  Catalogue  général  des  manuscrits  des  Bibliothèques  de  France,  et  aurait  besoin 
d’une  sérieuse  révision.  On  peut  en  dire  autant  de  celui  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  de  l’École  de  médecine. 

a.  Montpellier,  Grollier,  189a.  a  vol.  in-88,  t.  1,  A-K  ;  t.  II,  L-Z  et  supplément. 

3.  Ibid.,  1894,  1  vol.  in-8°,  435  pp. 

4.  Un  vol.  in-8*,  mv-543  p.  Montpellier,  Calas;  Paris.  Maisonneuve,  1893. 
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région  pendant  ces  quinze  ans,  et  ce  sera  un  document  indispen¬ 
sable  pour  la  future  histoire  du  félibrige  languedocien. 

Le  dévoué  secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier, 
M.  Grasset-Morel,  a  pris  la  peine  de  résumer  les  procès-verbaux  de 
ses  séances  depuis  i84i  jusqu'en  1891,  et  de  les  publier*.  Ce  réper¬ 
toire  donne  un  tableau  fidèle  de  l'activité  cinquantenaire  de  cette 
Compagnie  qui  a  su,  avec  des  ressources  assez  faibles,  constituer 
un  musée  épigraphique  et  diverses  collections  importantes  d'archéo¬ 
logie  régionale.  Il  permettra  aussi  de  constater  la  longue  suite 
d'efforts  longtemps  infructueux  faits  par  la  Société  pour  doter  la 
ville  d'un  musée  d'archéologie,  et  de  faire  un  juste  départ  entre  les 
influences  bonnes  ou  mauvaises  qui  ont  tour  à  tour  gouverné  la 
Société.  On  y  trouvera  enfin  des  indications  essentielles,  que  par¬ 
fois  l'on  désirerait  plus  précises,  sur  les  divers  achats  faits  par  la 
Société  et  sur  quelques  manuscrits  entrés  dans  sa  bibliothèque. 

Je  joins  à  ce  chapitre  l'indication  de  quelques  travaux  d'intérêt 
extra-local,  mais  qui  ont  eu  pour  point  de  départ  des  manuscrits 
conservés  à  Montpellier,  et  qui  intéressent  par  là  son  histoire;  ainsi 
M.  F.  Cas  têts  a  donné  des  éditions  de  Maugis  d*Aigremont  et  de 
Ylter  hierosolymitanum  *,  d'après  des  manuscrits  de  la  Bibliothè¬ 
que  de  la  Faculté  de  médecine 1 *  3 4 5 б.,  et  répondu  dans  un  petit  travail, 
II  Fiore  et  ses  critiques  4,  aux  critiques  souvent  très  vives  que 
Mazzatinti,  Gorra,  Novati  et  autres  ont  adressées  à  son  édition  ana¬ 
logue  d'J/  Fiore.  Un  intelligent  amateur,  feu  Kühnholtz-Lordat,  a 
mis  à  la  disposition  de  M.  P.  Gachon  un  précieux  autographe  de 
Mirabeau,  Un  chapitre  d9histoire  romaine ,  fragment  inédit  5,  de 
recherches  écrites  par  le  grand  Provençal  probablement  pendant 
sa  détention  à  Yincennes,  et  qui  surprennent  par  la  curiosité  aiguë 
et  la  profondeur  originale  des  aperçus;  M.  Gachon  les  a  mis  en 
lumière  dans  un  commentaire  magistral.  Un  Index  et  des  Extraits 
(relatifs  à  des  systèmes  d'éducation)  d9un  recueil  manuscrit  du 
XYib  siècle  *,  possédé  alors  par  M.  Calas,  ont  été  publiés  par 
M.  Pierre  Delacrau  (?). 

II.  —  Histoire  politique.  —  Ici  comme  à  Bordeaux,  c'est  la 
catégorie  d'études  la  moins  cultivée,  soit  que  les  Bénédictins  et 


1.  Publications  de  la  Société  archéologique  [de  Montpellier ,  fasc.  44. 

а.  Revue  des  Langues  romanes ,  XXXVI,  p.  5  et  p.  417  (tirages  à  part). 

3.  Maugis  dans  le  manuscrit  H  347.  VIter  dans  H  280. 

4.  Revue  des  Langues  romanes ,  XXXV,  p.  307. 

5.  Revue  historique ,  t.  LIV  (1894),  p.  273*394.  M.  Gachon  n’a  pas  été  moins 
heureux  dans  ses  recherches  à  Mende  qu’à  Montpellier.  La  preuve  en  est  son 
Étude  sur  le  manuscrit  G.  10 36  des  Arch.  dép.  de  la  Lozère;  pièces  relatives  au  débat 
du  pape  Clément  V  avec,  Vempereur  Henri  VII.  (Montpellier,  J.  Martel,  1894.) 

б.  Revue  des  Langues  romanes.  XXXVII,  p.  aà3  et  a58. 
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Germain  aient  déjà  trop  travaillé  la  matière,  soit  que  les  documents 
soient  trop  dispersés  et,  relativement  à  bien  des  questions,  détruits, 
soit  que  l'étal  de  non-avancement  des  catalogues  et  des  inventaires 
rende  la  besogne  plus  difficile.  Quelle  qu'en  soit  la  raison,  c  est 
dans  des  travaux  non  consacrés  spécialement  à  notre  province,  que 
se  trouvent  les  plus  abondantes  et  les  plus  sûres  informations  sur 
bien  des  points  de  son  histoire,  et  la  plupart  de  ces  ouvrages  nous 
viennent  du  dehors  et  notamment  de  Paris. 

La  Septimanie  sous  la  domination  gothique  »,de  M.  Germain,  le 
dernier  ouvrage  de  ce  savant,  et  paru  d'ailleurs  seulement  après  sa 
mort,  est  un  brillant  résumé  des  études  bénédictines  sur  la  ques¬ 
tion,  mais  qui  n'y  ajoute  presque  rien.  M.  E.  Cauvet  touche  à 
l'histoire  du  Languedoc  féodal  dans  son  étude  De  V asile  municipal 
pour  les  serfs a,  mais  il  étudie  plus  spécialement  les  Coutumes  de 
Narbonne  et  de  Toulouse.  M.  Alphonse  Blanc,  en  publiant  divers 
comptes  en  langue  d'oc,  a  été  conduit  à  donner  quelques  indications 
générales  A  propos  de  V expédition  en  Sardaigne  de  Guillaume  II, 
vicomte  de  Narbonne  3.  Un  membre  de  l'École  française  de  Rome, 
M.  Bourel  de  la  Roncière,  en  étudiant  de  très  près  un  projet  politique 
et  militaire  franco-pontifical,  dans  Une  escadre  franco -papale  b 
(i3i8-i3üo),  a  mis  en  lumière  le  nom  et  le  rôle  d’un  Languedocien, 
Bérenger  d'Olarges,  trésorier  de  Béziers,  et  l'importance  du  rôle  de 
Narbonne  dans  cette  affaire.  M.  Louis  de  Yalroger  rencontre  naturel¬ 
lement  Montpellier  dans  son  Étude  sur  l'Institution  des  Consuls  de 
mer  au  moyen  âge  5. 

L'histoire  de  Montpellier  s'enrichira  aussi  de  bien  des  accroisse¬ 
ments  ou  des  rectifications  de  détail,  dans  Le  Procès  de  Jacques 
Cœur  6,  étudié  par  M.  de  Beaucourt;  Louis  1er  d'Anjou  et  le  grand 
Schisme 7,  de  M.  Noël  Valois;  Les  Armagnacs  et  les  Bourguignons , 
le  comte  de  Foix  et  le  dauphin  en  Languedoc  8  (i4i6-i42o),  de 
M.  Dognon.  Le  rôle  financier  du  Languedoc  dans  la  monarchie  et 
la  distribution  des  impôts  dans  cette  province  au  xve  et  au  xvi*  siècle 
—  questions  non  moins  rebutantes  que  délicates  —  ont  été  magis¬ 
tralement  étudiés,  et  d'une  façon  à  peu  près  définitive,  par  M.  Spont 
dans  divers  articles  :  La  taille  en  Languedoc  (i45o-i5i5),  L'équivalent 


i.  Publications  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier,  fasc.  45,  i8ga. 

а.  Ibid.,  même  recueil,  même  fascicule.  Rappelons  que  M.  le  président  Cauvet. 
auteur  du  célèbre  Traité  des  assurances  maritimes  qui  fait  encore  autorité,  avait  déjà 
abordé  l’histoire  du  servage  médiéval  dans  une  étude  sur  la  condition  des  serfs. 

3.  Revue  des  Langues  romanes,  t.  XXXV,  p.  296. 

4.  Mélanges  d'archéologie  et  d’histoire ,  t.  XIII,  1893,  p.  397-418  (Urage  à  part). 

5.  Nouvelle  Revue  historique  du  Droit,  1891. 

б.  Revue  des  Questions  historiques,  t.  XLVII  (1890),  p.  433-471*  Reproduit  dans 
l'Histoire  de  Charles  VII,  par  le  même. 

7.  Revue  des  Questions  historiques,  t.  Ll  (189a),  p.  1 1 5. 

8.  Annales  du  Midi,  I,  1889,  p.  433-5og. 
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aux  aides  en  Languedoc  (i45o-i5i5),  La  gabelle  du  sel  en  Langue¬ 
doc  >.  Le  premier  de  ces  travaux  a  donné  lieu  à  une  intéressante 
polémique  entre  l'auteur  et  M.  Dognon  ;  le  professeur  de  Toulouse 
a  exposé  ses  idées  et  les  résultats  de  ses  recherches  dans  La  taille 
en  Languedoc  de  Charles  VII  à  François  Imr*,  et  M.  Spont  lui  a 
répliqué  dans  La  taille  en  Languedoc  (conclusion)  3.  Il  faut  compléter 
ces  diverses  études  par  la  mention  d’un  chapitre  de  la  thèse  du 
même  Spont  sur  Semblançay  *,  où  est  étudié  Jacques  de  Beaune, 
général  des  finances  en  Languedoc,  Dauphiné  et  Provence  (1496- 
1509).  La  thèse  de  Spont  est  évidemment  confuse  et  tant  soit  peu 
encombrée;  mais  elle  est  pleine  de  renseignements  utiles,  de  faits 
nouveaux  sur  des  questions  fort  importantes  d'histoire  financière, 
et  elle  mérite  de  trouver  un  meilleur  accueil  auprès  des  érudits  qu'à 
la  Sorbonne.  M.  le  chanoine  Douais  a  renouvelé  bien  des  points  de 
l'histoire  des  Guerres  de  religion  en  Languedoc ,  où  Montpellier  a 
joué  un  rôle  considérable,  en  les  étudiant  d'après  les  papiers  de 
Fourquevauxb ,  dont  il  a  extrait  et  publié  un  grand  nombre  de 
documents.  M.  Ch.  Joret  apporte  une  utile  contribution  à  l'histoire 
de  l'intendance  de  BasYille  avec  son  P.  Guevarre  et  les  bureaux  de 
charité  au  xvu*  siècle  6. 

Nous  abordons  maintenant  la  série,  d’ailleurs  assez  courte,  des 
publications  locales.  Quelques-unes  intéressent  le  Bas-Languedoc 
tout  entier.  La  physionomie  de  cette  province  dans  l'histoire  de 
France  a  été  bien  mise  en  lumière  par  M.  Paul  Gachon  dans  une 
leçon  d'ouverture  faite  à  la  Faculté  des  lettres  et  reprise  sous  forme 
de  lecture  académique,  Sur  les  caractères  historiques  de  la  province 
de  Languedoc’1 .  Il  y  recherche  le  trait  essentiel  de  ce  caractère  qu'il 
trouve  dans  la  prudence  administrative  et  le  souci  de  son  bien-être. 
La  persistance  de  ces  qualités,  quelque  peu  égoïstes,  est  à  noter,  par 
exemple  dans  la  question  viticole  ou  la  question  universitaire 
actuelles.  —  Bien  que  la  géographie  proprement  dite  soit  étrangère 
à  notre  Bulletin,  il  convient  de  signaler  pour  leur  importance  socio- 
logique  deux  solides  études  de  M.  Malavialle  sur  Le  littoral  du 


1.  Annales  du  Midi,  II,  1890,  p.  365  et  478;  III,  1891,  p.  a3a-a83,  p.  437-481. 

а.  Ibid.,  III,  p.  340-367. 

3.  Ibid.,  III,  p.  48a-495. 

4.  1  vol.  in-8°,  Paris,  Hachette,  1896.  • 

5.  Annales  du  Midi,  IV,  p.  a5,  33 1,  475,  et  V,  p.  34  (tirage  à  part).  Le  chanoine 
Douais  publiera  prochainement  une  importante  série  de  lettres  de  Charles  IX  à 
M.  de  Fourquevaux,  ambassadeur  à  Madrid  (i565-7a),  dans  les  Mémoires  de  V Aca¬ 
démie  des  lettres ,  sciences  et  arts  de  Montpellier . 

б.  Annales  du  Midi,  I,  p.  34o.  —  11  faut  citer  aussi,  quoique  étranger  au  Bas- 
Languedoc,  un  autre  article  de  M.  Joret  qui  complète  naturellement  celui-ci,  sur 
Le  P.  Guevarre  et  Vhôpital  <?Auch ;  ibid.,  II,  p.  37. 

7.  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montoellier ,  nouvelle  série, 
t.  I,  fasc.  5. 
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Bas-Languedoc  et  sur  Les  Cévennes  et  les  Causses  >,  qui -sont  l'une 
et  l'autre  armées  d'une  bibliographie  fort  complète.  —  On  n'avait  à 
peu  près  rien  sur  le  mouvement  insurrectionnel  des  premières 
années  du  règne  de  Charles  YI ,  auquel  est  resté  attaché  le  nom  des 
Tuchins  ;  car  la  thèse  latine  de  M.  Ed.  Petit  a  été  dès  longtemps  jugée 
insuffisante  :  M.  Portai  a  comblé  cette  lacune  dans  Les  Insurrections 
des  Tuchins  dans  les  pays  de  Languedoc  vers  1382-1396  >.  Sur  le 
xvn*  siècle,  il  faut  citer  l'étude  de  M.  Ch.  Joret  sur  Basville  et  l'épis¬ 
copat  en  Languedoc  qui  est  une  utile  contribution  à  l'histoire  des 
rapports  de  l'Église  et  de  l'État  sous  Louis  XIV.  Un  problème  his- 
•  torique  depuis  longtemps  discuté,  la  question  de  savoir  si  l'honneur 
de  la  création  du  Canal  du  Midi  doit  être  conservé  à  Riquet  ou 
attribué  à  Andréossy,  semble  bien  avoir  été  résolu  au  profit  du 
premier  par  M.  Malavialle  dans  une  étude  de  géographie  descrip¬ 
tive  où  cette  discussion  est  malheureusement  un  peu  enfouie  4.  — 
La  publication  de  plusieurs  intéressants  états  des  marchandises  de 
sortie  [de  Languedoc]  a  permis  à  M.  Berthelé  de  donner  plusieurs 
aperçus  nouveaux  sur  Le  Commerce  du  Bas-Languedoc  au  milieu  du 
xvi il*  siècle  5.  —  Le  chanoine  Fernand  Saurel,  l'un  des  travailleurs 
les  plus  féconds  et  cependant  les  mieux  renseignés  de  la  région,  a 
contribué  à  l’histoire  de  la  Révolution  dans  le  Languedoc  avec  un 
mémoire  très  documenté  sur  Les  Brigands  royaux  de  l'Hérault  et 
autres  départements  du  Midi  sous  la  République  et  le  Consulat  6.  Il 
y  étudie  une  association  analogue  aux  Compagnons  de  Jéhu  et  qui 
était  restée  beaucoup  plus  obscure,  à  bon  droit  d'ailleurs,  et  il 
montre  combien,  même  dans  les  régions  restées  le  plus  tranquilles, 
le  rétablissement  parfait  de  l'ordre  fut  difficile  à  obtenir. 

Sur  l'histoire  particulière  des  maisons  féodales,  citons  deux 
publications  :  une  Chronique  et  généalogie  des  Guilhem,  seigneurs  de 
Clermont-Lodève  7,  par  M.  Martin,  et  une  étude  de  M.  Noguier  sur 
Les  Vicomtes  de  Béziers,  précis  historique  et  archéologique 1 2 3 4 5 6 7  8.  Aucune 
publicité  semble  n'avoir  été  donnée  à  ces  livres,  que  je  n'ai  point  vus. 

L'histoire  des  villes  a  inspiré  quelques  bons  travaux.  Il  y  a  beau- 

1.  Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  géographie,  t.  XVI,  i8g3,  et  XVII,  1894. 

2.  Annales  du  Midi,  t.  IV,  p.  433. 

3.  Ibid.,  t.  VI,  p.  4ao. 

4.  Une  excursion  dans  la  Montagne  Noire  (Alzan,  Lampy,  Saint-Ferréol,  le  Pic 
de  Nore),  dans  le  Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  géographie,  t.  XV,  1892  ; 
M.  Malavialle  a  fait  sur  le  même  sujet,  le  20  janvier  1896,  à  l’Académie  des  sciences 
et  lettres,  une  nouvelle  communication  :  Riquet  et  Andréossy ,  qui  doit  être  publiée 
prochainement  ici  même. 

5.  Revue  des  Langues  romanes ,  t.  XXXVll,  p.  34i. 

6.  Publications  de  V Académie  des  sciences  et  lettres  (section  des  lettres),  série  II, 
t.  I,  fasc.  3. 

7.  Marseille,  Barlatier,  in-8%  a35  p.,  1893. 

8.  Béziers,  Sapte,  in-8#,  3a3  p.,  1894. 
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coup  à  prendre  pour  l’histoire  de  la  révolte  de  1379  à  Montpellier 
contre  le  duc  d’Anjou  dans  une  étude  biographique  de  M.  Talion 
sur  Le  cardinal  de  Grimoard  > .  Par  contre,  il  y  a  beaucoup  do 
considérations  et  de  banalités  peu  instructives  dans  un  petit  travail 
de  M.  Mouton  sur  François  Ranchin ,  premier  consul  et  viguier  de 
la  ville  de  Montpellier  pendant  la  peste  de  1629  *.  La  ville  de  Cette  a 
été  mieux  partagée  :  M.  Malavialle  a  brillamment  résumé  dans  une 
conférence  faite  à  Cette  même,  au  profit  du  laboratoire  de  zoologie 
maritime,  l’histoire  de  ce  chef-lieu  de  canton  de  4o,ooo  Âmes,  de 
cette  ville  toute  neuve,  qui  est  le  second  port  de  commerce  français 
sur  la  Méditerranée.  Ce  Coup  d'œil  sur  V histoire  de  la  ville  et  du 
port  de  Cette  3  sera  un  guide  très  suggestif  pour  qui  voudra  l’étu¬ 
dier  plus  à  fond.  Un  jeune  archéologue,  M.  Émile  Bonnet,  semble 
s’y  consacrer;  apres  avoir  étudié  les  Origine  et  transformations  du 
nom  de  la  ville  de  Cette  4,  il  a  publié  des  Recherches  plus  approfon¬ 
dies  sur  Vile  de  Cette  5 .  Bien  des  questions  non  résolues  se  posent 
encore  à  son  sujet,  et  l'on  commet  bien  des  confusions;  j’en  ai  relevé 
une  fort  amusante  de  M.  Yriarte  dans  une  note  sur  M.  Yriarte  et 
V évêché  de  Cette 6.  L’archiviste  de  Cette,  M.  Hilaire  Mouret,  a  fait 
une  œuvre  de  patiente  sagacité  en  reconstituant  la  Nomenclature 
des  138  administrations  municipales  de  la  ville  de  Cette,  depuis  son 
érection  en  communauté  en  1685  (18*  année  de  sa  fondation)  jus¬ 
qu'en  1890 7.  Le  chanoine  Douais  a  étudié  les  conflits  survenus  à 
Béziers  entre  Les  Capucins  et  le  président  Pierre  ctAusserre  (1593- 
1594)8.  M.  Soucaille  a  publié  un  intéressant  État  de  la  ville  de 
Béziers  en  1789*,  une  étude  pleine  de  piquants  et  pittoresques 
détails  sur  la  démocratie  biterroise  révolutionnaire,  La  Société 
populaire  de  Béziers  du  3  juillet  1790  au  20  mars  1795  I0,  et  une 
curieuse  notice  sur  une  singulière  affaire  financière  (qui  est  un  trait 
de  mœurs  significatif).  L'hôpital  général  Saint-Joseph  de  Béziers 
créancier  du  maréchal  de  La  Fare  1 1  (où  il  s’agit  du  fils  du  célèbre  mar¬ 
quis  de  La  Fare,  l’inséparable  ami  de  Chaulieu).  À  mentionner  aussi 
une  Histoire  de  Paulhan  (Hérault)  et  de  ses  environs ,  suivie  de  l'his¬ 
toire  de  Notre-Dame-des-Vertus  Ia,  par  l’abbé  Delouvrier,  et  une  notice 


1.  Bulletin  de  la  Société  <T agriculture  de  la  Lozère,  189a. 

а.  Marseille,  BarlaUer,  in-i6  de  io3  p.,  i8g3. 

3.  Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  géographie f  I.  IÇVJ,  1893. 

4.  Même  Bulletin,  t.  XI JI,  1890. 

5.  Montpellier,  impr.  Firmin  et  Montané,  1894,  un  vol.  in-8%  xiv-122  pp, 

б.  Annales  du  Midi,  IV,  p.  247. 

7.  Cette,  Blachot-Cardinal,  in-8°  de  60  p.,  1890. 

8.  Annales  du  Midi,  UI,  p.  5a8. 

g.  Société  archéologique  de  Béziers,  t.  XV,  p.  91. 

10.  Ibid.,  t.  XV,  p.  326. 

11.  Ibid.,  t.  XV,  p.  4o5. 

12.  Montpellier,  Grollier,  in-$*,  38g  p.,  1893. 
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de  M.  Robin  sur  Agde  et  son  histoire  maritime  * .  L’Essai  de  M.  Miquel 
sur  V arrondissement  de  Saint-Pons'*  est  surtout  une  étude  de  géo¬ 
graphie  historique.  M.  Albert  Fabre  a  entrepris  une  œuvre  dont  ni 
lui  ni  nous  ne  verrons  la  fin,  une  Histoire  (illustrée)  des  communes 
de  l’Hérault  3.  Le  premier  volume  paru  est  consacré  aux  communes 
du  canton  de  Roujan  ;  c  est  une  œuvre  estimable  de  vulgarisation. 
On  y  trouvera  pourtant  des  reproductions  de  quelques  monuments 
et  objets  d'art  qui  n'existent  pas  ailleurs. 

III.  —  Histoire  religieuse.  —  Il  faut  citer  en  première  ligne  un 
très  important  ouvrage,  Y  Histoire  de  Maguelone  b,  par  M.  Fabrège. 
M.  Fabrège,  propriétaire  actuel  des  ruines  de  l'ancienne  abbaye,  a 
été  amené  par  le  sentiment  religieux  à  la  reconstitution  archéolo¬ 
gique  et  par  l'archéologie  à  l'histoire.  On  trouvera  dans  le  premier 
volume,  seul  paru  encore,  des  traces  visibles  de  ces  préoccupations 
d'ordre  extra-scientifique.  On  pensera  aussi  que  Maguelone  n'a 
peut-être  pas  eu  dans  l'histoire  du  moyen  âge  la  place  exception¬ 
nelle  que  lui  attribue  son  pieux  historien,  et  qu'à  propos  de  cette 
modeste  abbaye  bien  des  questions  sont  traitées  qui  n'ont  pas  avec 
elle  de  lien  nécessaire.  Mais  on  devra  désormais  consulter  le  livre 
de  M.  Fabrège  comme  une  mine  précieuse  de  renseignements  sur 
l’histoire  religieuse  du  Languedoc  tout  entier  au  moyen  âge.  Plu¬ 
sieurs  chapitres  offrent  un  vif  intérêt;  M.  Fabrège  a  étudié  avec 
grand  soin  les  origines  et  l’organisation  du  Chapitre  (chap.  IV)  et 
les  relations  de  Maguelone  avec  la  papauté  (chap.  VI  et  VII,  Les 
papes  à  Maguelone)  qui  furent  fréquentes  à  diverses  reprises  sous 
Urbain  II,  Adrien  IV,  Alexandre  III  et  Urbain  V,  et  dont  Mague¬ 
lone  n'eut  qu'à  se  louer.  En  somme,  s'il  y  a  des  digressions  évi¬ 
dentes  dans  le  livre  de  M.  Fabrège,  il  faut  le  louer  d’une  érudition 
abondante  et  variée  (dont  les  sources  cependant  n'ont  pas  toutes 
une  égale  valeur)  et  de  l'intérêt  passionné  avec  lequel  il  fait  revivre 
ce  vieux  promontoire  de  Maguelone  et  la  poésie  de  cet  îlot  de 
ruines.  Les  volumes  suivants  seront  consacrés  à  l'étude  archéolo¬ 
gique  des  ruines  et  à  un  essai  de  reconstitution.  Il  serait  digne  de 
la  vénération  que  M.  Fabrège  professe  pour  le  berceau  épiscopal  de 
Montpellier,  qu'il  voulût,  après  l'achèvement  de  son  bel  édifice, 
publier  les  matériaux  principaux  qui  lui  servent  à  l'élever,  je  veux 
dire  le  Cartulaire  même  de  Maguelone .  Un  historien  ne  pourrait 
pas  souhaiter  pour  son  œuvre  un  plus  beau  recueil  de  pièces  justi¬ 
ficatives. 

i.  Revue  maritime,  1893. 

a.  Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  géographie,  t.  XVIII,  1895. 

3.  Mâcon,  Protat,  1894,  in-16,  xvi-3ao  p. 

4.  Histoire  de  Maguelone,  t.  I:  la  cité,  les  évôques,  les  comtes.  Paris,  Picard; 
Montpellier,  Séguin,  1894,  in-4°,  civ-5ii  p.  et  3  planches. 
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Le  premier  évêque  de  Montpellier  fut  Guillaume  Pélicier,  qui 
remplit  diverses  missions  diplomatiques  en  Italie.  M.  Léon  Dorez  a 
publié  une  lettre  adressée  par  lui  au  cardinal  Jean  du  Bellay 1 * 3 * 5 б. 7 8 ,  de 
Rome,  7  août  i536,  qui  est  importante.  Dans  la  Correspondance 
archéologique  a  été  soumise  à  l'examen  des  critiques  une  lettre  du 
juge  mage  Trinquière,  datée  de  Montpellier,  le  28  novembre  i644, 
sur  Tévêque  Pierre  de  Fenouillet  a,  que  ce  magistrat  appelle  «  le  plus 
violent  et  le  plus  méchant  homme  du  monde».  M.  Saurel  a  donné 
une  très  bonne  notice  sur  L’évêque  François  Renaud  de  Villeneufve  3 
et  une  interminable  biographie  de  Marie-Nicolas  Fournier ,  évique  de 
Montpellier  4 ,  lui  aussi,  dont  le  principal  titre  de  gloire  est  une 
longue  série  de  démêlés  avec  Napoléon  I~.  M.  de  Grandmaison  a 
touché  extérieurement  à  l'histoire  religieuse  de  Montpellier  en 
racontant  l'affaire  des  cardinaux  Noirs,  dont  un  grand  nombre 
furent  internés  dans  l'Hérault  5.  M.  Bonnet  a  publié  un  document 
intéressant  sur  l'évêque  Saint-Simon,  dernier  évêque  d'Agde,  un 
Estât  des  revenus  de  M.  de  Vermandois  de  Saint-Simon ,  évêque  de 
la  cy-devant  évêché  d’Agde ,  pour  la  fixation  de  sa  pension,  conformé¬ 
ment  à  f  article  22  du  décret  du  2U  juillet  i 790  6.  Un  capucin  érudit 
a  publié  quelques  pages  sur  le  rôle  de  ses  confrères  à  Montpellier 
au  xvi*  siècle  7.  M.  Weiss  a  consacré  des  études  à  La  Réforme  et  le 
clergé  catholique  à  Montpellier  en  i 562-1563  et  au  Lendemain  de  la 
Révocation  à  Graissessac*.  M.  Soucaille  a  complété  sa  notice  sur 
Béziers  à  la  fin  de  l'ancien  régime  par  une  fort  importante  étude 
sur  l 'État  monastique  de  Béziers  en  i7 899 10.  Enfin,  M.  Saurel  a 
publié  une  Histoire  religieuse  du  département  de  r Hérault  pendant 
la  Révolution  10  très  documentée,  et  qu'on  pourra,  moyennant  quel¬ 
ques  précautions,  consulter  avec  fruit. 

On  peut  mentionner  ici  une  communication  de  M.  le  chanoine 
Douais  sur  le  synodal  de  Bernard  Guy,  évêque  de  Lodève  (16  octobre 
I325)11,  dont  il  a  ensuite  donné  une  édition.  Ce  texte  important  est 
conservé  dans  le  manuscrit  429  de  l’École  de  médecine  de  Montpellier. 


1.  Revue  des  Bibliothèques,  i8g4. 

а.  Correspondance  archéologique,  t.  I,  189&. 

3.  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  et  lettres  (section  des  lettres),  1”  série,  t.  VIII. 

h.  Ibid.,  id.,  t.  IX  tout  entier. 

5.  Revue  des  Questions  historiques ,  t.  LV,  i8g4. 

б.  Société  archéologique  de  Béziers,  t.  XV,  p.  no. 

7.  Le  P.  Apollinaire,  Capucins  et  huguenots  à  Montpellier,  dans  la  Revue  du  Midi 
(Nîmes),  i8g3  et  i8g4. 

8.  Bulletin  de  la  Société  d*histoire  du  protestantisme  français,  1891,  p.  337,  et  i8ga, 
p.  a6g. 

g.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers,  XIV,  p.  i54. 

10.  Montpellier,  Coulet,  i8ga-i8g5,  3  vol.  in-8°. 

11.  Douais,  Mémoire  sur  un  nouvel  écrit  de  Bernard  Guy  :  Le  Synodal  de  Lodève 
(16  octobre  i3a5)  (Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  n*  11, 
novembre  i8ga).  ’ 
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IV.  —  Histoire  littéraire.  —  Les  études  provençales  n'ont  guère 
été  représentées  que  par  des  travaux  purement  philologiques  ou  par 
des  publications  de  textes  n'intéressant  pas  spécialement  la  région 
montpelliéraine  :  telles  sont  les  éditions  du  Cartulaire  de  Limoges  ou 
du  Livre  des  Privilèges  de  Manosque,  par  M.  Chabaneau,  lès  diverses 
publications  de  textes  complets  ou  fragmentaires  qu'il  a  données  de 
1890  à  1895  dans  la  Revue  des  Langues  romanes,  et  qui  ne  rentrent 
point  dans  notre  domaine.  De  même  l'excellent  Rapport,  présenté 
au  Congrès  de  philologie  romane  de  1890  1  par  M.  de  Tourtoulon, 
sur  la  classification  des  dialectes  a  un  caractère  plus  philologique 
et  historique  que  littéraire.  On  peut  citer  une  superficielle  commu¬ 
nication  de  M.  Ch.  Brun,  sur  Les  troubadours  à  la  cour  des  sei¬ 
gneurs  de  Montpellier,  faite  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  de 
1893,  et  reproduite  dans  le  Félibrige  latin. 

L'histoire  littéraire  des  écrivains  français  en  Languedoc  est  fort 
pauvre.  Peut-on  considérer  comme  appartenant  à  l’histoire  littéraire 
du  Languedoc  le  jurisconsulte  Pacius,  à  propos  duquel  MM.  Révillout 
et  Tamizey  de  Larroque  ont  jadis  échangé  de  savants  mémoires 
sans  résultat?  11  faut  alors  citer  un  travail  de  M.  Omont  qui  inté¬ 
resse  aussi  la  Provence,  Les  manuscrits  de  Pacius  chez  Peiresc  3 . 
M.  Donnadieu  a  écrit  un  chapitre  minutieux  de  Bibliographie  biter- 
roise  sur  Vabbé  de  Torches,  étude  sur  les  ouvrages  de  cet  abbe 
contenus  dans  la  cassette  des  bijoux  de  1668  4.  M.  Wilhelm,  un  des 
hommes  qui  connaissent  le  mieux  la  congrégation  de  Saint-Maur,  a 
communiqué  des  Notes  relatives  à  quelques  lettres  publiées  de  Dpm 
de  Vie  5.  Le  grand  poète  du  cru,  l'abbé  Favre,  a  lui-même  à  peine 
occupé  l’érudition,  même  des  félibres  :  cependant,  M.  Carbon  a 
retrouvé  Deux  documents  inédits  sur  le  séjour  de  Favre  à  Cournon - 
terrai  * ,  et  M.  Roque -Ferrier  a  publié  un  article  sur  les  Œuvres 
françaises  et  les  vers  latins  de  T abbé  Favre  de  Saint-Castor  7.  Nous 
sommes  ici,  on  le  voit,  dans  la  région  des  infiniment  petits  8. 


1 .  Un  compte  rendu  de  ce  congrès  a  été  rédigé  par  M.  Daniel-E.  Grand  et  publié 
dans  le  t.  XXXIV  de  la  Revue  des  Langues  romanes ,  p.  ia5. 

а.  Ce  rapport  a  été  publié  in  extenso  dans  le  compte  rendu  précité,  dont  il 
occupe  d'ailleurs  la  plus  grande  partie,  p.  i3o. 

3.  Annales  du  Midi ,  III,  p.  1. 

4.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers ,  XV,  p.  ai 3. 

5.  Revue  des  Langues  romanes ,  XXXV. 

б.  Occitania,  I  (unique),  p.  a3. 

7.  Félibrige  latin,  1891,  fasc.  a.  —  Plus  récemment,  M.  Roque  Ferrier  a  décou. 
vert  ou  retrouvé  dans  un  château  mystérieux  dix  ou  douze  volumes  de  poésies, 
et  proses  languedociennes,  françaises  et  latines  du  dit  Favre.  On  ne  sait  pas  encore 
si  ce  nouveau  fatras  sera  publié. 

8.  11  faut  citer,  quoique  la  publication  en  soit  antérieure  à  la  date  initiale  du 

présent  compte  rendu,  quelques  pages  importantes  de  M.  Gaston  Rabaud  sur  le 
séjour  de  Molière  à  Montpellier  en  16 54- 16 55.  v 
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V.  —  Archéologie.  Institutions.  Coutumes.  Art.  —  M.  Vaché 
de  Lapouge  a  publié  des  Matériaux  pour  la  géographie  anthropolo¬ 
gique  du  département  de  VHérault  «  ;  cela  ne  parait  qu'à  demi  scien¬ 
tifique  et  la  part  des  conjectures  y  est,  à  coup  sûr,  fort  grande  ;  on 
a  également  discuté  beaucoup,  non  sans  raison,  semble-t-il,  les 
découvertes  qu'il  a  faites  ou  cru  faire  dans  La  nécropole  de  Castel - 
nau-le-Lez  a.  M.  Cazalis  de  Fondouce  a  reconnu  l’existence  d'Une 
fonderie  antique  de  bronze  aux  environs  de  Montpellier  3,  et  il  arrive 
à  conclure  qu'«on  ne  saurait,  dans  la  Gaule  méridionale,  recon¬ 
naître  un  âge  du  bronze  absolument  distinct  du  temps  où  le  fer 
y  était  déjà  connu  et  employé».  Les  découvertes  faites  à  Béziers, 
notamment  des  fragments  d'inscriptions  latines,  sont  insérées  dans 
la  Chronique  archéologique  des  Bulletins  de  la  Société  de  cette 
ville  h  ;  M.  Noguier  y  a  aussi  publié  un  vase  de  poterie  rouge  de  sa 
collection,  curieux  par  l'inscription  qu'il  porte  :  Remis  féliciter. 
M.  Cazalis  de  Fondouce  a  étudié  des  Inscriptions  romaines  de  Lunel 
Vielf  dont  plusieurs  étaient  connues  déjà,  et  une  Inscription  chré¬ 
tienne  de  Vépoque  mérovingienne ,  trouvée  au  Mas  des  Ports,  près  de 
Lunel  (Hérault)*. 

L'archéologie  et  la  topographie  de  Montpellier  ont  été  l'objet  de 
travaux  nombreux  et  intéressants.  Le  premier,  par  ordre  chrono¬ 
logique  comme  pour  la  précision  de  la  science,  pour  l'abondance 
de  l'information,  et  pour  la  sûreté  de  la  critique,  est  le  mémoire  de 
MIU  Guiraud  intitulé  Recherches  topographiques  sur  Montpellier  au 
Moyen  âge*.  Bien  des  points  douteux  de  l'histoire  locale  y  sont 
éclaircis,  et  mainte  légende  détruite  (voir  surtout  la  discussion  de 
l'étymologie  populaire  et  anecdotique  du  nom  de  la  rue  Bona- 
Nioch).  Il  est  regrettable  que  Mlu  Guiraud  applique  un  talent  si 
rigoureux  et  si  sûr  à  des  études  aussi  dénuées  d'intérêt  général  et 
véritable  que  ces  minuscules  questions  de  topographie  médiévale. 
Mais,  cette  réserve  faite,  il  faut  louer  sans  réserves  le  talent  hors 
ligne  qu'elle  déploie  dans  ces  ingrates  recherches.  Il  est  bien 
fâcheux  toutefois  que  ce  mémoire  soit  dépourvu  de  toute  table 
analytique;  un  bon  index  au  moins  serait  absolument  nécessaire 
pour  permettre  de  le  consulter.  —  Les  mêmes  qualités  de  précision, 
nous  les  retrouvons  dans  d'autres  mémoires  du  même  auteur  sur 
Les  fondations  du  pape  Urbain  V  à  Montpellier  ? ,  que  l'auteur  exa- 

1.  Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  géographie ,  XVII  (1894),  p.  350-472. 

3.  Félibrige  latin,  II,  1891. 

3.  Publications  de  la  Société  archéologique  de  Montpeüier ,  fasc.  45. 

4.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers,  XV,  p.  i85,  4a4. 

5.  Publications  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier,  série  II,  fasc.  I,  p.  9,  et 
H,  p.  77. 

6.  Ibid.,  série  II,  fasc.  II,  p.  89. 

7.  L.  Guiraud,  Les  Fondations  du  pape  Urbain  V  à  Montpellier  ;  l.  Le  collège  des 
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mine  aussi  comme  institutions,  et  dans  une  Note  sur  la  disposition 
singulière  de  certaines  bases  pratiquées  dans  un  mur  de  Vancien 
monastère  de  Saint-Benoît  i  (aujourd'hui  les  bâtiments  de  l'École 
de  médecine).  M.  Léon  Coste,  ancien  maire  de  Montpellier,  a  étudié 
d'une  façon  moins  minutieuse,  mais  aussi  plus  aisée  et  plus 
vivante.  Les  transformations  de  Montpellier  depuis  la  fin  du  xvir  siè¬ 
cle  jusqu9 à  nos  jours*.  M.  Grasset -Morel  a  consacré  plusieurs 
études  semi-historiques,  semi-archéologiques,  aux  Consuls  et  Vhôtel 
de  ville  de  Montpellier;  au  Carrefour  de  la  Peyre  et  Vhôtel  du  gou¬ 
vernement  à  Montpellier ,  où  il  donne  une  liste  anecdotique  fort 
intéressante  des  divers  passages  de  souverains  ou  de  personnages 
princiers  à  Montpellier  et  de  leurs  résidences  ;  à  Un  ancien  quartier 
de  Montpellier  (la  place  Brandille,  aujourd'hui  Jacques-Cœur)  3. 
Le  capitaine  Barthès,  au  cours  de  travaux  exécutés  à  la  citadelle, 
a  retrouvé  les  Inscriptions  des  pierres  fondamentales  de  la  citadelle 
de  Montpellier  4,  et  les  a  publiées  avec  traduction  et  commentaire. 
—  M.  Malavialle  n'a  pas  fait  seulement  de  l'archéologie  dans  sa 
solide  et  piquante  étude  sur  Le  Peyrou  et  la  Statue  de  Louis  XIV  5: 
il  a  tracé,  à  propos  des  déplacements  et  replacements  successifs  de 
la  statue  ou  plutôt  des  statues  du  grand  roi,  un  chapitre  très  amu¬ 
sant  de  l'histoire  des  mœurs  politiques  au  xix*  siècle.  M.  Jules 
Yallat,  étant  allé  se  promener  entre  la  cathédrale  Saint-Pierre  et  le 
Jardin  des  Plantes,  y  a  par  hasard  rencontré  La  tour  des  Pins  6,  et 
il  a  découvert  qu'elle  renfermait  les  Archives  municipales  de 
Montpellier  et  diverses  curiosités  :  il  a  fait  part  de  ses  découvertes 
au  public  dans  un  amusant  article,  amusant  surtout  par  l'expres¬ 
sion  naïve  des  étonnements  non  moins  naïfs  de  l'auteur.  On  voit 
bien  que  de  son  métier  il  n'est  pas,  comme  il  dit,  . . . paléologue . 

M.  Sabatier- Désarnauds  a  étudié  Quelques  positions  stratégiques 
et  divers  châteaux  forts  des  environs  de  Béziers1.  L’église  Saint- 
Félix  à  Béziers  a  été  décrite  dans  une  des  chroniques  de  M.  Noguier 
parues  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d9archéologie  locale.  M.  Douais 


douze  médecins  ou  collège  de  Mende.  1369-1 56 1,  Montpellier,  1889,  1  vol.  in-8*  format 
carré.—  il.  Le  collège  Saint-Benoit,  le  collège  Saint-Pierre,  le  collège  du  Pape  (Collège 
de  Mende.  Deuxième  période).  Ibid.,  1890,  1  vol.  in-8°.  —  III.  Le  monastère  de  Sainte 
Benoît  et  ses  diverses  transformations  depuis  son  érection  en  cathédrale  en  1 5 36,  étude 
archéologique  accompagnée  d'un  plan  du  monastère  au  XVI*  siècle.  Ibid.,  1891,  1  vol. 
in-8°,  tiré  seulement  à  1 4o  exemplaires. 

1 .  Publications  de  la  Société  archéologique,  série  II,  t.  II,  fasc.  1 . 

2.  Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  géographie,  XIV  (1891)  et  XV  (1892). 

3.  Publications  de  la  Société  archéologique,  série  I,fasc.  45  et  46,  et  série  II,  fasc.  1, 
p.  17. 

4.  Bulletin  de  la  Société  languedocienne  de  géographie,  XIII  (1890),  p.  249-267. 

5.  Bulletin  de  l'Association  générale  des  étudiants,  1889. 

6.  Ibid.,  1894. 

7.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers ,  t.  XIV,  p.  5g. 
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a  profité  d'un  séjour  de  vacances  à  Puissalicon  pour  écrire  une 
Notice  sur  la  tour  de  Saint-Êtienne-de-Pezan  *. 

M.  J. -A.  Blanchet  a  fait  connaître  un  superbe  médaillon  de 
G.  Dupré  reproduisant  les  traits  du  montpelliérain  Jean  Héroard 1  2, 
qui  fut  médecin  de  Louis  Xlll  et  son  historiographe  intime;  M.  de 
Faniez  a  donné  une  Notice  sur  un  portrait  inédit  de  Paul  Riquet 
attribué  à  Nicolas  de  Troy  3 4 5 б. 7. 

L'histoire  des  mœurs  prendra  beaucoup  d'informations  précises 
et  de  détails  pittoresques  dans  les  Mémoires  de  Félix  et  Th.  Ptatter 
à  Montpellier,  notes  de  voyage  de  deux  étudiants  bâlois,  publiés 
partiellement  par  la  Société  des  bibliophiles  de  Montpellier, 
d'après  les  manuscrits  originaux  appartenant  à  la  Bibliothèque  de 
V Université  de  Bâle  4.  C'est  une  des  sources  les  plus  sûres  que  l'on 
puisse  consulter  sur  la  vie  des  étudiants  à  Montpellier  au  xvi*  siècle, 
et  sur  l'état  des  controverses  religieuses  et  scientifiques  ;  il  y  a  aussi 
quelques  détails  utiles  pour  la  géographie  économique.  On  a  aussi 
publié  les  souvenirs  de  voyage  d 'Abraham  Golnitz,  à  Béziers,  Nar¬ 
bonne  et  Carcassonne  5  et  dans  le  Midi.  La  notice  du  Dr  De  Santi 
sur  La  désinfection  d'une  ville  pestiférée  au  xvu*  siècle  6  (Montpellier 
en  i63o)  forme  un  chapitre  intéressant  de  l’histoire  de  l'hygiène 
publique  et  des  doctrines  médicales  à  Montpellier  au  xvu*  siècle. 
Montpellier  possède  une  institution  de  bienfaisance  qui  est  un  bel 
exemple  de  ce  que  peut  l'initiative  privée,  le  Prêt  gratuit,  fondé 
en  1687,  sorte  de  Mont-de-Piété  qui,  comme  son  nom  l'indique,  ne 
réclame  aucune  sorte  d’intérêt  à  ses  emprunteurs;  M.  Louis  Mandon 
en  fait  connaître  l’histoire  dans  un  livre  très  documenté  et  fort 
intéressant  7. 

L'institution  la  plus  caractéristique  de  Montpellier  au  moyen  âge 
fut  sans  contredit  son  Université  et  surtout  son  École  de  médecine. 
11  ne  faut  pas  s’étonner  que  l’histoire  de  ce  très  vieux  corps  soit 
toujours  en  honneur  :  elle  comporte,  en  effet,  bien  des  questions  non 
encore  élucidées  et  bien  des  légendes  traditionnelles  qui  mériteraient 
une  discussion.  Le  Dp  Nicaise,  dans  la  préface  de  son  édition  de  la 
Grande  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac,  a  écrit  quelques  pages  sur 
Les  origines  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  8.  Dans  une 
leçon  inaugurale  d'un  nouvel  amphithéâtre,  le  Dr  Castan  a  rappelé 

1.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France ,  fasc.  a. 

а.  Revue  numismatique,  1893. 

3.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers,  XV,  p.  38o. 

4.  Montpellier,  Goulet,  1893,  in-8*,  ix-5oa  p.,  avec  deux  portraits.  (L'édition  a 
été  faite  par  M.  Léon  Gaudin.) 

5.  Revue  des  Pyrénées,  V  (1893).  p.  81. 

б.  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  1890,  n*'  6  et  7. 

7.  Montpellier,  J.  Martel,  1892,  in- 8°,  x lui- 2 7 2  pp. 

8.  Paris,  1891,  F.  Alcan,  in-8*.  Cette  préface  a  été  reproduite  dans  V Université 
de  Montpellier,  II,  n*  8. 
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quelques  traits  de  l'histoire  de  l'hôpital  Saint-Éloi 1  ;  M.  Valabrègue 
a  consacré  un  discours  de  rentrée  h  La  Vie  universitaire  à  Montpel¬ 
lier  au  xvr  siècle  *  ;  sous  la  forme  d'une  conférence,  on  trouvera  là 
une  étude  très  précise  du  Liber  procuratoris .  Le  Dr  Teulon-Valio  a 
communiqué  un  Règlement  concernant  les  étudiants  en  médecine 
en  178U  3.  M.  Gaston  Rabaud  a  publié  dans  V Université  de  Montpel¬ 
lier  une  série  fort  intéressante  de  notes  et  de  documents  sur  l'École 
de  médecine  à  l'époque  de  sa  décadence.  J'en  citerai  seulement  les 
titres  :  Un  célèbre  élève  de  la  Faculté  de  médecine  au  xvm*  siècle, 
Jacques  Dumoulin;  Les  médecins  de  Montpellier  et  Louis  XV,  les 
Ckicoyneau,  la  Peyronie,  Bouniol ;  Un  privilège  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier  au  xvm 6  siècle  (le  privilège  de  refuser  de 
recevoir  docteurs  les  fils  de  ses  suppôts);  Lettres  de  faveur  pour 
des  médecins  de  Montpellier  au  xvm*  siècle;  La  maréchaussée  et  les 
étudiants  (plaintes  d'un  étudiant  bousculé  par  le  cheval  d'un  gen¬ 
darme);  V enterrement  d9un  professeur  de  médecine  de  Montpellier 
au  xvm •  siècle  (1709);  Les  derniers  moments  et  la  succession  de 
Jacques  Moulin  (d'après  un  document  de  Mende)  4.  —  Des  trou¬ 
vailles  faites  aux  Archives  nationales  m'ont  permis  de  raconter  Les 
origines  de  la  Faculté  des  Lettres  5  et  de  publier  des  Documents  sur 
la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier  pendant  le  premier  Empire 
(1808-1816)  et  un  Mémoire  en  faveur  du  rétablissement  de  la  Faculté 
des  lettres  en  i83i  6.  M.  G.  Rabaud  a  reproduit  un  article  d'un 
ancien  journal  montpelliérain  sur  L’ouverture  des  cours  à  la  Faculté 
des  lettres  en  18397.  Dans  des  discours  prononcés  à  V Inauguration 
des  bustes  de  Dunalt  Martins  et  Planchon  au  jardin  des  plantes,  le 
20  mai  1893  8,  M.  le  recteur  Gérard  et  M.  Granel  ont  fait  un  histo¬ 
rique  fort  intéressant  du  jardin  fondé  par  Henri  IV. 

Le  mouvement  contemporain  en  faveur  du  rétablissement  des 
Universités  a  donné  lieu  à  Montpellier  à  toute  une  littérature.  Il  y 
a  lieu  de  citer  :  le  journal  L’Université  de  Montpellier 9,  qui  restera 

1.  A.  Cas  tan,  L’Hôtel-Dieu  Saint-Éloi,  V hôpital  suburbain  (première  leçon  faite 
dans  l’amphithéâtre  des  cliniques  de  l’hûpital  suburbain).  Montpellier,  Ch.  Boehm, 
1889. 

а.  L’Université  de  Montpellier ,  I,  n°  5,  3  novembre  1890. 

3.  Bulletin  de  l’Association  générale  des  étudiants,  1889. 

4.  L’Université  de  Montpellier,  II,  n"  63,  64,  65,  66,  67. 

5.  Ibid,,  II,  n*  39,  18  juillet  1891. 

б.  Ibid,,  II,  n°*  36  à  44*  et  in-8*.  Montpellier,  Ricard,  1893.  On  peut  rappeler 
aussi  une  note  sur  Un  traducteur  de  Virgile  candidat  au  baccalauréat ,  1819.  Ibid., 
n*  48. 

7.  Ibid.,  II,  n*  58,  i4  mai  189a. 

8.  Une  broch.  in-8*,  Montpellier,  Martel  aîné,  1893. 

9.  L’Université  de  Montpellier,  publiée  du  8  novembre  1890  au  ao  août  1893,  a 
donné  huit  numéros  en  novembre  et  décembre  1890,0!  soixante-sept  de  janvier  1891 
à  août  189a.  L’administration  avait  annoncé  ensuite  une  table  des  matières  générale 
qui  n’a  jamais  paru. 


Digitized  by  v^oooLe 


BULLETIN  HISTORIQUE  RÉGIONAL 


III 


le  document  à  consulter  sur  les  épisodes  de  cette  campagne  jus¬ 
qu'ici  infructueuse  ;  Les  Souvenirs  de  voyage  du  philosophe  liégeois 
J.  Delbœuf:  Les  Fêtes  de  Montpellier ,  promenade  à  travers  les 
choses ,  les  hommes  et  les  idées  1 * ,  et  le  compte  rendu  précis  et  abon¬ 
dant  que  M.  H.  Rouzaud  a  donné  des  Fêtes  du  VI*  anniversaire  de 
r Université  de  Montpellier  a. 

VI.  —  Biographie.  —  Mentionnons  d’abord  deux  rectifications  à 
la  biographie  languedocienne  :  M.  Pignol,  dans  une  étude  sur  Géraud. 
du  Berry  et  VÊcole  de  médecine  de  Montpellier  3 *  démontre  que  le 
prétendu  Géraud  de  Béziers  des  Mémoires  d’Astruc  s’appelait  en 
réalité  Geraldus  Bituricensis  et  non  Bit  erre  ns  isf  et  qu'il  était  un 
adversaire  déclaré  de  l'Ecole  de  Montpellier.  M.  Henry,  dans  une 
thèse  pour  l'École  des  chartes,  démontre  que  le  ministre  de  Phi¬ 
lippe  le  Bel,  Guillaume  de  Plaissan,  n'est  pas  né  à  Plaissan  (canton 
de  Gignac,  Hérault),  mais  à  Plaisians  (canton  du  Buis-les-Baronnies, 
Drôme)  et  qu'il  faut  l’appeler  G.  de  Plaisians  4. 

M.  Ch.-V.  Langlois  a  étudié  un  autre  ministre  de  Philippe  le  Bel, 
qui  fut,  celui-là,  un  authentique  Languedocien,  Pons  d9Aumelas  5 
(né  à  Aumelas,  Hérault;  mort  entre  i3ai  et  i336).  M.  de  Faniez  a  fait 
la  biographie  d  *  Étienne  Forcadel  (i534-i579)  qui  fut  jurisconsulte, 
poète  et  professeur  à  l'Université  de  Toulouse  6 7.  —  On  s’est  beaucoup 
occupé  de  Renaudot  à  propos  de  l'érection  de  sa  statue  :  le  savant 
docteur  Grasset  a  consacré  à  son  illustre  confrère  une  conférence 
aussi  instructive  que  spirituelle,  pleine  de  renseignements  et 
d’anecdotes  (Théophraste  Renaudot ,  un  docteur  de  Montpellier  au 
xyii •  siècle)1.  Il  faut  en  rapprocher  un  article  de  M.  de  LaBouralière, 
Th.  Renaudot  à  Montpellier  8,  et  quelques  pages  finement  écrites  de 
M.  G.  Rabaud,  A  propos  de  Th.  Renaudot 9.  M.  Tamizey  de  Larroque 
a  fait  revivre,  dans  quelques  pages  d’une  érudition  abondante  et 
sagace,  Un  Languedocien  oublié  du  xvue  siècle,  U abbé  de  Croisilles IO, 
né  à  Béziers.  M.  Grasset-Morel  a  étudié  la  vie  d’un  Languedocien 
par  accident,  Le  marquis  de  Vardes  1 1 ,  exilé  dans  les  fonctions  de 
gouverneur  d’ Aigues-Mortes.  Nous  retrouvons  le  Dr  Grasset  avec 


i.  i  vol.  in-8*,  Liège,  1891. 

а.  Coulet,  1891,  un  vol.  grand  in-8°,  orné  de  afta  portraits  et  &a  vignettes  dans 
le  texte,  avec  une  couverture  dessinée  par  Baussan. 

3.  Annales  du  Midi ,  1,  p.  395. 

h.  Moyen  âge,  189a,  p.  3a-38. 

5.  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1891. 

б.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers,  t.  XIV,  p.  11 5. 

7.  L'Université  de  Montpellier,  189a,  n*  56,  et  à  part. 

8.  Revue  poitevine,  i5  mai  189a. 

9.  L'Université  de  Montpellier,  189a,  n*  55. 

10.  Annales  du  Midi ,  V,  p.  i/»5. 

11.  Publications  de  l'Académie  des  sciences  et  lettres,  série  I,  t.  IX. 
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une  notice  sur  le  Dr  Boissier  de  Sauvages .  Certains  travaux  de  ce 
personnage  oublié  ont  permis  à  l'auteur  de  donner  à  son  volume 
ce  sous-titre  affriolant  :  Un  médecin  de  l’amour  au  temps  de  Mari¬ 
vaux  1 ,  et  le  rapprochement  est  conduit  d'une  façon  fort  ingénieuse. 
M.  Soucaille  a  donné  une  notice,  accompagnée  de  documents  iné¬ 
dits,  sur  La  famille  de  Lamotte  du  Cairou 2,  famille  languedocienne 
qui  a  joué  un  certain  rôle  dans  l'histoire  de  la  province  au  xvii*  et 
au  xvm°  siècle.  M.  Ravoire  a  écrit  Quelques  mots  sur  Diamantes 
Coray  3,  qui  fut  Montpelliérain  par  son  séjour  comme  étudiant  à 
l'École  de  médecine.  M.  de  Saporta  a  fait  revivre  le  chevalier  Paulin 
de  Cadolle,  qui  appartenait  à  une  vieille  famille  de  Lunel,  dans  un 
article  sur  L’émigration  d’après  le  journal  inédit  d’un  émigré  4,  qui, 
sans  rien  apprendre  de  bien  nouveau,  contient  nombre  de  détails 
pittoresques  sur  la  vie  et  les  illusions  de  la  noblesse  à  l'étranger. 
M.  Ch.  Auriol  a  tiré  un  portrait  exact  et  ému  du  Lieutenant  général 
de  Campredon  6  de  ses  papiers  de  famille  qui  lui  avaient  précédem¬ 
ment  fourni  la  matière  de  deux  intéressants  volumes  d'histoire 
militaire  :  La  défense  du  Var  et  Le  siège  de  Dantzig  en  1813. 

11  faut  enfin  citer  la  Notice  historique  présentée  par  M.  H.  Wallon 
à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  sur  La  vie  et  les  tra¬ 
vaux  de  M.  Alexandre  Germain,  membre  libre  de  l’Institut  6,  et 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  notice  qui  contient 
une  bonne  bibliographie  de  ce  fécond  érudit,  auquel  l'histoire 
locale  doit  beaucoup,  mais  dont  l'action  aurait  été  plus  bienfaisante 
encore  s'il  avait  consenti  à  avoir  des  élèves. 

Léon-G.  PÉLISSIER. 


i.  Coulet,  i8g5,  i  vol.  petit  in-8*  de  a3o  p. 

а.  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers ,  t.  XV,  p.  i5. 

3.  Bulletin  de  V Association  des  étudiants ,  1894,  p.  99  et  169. 

4.  Revue  des  Questions  historiques,  1889,  t.  XL VI,  p.  516-571. 

5.  Publications  de  V Académie  des  sciences  et  lettres ,  série  II,  t.  I,  fa&c.  4* 

б.  1  vol.  in-4*,  Paris,  Didot,  189a. 
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Subvention  dn  Conseil  général  de  la  Gironde.  —  Publication 
de  lv  c  Inventaire  sommaire  »  par  la  Municipalité  de  Bor¬ 
deaux.  —  La  nouvelle  collection  entreprise  par  l’Académie 
de  Bordeaux.  —  Don  à  la  Bibliothèque  universitaire  de 
Bordeaux.  —  Thèses. 

Dans  sa  séance  du  4  septembre  1895,  sur  le  rapport  de  M.  Dutré- 
nit,  le  Conseil  général  de  la  Gironde  a  voté,  conformément  aux  con¬ 
clusions  de  M.  le  Préfet,  une  subvention  de  3oo  francs  à  la  nouvelle 
série  des  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux.  Par  l’inter¬ 
médiaire  de  son  doyen,  la  Faculté  des  Lettres  a  remercié  notre  haute 
assemblée  départementale  de  l’intérêt  qu'elle  porte  à  la  cause  des 
Universités,  ou,  si  l’on  préfère,  à  la  cause  de  la  décentralisation 
provinciale.  L’expression  de  notre  gratitude  ne  serait  pas  complète 
si  nous  ne  disions  combien  nous  avons  à  nous  louer  de  la  bien- 
veillance  si  courtoise,  si  dévouée,  si  active,  de  M.  Berniquet,  préfet 
de  la  Gironde,  et  de  M.  Dezeimeris,  président  du  Conseil  général. 

G.  RADET. 

Dans  son  premier  numéro  (1895,  janvier-mars,  p.  107),  la  Revue 
des  Universités  du  Midi  publiait  la  note  suivante  :  «  II  y  a,  aux 
Archives  municipales ,  des  fonds  encore  inexplorés  :  en  particulier, 
Y  Inventaire  sommaire  de  1751  renferme  des  renseignements  de 
premier  ordre  sur  notre  histoire,  tirés  de  documents  aujourd’hui 
disparus;  l’impression  s'en  impose  et  n'offrirait  aucune  difficulté.  » 
—  Notre  appel  a  été  entendu.  Sur  l’initiative  de  M.  Daney,  mjrire 
de  Bordeaux,  cette  publication  a  été  décidée.  EUe  sera  confiée  à 
M.  Dast  Le  Vacher  de  Boisville,  membre  du  bureau  de  la  Société 
des  Archives  historiques  de  la  Gironde.  EUe  comprendra  au  moins 
6  volumes  in-4*.  Ce  sera  l’œuvre  la  plus  considérable  qui  ait  été 
consacrée,  depuis  l’apparition  des  Coutumes ,  aux  institutions  de 
notre  ville.  G.  JULLIAN. 

L’Académie  des  Sciences,  BeUes-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux 
vient  de  prendre  (séance  du  a3  janvier  1896)  une  décision  fort 
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importante  et  fort  heureuse.  A  côté  du  recueil  de  ses  Mémoires , 
dites  et  procès-verbaux  (petit  in-8*),  elle  entreprend  la  publication 
d'une  série  de  volumes  (grand  in-8°  carré)  qui  formera  une  véri¬ 
table  bibliothèque  locale,  volumes  de  documents  ou  d'histoire, 
littéraires  ou  scientifiques.  Le  premier  volume  de  cette  série  sera  le 
Cartulaire  de  Saint-Seurin  de  Bordeaux,  document  de  premier  ordre 
pour  notre  histoire.  11  sera  édité  par  notre  collègue  M.  Brutails, 
archiviste  de  la  Gironde,  qui  en  fera  précéder  le  texte  d'une  intro¬ 
duction.  On  ne  saurait  mieux  inaugurer  cette  série. 

G.  JULL1AN. 

Le  nom  de  M.  A.  Gefîroy,  mort  à  Bièvres  au  mois  d'août  1895, 
doit  être  rappelé  avec  une  affection  reconnaissante.  Il  a  été  profes¬ 
seur  à  notre  Faculté  des  Lettres  de  i85a  à  1860;  il  y  occupa  la 
chaire  d’histoire  que  Rabanis  avait  inaugurée  en  i838.  M.  Geffroy, 
tout  en  laissant  ici  à  l’enseignement  de  l'histoire  ce  caractère  de 
probe  érudition  que  Rabanis  avait  consacré,  y  mit  quelque  chose 
de  plus  aimable,  de  plus  général,  de  plus  ouvert.  Longtemps  après 
son  départ  de  notre  ville,  il  aimait  à  revoir  en  pensée  les  dix  années 
qu'il  y  avait  passées,  et  cette  Faculté,  alors  dépourvue  d'étudiants, 
pleine  pourtant  d’auditeurs  passionnés,  et  sa  chère  maison  de 
Saint-Seurin,  dont  il  avait  fait  une  demeure  de  travail  et  d’amitié. 
En  mémoire  de  ce  temps  et  de  Bordeaux,  et  s'inspirant  des  derniers 
souhaits  de  notre  maître,  Mm*  Geffroy  a  voulu  donner  à  notre 
Faculté  des  Lettres  quelques-uns  des  livres  les  plus  importants  de 
la  bibliothèque  de  M.  Geffroy.  Précieux  par  sa  valeur  réelle,  ce  don 
l'est  plus  encore  par  les  souvenirs  qu'il  nous  rappellera. 

C.  JULLIAN. 

M.  Maurice  Dutrait  a  soutenu,  le  18  décembre  1895,  devant  la 
Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  les  thèses  suivantes  : 

Thèse  latine.  —  De  mutationibus  orae  Jluvialis  et  maritimae  in 
peninsula  Medulorum  et  Garumnae  Jîuminis  ostio  ab  antiquissimis 
temporibus  ad  kodiernum  diem .  Bordeaux,  imprimerie  Cadoret, 
1895,  1  vol.  in-8°  de  xx-n4  pages,  avec  3o  planches  contenant  de 
noipbreuses  cartes. 

Thèse  française.  —  Étude  sur  la  vie  et  le  théâtre  de  Crébillon 
(1674-1762).  Bordeaux,  imprimerie  Cadoret,  i8g5,  1  vol.  in-8°  de 
568  pages. 

M.  Maurice  Dutrait  a  été  jugé  digne  du  grade  de  docteur.  Sa 
thèse  latine,  en  particulier,  sera  fort  utile  aux  géographes.  On  ne 
pourra  plus  étudier  la  difficile  question  des  changements  du  littoral 
girondin  sans  se  reporter  aux  documents  cartographiques  groupés 
par  l’auteur.  G  RADET 
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W.  M.  Ramsay,  The  Cities  and  Bishoprics  of  Phrygia ,  being  an 
essay  of  the  local  history  of  Phrygia,  t.  I,  The  Lycos  valley 
and  south-western  Phrygia.  Oxford,  Clarendon  Press,  1895, 
1  vol.  in-8°  de  xxn-35a  pages. 

L'originalité  de  M.  Ramsay,  c’est  d'être  un  explorateur.  Nul  n'a 
défriché  plus  de  domaines  de  la  science  antique  ;  nul  n'a  parcouru 
et  fouillé  plus  de  coins  du  vieux  monde.  Il  est,  au  premier  chef, 
celui  qui,  dans  ces  vingt  dernières  années,  a  le  plus  largement 
renouvelé  la  géographie  historique  de  l’Anatolie.  Ses  livres  sont 
comme  ses  voyages.  Ils  témoignent  d’une  activité  exubérante. 
L'homme  s'y  peint  tout  entier,  avec  sa  fougue,  ses  instincts  com¬ 
batifs,  ses  impérieuses  poussées  d'imagination.  M.  Ramsay  n'a  pas 
la  sérénité  du  savant  qui  médite  dans  le  silence  de  la  bibliothèque 
et  qui,  au  milieu  de  la  paix  des  livres,  se  préoccupe  uniquement 
d'atteindre  à  la  vérité  minutieuse.  En  face  d'une  argumentation 
qui  le  réfute  ou  d'une  hypothèse  qui  le  chagrine,  son  premier  mou¬ 
vement  n'est  pas  d'examiner  avec  candeur  les  solutions  qu'on  lui 
oppose,  mais  de  courir  sus  au  contradicteur.  D’ailleurs,  aucune 
aigreur  chez  lui.  Ses  critiques,  violentes  et  sommaires  dans  ses 
anciens  livres,  sont  devenues  plus  mesurées  dans  les  nouveaux,  et 
plus  courtoises.  La  boxe  s'est  changée  en  escrime.  C'est  une  trans¬ 
formation  dont  il  faut  savoir  gré  à  M.  Ramsay,  car  il  y  a  plus  de 
mérite  qu'un  autre. 

De  toutes  les  contrées  qu'a  explorées  l'auteur,  il  n'en  est  aucune 
qu’il  connaisse  mieux,  aucune  dont  il  se  soit  occupé  plus  souvent 
que  la  Phrygie.  C'est  donc  une  idée  excellente  que  d’avoir  groupé 
en  un  travail  d’ensemble  et  refondu  dans  un  livre  homogène  les 
innombrables  .articles  qui  s'éparpillaient  dans  vingt  revues.  Le 
nouvel  ouvrage  ne  dispense  pas  de  consulter  les  autres.  M.  Ramsay 
est  d'une  telle  indépendance  et  d’une  telle  énergie  au  labeur  qu'il 
préfère  de  beaucoup  la  joie  d’ouvrir  des  voies  inconnues  au  plaisir 
d'améliorer  des  routes  amorcées. 

Comme  l'indique  le  sous-titre  du  livre,  «  les  Cités  et  les  Évêchés 
de  la  Phrygie  »  sont  un  essai  sur  l’histoire  locale  de  cette  province 
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depuis  les  temps  primitifs  jusqu’à  la  conquête  turque.  Le  premier 
volume,  consacré  à  la  vallée  du  Lycus  et  à  la  Phrygie  du  sud-ouest, 
comprend  neuf  chapitres  :  I.  La  vallée  du  Lycus;  —  II.  La  cité 
gréco-romaine  :  Laodicée;  —  III.  La  cité  sainte  :  Hiérapolis;  — 
IV.  Les  cités  de  la  moyenne  vallée  du  Méandre  :  Mossyna,  Motella, 
Dionysopolis,  Hyrgaleis;  —  V.  Les  cités  phrygiennes  de  la  basse 
vallée  du  Méandre,  sur  la  frontière  de  la  Carie  et  de  la  Lydie;  — 
VI.  Colosses  et  les  routes  de  l'Orient;  —  VII.  Lounda,  Peltes,  Atta- 
nassos;  —  VIII.  La  vallée  du  Cazanès  et  de  l'Indus;  —  IX.  Les 
cités  phrygiennes  de  la  frontière  de  Pisidie.  Tous  ces  chapitres, 
sauf  deux,  sont  suivis  d’appendices  contenant  des  pièces  justifica¬ 
tives  (inscriptions,  catalogues  d’évêques),  ou  des  dissertations 
annexes,  comme  l’appendice  IV  du  chapitre  V  sur  l'ère  de  Sylla. 

Examiner  en  détail  un  \olume  qui  renferme  une  telle  abondance 
de  matériaux  est  une  tâche  pour  laquelle  un  fascicule  de  cette 
revue  ne  suffirait  pas.  Indiquer  tous  les  points  sur  lesquels  je  suis 
en  désaccord  avec  l’auteur  n’est  pas  davantage  possible.  Je  m'en 
tiendrai  donc  aux  observations  les  plus  générales.  M.  Ramsay,  dont 
l’ouvrage  embrasse  une  trentaine  de  siècles,  est  aussi  bien  renseigné 
sur  les  ailes  de  son  sujet,  les  temps  primitifs  et  l’époque  turque, 
que  sur  les  parties  centrales,  la  période  grecque,  la  période 
romaine,  la  période  byzantine.  Et  il  a  les  défauts  de  ses  qualités. 
S'il  est  d’une  érudition  prodigieuse,  s’il  sème  à  pleines  mains  les 
idées  et  les  faits,  il  n'a  pas  toujours  le  temps  d’examiner  de  très 
près  les  choses.  Mais  quand  un  pionnier  s'enfonce  à  travers  une 
forêt  vierge,  quand  Stanley  marche  à  la  découverte  d'un  continent, 
est-ce  à  lui  qu'on  demande  de  ratisser  le  terrain?  M.  Ramsay  perce 
les  avenues.  11  les  ouvre  à  la  hache.  D'autres  viendront  ensuite 
pour  aplanir,  pour  ajuster,  pour  raccorder.  Sa  besogne,  à  lui,  con¬ 
siste  à  tailler  audacieusement  dans  l’inconnu.  C'est  un  explorateur. 

Georges  RADET. 


0.  Navarre.  Dionysos ,  étude  sur  V organisation  matérielle  du 
théâtre  athénien.  Paris,  Klincksieck,  1895,  1  vol.  in -8° 
de  3ao  pages,  avec  2  planches  en  chromo  et  23  fig.  dans 
le  texte. 

Le  temps  n'est  plus  où  l’étude  du  théâtre  grec  se  réduisait  à  une 
analyse  littéraire  et  psychologique  des  personnages,  appuyée  d'un 
parallèle  suivi  et  très  poussé  des  imitations  modernes.  C'était  la 
méthode  de  l'excellent  Patin,  dans  un  ouvrage  célèbre  et  dont  je 
n’ai  d'ailleurs  garde  de  médire.  Non  pas,  à  mon  sens,  que  l'étude 
proprement  littéraire  soit  superflue;  on  l’a  trop,  depuis  quelque 
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temps,  considérée  comme  passée  de  mode;  elle  doit  rester,  en  défi¬ 
nitive,  l'objet  principal  et  la  fin  dernière  de  l'interprétation  critique. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'elle  ne  saurait  avoir  de  précision  et  de  jus¬ 
tesse  qu'en  faisant  la  part  suffisante  au  temps  et  aux  conditions  où 
l'œuvre  est  éclose.  Et  ce  n'est  pas  assez  de  quelques  remarques 
faites  en  passant  sur  la  forme  trilogique  d'Eschyle  et  sur  le  rôle  du 
chœur.  Nous  sommes  aujourd'hui  plus  attentifs  qu'autrefois  à  ce 
fait  que  le  théâtre  athénien  est  différent  du  nôtre  dans  sa  forme, 
dans  son  allure  et  jusque  dans  sa  raison  d’être;  de  telle  sorte  que 
les  analogies  nous  frappent  moins  que  les  contrastes.  C'est  une  fête 
religieuse  qu'une  représentation  dramatique  à  Athènes,  une  fête 
solennelle  qui  ne  revient  qu'à  de  lointains  intervalles  et  que  l'Etat 
rehausse  d'un  éclat  extraordinaire.  Elle  succède  aux  processions  et 
à  d’autres  réjouissances.  Le  public  s'y  rend  la  tête  couronnée;  aux 
grandes  Dionysies  un  concours  énorme  d'étrangers  se  joint  aux 
citoyens  et  aux  métèques.  Avant  l'ouverture  du  spectacle  toute  cette 
foule  frémissante  assiste  à  des  cérémonies  officielles  d’un  caractère 
politique  ou  religieux.  L'Etat  y  étale  en  public  les  tributs  apportés 
par  les  villes  alliées;  il  y  décerne  ses  couronnes  d'or  civiques;  il 
équipe  d'une  armure  complète  les  fils  des  braves  qui  sont  morts 
pour  le  pays.  Dans  ce  cadre,  et  au  milieu  de  ces  émotions  pieuses 
et  nationales,  une  représentation  dramatique  a  nécessairement  un 
caractère  moins  banal  que  nos  «  spectacles  »  modernes,  qui  ne  sont 
qu'un  délassement  après  une  journée  bourgeoisement  remplie. 
Quant  aux  pièces  elles-mêmes,  elles  sont  construites  et  exécutées 
suivant  une  méthode  qui  déconcerte  nos  habitudes  :  ce  chœur,  qui 
prend  part  à  l'action  et  pourtant  reste  séparé  des  acteurs,  sur  une 
estrade  plus  basse,  entre  la  scène  et  les  spectateurs,  —  ces  évolu¬ 
tions  chorales,  qui  interrompent  le  drame  par  des  intermèdes  de 
musique  et  de  danse,  —  le  nombre  très  réduit  des  acteurs,  qui  sont 
deux  ou  trois  pour  se  partager  jusqu'à  sept  ou  huit  rôles,  —  leur 
bizarre  accoutrement,  qui  les  guindé,  les  exhausse  et  les  immobi¬ 
lise,  —  ces  masques  qui  fixent  pour  la  durée  de  la  pièce,  ou  du 
moins  pour  de  longues  scènes,  l'expression  des  traits  et  interdit  tout 
jeu  de  physionomie,  —  tout  cela  constitue  un  ensemble  de  condi¬ 
tions  étranges,  dont  les  Athéniens  n’étaient  pas  choqués  et  que 
nous  jugerions  difficilement  tolérables,  quelque  part  que  nous 
sachions  faire  aux  conventions  scéniques.  Non  moins  que  le  carac¬ 
tère  sacré  de  la  fête,  ces  conditions  matérielles  ont  influé  sur  la 
physionomie  et  sur  la  structure  même  du  drame  grec,  tragédie  ou 
comédie.  11  était  donc  très  opportun  et  très  nécessaire  d'exposer 
cette  organisation  du  théâtre  athénien.  On  s'étonne  qu'un  ouvrage 
sur  ce  sujet  se  soit  fait  attendre,  en  France,  jusqu'à  ce  jour.  Il  faut 
remercier  M.  Navarre  de  l'avoir  écrit. 

M.  Navarre  a  eu  pour  guides,  il  le  reconnaît  lui-même,  plusieurs 
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bons  manuels  publiés  à  l'étranger,  surtout  celui  d'Albert  Müller; 
il  s’est  tenu  au  courant  des  travaux  récents  et  a  vérifié  aux  sources 
ses  citations  de  textes;  ce  sont  là  les  conditions  préliminaires  de 
toute  étude  scientifique.  Ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c’est,  avec 
un  sens  critique  très  aiguisé,  l’ordonnance  générale  de  son  livre  et 
une  exposition  d’une  limpidité  parfaite.  Quiconque  est  obligé,  par 
métier,  de  frayer  quotidiennement  avec  les  lourds  et  solides 
manuels  de  l’Allemagne,  où  texte  et  notes  se  soudent  en  un  bloc 
compact,  où  l’essentiel  est  noyé  dans  la  discussion  du  détail,  où 
tout  se  confond  dans  une  navrante  uniformité  typographique, 
privée  d’air  et  de  jour,  saura  gré  à  M.  Navarre  de  ses  divisions 
nettes  et  simples,  de  ses  paragraphes  multipliés,  pourvus  chacun 
de  son  titre  et  qui  résolvent  les  questions  l’une  après  l’autre.  Voici, 
en  quelques  mots,  l’ordre  des  matières  :  les  premiers  chapitres 
traitent  des  fêtes  dionysiaques,  de  l’organisation  et  du  règlement 
des  concours  dramatiques.  Là  description  du  théâtre  grec  et  de  ses 
dispositions  originales,  et  l’étude  du  matériel  scénique,  décors, 
machines,  masques  et  costumes,  occupent  naturellement  la  place  la 
plus  large;  c’est  à  cette  partie  que  se  rapportent  les  gravures,  fort 
bien  choisies,  du  volume.  Signalons  ensuite  un  intéressant  chapitre 
sur  l’interprétation,  c’est-à-dire  sur  la  représentation  elle-même  et 
les  fonctions  spéciales  du  chœur  et  des  acteurs;  un  autre  sur  le 
public,  puis  sur  le  jugement  des  concours.  Le  chapitre  sur  les 
inscriptions  et  didascalics,  complément  nécessaire  au  plan  de  l’ou¬ 
vrage,  le  clôt  peut-être  d’une  manière  trop  sèche;  nous  eussions 
préféré  que  M.  Navarre  rejetât  en  appendice  certaines  indications 
forcément  arides,  et  qu’il  résumât,  dans  une  conclusion  générale, 
les  traits  caractéristiques  du  théâtre  athénien.  Ajoutons  que 
M.  Navarre  a  pris  la  peine  de  transcrire,  à  la  fin  du  volume,  les 
textes  épigraphiques  auxquels  il  renvoie  dans  le  cours  de  son 
étude. 

Beaucoup  de  problèmes  qu’il  a  dû  aborder  ne  sont  pas  suscep¬ 
tibles  encore  d'une  solution  certaine;  M.  Navarre  est  donc  obligé 
d’indiquer  assez  souvent  les  divergences  d’opinions  ;  il  le  fait  avec 
discrétion  ;  sa  discussion  est  sobre  et  se  borne  à  l’essentiel,  comme 
il  convient  dans  un  ouvrage  qui  s’adresse  aussi  bien  à  ceux  qui  ne 
demandent  qu’un  renseignement  rapide  qu’à  ceux  qui  ont  besoin 
de  pousser  plus  loin  leurs  recherches.  Sur  un  seul  point  la  contro¬ 
verse  est  plus  étendue  :  il  s’agit  de  la  fameuse  «  question  du 
logeion  ».  M.  Dœrpfeld,  qui  l’a  soulevée  il  y  a  quelque  dix  ans,  sou¬ 
tient,  comme  on  sait,  que,  contrairement  à  l’opinion  courante,  les 
acteurs,  comme  les  choreutes,  n’ont  jamais  joué  autre  part  que 
dans  l’orchestre.  Les  archéologues  allemands,  avec  une  singulière 
unanimité,  et  presque  tous  les  savants  étrangers  se  sont  depuis 
ralliés  à  ce  paradoxe.  En  France,  on  est,  en  général,  resté  fidèle 
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d'instinct  à  la  tradition,  qui  se  réclame  de  Vitruve  et  de  Pollux; 
nous  disons  d'instinct,  parce  que  nulle  part,  croyons-nous,  on  n’a 
tenté  une  réfutation  précise  et  explicite  de  la  théorie  de  M.  Dœrpfeld  ; 
seul,  M.  Haigh,  en  Angleterre,  l'avait  déjà  contestée  par  de  bons 
arguments.  M.  Navarre,  à  son  tour,  est  courageusement  entré  dans 
la  lice  pour  la  combattre,  et  nous  pensons  que  sa  démonstration, 
très  bien  conduite,  entraîne  l'évidence.  C'est  un  résultat  intéres¬ 
sant  et  qui  méritait  d’être  relevé  parce  que,  très  certainement, 
M.  Navarre  y  aura  attaché  son  nom. 

F.  DÜRRBACH. 


A.  Bailly,  Dictionnaire  grec-français .  Paris,  Hachette  et  Cie, 

1895,  1  vol.  in-4°  de  xxxn-2,227  pages. 

Le  dictionnaire  de  M.  Bailly  était,  depuis  longtemps  déjà,  attendu 
avec  impatience.  Un  ouvrage  de  ce  genre  nous  manquait.  Sans 
doute  le  Thésaurus  d’Henri  Estienne  mérite  son  nom;  c’est  un 
immense  répertoire  de  faits  grammaticaux,  mais  il  est  bien  lourd, 
bien  cher  et,  par  endroits,  insuffisant.  Quant  au  Handwôrterbuch 
de  Pape,  il  a,  malgré  de  réels  mérites,  ses  obscurités  et  ses  lacunes, 
et  les  protes  qui  l’ont  composé  semblent  avoir  pris  à  tâche  de  lasser 
et  d’irriter  le  lecteur. 

M.  Bailly  échappe  à  la  plupart  de  ces  critiques.  Commode  et  ma¬ 
niable,  son  livre  se  présente  bien,  avec  une  austérité  qui  n'exclut 
pas  l’élégance.  Peut-être  seulement,  est-il  trop  compact.  La  maison 
Hachette  aurait  dû,  à  l’exemple  des  Allemands,  partager  l’ouvrage 
en  deux  tomes,  qu'on  pourrait,  à  son  gré,  diviser  ou  réunir.  Les 
coquilles  sont  rares  ;  on  arrive  pourtant  à  en  découvrir  avec  de  la 
persistance  et  de  bons  yeux.  A  la  page  1694,  col.  1,  1.  i4,  un  v  est 
tombé  dans  une  citation  de  Y  Odyssée  9  de  même  une  lettre  est 
retournée  à  la  fin  de  l’article  {jiefov.  Ça  et  là  quelques  inadvertances, 
omissions  ou  négligences  de  détail.  06{jigv,  au  vers  a53  du  Plutus, 
n’est  point  un  masculin,  mais  un  neutre,  ainsi  que  le  prouve  le 
voisinage  de  xairév.  Dans  le  paragraphe  relatif  au  verbe 
des  plus-que-parfaits  passifs  sont  donnés  comme  des  parfaits. 
Pour  âpCYjpcç,  il  faudrait  noter  la  signification  de  necessarius ,  qui 
n'a  point  échappé  aux  auteurs  du  Lexicon  Homericum.  Est-il  juste 
d'affirmer  que  elvexa  est  poétique  et  ionien,  alors  que  cette  forme 
est  employée  par  Démosthène?  L’étymologie  de  tâXXco  est  celle  de 
Curtius;  G.  Meyer,  dans  sa  grammaire,  en  propose  une  qui  paraît 
meilleure  et  que  M.  Bailly  présente  inexactement.  J'ai  vainement 
cherché  à  la  page  2189  les  renseignements  indispensables  sur 
l'emploi  de  <!>ç  av  final  (cf.  le  paragraphe  122  de  la  Syntaxe  de 
la  langue  grecque ,  par  Madvig,  trad.  Hamant).  On  ne  serait  point 
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fâché  de  rencontrer  à  leur  place  alphabétique  certains  mots 
syncopés  dont  les  Byzantins  avaient  trouvé  le  modèle  dans  Y  Iliade 
(cf.  Anthologie  Palatine ,  VI,  85).  nXeovexTYjixaxa  ne  veut  pas  dire 
seulement  «avantages  à  la  guerre».  Auoxpédoirtoç  signifie  sans 
doute  «terrible»,  mais  aussi  «désagréable  à  voir»  ( QEd .  Col., 
286).  L'expression  si  curieuse  èv  yipà'Hù  jxaxpw  ( Philoct .,  233)  n'est 
point  relevée  dans  l'article  consacré  à  la  préposition  èv.  D'une 
façon  générale,  pour  les  abstraits  de  la  première  et  de  la  seconde 
déclinaison,  il  serait  bon  de  citer  le  nominatif  pluriel,  quand  il 
existe. 

J'espère  que  ces  quelques  remarques  pourront  servir  à  M.  Bailly 
lorsqu'il  publiera  de  nouveau  son  ouvrage.  C'est  dans  cette  inten¬ 
tion  que  je  les  présente  ici.  Du  reste,  un  travail  de  cette  valeur 
mérite  mieux  que  des  phrases  banales;  ce  qui  est  fait  avec  cons¬ 
cience  doit  être  examiné  consciencieusement.  Les  hautes  qualités 
de  l’auteur  sont  au-dessus  de  toute  contestation,  et  il  faudrait  un 
long  article  pour  indiquer  toutes  les  bonnes  choses  que  contient  ce 
dictionnaire.  En  voici  deux  ou  trois  dont  j'ai  gardé  le  souvenir.  Une 
excellente  idée  est  d'avoir  séparé  nettement  les  adverbes  des  adjec¬ 
tifs.  L'innovation  paraît  modeste,  mais  quiconque  a  parcouru  avec 
rage  certains  articles  de  Pape,  comprendra  le  sens  et  la  portée  de 
cet  éloge.  Les  formes  verbales  sont  relevées  avec  une  exactitude 
qui  rend  presque  inutile  le  Lexique  spécial  de  Veitch.  Beaucoup 
de  soin  dans  les  paragraphes  qui  concernent  les  comparatifs  ou 
superlatifs.  Beaucoup  de  renseignements,  et  toujours  utiles,  sur  la 
prosodie,  la  dérivation,  l'histoire  de  la  langue.  On  admire  la  science 
de  l'auteur,  on  admire  surtout  qu’elle  ait  pu  se  contenir  dans  les 
limites  d'un  volume.  En  somme,  ce  livre  fait  grand  honneur  à 
M.  Bailly  et  à  l'érudition  française,  et  il  continue  dignement  chez 
nous  les  meilleures  traditions  du  xvr  siècle. 


Henri  OUVRÉ. 


■7=9  *=£ 


i5  février  i896. 


Bordera.  —  lmp.  G.  G0U3«UXLM0U,  ni  Goluwfe,  II. 
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LE  CHEVAL-COQ 

(HIPPALECTRYON) 


Son  nom,  sans  être  un  signalement  complet  et  précis, 
indique  déjà  en  gros  ce  qu’il  est  :  un  animal  imaginaire, 
obtenu  par  la  combinaison  d’un  corps  de  cheval  et  d’un 
corps  de  coq. 

C’est  par  quelques  vers  d’Aristophane  que  le  cheval-coq 
est  surtout  connu  dans  la  littérature.  A  deux  reprises1, 
Aristophane  applique  le  mot  hippalectryon  comme  une  iqjure 
plaisante  à  deux  de  ses  contemporains  qu’il  n’aimait  pas; 
mais  on  ne  distingue  pas  bien  dans  ces  deux  cas  le  sens 
particulier  et  de  l’injure  et  de  la  plaisanterie.  Ailleurs,  dans 
les  Grenouilles,  au  cours  de  la  dispute  entre  Eschyle  et 
Euripide,  le  mot  revient  deux  fois  encore3,  avec  une  signi¬ 
fication  plus  précise,  à  ce  qu’il  semble  :  Euripide  reproche  à 
Eschyle  d’avoir  introduit  dans  ses  pièces  des  hippalectryons, 
des  tragélaphes  et  autres  monstres  du  même  genre,  et 
Dionysos  déclare  qu’en  effet  il  s’est  creusé  la  tête  toute  une 
nuit  pour  deviner  ce  que  pouvait  bien  être  le  Çouôàç  (mtaXixtup. 
Or,  les  scholiastes  nous  ont  sauvé  un  vers  des  Myrmidons 
d’Eschyle  où  se  retrouvent  les  deux  mots  :  ÇsuOàç  txxaXsxTpuwv  ®. 
Il  n’est  donc  pas  douteux  qu’Eschyle  a  employé  le  mot; 
peut-être  même  l’a-t-il  inventé.  Mais  d’ailleurs  le  reproche 
d’Aristophane  doit  être  double,  et  il  faut  le  prendre  à  la  fois 
au  propre  et  au  figuré  :  au  figuré,  en  ce  sens  qu’Eschyle 
abusa  des  grands  mots  forgés  par  lui,  des  composés  extra- 

t.  Oiseaux,  800;  Paix,  1177. 

9.  Grenouilles,  g3a  et  937. 

3.  8chol.  Paix ,  1177,  et  Grenouilles,  93a.  L'épithète  Çovftéc  semble  inséparable  du 
nom,  au  moins  dans  Aristophane  {Oiseaux,  800;  Paix,  1177;  Grenouilles,  p3a);  un 
scholiaste  (Paix,  1177)  l'explique:  90 ivixd  irrepot  3tjXoî.  La  couleur  feu 

est  très  fréquente  dans  le  plumage  du  coq  ;  il  était  naturel  qu’on  1a  donnât  aussi 
aux  ailes  du  cheval-coq. 

R,  U.  M.,  t.  Il,  1896,  a.  9 
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ordinaires,  des  vocables-monstres  qui  sont  dans  le  langage 
ce  que  sont  dans  l’ordre  de  la  nature  des  animaux  com¬ 
posés  d’un  corps  de  coq  et  d’un  corps  de  cheval 1 *  ;  au  propre, 
en  ce  sens  qu’Eschyle,  dont  les  hardiesses  ne  se  bornaient 
pas  aux  mots  seulement,  dut  imaginer,  dans  une  ou  plusieurs 
de  ses  pièces,  de  donner  un  hippalectryon  pour  monture  à 
l’un  de  ses  personnages.  On  a  supposé3  que,  dans  le  Pro- 
méthée  enchaîné,  la  monture  d’Okéanos,  que  celui-ci  désigne 
par  les  mots  :  TeTpaoxeXijç  oîwviç3 5,  était  peut-être  un  hippalec¬ 
tryon.  Le  coq  est  pourtant  un  des  animaux  les  moins  marins 
du  monde  ;  mais  précisément  Eschyle,  dans  une  des  réponses 
que  lui  prête  Aristophane  4,  indique  lui-même  que  l’hippa- 
lectryon  était,  tout  au  moins  dans  ses  pièces  à  lui,  une  des 
figures  emblématiques  qu’on  fixait  à  la  proue  des  vaisseaux; 
il  avait  donc  assimilé  le  cheval-coq  au  cheval  marin,  et  dès 
lors  il  a  bien  pu  donner  comme  monture  à  Okéanos  ce 
«  quadrupède  ailé  ». 

Rien  dans  le  texte  d’Aristophane  n’indique  quelle  était  la 
forme  exacte  de  l’hippalectryon.  Il  y  a  au  moins  deux  com¬ 
binaisons  possibles  des  éléments  en  présence  :  on  peut 
imaginer  un  corps  de  cheval  avec  les  ailes,  le  cou  et  la  tête 
d’un  coq,  ou  bien  un  corps  de  coq  augmenté  d’un  avant- 
train  de  cheval.  M.  Roscher,  dans  son  Lexique  de  mythologie 6, 
a  déclaré  que  la  première  de  ces  deux  combinaisons  était  la 
forme  normale  du  cheval-coq,  et  que  l’autre  forme  ne  se 
rencontrait  que  par  exception.  Je  crois  que  c’est  le  contraire 
qui  est  vrai.  J’ai  dressé  la  liste,  aussi  complète  que  j’ai  pu, 
des  monuments  figurés  susceptibles  de  nous  renseigner  sur 
ce  point;  on  verra  quelles  conséquences  en  découlent  néces¬ 
sairement. 

Sculpture.  —  Les  fouilles  de  l’Acropole  d’Athènes  ont 
amené  la  découverte,  en  1887,  d’une  petite  œuvre  de  sculp¬ 
ture  en  marbre,  qui  est  jusqu’à  ce  jour  unique  en  son  genre. 
Elle  est  fort  mutilée,  et  malgré  qu’on  en  ait  retrouvé  en  1889 
un  fragment  nouveau  (le  torse  du  cavalier),  elle  reste  encore 

1.  Cf.  surtout  les  vers  93$,  9 4o,  963,  966  des  Grenouilles, 

a.  Gamurrini,  Annali  delV  Inst.,  1874,  p.  939-941. 

3.  Proméihée,  396. 

4»  Grenouilles,  gS3. 

5.  Tome  I,  p.  9669,  au  mot  Hippalektryon. 
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très  incomplète;  néanmoins,  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
doute  sur  la  restitution  des  parties  manquantes1.  Le  monu¬ 
ment  représente  un  jeune  cavalier  nu,  monté  sur  un  qua¬ 
drupède  ailé  dont  la  tête,  le  cou,  les  jambes  de  devant  et 
toute  la  moitié  antérieure  du  corps  sont  d’un  cheval,  tandis 
que  l’arrière-train,  les  pattes  postérieures,  la  queue  et  les 
ailes  sont  d’un  coq.  Les  ailes  étaient  éployées,  les  jambes 
de  devant  battaient  l’air  à  une  hauteur  inégale,  le  poitrail 
et  le  cou  sont  vigoureusement  dressés  ;  l'animal  était  donc 
figuré  s’envolant,  il  faut  dire  pour  être  tout  à  fait  exact  : 
s’en  volant  au  galop.  Sous  le  ventre,  immédiatement  après 
l’attache  des  membres  antérieurs,  on  voit  un  large  tenon 
décoré  d’une  palmette  et  de  volutes  peintes  (en  bleu,  passé 
au  vert)  à  la  façon  de  certains  chapiteaux  proto-ioniques; 
c’est  le  reste  d’un  support  qui  soutenait  le  poids  presque 
entier  du  marbre  ;  car,  naturellement,  bien  que  l’animal  eût 
l’air  de  s’enlever  sur  ses  membres  postérieurs  qui  posaient 
à  terre,  ceux-ci,  étant  de  frêles  pattes  de  coq,  ne  pouvaient 
porter  grand’chose.  Le  corps  de  l’animal  était  colorié,  du 
moins  en  partie;  on  discerne  encore  à  la  naissance  de  la 
queue  le  dessin  des  grandes  plumes  recourbées  en  faucille.  — 
Ce  petit  monument  avait  été  consacré  sur  l’Acropole  vers  la 
fin  du  vi*  siècle  ou  au  commencement  du  v*.  antérieurement 
à  48o.  Il  serait  vain  de  chercher  le  motif  d’une  pareille 
offrande;  aussi  bien,  c’est  l’offrande  seule  qui  nous  intéresse, 
à  savoir  la  représentation  de  l’hippalectryon  dans  une 
sculpture  de  ronde  bosse,  à  la  date  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer. 

Peihtuhes  de  Vases.  —  De  la  même  époque  à  peu  près 
sont  plusieurs  vases  peints,  dans  la  décoration  desquels  se 
retrouve  l’étrange  quadrupède.  Il  faut  noter  d’abord  deux 
amphores  signées  de  Nicosthénès,  au  -Musée  du  Louvre 
(n°*  56a  et  687  de  l’Inventaire).  Sur  le  col  du  n°  56a  1  on  voit, 


1.  Un  croquis  sommaire,  et  où  manque  le  torse  du  cavalier,  en  a  été  publié  par 
R.  Lepsius,  Oritehisehe  Marmorstudien,  p.  7a,  n°  45,  flg.  4.  Une  courte  mention  du 
fragment  principal  a  été  faite  par  P.  Wolters  (Athen.  Miltheil.,  XII,  1887,  p.  a65- 
aô6)  et  par  miss  Harrison  ( Journ .  hell.  Stud.,  IX,  1888,  p.  ia4).  Voir  le  Catalogué 
du  Musée  du  l* Acropole  (1888),  n"  3a,  où  la  date  indiquée:  1886, est  inexacte.  La 
longueur  du  monument,  en  l'état  actuel,  est  de  45  centimètres. 

a.  Vue  d'ensemble  du  vase  dans  Bull,  corr .  hell.,  XVII,  1893,  p.  437  (Pottier); 
cf.  Klein,  Vasen  mit  Meistersignaturen,  a*  éd.,  p.  57,  n*  i4- 
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répétés  deux  fois  avec  de  légères  variantes,  un  cavalier 
monté  sur  un  hippalectryon  ;  dans  l’une  des  deux  repré¬ 
sentations,  le  cavalier  est  tête  nue,  drapé  dans  son  manteau, 
il  tient  les  rênes  d’une  main  et  serre  des  genoux  sa  mon¬ 
ture;  celle-ci  a  l’avant-train  dressé,  comme  dans  le  marbre 
de  l’Acropole,  la  queue  superbement  éployée  en  éventail, 
les  ailes  pendantes;  des  deux  pattes  postérieures,  munies 
d’un  ergot  de  taille  respectable,  l’une  est  levée,  ep  sorte  que 
l’animal  ici  pose  sur  une  seule  de  ses  quatre  pattes.  Il  est 
donc  représenté  dans  un  mouvement  de  piaffement  sur 
place,  de  caracolement  plutôt  que  de  vol  :  dans  la  sculpture 
de  l’Acropole,  au  contraire,  l’allure  volante  est  clairement 
marquée  par  l’éploiement  des  ailes.  J’cÿoute  cependant  que 
si  les  ailes  semblent  ici  au  repos,  ce  doit  être  parce  que, 
pour  les  représenter  éployées  et  horizontales,  le  peintre  eût 
dû  recourir  à  un  procédé  de  «  raccourci  »  qui  n’était  pas 
dans  ses  moyens  ;  ainsi,  la  différence  avec  le  monument  de 
l’Acropole  serait  plutôt  accidentelle  qu’intentionnelle.  La 
seconde  figure,  qui  fait  pendant  à  la  première  sur  le  col 
du  vase,  a  été  en  grande  partie  refaite  par  le  restaurateur 
moderne  et  refaite  d’après  la  première.  Il  est  certain,  d’ailleurs, 
qu’elle  répétait  la  première  à  peu  de  chose  près,  mais  avec  cette 
liberté  dont  les  artistes  grecs  ont  toujours  usé,  de  manière 
que  les  parties  symétriques  d’un  décor  ne  fussent  jamais 
des  copies  identiques  l’une  de  l'autre  :  cette  fois,  le  cavalier, 
drapé  aussi  dans  un  manteau,  porte  sur  la  tête  un  casque 
à  garde-joues  et  à  grand  panache  retombant  (une  bonne 
partie  de  la  tête  est  moderne,  mais  l’existence  du  casque 
n’est  pas  douteuse);  les  pattes  postérieures  de  l’animal  posent 
toutes  deux  sur  le  sol. 

La  seconde  amphore,  n°  687  ',  a  sur  l’épaule  une  petite 
frise  de  trois  personnages,  qui  se  répète  deux  fois,  d’une 
anse  à  l’autre;  les  trois  personnages  sont  deux  Sirènes  cou¬ 
rant  les  ailes  étendues  et,  entre  elles  deux,  un  cavalier  galo¬ 
pant  sur  un  hippalectryon.  A  première  vue,  la  représentation 
de  l’animal  parait  nouvelle,  car  ses  quatre  jambes  sont  d’un 
cheval,  et  la  nature  du  coq  n’est  rappelée  que  par  les  ailes  et 
la  queue;  mais  un  examen  plus  attentif  montre  que  cette 
nouveauté  n’est  due  qu’à  une  restauration  moderne  du  train 


1.  Cf.  Klein,  Vaten  mit  MtitUrtign.,  a*  éd.,  p.  57,  n»  16 
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de  derrière,  qui,  dans  les  deux  figures,  est  entièrement  refait  : 
il  est  plus  naturel  d’admettre  une  erreur  dans  la  restau¬ 
ration  que  de  supposer  dans  le  type  de  l’hippalectryon  une 
variante  si  considérable,  laquelle  n’est  confirmée  par  aucun 
autre  exemple. 

Un  fragment  d’amphore  à  figures  noires,  trouvé  en 
Étrurie  et  déposé  au  musée  de  Florence1 *,  montre  dans  un 
cadre  étroit  réservé  en  rouge  un  hippalectryon  chevauché 
par  un  éphèbe  ;  là  aussi  les  ailes  sont  pendantes,  sinon  au 
repos;  du  reste,  la  pose  de  l’animal  est  à  peu  près  la  même 
que  sur  les  deux  amphores  de  Nicosthénès. 

Sur  un  lécythe  à  figures  noires,  de  la  collection  de  la 
Société  archéologique  d’Athènes3,  l’hippalectryon  que  che¬ 
vauche  un  homme  nu  barbu  semble  n’avoir  point  d’ailes,  et 
la  nature  du  coq  n’est  rappelée  que  par  la  queue  et  les  pattes 
postérieures;  mais  il  n’y  a  là  sans  doute  qu’une  négligence 
du  peintre. 

L’intérieur  d’une  coupe  de  Xénoclès  (vi*  siècle  av.  J.-G.), 
au  musée  de  Berlin,  est  décoré  d’un  hippalectryon  monté 
par  un  éphèbe3 5. 

Enfin,  le  même  cheval-coq  se  retrouve  encore  :  sur  un 
vase  à  figures  noires  du  musée  de  Munich  *;  sur  la  face 
extérieure  d’une  coupe  de  style  archaïque,  qui  se  trouvait  à 
Paris  en  i853  et  dont  je  ne  sais  ce  qu’elle  est  devenue3; 
sur  un  vase  de  Vulci  signalé  par  Gerhard6 7,  qui,  chose  éton¬ 
nante,  n’a  pas  reconnu  l’hippalectryon  et  a  cru  à  une 
invention  fantaisiste  du  décorateur;  sur  une  amphore  décou¬ 
verte  près  de  Chiusi  en  1873  ou  1874,  où  l’animal,  peint  en 
blanc,  sert  d’épisème  au  bouclier  d’un  guerrier 7.  —  En 
revanche,  il  faut  rayer  de  la  liste  le  plat  d’Êpictétos,  de  la 

1.  Gamurrini,  II  CaoalUhÿallo  ( Annali  dell*  Inst.,  1874,  p.  a36-a43,  pl.  F ,  bonne 
reproduction  en  couleur);  le  même  fragment  a  été  reproduit  aussi  par  Dennis, 
The  eitie»  and  cemeteries  of  Etraria,  II,  p.  84. 

а.  Heydemann,  Griech.  Vasenbüder,  p.  8,  pl.  VIII,  4;  Collignon,  Cotai,  det  vases 
peints  de  la  Soc .  arch .,  n*  335.  La  gravure  de  Heydemann  est  reproduite  dans  le 
Lexique  de  Roscher,  t.  I,  p.  aôô3-a664. 

3.  Gerhard,  Trinksehalen,  pl.  I,  n*  5  ;  Furtwængler,  Beschr .  d.  Berliner  Vasen - 
sammtung,  1770;  Klein,  Vasen  mit  Meistersign .,  a*  éd.,  p.  80,  n*  10. 

4.  O.  Jahn,  Beschr.  d.  Vasensammlang  zu  München,  n*  86. 

5.  Arch.  Anzeiger,  i853,  p.  4oo,  n*  7.  C’est  peut-être  le  même  vase  que  celui  du 
Cotai.  Pourtant ,  p.  100,  n*  3i5,  ou  que  le  n°  906  du  Cotai,  de  la  colt.  Durand  (par 
deWitte,  i836). 

б.  Rapporto  Volcente  ( Annali  deW  Inst.,  i838),  p.  64  et  p.  i65,  n»  698. 

7.  Gamurrini,  Annali  delT  Inst.,  1874»  p.  a43. 
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collection  Northampton1 *,  que  M.  Klein* a  décrit  par  erreur 
comme  représentant  un  éphèbe  sur  un  cheval-coq  :  la  mon¬ 
ture  que  chevauche  l’éphèbe  est  un  simple  coq  et  n’a  rien 
d’un  cheval;  il  est,  d’ailleurs,  très  probable  que  l’idée  de  ce 
sujet  charmant  a  été  inspiré  à  Épictétos  par  le  motif  plus 
connu  du  cavalier  monté  sur  un  hippalectryon. 

Te88ère8  attiques  EN  plomb.  —  Sur  une  au  moins  des 
tessères  publiées  par  M.  Postolacca3 4,  se  voit  l’hippalectryon, 
très  nettement  figuré,  mais  sans  son  cavalier  habituel;  je 
ne  suis  pas  certain  de  l’existence  du  dauphin  qu’on  a  cru 
distinguer  sur  son  dos.  Une  seconde  tessère  où  l’on  a 
reconnu  Pégase  4  pourrait  bien  aussi,  à  en  juger  d’après  la 
forme  des  pattes  postérieures  et  de  la  queue,  représenter  le 
cheval-coq.  —  Parmi  les  types  monétaires,  au  contraire, 
l’hippalectryon  ne  se  rencontre  point,  et  c’est  par  erreur 
qu’on  a  pensé5  le  retrouver  sur  certaines  monnaies  de 
Lampsaque  :  ces  monnaies  offrent  simplement  la  partie 
antérieure  d’un  cheval  ailé,  et  ce  qui  caractérise  spécialement 
le  cheval-coq,  à  savoir  les  pattes  postérieures  et  la  queue,  y 
fait  précisément  défaut6 7 *;  ce  qu’on  a  pu  prendre  pour  une 
queue  d’oiseau  n’est  que  l’extrémité  d’une  des  ailes,  abaissée 
de  façon  à  ce  qu’on  en  vit  quelque  chose  et  qu'elle  ne  fût 
pas  cachée  tout  entière  par  l’autre. 

Pierres  gravées.  —  Enfin,  l’hippalectryon  réparait  sur 
quelques  pierres  gravées  7,  mais  tellement  défiguré  par  les 
caprices  du  graveur  qu’on  ne  songe  même  plus  à  l’appeler 
de  son  nom.  Il  a  perdu  son  poitrail  et  ses  jambes  de  cheval, 
et  ce  n’est  plus,  sous  les  masques  de  Silène,  les  têtes  de 


i.  Burlington  Club,  Catal .  of  objecte  of  greek  ceramic  Art,  1888,  p.  49»  n*  110. 

9.  Vasen  mit  Meistersign.,  9*  éd.f  p.  106,  n*  iô. 

3.  Piombi  del  Mus .  numism.  di  Atene  (Annali  delV  Inst.),  18Ô8,  p.  990,  n*  4&8,  et 
Monumenti,  VIII,  pl.  LII,  même  numéro. 

4.  Ibid.,  p.  989,  n9 *  446;  Monumenti,  VIII,  pl.  LII,  même  numéro. 

5.  Gamurrini,  Annali  dell’  Inst.,  1874,  p.  a  3g  ;  Milchhœfer,  Anfmnge  der  Kunst, 
p.  71,  note  1. 

6.  Catal .  of  greek  coins  in  Brit ,  Mas.,  Mysia ,  p.  78  tqq.,  pl.  XVIII  à  XX;  Head, 
Hist.  Nom.,  p.  457*  flg.  *86. 

7.  S.  Reinach,  Pierres  gravées,  pl.  96,  n**  49*°  et  49,a  ;  pl.  *6,  nM  5o‘*,  5i8  et  Si11. 

Comparer  pl.  96,  n9  5i6.  De  Witte,  Catal.  de  laeoll.  Durand  (i836),  n*  9119,  signale 

un  hippalectryon  gravé  en  creux  sur  une  bague,  sans  dire  ai  dans  cet  exemplaire 

la  forme  classique  de  ranimai  avait  été  respectée. 
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bélier,  etc.,  dont  il  est  enveloppé,  qu’un  grand  bipède  em¬ 
plumé  avec  une  tète  et  un  cou  de  cheval. 

De  ces  divers  monuments,  dont  la  plupart  et  les  plus 
intéressants  datent  du  vi*  siècle  av.  J. -G.  ou  du  commen¬ 
cement  du  v*  siècle,  la  forme  véritable  de  l’hippalectryon  se 
dégage  avec  une  évidence  absolue  :  il  emprunte  au  cheval  la 
moitié  antérieure  de  son  corps  et  au  coq  la  moitié  posté¬ 
rieure  y  compris  les  ailes.  D’où  vient  donc  que  M.  Roscher 
lui  attribue  la  forme  inverse  et  croit  que  l’animal,  en  règle 
générale,  a  une  tâte  de  coq,  qu’il  est  oiseau  par  devant  et 
cheval  par  derrière?  C’est  qu’il  a  cru  pouvoir  s’en  fier  à 
quelques  mots  de  Photius>et  d’Hésychius*  ;  ces  lexicogra¬ 
phes  assimilent,  en  e£Tet,  l’hippalectryon  au  griffon,  ce  qui 
prouve  qu’ils  le  connaissaient  très  mal,  et  nous  en  dirons 
tout  à  l'heure  la  raison.  Mais  de  pareils  renseignements 
n’ont  aucune  espèce  de  valeur  devant  l’unanimité  des 
témoignages  matériels  qui  ont  été  énumérés  plus  haut. 

Ce  n’est  pas  en  Grèce  qu’est  né  l’hippalectryon  et  ce  n’est 
pas  l’imagination  grecque  qui  l’a  enfanté.  Le  passage  des 
Grenouilles  d’Aristophane  que  j’ai  déjà  cité  nous  fournit  à  ce 
sujet  une  indication  très  précise  :  le  cheval-coq,  le  bouc-cerf, 
dit  Euripide  à  Eschyle,  sont  de  ces  monstres  imaginaires 
qu’on  voit  peints  sur  les  «  tentures  de  Médie  »  et  qu’il  faut 
y  laisser3.  Ces  paroles  renferment  la  preuve  incontestable 
que,  pour  les  Grecs  eux-mâmes,  l’hippalectryon  était  un 
emprunt  qu’ils  avaient  fait  à  l’Orient  et  spécialement  à  l’art 
décoratif  de  la  Perse.  M.  Milchhoefer  4,  cependant,  a  insinué 
que  peut-être  n’y  avait-il  là  qu’un  retour  à  une  des  concep¬ 
tions  mythiques  de  la  Grèce  primitive  :  mais,  le  coq  n’ayant 
pas  été  introduit  d’Asie  en  Europe  avant  le  vu*  siècle5,  il  est 
naturellement  impossible  que  la  Grèce  ait  inventé,  antérieu¬ 
rement  à  cette  époque,  un  être  dans  la  composition  duquel 

1.  'ImcaXsxTpwbv,  yp&jr  &iot  xh  TitpatnttXov  tlvott  xcà  ircipvyaç  xa\  fvyxos  ?X*tv 
cmxai&itlC' 

9.  'IsncaXsxtpvàv...,  ypdçovrat  61  ol  ypOicsç. 

3.  Grenouilles ,  937-938. 

4.  Anfænge  der  Kami,  p.  71,  note  1. 

5.  11  n'est  question  du  coq  ni  dans  Homère  ni  dans  Hésiode  ;  le  premier  écrivain 
grec  qui  en  parle  est  Théognis.  D’après  cela  M.  Hehn  ( Kultarpflanzen  und  Haas- 
thiere t  5*  éd.,  p.  a63  et  967)  conclut  que  le  coq  ne  pénétra  en  Grèce  que  dans  la 
seconde  moitié  du  vi*  siècle.  M.  Perdrizet  (Rev.  Areh .*  1893,  I,  p.  167  sqq.)  ne 
remonte  guère  plus  haut.  Pour  moi,  étant  donné  que  le  coq  figure  sur  de  très 
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le  coq  entre  pour  moitié.  Étant  admis  que  cet  être  fabuleux 
vient  de  la  Perse,  il  y  aurait  intérêt  à  savoir  si,  dans  son 
pays  d’origine,  on  croyait  à  son  existence  réelle  et  si  on  lui 
attribuait  quelque  rôle  religieux,  ou  si  l’on  ne  voyait  en  lui 
qu’un  simple  caprice  d’imagination.  Or,  de  ce  que  le  coq,  le 
chanteur  matinal  qui  annonce  le  retour  de  la  lumière  et 
met  en  fuite  les  méchants  Génies  de  la  nuit,  était  pour  les 
sectateurs  de  Zoroastre  un  oiseau  sacré,  de  ce  que  son  nom 
même  dans  l’ancienne  langue  des  Perses  indique  en  lui  le 
pourchasseur  du  Mauvais  Esprit,  et  de  ce  que,  d’autre  part, 
son  humeur  belliqueuse  l’avait  fait  donner  comme  emblème 
au  dieu  Nergal,  l’Arès  assyrien1,  il  ne  résulte  nullement  que 
l’être  mixte  obtenu  par  la  combinaison  du  cheval  et  du  coq 
répondit  à  une  conception  religieuse;  rien  n’autorise  à  le 
croire,  et,  parmi  les  divers  types  figurés  que  nous  offrent 
les  monuments  de  l’art  assyrien  ou  de  l’art  perse,  celui-là 
ne  s’est  pas  rencontré  encore.  C’est  à  tort  que  M.  Roscher  a 
cru  le  reconnaître  sur  un  cylindre  de  style  assyrien  publié 
par  Lajard;  l’animal  qui  est  représenté  là,  chevauché  par 
un  dieu  guerrier,  est  un  cheval  à  col  et  tête  d ’ aigle  :  ce  n’est 
pas  un  cheval-coq  ».  Enfin,  du  témoignage  même  d’Aristo¬ 
phane  nous  devons  conclure  jusqu’à  preuve  du  contraire 
que  l’hippalectryon,  galopant  et  volant  sur  les  «  tentures 
de  Médie  » ,  était  une  création  de  pure  fantaisie,  un  motif  de 
décoration  dans  l’art  industriel  de  l’Orient,  et  rien  de  plus. 

En  Grèce,  il  fut  peut-être  moins  encore  ;  ce  ne  fut  guère 
qu’un  objet  de  curiosité,  et  l’intérêt  qu’avait  excité  sa  nou¬ 
veauté  passa  vite.  Nous  avons  noté  que  la  plupart  des 
monuments  où  il  est  représenté  appartiennent  à  la  fin  du 
vi*  siècle  ou  au  commencement  du  v*  siècle,  c’est-à-dire  à 
peu  près  au  temps  même  d’Eschyle.  Passé  cette  période,  il 
n’apparalt  plus  que  très  rarement,  comme  une  exception. 
C’est  pourquoi  les  scholiastes  et  les  lexicographes3  ne  le 
connaissent  que  de  nom,  par  les  textes  d’Aristophane  ou 


anciennes  sculptures,  comme  les  stèles  funéraires  de  Laconie  ( Athen .  Mittheil.,  II, 
1877,  pl.  XX  [ou  Coll .  Sabouroff,  pl.  I]  et  pl.  XXII),  je  crois  qu*on  ne  peut  se 
dispenser  de  reculer  jusqu’en  plein  vu*  siècle. 

1.  Hehn,  Kulturpflanzen  n nd  Hausthiere,  5*  éd.,  p.  aôi-aôa  ;  Heuzey,  Comptes 
rendus  Acad .  Inscr .,  1890,  p.  lao. 

s.  Roscher,  Lexique  de  mythologie ,  1. 1,  p.  a 664,  avec  gravure  reproduite  d'après 
Lajard,  Culte  de  Mithra,  39,  5. 

3.  Cf.  Photius  et  Hésychius,  s.  v.;  Schol.  Paix,  1177  ;  et  Oiseaux ,  800. 
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d’Eschyle,  mais  ils  ne  savent  pas  quelle  est  la  forme  exacte 
de  l’animal  ainsi  dénommé  :  les  uns  le  confondent  avec  le 
griffon,  quoique  le  nom  d’hippalectryon  désigne  naturelle¬ 
ment  un  autre  monstre  qu’un  lion  ailé  à  tête  d’aigle,  tel 
qu’est  le  griffon;  les  autres,  appliquant  à  ce  cas  particulier 
une  sorte  d’évhémérisme,  en  donnent  une  explication 
remarquablement  plate,  d’après  laquelle  l’hippalectryon 
serait  simplement  un  coq  de  grande  taille,  appelé  cheval-coq 
par  hyperbole,  ainsi  que  nous  disons,  par  une  hyperbole 
inverse,  oiseau-mouche .  Cette  explication  «  rationnelle  », 
mais  si  éloignée  de  la  vérité1,  suffît  pour  démontrer  à  quel 
point,  avec  le  temps,  les  représentations  de  l’hippalectryon 
étaient  devenues  peu  fréquentes  dans  l’art  grec,  si  même 
elles  n’en  avaient  disparu  totalement. 

Il  y  a,  je  crois,  deux  causes  à  ce  fait.  La  première 1  est  que 
l’hippalectryon,  arrivé  trop  tard  dans  une  mythologie  où 
toutes  les  places  étaient  prises,  n’eut  son  sort  lié  à  celui 
d’aucun  des  personnages  de  la  fable  et  ne  fut  introduit  dans 
aucune  des  légendes  qui  fournissaient  à  la  poésie  et  aux  arts 
leur  matière  habituelle.  Du  moins  eût-il  pu  subsister  comme 
une  simple  fantaisie  décorative;  mais  ici  intervient  la 
seconde  cause,  à  savoir  que  cet  être  monstrueux  est  mal 
conformé  et  de  manière  à  choquer  non  seulement  la  raison, 
mais  surtout  le  sentiment  esthétique.  De  la  disproportion  de 
taille  et  de  la  différence  de  nature  entre  les  deux  animaux 
qui  sont  ici  combinés,  il  résulte  que  la  combinaison,  malgré 
tous  les  arrangements  et  toutes  les  tricheries,  demeure 
toujours  non  satisfaisante;  le  contraste  est  trop  violent  entre 
la  puissance  de  l’avant-train  (encolure,  poitrail  et  jambes  de 
cheval)  et  la  faiblesse  de  l’arrière-train  soutenu  par  deux 
pattes  d’oiseau  frêles  et  sèches.  L’animal  ne  peut  poser  sur 
ses  quatre  pieds,  parce  que  ses  jambes  de  devant  sont  trop 
longues  par  rapport  à  celles  de  derrière  et  que  le  défaut 

i.  De  même,  à  propos  du  tragélaphe  et  de  l'hippélaphe,  Buffon  supposait  que 
les  anciens  par  ces  noms  désignaient  «  de  vieux  cerfs,  dont  le  cou  se  garnit  de 
crins  »  (cf.  Berger  de  Xivrey,  Traditions  tératologiques ,  p.  658).  Cependant  il  n*est 
pas  douteux  que  le  tragélaphe  et  l’hippélaphe  n'aient  existé,  comme  l’hippalec- 
tryon,  en  tant  qu'animaux  fantastiques  servant  de  motifs  de  décoration  :  le  tragé¬ 
laphe  est  plusieurs  fois  mentionné  dans  les  comptes  et  inventaires  des  temples 
grecs,  comme  épisème  de  certaines  pierres  gravées  (C.  I.  G.,  i5o,  frag.  B.,  1.  n  ; 
Bull.  corr.  hell.,  VI,  188a,  p.  49, 1.  191  de  l’inscr.  ;  Ibid.,  XIV,  1890,  p.  4oÔ,  1.  48  de 
l'inscr.). 

a.  Déjà  indiquée  par  Gamurrini,  Annali  delV  Inst.,  1874,  p.  337. 
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d’équilibre  entre  la  partie  antérieure  et  la  postérieure  devien¬ 
drait  trop  apparent.  Aussi  a-t-on  soin  de  le  représenter 
cabré;  mais  alors  on  verse  dans  un  autre  défaut,  non  moins 
grave,  qui  est  de  faire  porter  tout  le  poids  sur  les  deux 
pattes  le  moins  capables  de  le  porter.  De  toute  façon  le 
goût  n’est  pas  satisfait,  et  dans  de  telles  créations,  qui  sont 
de  fantaisie  pure,  l’imagination  doit  des  comptes  au  goût  : 
«  La  tâte  d’un  homme  sur  le  corps  d’un  cheval  nous  plait, 
la  tête  d’un  cheval  sur  le  corps  d’un  homme  nous  déplaira; 
c’est  au  goût  à  créer  des  monstres  >.  »  Ces  mots  expriment  un 
principe  profondément  juste,  que  les  artistes  grecs  ont 
appliqué  avec  l’instinct  le  plus  sûr  :  ils  n’ont  pas  eu  la  peine 
de  créer  des  monstres,  l’Orient  leur  en  fournissait  en  quan¬ 
tité  de  tout  faits.  Mais  dans  cette  quantité  ils  ont  dû  choisir; 
après  expérience  ils  ont  éliminé  les  mal  venus,  les  diffor¬ 
mes,  et  ils  n’ont  conservé  que  ceux  dont  ils  pouvaient  tirer 
de  véritables  types  artistiques.  L’hippalectryon  a  été  essayé 
comme  les  autres,  mais  rejeté  presque  tout  de  suite;  le  goût 
hellénique  l’a  condamné,  et  avec  raison  :  un  tel  monstre 
n’était  pas  né  viable. 

Henri  LECHAT. 

i.  Diderot,  Pensées  détachées  sur  la  peinture ,  la  sculpture,  etc .  (chap.  De  la  com¬ 
position  et  du  choix  des  sujets). 
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Platon  avait  beaucoup  emprunté  à  l’Orient;  Aristote  est  le 
représentant  le  plus  authentique  de  la  philosophie  grecque  : 
«En  lui,  dit  M.  Boutroux1 *,  le  génie  philosophique  de  la 
Grèce  a  trouvé  son  expression  universelle  et  parfaite...  C’est 
l’esprit  de  la  Grèce  même,  parvenu  à  l’apogée  de  sa  gran¬ 
deur  intellectuelle.  » 

Aristote  possède  à  un  degré  extrêmement  remarquable 
pour  son  temps  les  qualités  de  l’esprit  scientifique  :  «  Tous 
les  hommes,  dit-il,  ont  un  désir  naturel  de  connaître3; 
nous  aimons  la  science  en  dehors  de  tout  intérêt.  La  sagesse 
est  indépendante  de  l’utilité;  elle  est  même  d’autant  plus 
haute  qu’elle  est  moins  utile.  »  Non  seulement  cette  curio¬ 
sité  est  très  développée  chez  lui,  mais  pour  la  satisfaire  il 
ne  s’abandonne  pas  aux  caprices  de  son  imagination  :  il  se 
préoccupe  constamment  de  découvrir  des  preuves  avant 
d’affirmer  et,  lorsqu’il  ne  trouve  pas  de  solution  suffisam¬ 
ment  établie,  il  n’hésite  pas  à  laisser  la  question  ouverte, 
àxopeT-tai.  Mais,  comme  le  remarque  M.  Boutroux3,  l’objet 
qu’il  a  en  vue  est  essentiellement  théorique:  savoir  pour 
savoir,  comprendre,  ajuster  les  choses  à  l’intelligence. 

Qu’est-ce  donc  que  l’homme?  ou,  pour  parler  comme 
Aristote,  quelle  est  l’essence  de  l’homme,  1 1  f,v  ôvOpûxu  etv«? 
L’homme  est  un  animal  raisonnable,  voilà  une  définition 
parfaite  par  le  genre  prochain  et  la  différence  propre. 
Examinons  maintenant  les  deux  termes. 

L’homme  est  un  animal  :  ce  n’est  pas  un  être  à  part  dans 
la  nature,  séparé  de  tous  les  autres  par  un  abime:  il  n’y 
a  rien  de  tel  dans  la  réalité  ;  entre  les  êtres,  il  n’y  a  que  des 

i.  Grande  Encyclopédie. 

a.  Mit.,  I,  if  i. 

3.  Loc.  cit. 
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différences  de  degré,  des  transitions  insensibles:  oût w  3’  èx 
x£>v  «Jiifywv  si;  ta  Çüa  (xe-ca6ot(vet  xaxa  pixpov  Vj  f  lîatç,  «orc  tîj  atmjre(a 
XavQâvetv  xè  (leOéptov  aùxwv  xal  xo  piaov  itoxépwv  èaxt 1 * . 

Qu’est-ce  maintenant  qu’un  animal  P  Un  être  composé 
d’un  corps  et  d’une  âme  indissolublement  unis  ;  partout  où 
apparaît  la  vie,  elle  manifeste  une  âme.  Aristote  condamne 
les  systèmes  qui  définissent  l’âme  une  harmonie  ou  un 
nombre;  l’âme  n’est  pas  une  résultante,  elle  est  un  prin¬ 
cipe,  le  principe  de  la  vie3.  Les  différentes  formes  de  la 
vie  sont  la  nutrition,  la  sensibilité,  la  locomotion,  l’intelli¬ 
gence  :  l’âme  est  donc  tantôt  nutritive,  tantôt  sensible, 
tantôt  motrice,  tantôt  pensante.  Toute  âme  pensante  est  en 
même  temps  motrice,  sensible  et  nutritive:  les  facultés 
supérieures  supposent  nécessairement  les  inférieures  et  ne 
peuvent  exister  sans  elles  ;  celles-ci,  au  contraire,  se  manifes¬ 
tent  seules  chez  certains  êtres.  Aristote,  on  l’a  souvent 
expliqué,  est  animiste  ;  il  attribue  à  l’âme  toutes  les  fonc¬ 
tions  de  la  vie  physiologique:  les  plantes  possèdent  une 
âme  végétative  ou  nutritive;  les  animaux  inférieurs,  une 
âme  sensible;  les  animaux  supérieurs,  une  âme  motrice; 
l’homme,  enfin,  une  âme  raisonnable.  L’homme  occupe  le 
sommet  de  la  hiérarchie  des  êtres  vivants;  ce  n’est  pas 
assez  dire  :  c’est  à  lui  que  tend  tout  ce  qui  vit.  Non  seule¬ 
ment  la  nature  ne  fait  rien  en  vain,  mais  elle  aspire  tou¬ 
jours  au  mieux.  C’est  en  l’homme  seulement  que  l’âme 
atteint  sa  perfection  ;  mais  pour  qu’elle  puisse  la  réaliser  en 
acte,  il  faut  qu’elle  la  possède  d’abord  en  puissance,  c’est-à- 
dire  qu’elle  possède  des  organes  appropriés.  Le  corps,  s’il 
est  un  principe  de  puissance,  en  est  en  même  temps  un 
d’impuissance:  si  les  organes  sont  trop  grossiers  et  trop 
matériels,  ils  ne  se  prêtent  pas  aux  fonctions  de  l’âme.  Les 
animaux  sont  des  ébauches  d’hommes  :  en  les  organisant, 
l’âme  se  prépare  et  s’exerce  à  la  vie  humaine  ;  c’est  en  ce 
sens  qu’on  peut  dire  que  les  animaux  sont  faits  pour  l’homme. 

Aristote  a  écrit  sur  l’âme  un  traité  spécial  en  trois  livres  : 
«Peut-être,  dit-il  au  début3,  faut-il  indiquer  celui  des  genres 
de  l’être  dans  lequel  est  placée  l’âme  et  ce  qu’elle  est;  je  veux 

i.  Hat.  an.,  VIII,  i. 

a.  De  an.,  I,  i,  i .—  De  part,  an.,  II,  7,  4.  L’œuvre  propre  de  l'Ame,  c'est  de 
nourrir  et  de  mouvoir  l'animal. 

3.  De  an.t  I,  1,  3. 
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dire  qu’il  faut  indiquer  si  elle  est  un  être  et  substance,  ou 
qualité,  ou  quantité,  ou  telle  autre  des  catégories;  voir 
ensuite  si  elle  fait  partie  des  choses  en  puissance  ou  plutôt 
si  elle  n’est  pas  une  sorte  de  réalité  achevée  et  complète, 
une  entéléchie...,  en  outre,  si  elle  est  divisée  en  parties  ou 
si  elle  est  sans  parties.  » 

L’âme  n’est  pas  une  substance,  elle  n’est  pas  unie  au 
corps  comme  une  substance  à  une  autre  substance  ;  c’est  là 
nn  point  essentiel  de  la  théorie  d’Aristote  et  un  de  ceux  qui 
marquent  le  mieux  son  opposition  à  la  théorie  de  Platon. 
L’âme  n’a  donc  pas  et  ne  peut  avoir  une  existence  propre  et 
distincte  :  elle  n’est  et  ne  vit  que  dans  un  corps  '.  Il  y  a  plus  : 
il  n’est  pas  de  fonction  de  l’âme  qui  ne  s’exerce  par  le  moyen 
d’un  organe  corporel:  «Si  cela  est  vrai,  on  peut  affirmer 
que  les  affections  de  l’âme  ont  des  raisons  matérielles.... 
Voilà  aussi  pourquoi  c’est  au  physicien  d’étudier  l’âme, 
soit  tout  entière,  soit  sous  un  rapport  particulieri. * 3 *.  »  Réci¬ 
proquement,  le  corps  ne  vit  que  par  l’action  de  l’âme; 
quand  celle-ci  vient  à  s’arrêter,  le  végétal,  l’animal  ne  sont 
plus  tels  qu’en  apparence,  comme  s’ils  étaient  de  pierre 
ou  en  peinture. 

Ainsi  se  dégage  et  se  précise  la  notion  de  l’âme  :  elle  est 
la  forme  du  corps.  C’est  elle  qui  de  cet  amas  de  matière 
fait  un  vivant,  et  tel  vivant.  Tant  qu’elle  ne  se  manifeste 
pas,  le  vivant  ne  l’est  qu’en  puissance3;  l’âme  est  essen¬ 
tiellement  acte,  entéléchie;  on  peut  la  définir  :  «  l’entéléchie 
première  d’un  corps  naturel  organique  qui  possède  la  vie 
en  puissance*.  »  Dire  qu’elle  est  une  entéléchie,  c’est  pro¬ 
clamer  qu’elle  n’est  pas  le  résultat  du  fonctionnement  des 
organes,  bien  que  ce  fonctionnement  soit  la  condition  de 
son  existence;  elle  en  est,  au  contraire,  nous  l’avons  dit,  le 
principe5.  Elle  en  est  en  même  temps  la  fin  :  c’est  pour 
l’âme,  pour  les  diverses  âmes  et  pour  les  diverses  fonctions 

i.  De  an.,  I,  i,  9;  II,  1,  ta;  De.  g  en.,  II,  a,  4- 

a.  De  an.,  I,  1,  10,  11. 

3.  De  part,  an.,  I,  1,  a6.  II  faut  que  le  philosophe  qui  observe  et  contemple  la 
nature  se  préoccupe  de  l’âme  plus  que  de  la  matière,  d’autant  plus  que  la  matière 
ne  peut  devenir  la  nature  d’un  être  que  grâce  à  l’àme;  bien  plutôt  qu’à  l’inverse 
l’ime  ne  deviendrait  nature  que  grâce  à  la  matière,  puisqu’on  effet  le  bois  n’est  le 
lit  ou  le  trépied  qu’autant  qu’il  est  l’un  et  l'autre  en  puissance. 

k.  De  an.,  II,  1,  4.  5;  Met.,  VIII,  p.  168,  18. 

5.  De  an.,  II,  a,  ia;  II,  4«  3. 
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de  ces  âmes,  que  sont  faits  les  divers  corps  organisés  et 
toutes  les  parties  de  ces  corps. 

Voilà  donc  ce  que  nous  révèle  l’observation  de  la  réalité  : 
pas  de  corps  vivant  sans  âme,  pas  d’âme  sans  corps;  au 
sein  de  l’association,  le  rôle  de  l’âme  est  de  commander, 
le  rôle  du  corps,  d’obéir;  ils  sont  faits  pour  cela  et,  contrai¬ 
rement  à  ce  que  croyait  Platon,  ces  rôles  ne  peuvent  être 
intervertis 1 * . 

Si  l’on  prend  à  la  lettre  un  grand  nombre  d’expressions 
que  l’on  trouve  dans  les  différents  ouvrages  d’Aristote,  on 
est  conduit  à  cette  opinion  qu’il  considère  l’âme  comme 
formée  de  parties,  que  ces  parties  sont  même  en  nombre 
considérable,  qu’elles  sont  complètement  distinctes  les  unes 
des  autres  et  qu’elles  doivent  être  probablement  rapportées 
aux  diverses  parties  du  corps3.  Zeller  va  jusqu’à  dire  qu’on 
ne  voit  pas  comment  Aristote  explique  l’unité  de  la  vie  et 
la  liaison  des  parties  de  l’âme;  sur  ce  point,  dit-il,  les 
textes  sont  contradictoires.  Pour  nous,  cette  interprétation 
nous  parait  erronée.  Aristote  a  fait  constamment  usage,  et 
souvent  de  la  manière  la  plus  heureuse,  de  la  méthode 
d’analyse,  que  la  philosophie  du  xvm*  siècle,  dans  son 
ignorance  de  l’histoire,  s’imagine  avoir  inventée.  Dans  tous 
les  objets  qu’il  étudie,  il  est  plus  attentif  aux  différences 
qu’aux  ressemblances.  Il  s’applique  donc  à  montrer  que  la 
locomotion  n’est  pas  la  même  chose  que  la  nutrition,  que 
la  pensée  n’est  pas  la  même  chose  que  la  sensation,  que 
l’on  ne  peut  ramener  l’une  à  l’autre;  c’est  ce  qu’il  veut 
exprimer  quand  il  distingue  la  partie  nutritive  et  la  partie 
motrice,  la  partie  sensible  et  la  partie  pensante  de  l’âme. 
Le  malheur  est  qu’il  a  employé  le  mot  partie  auquel  l’usage 
donne  ordinairement  un  sens  précis.  La  nutrition  est  une 
partie  des  fonctions  de  l’âme  sensible;  celle-ci  est  nutritive, 
mais  elle  est  autre  chose  encore;  de  même,  la  sensation  est 
une  partie  de  la  vie  de  l’âme  pensante,  elle  est  sensible, 
mais  elle  est  autre  chose  encore  :  ne  dit-on  pas  que  l’image, 
que  la  sensation  sont  des  parties  de  la  pensée3?  Mais  ne 
nous  y  trompons  pas,  il  y  a  un  principe  fondamental  de 

i.  Mor.  Bad.t  VH,  i5,  i5;  VU,  9,  2;  Polit.,  It  a,  10. 

a.  Mor .  Bvd.,  II,  4>  *  ;  Or.  Mor.,  I,  4»  7;  I*  5»  1,  sqq.;  I,  3*  3;  Mor.  Nie.,  VI,  1, 
5,  6;  De  an.,  I,  3,  17;  III,  g,  a  ;  Polit.,  IV,  i3,  6. 

3.  Gr.  Mor.,  I,  3a,  5. 
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la  doctrine  d’Aristote  que  nous  ne  devons  pas  perdre  de 
vue  :  l’àme  n’est  pas  une  substance,  elle  n’a  rien  de  ma¬ 
tériel,  par  conséquent  elle  ne  peut  avoir  de  parties  au  sens 
ordinaire  du  mot.  I>e  corps  seul  a  des  parties;  comme  elles 
sont  organisées,  chacune  a  sa  forme  propre  qui,  étant  prin¬ 
cipe  de  vie,  peut  être  appelée  une  âme;  mais  ces  parties 
n’existent  et  ne  sont  organisées  qu’en  vue  du  corps  entier 
dont  elles  font  partie,  et  en  vue  duquel  elles  ont  été  cons¬ 
tituées;  de  même,  ces  âmes  partielles  n’ont  pas  une  exis¬ 
tence  propre  et  distincte;  elles  n’existent  et  ne  sont  âmes 
qu’en  tant  que  l’âme  totale  s’exerce  et  se  manifeste  en  elles. 
De  même  qu’il  n’y  a  qu’une  seule  vie  psychologique,  se 
manifestant  par  un  grand  nombre  de  fonctions  coordonnées 
et  hiérarchisées,  de  même  il  n’y  a  qu’une  seule  âme  pro¬ 
duisant,  synthétisant  et  systématisant  un  grand  nombre 
de  phénomènes  qu’il  importe  d’isoler  les  uns  des  autres 
pour  les  étudier  et  pour  déterminer  leurs  caractères  dis¬ 
tinctifs. 

Comparé  aux  autres  animaux,  l’homme  possède  un  grand 
nombre  de  privilèges,  coordonnés  les  uns  avec  les  autres 
et  concourant  à  la  même  fin  :  l’exercice  de  la  raison  ;  il 
possède  une  stature  droite1 *,  sa  tête  est  plus  petite  propor¬ 
tionnellement  à  la  masse  de  son  corps*,  sa  peau  est  plus 
fine,  ce  qui  permet  au  sens  du  toucher  de  percevoir  avec 
plus  de  délicatesse3;  enfin,  il  a  le  langage,  qui  rend  tant  de 
services  à  la  pensée.  La  pensée  n’est  pas  une  simple  faculté  : 
elle  tend  par  elle-même  à  passer  de  la  puissance  à  l’acte,  à 
réaliser  tout  ce  qu’elle  est  virtuellement.  Sans  doute,  elle 
ne  peut  s’exercer  qu’au  milieu  du  monde  et  à  la  condition 
de  recevoir  les  impressions  des  choses  extérieures  ;  à  l’ori¬ 
gine,  l’âme  est  comme  une  tablette  bien  polie,  une  feuille 
neuve  sur  laquelle  il  n’y  a  rien  d’écrit;  mais  l’acquisition 
de  la  connaissance  n’est  pas  uniquement  le  résultat  de 
l’action  exercée  sur  nous  par  les  causes  extérieures.  Aristote 
définit  la  sensation  :  l’acte  commun  du  sentant  et  du  senti. 
Puis,  par  son  énergie  et  en  obéissant  à  ses  lois  propres,  la 
pensée  accomplit  l’abstraction,  la  généralisation,  le  raison¬ 
nement,  et  s’élève,  par  des  connaissances  de  plus  en  plus 

i.  De  part .  an,,  IV,  10,  6. 

a.  Probl.,  XXX,  3. 

3.  De  an.,  II,  9,  a. 
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hautes,  jusqu’à  la  conception  des  principes1.  On  sait  avec 
quelle  attention  Aristote  a  analysé  les  diverses  fonctions  de 
la  vie  intellectuelle.  Ce  travail  de  la  pensée  n’est  pas  le 
moins  du  monde  un  mouvement  :  tout  au  contraire,  c’est 
un  repos1;  l’âme,  que  les  circonstances  extérieures  empê¬ 
chaient  de  penser,  redevient  elle-même.  C’est  pour  cela 
que  ce  travail  est  une  source  de  plaisir.  La  théorie  d’Aristote 
sur  le  plaisir  est  fort  intéressante  ;  pour  lui,  le  plaisir  n’est 
pas,  comme  on  le  soutient  d’ordinaire,  un  phénomène 
passif,  l’effet  des  causes  extérieures  qui  agissent  sur  nous; 
son  principe  est,  au  contraire,  l’exercice  de  l’activité,  qu’il 
accompagne  et  qu’il  couronne  toujours.  Le  plaisir  est  d’au¬ 
tant  plus  vif  que  l’activité  déployée  est  plus  énergique  et 
surtout  plus  indépendante3.  C’est  pour  cela  que  les  plaisirs 
de  l’esprit  sont  les  plus  forts  de  tous;  ils  présentent  cette 
prérogative  qu’ils  n’ont  pas  pour  condition  d’être  précédés 
d’une  douleur,  d’un  besoin3. 

Outre  les  sentiments  et  les  pensées,  la  vie  de  l’homme, 
dont  l’âme  encore  une  fois  est  le  principe,  se  compose 
aussi  d’actions;  le  caractère  propre  de  l’activité  humaine 
est  la  liberté.  L’analyse  que  fait  Aristote  du  libre  arbitre  est 
très  curieuse  et  très  pénétrante  ;  nous  l’avons  étudiée  dans 
un  travail  précédent5.  C’est  le  propre  du  libre  arbitre  de 
se  décider  par  lui-même  et  sans  cause  extérieure5.  L’activité 
de  l’homme  se  porte  par  elle-même  et  spontanément  au 
bien,  mais  comme  son  énergie  est  faible  et  bornée,  elle  est 
incapable  de  tenir  tête  aux  causes  extérieures  et  se  laisse 
entraîner  au  mal.  Ce  n’est  pas  que  le  mal  soit  un  principe  : 
des  deux  formes  contraires  dont  une  puissance  est  suscep¬ 
tible,  l’une  est  l’essence,  l’autre  la  privation  :  la  première 
est  la  perfection  de  l’être,  son  bien;  quant  au  mal,  il  n’est 
que  la  privation  du  bien,  ce  n’est  à  proprement  parler 
qu’un  moindre  bien.  C’est  toujours  vers  le  bien  que  se 
porte  la  nature  de  l’homme,  comme  celle  de  tous  les  êtres, 
et  si  elle  fait  mal,  c’est  toujours  parce  qu’elle  est  empêchée 


x.  Ana.  post II,  16(19),  8. 

а.  De  an.,  I,  3,  17. 

3.  Afor.  Nie.,  X,  4,  6*  7. 

4*  Gr.  Mor.,  II,  9,  6. 

5.  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  a*  série,  1887,  n°  a. 

б.  Alex.  Aphrod.,  Defato ,  83. 
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de  faire  mieux.  A  mesure  qu’elle  s’affranchit  des  nécessités 
de  la  matière,  qu’elle  laisse  moins  au  hasard  et  aux  in¬ 
fluences  du  dehors,  elle  est  plus  libre,  car  sa  liberté  est 
d’être  tout  entière  à  sa  fin,  toute  sa  liberté  est  avec  tout  son 
être  dans  le  désir  qui  l’attire  au  bien. 

La  plus  haute  perfection  où  notre  nature  puisse  parvenir 
est  la  vie  contemplative,  car  c’est  celle  où  l'âme  s’approche 
le  plus  près  de  sa  fin,  de  Dieu,  premier  moteur  de  l’entende¬ 
ment  et  de  la  volonté,  comme  de  tout  l’univers1.  Mais  cette 
vertu  contemplative  est  l’idéal  vers  lequel  notre  âme  tend 
sans  cesse  :  elle  n’y  peut  parvenir  que  par  l’intermédiaire  des 
vertus  pratiques  qui  lui  servent,  pour  ainsi  dire,  d’instru¬ 
ments,  de  moyens  pour  parvenir  à  une  fin  plus  haute. 
Toutes  les  vertus  existent  chez  tous  les  hommes  à  un  cer¬ 
tain  degré;  nous  avons  naturellement  une  disposition  à 
chaque  vertu,  et  nous  cherchons  à  la  développer.  La  pre¬ 
mière  condition  de  la  vertu  est  la  connaissance  du  bien, 
mais  cette  condition  n’est  pas  suffisante  :  il  y  faut  joindre 
la  force  de  caractère.  Aristote  se  prononce  très  vivement 
contre  la  théorie  de  Socrate.  L’accomplissement  d’une 
bonne  action  est  le  résultat  d’un  effort  énergique  de  volonté, 
voilà  pourquoi  il  est  méritoire;  la  répétition  de  cet  effort 
donne  naissance  à  une  habitude  qui  rend  la  vertu  de  plus 
en  plus  naturelle  et  facile;  l’accomplissement  volontaire 
du  mal  a  pour  effet,  au  contraire,  d’enchaîner  la  liberté.  Le 
Stagirite  attribue  donc  à  l’homme  le  libre  arbitre  au  sens 
propre  du  mot,  une  liberté  de  choix,  le  pouvoir  de  se  déter¬ 
miner  volontairement  pour  le  bien  ou  pour  le  mal.  Il  en 
résulte  que  nous  sommes  responsables  de  nos  actions  : 
«  L’homme  est  le  père  de  ses  œuvres,  comme  de  ses  en¬ 
fants3.  » 

Enfin,  pour  avoir  de  la  nature  de  l’homme  une  idée 
exacte  et  complète,  il  ne  suffit  pas  de  considérer  l’individu  : 
l’homme  est,  en  effet,'  un  être  social,  il  est  fait  pour  vivre 
en  société.  L’existence  de  la  société  n’est  pas  un  phénomène 
fortuit,  ni  l’effet  des  circonstances;  en  dehors  même  de  la 
pression  du  besoin,  l’homme  recherche  la  société  de  ses 
semblables1,  il  y  trouve  du  plaisir,  et  son  activité  s’exerce 

i.  Eth.  Ead„  VII,  i4»  3t. 

a.  Eth.  Nie.,  III,  7;  Gr.  Mor.,  I,  11. 
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non  seulement  en  vue  de  son  bien  propre,  mais  en  vue  du 
bien  de  la  communauté;  la  politique  n’est  pas  une  science 
à  part,  c’est  une  partie  de  la  morale'. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  nature  de  l’homme, 
il  nous  est  aisé  de  déterminer  quel  est  son  acte  propre  et 
son  bien  ;  pour  chaque  être,  en  effet,  il  est  un  bien,  déter¬ 
miné  par  sa  nature  particulière,  qui  consiste  à  devenir  en 
acte  tout  ce  qu’il  est  en  puissance  :  le  bien  de  l’homme,  sa 
perfection,  c’est  la  vertu  ;  la  vertu  est  la  manifestation  la 
plus  éclatante  de  la  raison  5.  Il  y  a  lieu  de  distinguer  deux 
degrés  dans  la  vertu,  les  vertus  pratiques  et  les  vertus  con¬ 
templatives.  Les  premières  sont  les  vertus  de  la  partie  infé¬ 
rieure  de  l’âme  ;  elles  consistent  dans  la  subordination  de 
cette  partie  à  la  raison  ;  elles  sont  la  condition  et  la  prépara¬ 
tion  de  la  vertu  contemplative.  La  plus  haute  perfection 
dont  l’âme  est  capable  est  l’exercice  entièrement  libre  de 
la  raison,  la  conception  de  la  vérité  dans  sa  plénitude  et 
sa  pureté3. 

Cette  perfection,  il  faut  le  reconnaître,  est  plutôt  divine 
qu’humaine  ;  il  est  permis  de  douter  que  nous  y  puissions 
tout  à  fait  parvenir  et  surtout  que  nous  puissions  en  jouir 
d’une  manière  durable  ;  mais  c’est  là  le  terme  et  la  fin  de 
notre  nature,  nous  ne  devons  jamais  le  perdre  de  vue. 
Gardons-nous  bien  d’écouter  ceux  qui  nous  disent  :  homme, 
ne  conçois  pas  de  pensées  au-dessus  de  la  condition  hu¬ 
maine;  au  contraire,  nous  devons  chercher  à  nous  divi¬ 
niser  le  plus  possible,  car  il  y  a  en  nous  quelque  chose  de 
divin. 

Nous  touchons  ici  à  un  des  points  les  plus  obscurs  de  la 
philosophie  d’Aristote,  à  une  des  questions  sur  lesquelles 
les  opinions  des  commentateurs  sont  les  plus  divisées  4  : 
Aristote  distingue  expressément  deux  formes  de  la  raison, 
la  raison  active  et  la  raison  passive5;  celle-ci  fait  partie  de 

i.  Mor.  Bud„  VII,  10,  a;  VII,  ta,  i5;  Polit.,  III,  4,  a. 

a.  Mor .  Nie.,  I,  4»  *.  4» 

3.  Mor.  Nie.,  X,  7,  1,  sqq. 

4.  Ueberweg.  —  Quels  sont  les  rapports  du  voO;  noit)Tixôç  d’une  part  avec  l’exis¬ 
tence  individuelle,  d’autre  part  avec  Dieu,  cela  n’est  pas  clair.  Il  7  a  place  pour 
une  interprétation  plutôt  naturaliste  et  panthéistiquet  comme  à  une  autre  plutôt 
spiritualiste  et  théiste  ;  chacune  des  deux  a  eu  de  nombreux  partisans  dans  l'anti¬ 
quité  et  depuis  ;  ni  l’une  ni  l’autre  ne  peut  être  poussée  à  bout  sans  contredire 
d'autres  textes  d’Aristote.  —  C’est  aussi  l'opinion  de  Zeller. 

5.  De  an.,  III,  5.;  Metaph XII,  3,  1070  a  a5;  Eth.  Nie.,  X,  7,  1177  a  «5  et  6  3o. 
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notre  nature,  elle  en  est  inséparable,  l’autre  en  est  distincte 
(-/wpijroî),  elle  n’est  pas  nous,  elle  se  communique  à  nous 
du  dehors  (8ûpa6ev);  elle  est  divine  (Oeïoç):  «Ce  n’est  point 
lorsque  tantôt  elle  pense  et  tantôt  ne  pense  pas,  c’est  seule¬ 
ment  quand  elle  est  séparée  que  l’intelligence  est  vraiment 
ce  qu’elle  est,  et  cette  intelligence  seule  est  immortelle  et 
étemelle...  L’intelligence  passive,  au  contraire,  est  périssable 
et,  sans  le  secours  de  l’intelligence  active,  elle  ne  peut  rien 
penser1.»  Qu'est-ce  donc  que  l’intelligence  active,  com¬ 
ment  existe-t-elle  en  dehors  de  nous  et  comment  se  commu¬ 
nique-t-elle  à  nous  ?  Faut-il  accepter  l’interprétation  proposée 
par  les  philosophes  qui,  au  milieu  de  notre  siècle,  ont 
soutenu  la  théorie  de  la  Raison  Impersonnelle?  «Quand 
l’intellect  est  dans  l’&me  humaine,  dont  il  semble  constituer 
l’essence,  il  faut  bien  reconnaître  qu’il  y  est  comme  une 
substance  à  part,  qui  est  la  lumière  de  l’âme,  comme  la  vue 
est  la  lumière  du  corps.  Elle  nous  apparaît  comme  un 
autre  genre  d’âme3.»  Nous  ne  le  croyons  pas.  Rappelons- 
nous,  en  effet,  ce  qu’est  l’âme  dans  l’animal:  elle  n’est  pas 
un  être  à  part,  une  substance,  mais  la  forme  et  l’entéléchie 
du  corps.  Eh  bien  1  ce  que  l’âme  est  pour  le  corps,  l’intellect 
actif,  à  notre  avis,  l’est  pour  l’intellect  passif  :  il  en  est  la  forme 
et  l’entéléchie.  Les  conditions  dans  lesquelles  l’intelligence 
s’exerce  tout  d’abord  la  réduisent  à  une  incontestable  pas¬ 
sivité  ;  c’est  ainsi  qu’elle  produit  les  phénomènes  de  la  sen¬ 
sation,  de  la  mémoire,  de  l’imagination,  du  raisonnement. 
Dans  ces  conditions  mêmes,  elle  manifeste,  comme  nous 
l’avons  dit,  une  activité  de  plus  en  plus  indépendante,  de 
sorte  que,  quand  elle  est  parvenue  à  sa  fin,  quand  elle  accom¬ 
plit  son  acte  propre,  elle  conçoit  pleinement  et  entièrement  les 
vérités  universelles  et  éternelles.  Or  l’intelligence,  quand 
elle  contemple  la  vérité,  ne  s’en  distingue  pas,  elle  ne  fait 
qu’un  avec  elle:  comme  elle,  elle  est  étemelle,  ou  plutôt 
elle  est  en  dehors  du  temps,  de  l’espace  et  de  leurs  déter¬ 
minations  ;  mais  comme,  du  même  coup,  elle  s’est  détachée 
non  seulement  de  l’influence  des  objets  extérieurs,  mais 
aussi  du  fonctionnement  des  organes,  elle  cesse  d’être  nous, 
il  ne  lui  reste  rien  d’individuel,  puisqu’il  n’y  a  en  elle  ni 

f.  De  an.,  ni,  5,  a. 

a.  Waddington  Kastus,  Psych.  d'Aristote. 
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passion,  ni  souvenir,  ni  conscience,  et  son  immortalité  n’a 
aucun  rapport  avec  notre  personne. 

On  a  souvent  agité  cette  question  i  Aristote  croyait-il  à 
l’immortalité  de  l’âme?  Pour  nous  la  réponse  n’est  pas  dou¬ 
teuse  :  il  n’y  croyait  pas  et  n’y  pouvait  pas  croire.  Puisque 
l’âme  est  le  principe  de  la  vie  du  corps,  elle  n’est  que  tant 
qu’elle  l’anime;  puisqu’elle  en  est  la  forme  et  l’entéléchie, 
son  existence  est  liée  au  fonctionnement  des  organes.  — 
Mais,  dira-t-on,  il  se  demande  si  les  morts  sont  susceptibles 
d’être  heureux  ou  malheureux,  si  certains  événements  peu¬ 
vent  ajouter  ou  retrancher  à  leur  bonheur1.  —  N’est-il  pas 
évident  que  ce  texte  et  ceux  que  l’on  en  peut  rapprocher 
sont  empruntés  à  des  ouvrages  exotériques,  où  Aristote  se 
place  au  point  de  vue  des  croyances  populaires  et  laisse  de 
côté  les  principes  essentiels  de  sa  philosophie?  Quand 
Aristote  dit  :  il  faut  que  l’homme  s’immortalise  autant  que 
possible1,  il  entend  par  là  que  l'homme  doit  s’absorber  dans 
la  contemplation  des  vérités  éternelles  dont  nous  parlions 
tout  à  l’heure;  il  serait  illégitime  d’en  conclure  que  nous 
pouvons  parvenir  à  une  immortalité  personnelle. 

Telle  est  la  théorie  d’Aristote;  toutes  les  parties  en  sont 
parfaitement  liées  entre  elles,  et  nous  n’y  relevons  aucune 
contradiction.  Aristote  n’est  pas  un  métaphysicien  a  priori 
comme  Platon,  c’est  un  naturaliste  :  c’est  en  physicien 
qu’il  étudie  l’homme.  Mais  que  de  difficultés  soulève  ce 
système  1  Nous  permet-il  de  nous  faire  une  idée  satisfaisante 
de  la  nature  de  l’âme  et  de  son  action  sur  le  corps?  D’autre 
part,  nous  voyons  surgir  la  grosse  question  du  principe 
d’individuation  qui  a  tant  divisé  les  docteurs  du  Moyen  Age  : 
qu’est-ce  qui  fait  que  cet  homme-ci  est  Socrate  ou  Callias? 
Selon  la  pensée  d’Aristote,  ce  doit  être  l’âme  ;  mais  comment 
le  peut-elle?  Ce  qui  lui  manque  surtout,  c’est  d’être  suffi¬ 
samment  moraliste.  Sa  morale  et  sa  politique  n’ont  pas  un 
caractère  véritablement  humain  ;  on  dirait  des  chapitres  de 
son  histoire  naturelle  ;  sa  théorie  de  la  justice,  si  intéres¬ 
sante  et  si  pénétrante,  présente  une  lacune  incroyable:  il 
n’y  est  pas  question  de  droit,  et  l’auteur  n’étudie  pas  la 
question  fondamentale  de  la  nature  et  de  l’origine  du  droit. 


i.  Mor,  Nie I,  9,  4.  5. 
a.  Mor .  Nie.,  X,  7,  8. 
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C’est  ainsi  qu’il  n’a  pas  reconnu  l’égalité  essentielle  des 
hommes  et  qu’il  a  regardé  l’esclavage  comme  non  seule¬ 
ment  nécessaire,  mais  naturel1.  Il  est  exclusivement  intel¬ 
lectualiste  :  il  définit  l’homme  un  animal  raisonnable.  Il  ne 
voit  pas  la  physionomie  propre  et  l’importance  capitale  des 
phénomènes  moraux,  des  déterminations  de  la  volonté  :  ils 
lui  auraient  ouvert  d’autres  horizons  sur  la  nature  particu¬ 
lière  et  la  destinée  de  la  personne  humaine. 

1.  Polit.,  I,  9. 

E.  JOYAU. 
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LA.  CONJUGAISON 

DANS 

LE  GAVACHE  DU  SUD 


A  l’est  du  département  de  la  Gironde,  entre  la  Dordogne 
et  la  Garonne,  il  existe,  comme  on  le  sait  —  et  cela  depuis 
quatre  cents  ans  environ,  —  un  îlot  de  langue  d’oïl  enclavé 
au  milieu  de  parlers  qui  sont  gascons,  ou  apparentés  au 
gascon,  méridionaux  en  tout  cas.  Cette  enclave  est  ce  qu’on 
appelle  d’ordinaire  la  Petite  Gavacherie  (quelquefois  la  Gava - 
cherie  de  Monségur ),  pour  la  distinguer  de  la  Grande  Gava¬ 
cherie,  celle  qui  se  trouve  située  au  nord  de  la  Dordogne, 
dont  les  limites  sont  moins  nettes,  mais  qui,  d’une  façon 
générale,  comprend  les  cantons  de  Lussac,  de  Coutras,  de 
Guîtres,  et  par  Saint-Savin  rejoint  Blaye.  Je  propose  de 
donner  aux  idiomes  parlés  dans  ces  deux  régions  distinctes 
les  noms  de  Gavache  du  sud  et  de  Gavache  du  nord . 

Je  ne  veux,  du  reste,  m’occuper  ici  que  de  la  Petite  Gava¬ 
cherie  Cet  îlot  linguistique,  par  son  isolement  même  (il 
n’y  a  pas  encore  de  chemin  de  fer  dans  la  contrée,  et  des 
routes  praticables  n’y  existent  que  depuis  quarante  ans), 
mérite  d’attirer  spécialement  l’attention  :  il  ne  sera  peut-être 
pas  sans  intérêt  d’exposer,  par  exemple,  ce  que  la  conju¬ 
gaison  y  est  aujourd'hui.  C'est  à  cette  étude  que  je  me 
bornerai  pour  le  moment,  mais  il  m’est  difficile  de  ne  pas 
la  faire  précéder  de  quelques  observations  générales,  car  les 
renseignements  qui  ont  été  donnés  jusqu’ici  sur  le  gavache 
du  sud  (et  qui  m’ont  servi  à  moi-même  de  point  de  départ) 
sont  vagues  et  incomplets1. 

i.  On  en  trouvera  la  nomenclature  dans  la  Bibliographie  des  Patois  Gallo- 
Bornons  de  D.  Behrens,  tr.  fr.,  p.  176.  —  Mais  je  dois  faire  observer  que  l'article 
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Je  ne  m’attarderai  pas  à  discuter  l’étymologie  du  nom  de 
ganache  (en  gascon  gabaï),  qui  avait  certainement  à  l’ori¬ 
gine  une  nuance  péjorative  assez  marquée  :  ceux  à  qui  on 
le  donne,  s’appellent  plus  volontiers  entre  eux  Marots ,  mais 
l’autre  appellation  n’a  plus  rien  qui  les  choque.  D’où 
venaient  les  Gavaches,  et  à  quelle  époque  ont-ils  occupé  le 
territoire  sur  lequel  on  trouve  encore  leurs  descendants? 
On  a  toujours  été  d’accord  pour  voir  en  eux  des  colons 
saintongeois  et  poitevins  :  leur  aspect  physique,  leurs 
mœurs,  leur  costume,  leur  langage  enfin,  tout  a  trahi  de 
bonne  heure  et  trahit  encore  aux  observateurs  les  moins 
prévenus  leur  origine.  Déjà,  au  xvm*  siècle,  on  remarquait 
que  ce  «  patois,  s’il  n’est  pas  le  même,  ressemble  fort  à  celui 
des  Poitevins  et  des  Saintongeois  ».  Nous  verrons  que  c’est 
incontestablement  la  Saintonge  qui  doit  avoir  fourni  la 
couche  de  population  la  plus  dense.  Quant  à  l’époque  où 
eut  lieu  l’immigration,  il  y  a  deux  opinions  qui  sont  en 
présence,  et  d’ailleurs  ne  divergent  que  dans  une  certaine 
mesure.  L’une,  la  plus  courante  encore  —  quoiqu’elle 
repose  plutôt  sur  une  tradition  que  sur  des  documents 
précis,  —  est  celle  que  Jouannet  exposait  déjà  dans  la  Sta¬ 
tistique  de  la  Gironde  (I,  p.  i83)  :  elle  veut  que  les  colons 
étrangers  aient  été  attirés  dans  la  vallée  du  Dropt,  vers  1624 
ou  i525,  par  Henri  d’Albret,  pour  repeupler  le  pays  ravagé 
par  une  peste.  L’autre,  qui  a  été  soutenue  avec  preuves  à 
l’appui  par  M.  Léo  Drouyn,  fait  remonter  au  règne  de 
Louis  XI  ce  repeuplement  d’une  région  dévastée  par  les 
derniers  épisodes  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Le  savant  archéo¬ 
logue  bordelais  a  signalé  dans  le  Terrier  du  Couvent  de 
Blasimon  des  baille ttes  passées  par  l’abbé,  en  1478  et  1479, 
en  faveur  de  colons  étrangers  :  cinq  se  rapportent  à  des 
familles  du  Poitou,  deux  à  des  Saintongeois,  une  à  des 
Périgourdins  (cf.  Variétés  Girondines ,  III,  p.  3i,  et  Pièces 
justif.,  p.  126-27)*.  Cette  dernière  opinion  doit  donc  être 
tenue  jusqu’à  nouvel  ordre  pour  la  plus  sûre,  mais  elle 

cité  de  L.  Couture  (Revue  de  Gascogne ,  XVI,  p.  336)  n*a  pas  trait,  comme  on  pour¬ 
rait  le  croire,  au  gavache  de  Monségur  :  c'est  une  simple  question  relative  à  cinq 
villages  du  Couserans,  et  à  laquelle  il  n'a  jamais  été  répondu,  que  je  sache. 

1.  J'ai  fait  moi-même  récemment,  dans  ce  sens,  aux  Archives  départementales 
de  la  Gironde,  de  nouvelles  recherches,  qui  m'ont  été  facilitées  par  l'obligeance 
de  M.  Brutails,  archiviste,  mais  qui  jusqu’ici  ont  été  peu  fructueuses,  et  n'ajoutent, 
on  somme,  rien  d'essentiel  aux  données  de  M.  Léo  Drouyn. 
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n’implique  pas  que  l’immigration  ait  eu  lieu  tout  d’un  coup, 
et  ne  se  soit  pas  prolongée  pendant  une  partie  du  xvi*  siècle. 
Ce  qui  tendrait  en  tout  cas  à  la  faire  remonter  assez  haut, 
ce  sont  avant  tout  quelques  considérations  d’ordre  phoné¬ 
tique,  qui  ne  trouveront  pas  place  dans  le  présent  travail, 
mais  peuvent  être  indiquées  ici  sommairement.  Les  Gavaches 
du  sud  ne  connaissent  ni  la  résolution  de  g  médial  en  y,  ni 
le  mouillement  de  k-{-ü,  ce,  ni  celui  des  groupes  initiaux  tels 
que /Z,  pl,  etc;  :  ils  disent  toujours  ogü  (poitv.  ogyii,  saintg. 
oyii)  ;  ils  disent  kœre  (cuire)  en  face  du  saintg.  kycere,  et  de 
même  flame,  plante,  non  pas  Jlyame,  plyante,  ni  fyame, 
pyante.  Or,  ce  dernier  trait  phonétique,  entre  autres,  pour¬ 
rait  bien  remonter  au  xvi*  siècle  dans  les  dialectes  français 
du  sud-ouest  (cf.  Meyer-Lübke,  Gramm.,  I,  $  4a5)  :  les  Gava¬ 
ches  n’ont  point  importé  cette  palatalisation,  même  en 
germe,  car  ils  l’auraient  conservée,  comme  ils  ont  fait  de 
l’ancienne  l  mouillée  (celle  de  fille ,  etc.),  bien  plus  intacte 
aujourd’hui  chez  eux  qu’elle  ne  l’est  en  Saintonge  et  même 
dans  le  nord  de  la  région  gasconne. 

Les  premiers  renseignements  géographiques  un  peu 
précis  que  nous  ayons  sur  l’extension  de  la  Petite  Gava- 
cherie,  nous  sont  fournis,  dans  la  seconde  moitié  du  xvm* 
siècle,  à  la  page  i5g  de  l’Almanach  des  Laboureurs,  ou  Conser¬ 
vateur  des  richesses  du  paysan,  Bordeaux,  1778  (article  réim¬ 
primé  en  partie  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  t.  I,  p.  4 19).  Nous  y  voyons  que  le  territoire  gavache 
d’alors  comprend  «  environ  quarante  paroisses.  Depuis  la 
petite  ville  de  Duras  exclusivement,  il  s’étend  au  nord  vers 
Pellegrue,  et  se  resserre  ensuite  vers  Saint-Ferme  et  Castel- 
morons;  et,  à  l’est,  sur  l’une  et  l’autre  rive  du  Droit  (sic), 
jusqu’à  son  embouchure.  Du  levant  au'  midi,  il  est  borné 
par  le  diocèse  d’Agen  et  par  la  Garonne.  »  Depuis  lors,  ces 
limites  n’ont  varié,  semble-tril,  d’une  façon  sensible  que  du 
côté  du  sud  ;  il  est  incontestable  que,  dans  toute  la  vallée 
qui  borde  la  rive  droite  de  la  Garonne,  le  gascon  a  regagné 
du  terrain.  Au  début  encore|de  ce  siècle,  on  parlait  presque 
uniquement  le  gavache  dans  la  commune  de  Lamothe- 
Landeron  :  on  ne  l’y  parle  plus  guère  depuis  i85o.  Les 
données  géographiques  que  M.  Luchaire,  sans  indiquer  où 
il  les  puisait,  a  exposées  à  la  page  19g  des  Idiomes  Pyrénéens, 
et  qui  ont  été  reproduites  depuis  par  M.  Suchier  (Grundriss  der 
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Rom.  PhU. ,  p.  698),  me  paraissent  erronées  en  partie,  surtout 
en  ce  qui  concerne  le  nord  du  domaine  :  elles  pourraient 
laisser  supposer  qu’on  parle  gavache  à  Pellegrue,  ce  qui 
n’est  point.  Il  est,  d’ailleurs,  difficile  d’arriver  à  des  évalua¬ 
tions  exactes  soit  pour  le  passé,  soit  même  pour  lq  présent, 
étant  donnés  les  fréquents  déplacements  qu’amènent  les 
hasards  du  métayage  parmi  les  populations  gavaches  et 
gasconnes  de  toute  cette  région.  Une  Notice  sur  le  pays  de  la 
Gavacherie,  anonyme  et  manuscrite,  rédigée  vers  i84o>,  indi¬ 
que  encore  comme  étant  gavaches  quarante-sept  communes 
(i5  dans  le  canton  de  Monségur,  9  dans  le  canton  de  Pelle- 
grue,  6  dans  le  canton  de  Sauveterre,  9  dans  le  canton  de 
La  Réole,  8  dans  les  cantons  de  Seyches  et  de  , Duras)  :  mais 
l’auteur  ajoute  que  plusieurs  de  ces  communes,  notamment 
Lamothe-Landeron,  Camiran,  Saint-Hilaire-du-Bois,  Saint- 
Géraud,  Castelnau,  Lagupie,  Caubon,  sont  seulement,  mi- 
gavaches.  Je  ne  rapporterai  pas  ici  dans  tout  leur  détail  les 
calculs  auxquels  je  me  suis  livré,  en  prenant  pour  base  cette 
notice  et,  d’autre  part,  la  4*  édition  (i84i)  du  Dictionnaire 
général  des  villes,  bourgs,  etc.,  de  France.  Ces  calculs,  qui  ne 
peuvent  être  qu’approximatifs,  sembleraient  indiquer  que, 
dans  la  première  partie  de  ce  siècle,  le  Gavache  du  sud  était 
encore  parlé  par  environ  vingt  mille  personnes  (19,773). 
Depuis  soixante  ans,  ce  chiffre  aurait  singulièrement  baissé, 
de  plus  de  moitié,  car  un  second  calcul  approximatif,  fait 
d’après  les  renseignements  que  j’ai  recueillis,  ne  me  donne 
pour  l’époque  actuelle  qu’un  peu  plus  de  huit  mille  per¬ 
sonnes  (8, a 60)  parlant  gavache. 

Voici,  d’ailleurs,  d’après  moi,  quelles  sont  les  différentes 
communes  qui  servent  aujourd’hui  de  limite  au  territoire 
gavache.  Ce  sont,  en  partant  du  sud-ouest  :  Loubens,  Bagas, 
les  Esseintes,  Saint-Sève,  Saint-Hilaire-de-la-Noaille,  Fossés- 
et-Baleyssac,  Saint-Michel-Lapujade  (c.  de  La  Réole);  Saint- 
Vivien  (c.  de  Monségur);  Saint-Géraud,  Saint-Pierre-de- 
Lévignac  (c.  de  Seyches);  Baleyssagues,  Sainte-Colombe  (c. 
de  Duras);  Saint-Ferme,  Auriolles,  Soussac,  Cazaugitat, 
Caumont  (c.  de  Pellegrue);  Castelmoron-d’Albret  (c.  de 
Monségur);  Saint-Martin-du-Puy,  Saint-Martin-de-Lerm (c.  de 

j.  Ms.  de  4  pages»  qui  semble  avoir  été  rédigé  par  O.  G  Ruban,  auteur  d'une 
Histoire  de  La  Réole .  Il  se  trouve  actuellement  en  la  possession  de  M.  Guerre  (do 
Lamothe-Landeron),  qui  me  l'a  obligeamment  communiqué. 
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Sauveterre).  Mais  il  faut  observer  que  beaucoup  de  ces 
communes  frontières,  notamment  celles  du  sud,  et  celles 
qui,  à  l’est,  débordent  dans  le  département  du  Lot-et-Garonne, 
ne  parlent  gavache  qu’en  partie.  En  somme,  c’est  bien  le 
canton  de  Monségur,  avec  ses  quinze  communes,  qui  doitêtre 
regardé  comme  le  cœur  et  le  noyau  le  plus  irréductible  de 
la  Petite  Gavacherie.  Encore  y  a-t-il  lieu  de  faire  à  cet  égard 
une  réserve  capitale.  C’est  qu’à  Monségur  même  le  gavache 
n’est  pas  seul  en  usage:  sur  les  1,600  habitants  dont  se 
compose  en  chiffres  ronds  la  population  de  cette  commune, 
il  n’y  en  a  guère  que  le  tiers,  cinq  ou  six  cents,  qui  se  servent 
de  cet  idiome;  dans  la  ville  même,  ancienne  bastide  du 
xm*  siècle  devenue  plus  tard  une  petite  cité  de  bourgeoisie, 
l'usage  du  gascon  s’est  maintenu.  Parmi  les  familles  qui 
comptent  et  occupent  un  certain  rang  à  Monségur,  il  n’y  en 
a  aujourd’hui  encore  que  deux  ou  trois  qui  soient  d’origine 
vraiment  gavache.  Il  va  sans  dire  que  la  diffusion  uniforme 
du  français,  qui  a  eu  lieu  même  dans  les  campagnes,  rend 
toutes  ces  constatations  et  les  rendra  de  plus  en  plus  diffi¬ 
ciles.  Ajoutez  à  cela  que  la  population  gavache  est  plus 
défiante  que  pas  une,  qu’elle  se  soustrait  le  plus  possible 
aux  investigations,  et  a  comme  une  mauvaise  honte  de 
parler  son  idiome  natal.  Toutefois,  au  marché  qui  a  lieu  le 
vendredi  matin,  sur  la  place  centrale  de  Monségur,  il  est 
encore  assez  facile  de  noter  des  différences  de  langage  entre 
acheteurs  et  vendeurs.  Les  marchandes  de  poisson  sont  des 
Gasconnes;  on  les  entend  crier  d’une  voix  sonore:  «  Aou 
pech!  aou pechtoutbiou!  »  Les  marchands  de  volailles,  d’œufs, 
de  légumes,  ceux  qui,  au  mois  d’août,  apportent  les  belles 
corbeilles  de  pêches  duvetées,  sont,  au  contraire,  des  fermiers 
des  environs,  des  Gavaches  déjà  reconnaissables  à  leurs 
cheveux  blonds.  Et  alors,  entre  ceux  qui  offrent  leurs 
denrées  et  ceux  qui  les  marchandent,  il  n’est  pas  rare 
d’entendre  s’engager  des  bouts  de  dialogues  comme  celui-ci  : 
«  Tu  n’en  voue  aneue  de  mey  pr’sée?  »  disent  les  uns  d’une 
voix  traînante  et  monotone,  tandis  que  les  autres  répondent 
sur  un  ton  sensiblement  plus  aigu  :  «  Nou,  n’en  bôli  pas!  >  » 
Tous  se  comprennent  malgré  cela,  et  échangent  sans  diffi¬ 
culté  leurs  idées. 


i .  c  Tu  veux  de  mes  pèches,  Aujourd'hui  ?  —  Non,  je  n'en  veux  pas  1  » 
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On  conçoit  dès  lors  l'intérêt  qu’il  y  a  à  examiner  de  près 
l’idiome  de  ce  territoire  que  coupe  en  diagonale  le  Dropt, 
petite  rivière  aux  eaux  d’un  vert  un  peu  sale,  presque  de 
même  couleur  que  les  larges  prairies  environnantes.  Cet 
idiome  depuis  quatre  siècles  s’est  trouvé  isolé  ;  il  s’est  déve¬ 
loppé  et  a  opéré  la  fusion  d’éléments  sans  doute  hétérogènes, 
tout  en  se  trouvant  sans  relâche  en  contact  avec  des  parlers 
étrangers.  On  peut  supposer  qu’à  l’origine  il  contenait  des 
formes  poitevines  et  peut-être  angoumoisines  mêlées  à  un 
fond  saintongeois  :  depuis,  il  s’est  frotté  au  gascon,  et  du 
côté  de  l’est  à  la  langue  semi-languedocienne  de  l’Agenais. 
On  peut  donc  espérer  y  constater  des  faits  d’ordre  linguis¬ 
tique  et  même  psychologique1,  qui  conduiraient  à  cer¬ 
taines  conclusions  et  auraient  un  intérêt  général.  Mais 
de  là  aussi  bien  des  difficultés  dans  cette  étude,  bien  des 
problèmes  souvent  obscurs  :  je  n’ai  pas  la  prétention  de  les 
avoir  résolus  tous  du  premier  coup,  même  en  ce  qui 
concerne  la  conjugaison,  seul  objet  du  présent  travail.  J’ai 
essayé  du  moins  de  les  poser,  tout  en  donnant  une  idée 
suffisante  de  ce  qu’est  aujourd’hui  le  verbe  dans  le  gavache 
du  sud.  Pour  éclairer  bien  des  détails,  il  nous  faudrait  avoir 
comme  point  de  départ  une  étude  historique  complète  sur 
l’évolution  des  parlers  de  la  Saintonge  et  du  Poitou  depuis 
le  xv*  siècle  ;  cette  étude  n’a  point  encore  été  faite,  et  c’est 
une  lacune  à  laquelle  il  est  souvent  difficile  de  suppléer. 

A)  Voici  tout  d’abord  l’énumération  des  différentes  sour¬ 
ces  où  j’ai  puisé  pour  étudier  le  gavache  du  sud  : 

i°  Les  deux  traductions  de  la  Parabole  de  l’Enfant  Pro¬ 
digue,  faites  en  1807  à  Monségur  et  à  Lamothe-Landeron,  et 
publiées  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France  (t.  VI,  p.  488  et  489).  Ces  textes,  quoiqu’ils  soient 
orthographiés  d’une  façon  fort  défectueuse,  et  que  le  second 
émane  d’une  région  où  l’usage  du  gavache  s’est  à  peu  près 
perdu  depuis  cinquante  ans,  sont  cependant  les  seuls  qui 
nous  permettent  de  remonter  avec  quelque  certitude  à  un 
siècle  en  arrière. 

20  Quatre  lettres  politiques,  qui  sont  relatives  aux  diverses 

1.  Je  signale  en  passant,  par  exemple,  et  en  attendant  de  l'étudier,  la  facilité 
avec  laquelle  les  Gavaches  ont  emprunté  les  démonstratifs  et  les  déterminatifs 
gascons  (sans  renoncer  complètement  aux  leurs). 
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périodes  électorales  de  1889,  et  ont  paru  cette  année-là  dans 
L'Union  (journal  bi-hebdomadaire  de  La  Réole),  aux  dates 
suivantes  :  ai,  a5  et  38  juillet;  19  septembre.  Ces  lettres 
sont  datées  de  Saint-Vivien  :  la  première  et  les  deux  der¬ 
nières  sont  signées  du  pseudonyme  de  JacquUle  Le  Cour;  la 
seconde  porte  cinq  ou  six  signatures  de  fantaisie.  Elles 
forment  un  ensemble  d’environ  trois  cents  lignes,  et  sont, 
avec  les  traductions  de  1807,  les  seuls  textes  imprimés  que 
je  connaisse  en  gavacbe  du  sud.  Je  les  citerai,  en  suivant 
l’ordre  des  dates,  sous  la  rubrique  :  Union,  I,  II,  III,  IV. 

3°  Un  texte  assez  court  (adaptation  de  la  Parabole  de 
l’Enfant  Prodigue)  fourni  en  1893  par  M.  X...,  élève  au 
Grand-Séminaire  de  Bordeaux,  originaire  de  la  Petite  Gava- 
cherie.  Ce  texte  m’avait  été  donné  par  l’auteur  comme  spé¬ 
cimen  moyen  du  langage  parlé  dans  les  communes  de  Saint- 
Ferme,  Soussac,  Cazaugitat,  Auriolles  (c.  de  Pellegrue),  Le 
Puy,  Coutures,  Castelmoron-d’Albret,  Mesterrieux,  Neuffons, 
Dieulivol,  Saint-Sulpice-de-Guilleragues,  Saint-Vivien,  Cours, 
Taillecavat,  Sainte-Gemme,  Monségur  (c.  de  Monségur)  : 
c’est  assez  dire  qu’il  n’a  qu’une  valeur  relative,  et  ne  doit 
être  consulté  qu’avec  précaution. 

4°  Les  textes  en  gavache  du  sud  (traduction  de  la  Parabole 
de  l'Enfant  Prodigue  arrangée),  que  renferme  le  Recneil  des 
Idiomes  de  la  Région  Gasconne  :  ce  recueil,  fait  sous  ma  direc¬ 
tion,  comprend  dix-sept  volumes  manuscrits,  qui  ont  figuré 
en  1895  à  l’Exposition  de  Bordeaux,  et  sont  devenus  depuis 
la  propriété  de  la  Bibliothèque  Universitaire.  Les  textes  en 
gavache  du  sud  y  sont  au  nombre  de  douze,  et  proviennent 
des  communes  suivantes,  désignées  avec  le  numéro  d’ordre 
qu’elles  ont  dans  le  Recueil:  Saint-Michel-Lapujade,  385; 
Monségur,  387;  Castelmoron-d’Albret,  388;  Cours,  38g  ; 
Dieulivol,  3go;  Mesterrieux,  3ga;  Neuffons,  3g3;  Sainte- 
Gemme,  3g5;  Saint -Vivien,  3g6;  Taillecavat,  397;  Saint- 
Ferme,  4<>3;  Saint-Géraud,  3,747.  Sauf  le  dernier  qui  est  au 
tome  XV,  tous  ces  textes  se  trouvent  dans  le  tome  II  du 
Recueil,  que  je  désignerai  par  IRG. 

5°  Des  observations  faites  par  moi  sur  place,  au  mois 
d’août  i8g5.  Pendant  un  séjour  à  Monségur,  j’ai  eu  l’occa¬ 
sion  d’étudier  le  parler  de  cette  commune  et  des  communes 
environnantes  (notamment  Le  Puy,  Dieulivol,  Tailleca¬ 
vat,  etc.),  et  d’entendre  parler  quelques  personnes  venant 
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de  divers  points  de  la  Petite  Gavacherie.  J’ai  principalement 
été  aidé  dans  cette  enquête  par  M“*  G...  (de  Monségur),  qui 
parle  le  gavache  depuis  son  enfance,  et  a  très  obligeamment 
mis  à  ma  disposition  sa  parfaite  connaissance  de  l’idiome. 

6°  Six  chansons  ou  fragments  de  chansons  gavaches 
(toutes  inédites,  je  crois,  du  moins  sous  cette  forme),  dont 
le  texte  a  été  recueilli  par  les  soins  de  Mm*  G...,  et  dont 
voici  la  désignation  par  le  premier  vers,  avec  le  nombre  de 
vers  que  chacune  comprend  :  I.  Chey  nous  se  marian  tous 
(8  vers).  —  II.  Marotte,  tu  vè  à  la  bote  (6  vers).  —  III.  Coure 
f  allai  vayre  ma  miye  (37  vers).  —  IV.  J’eytions  troué  camara¬ 
des  (10  vers).  —  V.  Le  pepa  m’a  donné  un  mari  (16  vers).  — 
VI.  La  Conveursion  de  la  Madeleine  (4i  vers).  Au  total,  un 
ensemble  de  118  vers  :  je  n’ai  pu  trouver  jusqu’ici  dans  la 
région  d'autres  traces  d’une  littérature  orale. 

7°  Une  lettre  gavache,  d’une  certaine  étendue  (écrite  et 
pensée  dans  cet  idiome),  qui  m’a  été  adressée  par  M“*  G...,  à 
la  date  du  4  février  1896. 

B)  En  second  lieu  (indépendamment  des  ouvrages  géné¬ 
raux  et  de  ceux  où  je  n’ai  eu  à  puiser  que  d’une  façon  inter¬ 
mittente),  j’ai  cherché  des  points  d’appui  et  de  comparaison 
dans  les  ouvrages  suivants  : 

i°  Pour  l’époque  ancienne,  dans  l’excellente  étude  que 
E.  Goerlich  a  publiée  en  188a  dans  les  Franzoesische  Studien 
sous  le  titre  de  Die  Sttdwestlichen  Dialecte  der  Langue  d’oü 
(Poitou,  Aunis,  Saintonge  und  Angoumois).  C’est  cet  ouvrage 
que  je  citerai  fréquemment  sous  la  mention  Goerlich. 

a°  Pour  le  poitevin  moderne,  j’ai  eu  sous  les  yeux  les 
ouvrages  connus  comme  la  Gente  Poitevinerie  et  les  Amours 
de  Colas.  Sous  le  nom  de  Lalanne,  je  cite  les  observations 
grammaticales  qui  précèdent  (p.  xxv-xxxv)  le  Glossaire  du 
patois  Poitevin,  que  cet  auteur  a  publié  en  1868. 

3°  Pour  l’angoumoisin  moderne  et  ancien,  je  me  suis 
référé  avant  tout  aux  deux  thèses  de  l’abbé  Rousselot  :  De 
Vocabulorum  congruentia,  etc.,  Paris,  1893,  et  Les  Modifica¬ 
tions  phonétiques  du  langage,  etc.,  Paris,  1891.  Je  cite  respec¬ 
tivement  ces  ouvrages  sous  les  rubriques  Rousselot,  I  et  II. 

4°  Pour  le  saintongeois  moderne,  j’ai  eu  recours  à  Jonain, 
Dictionnaire  du  patois  Saintongeois,  Royan,  1869.  J’ai  d’ailleurs 
presque  toujours  pu  vérifier  les  dires  de  cet  auteur,  grâce  à 
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la  connaissance  personnelle  que  j’ai  de  l’idiome,  rafraîchie 
par  la  lecture  des  petits  journaux  qui  se  publient  actuelle¬ 
ment  dans  cette  région,  comme  Le  Piaisit  dés  Chérente  (bi¬ 
mensuel  à  Saintes,  complètement  rédigé  en  patois),  et  La 
Gazette  de  la  Saintonge  (hebdomadaire  à  Saint-Jean-d’An- 
gély,  rédigée  moitié  en  patois,  moitié  en  français).  J’ai 
également  tiré  parti  de  quelques  articles  en  patois  poitevin 
des  environs  de  Melle,  parus  dans  le  Mémorial  des  Deux- 
Sèvres,  journal  politique  qui  se  publie  à  Niort. 

5*  Pour  les  parlers  de  la  Grande  Gavacherie,  j’ai  eu  à  ma 
disposition  les  textes  nombreux  de  cette  contrée,  que  ren¬ 
ferme  le  Recueil  des  Idiomes  de  la  Région  Gasconne  (tomes  I 
et  II). 

C)  Enfin,  quoique  j’aie  toujours  respecté  en  principe  l’or¬ 
thographe  de  mes  sources  imprimées  ou  manuscrites,  une 
notation  phonétique  un  peu  rigoureuse  m’a  paru  nécessaire, 
pour  étudier  la  morphologie  d’un  idiome  sans  littérature. 
Voici  celle  que  j’ai  adoptée,  forcé  de  la  concilier  avec  les 
exigences  typographiques  de  la  Revue  : 

b,  d,  f,  j,  k,  l,  m,  n,  p,  r,  t,  v,  z  ont  la  même  valeur  qu’en 
français; 

p  et  s  sont  toujours  durs  ; 
h  (=n  mouillée); 
x  ( =ch  français); 

y  et  w  désignent  les  deux  semi-consonnes  connues  (celles 
de  yeux,  oui); 

a  (l’a  gavache  qui  est  d’ordinaire  fermé,  sauf  dans  la 
diphtongue  ay); 
é  (fermé),  è  (ouvert)  ; 
e  (e  sourd  faible)  ; 

é,  d  (le  son  eu  français  fermé  ou  ouvert)  ; 

(  (l’i  gavache  d’ordinaire  fermé)  ; 

6  (fermé),  d  (ouvert); 

u  (le  son  ou  français,  fermé  d’ordinaire  en  gavache); 
ü  (le  son  de  l’u  français)  ; 

â,  é,  6  (voyelles  nasales,  à  peu  près  celles  des  mots  fr. 
rang,  vin,  son;  j’écris  la  seconde  ér\  lorsqu’elle  offre  à  la 
finale  une  résonance  particulière,  due  sans  doute  au  contact 
du  gascon). 

Les  (:),  suivant  une  voyelle,  indiquent  qu’elle  est  longue. 
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et  je  dois  prévenir  que  cette  longueur  est  bien  souvent 
excessive  dans  le  gavache  du  sud.  Je  me  dispenserai,  du 
reste,  d’indiquer  la  longueur  dans  certaines  terminaisons 
verbales,  où  je  l’aurai  signalée  une  fois  pour  toutes. 


I 

INFINITIF 

Les  verbes  dans  le  gavache  du  sud  peuvent,  comme  en 
français,  se  diviser  d’après  leur  infinitif  en  trois  classes.  Les 
deux  premières  correspondent  aux  verbes  français  en  -er  et 
en  -ir  (inchoatifs)  ;  la  troisième,  celle  des  verbes  archaïques, 
se  subdivise  en  plusieurs  groupes. 

A)  La  première  classe  offre  pour  flexion  à  l’infinitif  un  -é 
(fernié  et  moyen)  :  Iruvé,  paré,  etc.  Elle  ne  donne  lieu  à  au¬ 
cune  observation.  Il  serait  cependant  curieux  (si  ce  n’était  là 
une  question  de  lexicographie)  d’y  signaler  les  verbes  où  la 
terminaison  s’est  adaptée  à  un  radical  méridional,  comme 
agradé  (plaire);  ceux  encore  qui  ont  conservé  un  radical 
archaïque,  aujourd’hui  périmé  en  Saintonge1,  comme  cÿüé 
(aider;  sur  l’ancienne  diffusion  de  ce  radical  en  Normandie 
et  dans  l’ouest,  cf.  Behrens,  dans  les  Franzoesische  Studien, 
1882,  p.  4i8). 

B)  La  deuxième  classe  a  une  flexion  -1;  (i  fermé  et  long)  : 
feni,  puni,  etc.  Sur  certains  points  (notamment  Castelmoron- 
d’Albret,  Saint-Ferme,  Cours,  Taillecavat,  Sainte-Gemme), 
la  flexion  -ir  a  quelque  tendance  à  reparaître,  évidemment 
sous  l’influence  du  français.  Parmi  les  verbes  que  renferme 
cette  classe  des  inchoatifs,  je  dois  signaler  mâti  (mentir, 
ind.  pr.  je  mâti,  je  mâtisô),  qui  est  d’accord  avec  le  dévelop¬ 
pement  du  verbe  dans  le  nord  de  la  zone  gasconne  ( mentissi 
à  Bordeaux,  etc.)  ;  leji  (lire,  ind.  pr.  je  leji,  je  lejisd),  qui  est 
d’accord  aussi  avec  les  formes  méridionales  (anc.  prov.  legir, 

i .  Mais  il  ne  l’était  pas  au  début  du  xvu*  siècle,  car  A.  d’Aubigné  fait  dire  à 
un  paysan  des  environs  de  Niort  qu’il  met  en  scène  :  «  Le  moestre  n’a  que  foere 
que  ve  li  ajué.  »  (Averti,  da  Baron  de  Faeneste,  H,  ch.  9). 
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au  nord  de  la  zone  gasconne  leji,  Ityi);  lüzi  (luire,  ind.  pr.ye 
liizi,  je  lüzisô),  qui  est  également  la  forme  connue  en  Sain- 
tonge  (Jonain,  p.  248;  vfr.  luisir,  anc.  prov.  luzir,  au  nord 
de  la  zone  gasconne  lüzi  et  lüdi);  tusi  (tousser,  ind.  pr.  je 
lusi,  je  tusisô),  qui  est  conforme  à  l’usage  du  saintongeois 
(Jonain,  p.  3g4).  Il  est  aussi  à  noter  que  le  gavache  du  sud 
ne  parait  pas  connaître  ces  verbes  à  sens  inchoatif  en  -ezi, 
dont  l’origine  reste  obscure  (cf.  sur  ce  point  Meyer-Lübke, 
Gramm.,  II,  $5g3),  mais  qui  sont  très  répandus  dans  le  sain¬ 
tongeois  moderne  (cf.  Jonain  ijhaunesi,  muresi,  rqjhènesi,  etc.). 

C)  La  troisième  classe  comporte  trois  subdivisions  essen¬ 
tielles  : 

a)  Dans  un  premier  groupe  on  peut  ranger  les  infinitifs 
en  -<;  des  verbes  non  inchoatifs,  tels  que  dàrmi,  drüoi  (ouvrir, 
métathèse  du  saintg.  düvri ),  fui  (fuir),  mûri,  bfri,  sufri,  servi, 
sâti,  teni,  veni,  et  quelques  autres.  Les  verbes  parti  et  sorti  se 
placent  également  iei,  bien  que  leur  parfait  ait  la  forme 
inchoative  (voy.  VIII,  B). 

b)  Le  second  groupe,  qui  se  rapporte  en  principe  à  des 
infinitifs  latins  en  -ère,  n’est  pas  nombreux  :  mais  il  offre 
une  particularité  importante,  et  dont  l’explication  n’est  point 
aisée.  Les  deux  infinitifs  avuièr  (avoir)  et  savwèr  (savoir)  sont 
actuellement,  dans  le  gavache  du  sud,  les  seuls  qui  se  pré¬ 
sentent  avec  une  flexion  conforme  au  vocalisme  sans  doute 
importé  de  Saintonge  vers  i5oo.  A  côté  de  cela,  nous  trou¬ 
vons  six  infinitifs  qui  se  terminent  en  -êr,  à  savoir  pedér 
(pouvoir),  divér  (devoir),  vulér  (vouloir),  vôlér  (valoir)  et  fôlér 
(falloir),  auxquels  il  faut  joindre  l’auxiliaire  èytér  (être).  Le 
gavache-  du  sud  semble  avoir  complètement  perdu  le  repré¬ 
sentant  fie  *cadère,  qui,  d’ailleurs,  serait  plutôt  ici  celui  de 
eadëre  (poitv.  cheure,  saintg.  cheure  ou  chère,  à  Guitres,  etc.)  ; 
sedère  y  a  été  remplacé  par  asité  (=  *adseditare)',  enfin 
les  représentants  de  vidère  et  de  * plovère  y  ont  subi  des 
assimilations,  dont  il  sera  question  plus  bas.  Gela  étant, 
quelle  est  l'origine  de  la  flexion  - êr  dans  les  verbes  cités? 
Plusieurs  hypothèses  sont  possibles.  On  pourrait  d’abord 
supposer  que  vulér,  etc.  ont  été  importés  sous  cette  forme, 
en  songeant  aux  infinitifs  du  poitv.  mod.  axer,  ver,  veler 
(Lalanne)  :  mais  il  faut  observer  que  cet  -er  poitv.,  qui  est 
pour  un  plus  ancien  -eir,  a  un  è  ouvert  (sur  les  diverses 
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formes  dans  l’ouest  au  xrn*  siècle,  cf.  Goerlich,  p.  38-4 1).  Je 
crois,  d’autre  part,  qu’il  faut  écarter  tout  essai  d’explication 
phonétique  proprement  dite:  il  n’est  pas  vraisemblable 
que  *vukoèr  soit  passé  de  lui-même  à  vulér,  etc.  Pour  le 
seul  èytér  on  pourrait  être  tenté  d’y  recourir,  de  supposer 
que  dans  une  forme  èytr(e)  l’r  s’est  vocalisée,  et  qu’il 
en  est  résulté  un  son  é  transitoire,  d’abord  faible,  puis 
assez  fort  pour  attirer  l’accent.  L’hypothèse  toutefois  n’est 
guère  satisfaisante,  et,  dans  ce  cas,  pourquoi  un  verbe 
comme  métr(e),  par  exemple,  n’offirirait-il  pas  le  même 
changement? 

Voici  l’explication  de  cette  terminaison  qui  me  parait  la 
plus  vraisemblable.  Il  faut  partir  de  ce  fait  que,  à  côté  de 
avwèr ,  il  existe  une  seconde  forme  aujêr  (dans  le  texte  de 
Monségur  en  1807  augere,  ia,  à  côté  de  avouére,  39),  forme 
qui  n’est  pas  encore  tombée  en  désuétude  ni  à  l’ouest  de  la 
Petite  Gavacherie,  à  Mesterrieux  et  à  Neufifons,  ni  à  Saint- 
Vivien  ( augére .  Union,  III  et  IV,  à  côté  de  avouère).  Or  cet 
aqjér  me  semble  bien  représenter  une  sorte  de  fusion,  qui  se 
sera  opérée  entre  le  atyé  du  gascon  d’Entre-deux-Mers  >  et  le 
avwèr  importé  par  les  Gavaches  :  seulement  ce  demieç  n’a 
pas  disparu,  il  a  même  repris  le  dessus,  et  maintenu  sans 
doute  à  côté  de  lui  savwèr.  Les  autres  infinitifs  cités  ont 
vraisemblablement  subi  des  influences  analogues  :  danspedér 
et  divir  par  exemple  (dont  le  radical  s’est  altéré,  comme 
nous  le  verrons,  sous  l’action  du  gascon),  il  est  permis  de 
voir  un  compromis  entre  pudé  et  dibé  (divé)  d’une  part,  et  de 
l’autre  des  formes  originelles  *puwèr  et  *devwèr.  Lorsque 
tous  les  auxiliaires  du  mode,  et  de  plus  aiyér,  ont  été  pourvus 
de  cette  flexion,  elle  aura  été  sentie  comme  caractérisant 
l’auxiliaire,  et  se  sera  glissée  sans  peine  dans  èylér  (pour  un 
ancien  *èytre,  peut-être  *èyté  =  stare),  qui  existe  depuis  un 


1.  Voici  un  autre  fait  certain,  quoique  je  me  l'explique  mal  (à  moins  de  sup¬ 
poser  une  influence  gavache  bien  problématique).  Dans  toute  la  sone  qui  entoure 
la  Petite  Gavacherie,  au  nord-ouest,  au  nord  et  à  l'est,  formant  un  demi-cercle, 
l'infinitif  de  «  avoir  »  (non  pas,  semble-t-il,  celui  de  «  savoir  »,  etc.)  apparaît  avec 
une  flexion  -ér.  Ainsi  abér  à  Sauveterre,  aajér  à  Castelvieils  abér  à  Pellegrue, 
Listrac  et  Massugas,  ajér  à  Landerrouat;  plus  haut,  avér  ou  aujèr  dans  le  canton 
de  Sainte-Foy-la-Grande,  aajér  jusqu’il  Montcaret  et  Saint- An toine-de-Breuilh 
(c.  de  Vélines),  jusqu’à  Monfaucon,  Saint-Pierre-d’Eyraud  et  Fleix  (c.  de  Laforce), 
jusqu'à  Raxac  et  Saussignac  (c.  de  Sigôulès);  puis  à  Duras  ajér,  et  dans  le  canton 
aajér  à  Bleyssagues,  abér  à  Esclottes  et  à  Savignac  ;  enfin,  abér  aussi  à  Lévignac  et 
à  Saint-Pierre-de-Lévignac  (c.  de  Seyches). 
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siècle  au  moins;  le  texte  de  Monségur  en  1807  donne eytere, 
celui  de  Lamothe-Landeron  être 1 . 

c)  Le  dernier  groupe  de  la  troisième  classe  comprend  les 
verbes  qui  remontent  à  des  types  latins  en  -ère,  et  offrent 
généralement  -r(e)  à  l’infinitif».  Il  n’y  a  rien  à  observer  à 
propos  d’infinitifs  comme  bwère  (boire),  di:re,  ri:re,  èykrire , 
vivre,  ku.dre,  môrdre,  tàrdre,  prâdre,  âtâdre,  krédre,  plédre , 
jwédre,  pôdre,  rèypôdre,  etc.  Kurre  (courir)  conservé  ici  est  à 
noter,  ainsi  que  karre  (chercher),  d’ailleurs  inusité  aux 
autres  temps.  Dans  fé.  re  et  dans  métré,  on  n’a  à  relever  que 
la  qualité  de  la  voyelle  tonique;  resévre  (recevoir)  est  plus 
notable,  il  remonte  à  une  forme  archaïque  que  le  poitv. 
connaît  (cf.  Goerlich,  p.  4i)  et  qui  s’était  peut-être  conservée 
dans  l’ouest,  à  côté  de  resevwèr,  plus  tard  qu’ailleurs.  L’infi¬ 
nitif  sigre  (suivre)  apparaît  sous  une  forme  qui  n’a  été  incon¬ 
nue  ni  au  nord  ni  au  midi  de  la  France  :  toutefois  l’ancien 
poitevin  dit  plutôt  segre  (Goerlich,  p.  g3),  et  c’est  encore 
aujourd’hui  la  forme  usitée  en  Saintonge  (Jonain,  p.  367). 
Kœ:re  (cuire)  est  conforme  au  saintongeois  ;  quant  à  kenœtre 
(connaître),  sans  doute  importé  dès  i5oo,  il  présente  une 
forme  très  répandue  dans  l’ouest  de  la  France  et  même  au 
centre,  mais  qui  n’a  pas  encore  été,  je  crois,  expliquée  d’une 
façon  satisfaisante. 

Il  y  a  à  remarquer  l’entrée  dans  ce  groupe  de  deux  verbes 


x.  Le  radical  de  bytèr  soulèverait  lui  aussi  une  grosse  question  :  mais  je  ne  puis 
ici  qu’effleurer  tout  ce  qui  concerne  la  phonétique  du  gavache  du  sud.  A  côté  de 
bytèr,  on  trouve  dans  ce  domaine  des  mots  comme  rbypôdre,  bytèle,  fayte ,  etc.  Dans 
tous  ces  mots  le  y ,  qui  forme  diphtongue  (et  qui»  d’ailleurs»  est  actuellement  très 
faible,  avec  une  tendance  à  l'effacement)»  provient  évidemment  de  la  transfor¬ 
mation  d'une  s  :  c’est  là  un  processus  phonétique  parfaitement  d’accord  avec 
celui  qu’on  observe  dans  les  régions  qui  sont  à  l'est  et  au  nord  de  la  Petite  Gava- 
cherie  (sur  ce  point,  cf.  pour  le  Lot-et-Garonne  et  la  Dordogne,  Rousselot  dans 
Bail,  de  la  Soc,  des  Parler  $  de  France,  1. 1,  p.  85-92  ;  d’ailleurs  à  Sainte-Foy-la-Grande 
eybarri,  s' eybouilla ,  dey  menti,  eyvite,  t'eylance,  et  beaucoup  d'autres  formes  analo¬ 
gues,  notamment  dans  Ch.  Garrau,  Ley  Tastounemens  d'an  Avugté).  Toutefois,  ce 
qui  peut  sembler  étonnant,  c’est  que  l’s  appelée  à  subir  cette  évolution  dans  des 
mots  comme  estre,  respondre,  e$télef  fette,  etc.,  ait  été  encore  sensible  lorsque  oes 
mots  vinrent  de  la  Saintonge  vers  i5oo.  Rien  n’autorise  à  le  supposer.  Mais, 
d’autre  part,  si  l'on  peut  admettre  une  influence  des  parlers  environnants  sur  le 
gavache,  lorsqu’il  s’agit  de  la  finale  dans  des  mots  comme  by,  Iby,  sby,  vostby  (es, 
les,  ses,  vôtres),  etc.,  il  est  plus  difficile  de  se  l'expliquer  dans  les  cas  précédem¬ 
ment  cités.  Il  doit  cependant  y  avoir  là  un  cas  de  contagion  phonétique,  qui  a  pu 
commencer  par  les  mots  où  by-,  dby-  (pour  é-,  dé-)  étaient  sentis  comme  préfixes. 

a.  Dans  mes  exemples  (ici  et  ailleurs)  je  maintiens  orthographiquement  l’a 
final,  tout  en  prévenant  que  la  prononciation  le  laisse  d’ordinaire  tomber. 


Digitized  by 


Google 


LA  CONJUGAISON  DANS  LE  GAVACHE  DU  SUD 


l55 


qu'on  ne  s’attendrait  pas  à  y  rencontrer.  Ou  y  trouve  d’abord 
en  effet  plA.re  (au  lieu  de  *pluvwèr,  pleuvoir),  infinitif  refait 
comme  le  futur  pldéra  sur  le  présent  de  l’indicatif.  Le  second, 
cas  est  plus  curieux,  car  il  concerne  un  verbe  de  la  conju¬ 
gaison  en  -é  :  l’infinitif  gétre,  pour  *geti  (regarder),  est  bien 
la  forme  usitée  dans  le  gavache  du  sud,  je  m’en  suis  assuré 
à  plusieurs  reprises.  Ce  changement  de  classe  doit  peut-être 
s’expliquer  par  une  sorte  de  proportionnalité  qui  se  sera 
établie  entre  les  formes  de  ce  verbe  et  celles  de  mitre  :  Qn 
disait  fô  ke  je  mite,  fô  ke  je  gèle,  d’autre  part  fô  mitre,  on 
sera  ainsi  arrivé  à  fô  gitre. 

Il  faut  enfin,  pour  ce  groupe,  signaler  quelques  cas  d’intru¬ 
sion  gasconne  dans  le  gavache  du  sud.  A  côté  de  naytre  et 
paraytre,  qui  sont  les  formes  normales  (nèytre,  parèytre  à 
Castelmoron-d’Albret  et  Saint-Michel  - Lapuj ade  ne  sont  que 
des  variantes  phonétiques),  on  trouve  nayse  et  parayse  à 
Monségur,  Dieulivol,  Saint-Vivien  (Saint-Ferme  et  Sainte- 
Gemme  offrent  nayse  à  côté  de  paraytre)  :  il  est  vrai  que, 
dans  ce  cas,  l’adoption  d’une  forme  gasconne  donne  un 
infinitif  qui  s’harmonise  bien  avec  le  radical  de  l’indicatif 
présent.  Pour  «croire»  et  «voir»,  le  Poitou  et  la  Saintonge 
ont  krère  et  vèr  ou  vwèr  :  le  gavache  du  sud  offre  krayre  et 
vayre  (restés  kriyre  et  vèyre  à  Castelmoron-d’Albret,  Saint- 
Ferme,  Saint-Michel  -  Lapuj  ade) ,  qui  n’y  correspondent  pas. 
Ici  encore  nous  avons  affaire  à  deux  formes  méridionales 
qui  se  sont  propagées  dans  tout  l’Entre-deux-Mers.  Il  faut 
en  dire  autant  de  mole,  usité  seulement  dans  la  locution  fi:re 
môle  (faire  moudre),  de  payse  (paître)  peu  usité,  et  de  tayse 
(tisser)  :  l’adoption  de  cette  dernière  forme  est  même  singu¬ 
lière,  car  les  Ga vaches,  jusqu’au  milieu  de  ce  siècle,  avaient 
coutume  de  tisser  eux-mêmes  leurs  vêtements. 


II 

PRONOMS  PERSONNBL8  SUJETS 

Le  gavache  du  sud  a  conservé  l’habitude  d’exprimer  le 
pronom  sqjet  :  il  ne  s’en  passe  qu’assez  rarement,  ainsi  :  N’en 
peu  pas  de  mè  (je  n’en  peux  mais)  Union,  IV  ;  et  quelque- 
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fois  dans  les  formules  interrogatives  :  Que  voulé?  (que  voulez- 
vous?)  Lettre  Gav.  Gomme  ces  pronoms,  notamment  au 
singulier,  tiennent  à  peu  près  lieu  de  flexions,  il  ne  sera  pas 
inutile  d’indiquer  brièvement  les  formes  sous  lesquelles  ils 
apparaissent  aux  différentes  personnes  : 

i  sg.  Je,  /  devant  une  voyelle,  est  d’un  emploi  universel. 
Ce  fait  a  son  importance  pour  déterminer  le  lieu  d’origine 
des  Gavaches  du  sud,  ou  tout  au  moins  de  la  mcgorité  de 
cette  population.  Le  Poitou  et  l’Angoumois  se  servent  de  t 
(cf.  Meyer-Lübke,  Gramm.,  II,  S  78,  dont  les  données  sur  ce 
point  sont  cependant  insuffisantes);  en  Saintonge  l’usage 
est  partagé.  Jonain  (intr.  p.  12)  fait  déjà  remarquer  que 
«  au  nord  de  la  Charente,  vers  Saint-Jean-d’Angély,  le  nom 
de  la  première  personne,  tant  au  pluriel  qu’au  singulier, 
n’est  pas  je,  mais  i.  »  Saint  Jean  a  en  effet  i,  mais  Saintes  a 
je,  ainsi  que  la  région  qui  est  au  sud  et  notamment  toute  la 
Grande  Gavacherie. 

a  sg.  tû.  L’élision  V  devant  une  voyelle  se  trouve  à 
Lamothe-Landeron  en  1807  et  dans  les  chansons  (II,  4). 
ainsi  qu’à  Castelmoron-d’Albret,  Cours,  Taillecavat,  Saint- 
Vivien,  Saint-Michel-Lapujade  :  partout  dans  ce  cas  répond 
une  forme  complète  le,  sauf  à  Taillecavat  qui  a  tû,  f  (IRG, 
397),  ainsi  que  Saint- Vivien  (Union,  IV). 

3  sg.  i,  fém.  a  (il,  al  devant  une  voyelle). 

1  pl.  je,  universellement  employé  comme  au  singulier. 
Une  forme  de  sujet  direct  comme  nous-au  chantons  (Saint- 
Vivien,  IRG,  396,  9)  est  très  rare,  mais  on  dira  fort  bien  : 
Nous-6  prôves  Gavaches,  je  vinguirions  (Lettre  Gav.) 

a  pl.  vuz-ô:  est  la  forme  qui  s’est  généralisée  sous  une 
influence  gasconne  facile  à  comprendre,  puisque  les  nou¬ 
veaux  venus  ont  eu  à  subir  de  fréquentes  interpellations.  La 
forme  vous  pourrez  (Mesterrieux,  IRG,  3ga,  7)  est  un  galli¬ 
cisme  :  le  simple  vu(z)  s’emploie  cependant  d’ordinaire 
aujourd’hui  pour  le  pluriel  de  politesse. 

3  pl.  t,  fém.  a  ( il ,  al  devant  une  voyelle),  comme  au  singulier. 
Il  faut  remarquer  qu’au  lieu  de  l’indéfini  on  le  gavache  se 
sert  le  plus  souvent  de  3  pl.  ( i  dizâ,  on  dit)  :  c’est  une  habi¬ 
tude  qui  a  pu  être  renforcée  par  l’usage  gascon,  mais  qui 
n’est  pas  inconnue  non  plus  en  Saintonge. 

Le  pronom  neutre  sujet  est  ici  i  (non  pas  o,  ol  comme  en 
Saintonge),  déjà  dans  :  y  veinguit  une  grande  famine  ( Monsé- 
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gur,  1807,  1 4) ;  cependant  y  a  tou  (Ibid.,  17)  semble  offrir  le 
débris  d’un  usage  plus  ancien.  Devant  les  impersonnels,  du 
reste,  le  pronom  fréquemment  n’est  pas  exprimé  :  fô  que 
(Chansons,  V,  4);  gn’a  que  (Ibid.,  I,  3);  y  a  (Lettre  Gav.),  etc. 


III 

PRÉSENT  DE  L’iNDICATIF 

A)  Sauf  dans  les  verbes  inchoatifs  en  -i,  qui  ont  un  -i  (je, 
tü,  i  feni),  le  gavache  du  sud  n’offre  pas  de  flexions  caracté¬ 
ristiques  aux  trois  personnes  du  singulier  de  ce  temps.  Les 
verbes  en  -é,  à  l’exception  de  alé,  présentent  le  radical  pur, 
avec  un  e  faible  qui  tombe  d’ordinaire  dans  la  prononciation 
(je,  tü,  i  truve)  :  toutefois  ceux  dont  le  radical  se  termine  par 
i,  ü,  ont  développé  devant  l’ancien  e  final  un  y  transitoire, 
ainsi  je  priye,  j’ajüye  (pl.  je  prid,  j’ajüô).  Les  verbes  de  la 
troisième  classe  ont  des  anomalies  qui  seront  indiquées  plus 
loin,  mais  dont  quelques-unes  seulement  nécessiteront  des 
explications. 

Au  pluriel,  les  flexions  des  trois  personnes  sont  respecti¬ 
vement  -ô,  -é,  -d  (je  truvô,  vuz-6:  truvé,  i  truvâ),  précédées 
naturellement  de  la  syllabe  -is-  dans  les  inchoatifs  (je  fenisû, 
vuz-6:  fenisé,  i  fenisâ).  Ces  flexions  sont  conformes  à  celles 
du  saintongeois  moderne,  tandis  qu’en  Poitou  et  en  Angou- 
mois  1  et  3  pl.  ont  aujourd’hui  une  forme  unique  -û  (sur 
l’état  ancien  dans  l’ouest  et  notamment  sur  le  développe¬ 
ment  de  3  pl.,  ef.  Goerlich,  p.  ag-3o)  :  elles  nous  reportent 
donc  à  un  état  antérieur  importé  dans  le  gavache  du  sud,  et 
qui  s’y  est  strictement  conservé. 

B)  Pour  ne  pas  compliquer  l’exposition  des  faits,  je  signa¬ 
lerai  tout  d’abord  les  quatre  verbes,  qui  distinguent  encore 
au  moins  partiellement  les  personnes  du  singulier,  et  qui 
sont  èytér,  avvoèr,  alé,  fé:re.  Au  pluriel,  l’auxiliaire  èytér 
offre  ici  comme  ailleurs  des  formes  spéciales  ;  les  trois  autres 
ont  conservé  une  particularité  connue  à  la  troisième  per¬ 
sonne. 

L’ind.  pr.  de  èytér  est  :  Je  sdt:,  tü  èy,  ü  èy,  je  sô,  vuz-6:  sé. 
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i  sô.  i  sg.  est  d’accord  avec  la  forme  du  saintongeois 
moderne,  que  nous  retrouvons  aussi  en  Angoumois;  je  seuy 
à  Sainte-Gemme  (IRG,  3g5,  9)  pourrait  s’être  produit  sous 
l’influence  d’une  forme  gasconne  voisine;  je  sè  (Union,  IV) 
à  côté  de  je  seu,  je  sais  à  Neuffons  (IRG,  3g3,g)  et  je  saie 
à  côté  d ejeseue  à  Mesterrieux  (Ibid. ,  3ga,g)  semblent  aussi  se 
rapporter  à  la  forme  agenaise  sè y.  a  et  3  sg.  ne  sont  pas 
originels  (en  1807  ey  à  Monségur,  mais  t’es  à  Lamothe-Lan- 
deron;  actuellement  t’é  à  Saint- Vivien,  IRG,  3g6,  1,  h 
côté  de  t’ey,  Union,  IV  ;  tu  es,  est  à  Neuffons,  IRG,  3g3,  1  ; 
t’ey  mais  é  &  Saint-Michel-Lapujade,  ibid.,  385,  1  et  8).  Les 
formes  en  èy  sont  évidemment  entrées  par  le  nord  et  l’est 
dans  la  Petite  Gavacherie  (voir  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  en 
note  à  propos  du  radical  de  èytér)  :  elles  ont  une  tendance  à 
passer  à  ay  sous  l’accent,  et  3  en  se  fusionnant  avec  le 
pronom  (a)kô  donne  kày,  comme  dans  la  région  de  Duras 
et  de  Sainte-Foy-la-Grande,  mais  aussi  ktvèy,  kèy  et  kay. 
Ajoutons  encore  que  le  gavache  du  sud  se  sert  couramment 
de  la  formule  gasconne  k’œz  ako?  transformée  d’après  les 
lois  de  sa  phonétique.  Au  pluriel,  je  sô,  i  sô  sont  les  formes 
saintongeoises  importées;  mais  à  a  (déjà  vou  sé  à  Mon¬ 
ségur,  1807,31),  il  s’est  glissé  une  forme  qui  se  retrouve  par¬ 
tout  aux  environs  de  la  Petite  Gavacherie,  et  qui  a  d’ailleurs 
pris  la  plus  large  extension  dans  les  parlera  du  midi  de  la 
France  (cf.  Meyer-Lûbke,  Gramm.,  II,  $  ai  a). 

Au  sg.  avwèr  offre  :  j’è:,  til  a:,  il  a,  formes  qui  n’ont  pas  à 
être  justifiées.  Le  verbe  alé  donne  :  je  vè:,  tu  vè:,  i  vè;  il  est  à 
noter  que,  dans  le  gavache  du  sud,  l’analogie  ne  s’est  pas 
exercée  de  a  et  3  sur  1  (cf.  saintg.  je  vas,  y  compris  Blaye, 
Guitres,  Lussac,  etc.),  mais  au  contraire  de  1  sur  a  et  3  (tu 
vè.  Chansons,  II,  1  ;  vè.  Union,  I  ;  s’en  voit  temps,  Saint-Vivien, 
IRG,  3g6,i)'.  Quant  à  fé.re,  il  ne  distingue,  comme  le 
précédent,  que  3  de  1  et  a  par  la  quantité  de  la  voyelle  : 
je  fi:,  tü  fi:,  ifi.  Au  pluriel,  les  trois  personnes  de  ces  verbes 
sont  respectivement  :  favô,  vuz-6 :  avé,  il  â;  j’ald,  vuz-ô:  aié. 
i  vâ;je  fezô,  vuz-ô:  fezé,  ifâ.  A  la  troisième  personne  â  et  avâ 
ont  dû  se  faire  concurrence,  car  je  trouve  ce  dernier  en  1807 
dans  le  texte  de  Monségur,  mais  la  forme  â  semble  aqjour- 

1.  Peut-être  y  a-t-il  là  des  formes  importées  du  Poitou.  Au  xvi*  siècle,  Bona- 
venture  des  Périers  ( Nouvelle  LXIX )  fait  dire  à  un  laboureur  poitevin  :  Ta  vet  bien 
crelin  coûtant  (tu  vas  bien  clopin-clopant).  Cf.  on  vet,  dans  Av.  de  Faeneste,  III,  7. 
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d’hui  la  seule  usitée,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  dans  la 
Saintonge,  y  compris  la  Grande  Gavacherie  ;  les  développe¬ 
ments  comme  il  dlâ,  i  fezâ,  ne  sont  pas  complètement 
inconnus  du  côté  du  sud-ouest,  lorsqu’on  se  rapproche  de 
l’embouchure  du  Dropt,  mais  je  n’y  trouve  pas  inversement 
je  vô  pour  j’alô,  très  répandu  aujourd’hui  en  Saintonge 
(Jonain,  p.  4i5).  Relativement  aux  radicaux,  av-  et  al-  sont 
bien  ceux  qu’on  attendait  ;  fez-  au  contraire  (on  trouve  cepen¬ 
dant  aussi  quelques  traces  de  faz-  vers  l’ouest,  à  Mesterrieux, 
à  Neuffons,  et  vers  le  sud-ouest,  à  Saint-Sève)  est  en  désac¬ 
cord  avec  faz-  qui  a  triomphé  dans  le  poitevin  et  le  sain- 
tongeois  modernes  (Lalanne,  Jonain,  p.  18a):  il  pourrait 
d’ailleurs  y  avoir  eu  une  influence  française  (sur  la  lutte 
ancienne  des  deux  radicaux  dans  l’ouest,  cf.  Goerlich, 
p.  gi-ga,  d’après  lequel  fez-  à  cette  époque  serait  plutôt 
poitevin). 

C)  Passons  maintenant  à  l’examen  du  radical  dans  les 
verbes  de  la  troisième  classe,  autres  que  ceux  déjà  cités.  Il 
est  naturel  de  séparer  le  singulier  et  le  pluriel,  puisqu’au  8g. 
le  radical  seul  existe  en  réalité  et  que  les  trois  personnes 
identiques  ne  se  distinguent  que  par  le  pronom  préfixé. 
A  3  sg.  cependant,  un  t  final  réapparaît  quelquefois  dans  les 
cas  de  liaison  étroite,  si  le  pronom  sujet  est  postposé  :  vent-i? 
(vient-il),  Union,  I,  et  même:  m’eït  aviye  (m’est  avis),  ibid. 

a)  Je  dàr,  je  drüve  (j’ouvre),  j’àfre,  je  sufre,je  sèr,  je  sâ, 
je  par,  je  sàr  (et  conséquemment  tü  dàr,  i  dàr,  etc.)  n’ap¬ 
pellent  aucune  observation.  Je  fui  (je  fuis)  a  été  importé  de 
Saintonge  (Jonain,  p.  193);  je  uéij  et  je  téq  (je  viens,  je  tiens) 
sont  d’accord  avec  le  vocalisme  du  saintg.  ancien  et  actuel 
(cf.  sur  ce  point  Goerlich,  p.  47-49).  Pour  je  mur,  je  meurs 
(déjà  7e  maure  à  Monségur  et  à  Lamothe-Landeron  en  1807, 
17),  l’usage  semble  partagé  en  Saintonge  entre  mœr  et  mur 
(ce  dernier  se  trouve  à  Marennes  en  1807,  aujourd’hui  à 
Lussac,  etc.)  :  il  est  probable  que  le  radical  atone  a  agi  de 
bonne  heure  sur  les  formes  accentuées,  et  dans  le  gavache 
du  sud  il  a  absolument  triomphé. 

b)  Rien  à  remarquer  sur  je  sè,  je  pœ,  je  vô,  i  fô.  Sur  je, 
tü,  i  vu:,  il  est  à  noter  que  le  Poitou  a  conservé  i  veil  (La¬ 
lanne),  tu  veux,  dans  les  Amours  de  Colas,  p.  a  (pour  la  lutte 
de  ces  formes  autrefois,  cf.  Goerlich,  p.  69),  et  que  la  Sain- 
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tonge,  y  compris  le  gavache  du  nord,  a  je  veux,  qui  a  même 
agi  sur  le  radical  atone  ( veuliant  à  Saintes,  jhe  vendrai,  etc. 
Jonain,  p.  4i5):  ici,  c’est  le  contraire  qui  a  eu  lieu,  et  le 
radical  de  vulô,  etc.,  a  transformé  une  forme  *vœ  peut-être 
importée  à  l’origine.  —  Le  verbe  divér  (devoir)  offre  au  sg. 
de  l’ind.  pr.  je,  tü,  i  diu.  Telle  est  la  forme  qui  me  parait 
actuellement  la  plus  répandue,  mais  il  y  a  quelques  formes 
divergentes  à  signaler  tout  d’abord  :  je  dioui,  Monségur,  1807, 
12;  3  sg.  deut,  Lamothe-Landeron,  1807,  ia;  je  dœ,  texte 
gav.  de  1893;  je  deu,  Saint-Ferme,  IRG,  4o3,  1;  je  de  (dœ 
ou  dé?),  Castelmoron-d’Albret,  Ibid.  388,  1  ;  je  deuy,  Mester- 
rieux,  Ibid.  3ga,  1.  D’autre  part,  le  saintongeois  possède 
aujourd’hui  une  forme  qui  oscille  entre  déetdè  ( deit ,  Jonain, 
p.  137,  0  det  à  SaintJean-d’Ângély),  et  c’est  celle  qui  est 
employée  à  Gultres  et  à  Coutras  :  mais  il  semble  aussi  que 
de  bonne  heure,  probablement  sous  l’influence  de  pce,  il  se 
soit  produit  une  forme  dœ  (on  la  trouve  en  1807  à  Marennes, 
et  ailssi  dans  l’angoumoisin  du  sud,  à  La  Valette;  aux  envi¬ 
rons  de  Saintes,  actuellement  deut  à  côté  de  dét  et  douil). 
C’est  cette  forme  dœ,  qui  doit  avoir  été  importée  dans  la 
Petite  Gavacherie  :  elle  était  employée  au  sud  vers  le  début 
de  ce  siècle,  et  se  conserve  encore  aujourd’hui  au  nord-ouest 
(le  deuy  de  Mesterrieux  est  une  déviation  à  rapprocher  peut- 
être  de  seuy  à  Sainte-Gemme).  Mais  ce  qu’il  y  a  d’intéressant, 
c’est  que  la  conjugaison  gasconne  est  venue  lui  faire  concur¬ 
rence.  La  forme  normale  de  1  sg.  je  diwi,  employée  en  1807 
à  Monségur  (où  l’on  parle  aussi  gascon),  semble  montrer 
le  début  de  l’évolution  :  le  gavache  depuis  se  l’est  assimilé 
davantage  en  égalisant  d’après  3  du  gascon  toutes  leB 
formes  du  singulier,  et  aboutit  à  ce  paradigme  assez  hybride  : 
je,  tü,  i  diu,  je  divâ,  vuz-ô:  divé,  i  divâ. 

c)  Presque  tous  les  verbes  du  troisième  groupe  se  présen¬ 
tent  sous  la  forme  attendue,  ainsi  :  je  di:,  je  ri:,  j’èykri,  je 
ku:r,  je  v i:,  je  ku:,  je  môr,  je  tàr,  je  prd,  j’dtd,  je  kré,  je  plé, 
je  pô,  je  rèypô,  i  plœ.  D’autre  part  je  mé  (je  mets),  je  kré  (je 
crois,  Union,  II),  je  mué  (je  vois;  voué-tu.  Union,  IV)  et  je  bwé 
(je  bois)  sont  analogues  aux  formes  qu’on  pourrait  relever 
en  Saintonge,  à  la  qualité  près  de  la  voyelle  nettement 
fermée  en  gavache  :  observons  que  le  Poitou  a  conservé  i  vè 
à  côté  de  vèr  (Lalanne),  tandis  que  la  Saintonge  a  adopté  de 
bonne  heure  sans  doute  la  forme  française  (vouèt  à  Saintes). 
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Je  kâe:  (je  cuis)  et  je  kenœ  (je  connais.  Union,  I)  sont  aussi 
des  formes  originelles  et  d’accord  avec  le  saintongeois.  Seuls 
je  sige  (je  suis)  et  je  reséve  (je  reçois)  présentent  une  parti¬ 
cularité  à  la  finale  :  le  premier  la  doit  peut-être  au  gascon  ; 
quant  au  second,  il  semble  s’être  reformé  sur  le  pluriel,  ou 
même  avoir  été  influencé  par  le  subjonctif.  Parmi  les  verbes 
qui  ont  emprunté  un  nouvel  infinitif  aux  parle»  méridio¬ 
naux,  nous  venons  de  voir  que  krayre  et  vayre  avaient  con¬ 
servé  à  l’ind.  pr.  des  formes  anciennes;  il  en  est  de  même 
de  i paray  (il  parait.  Union,  I,  etc.);  je  tayse  (je  tisse)  a  suivi 
au  contraire  son  infinitif,  et  a  pu  y  être  aidé  par  le  pluriel. 

D)  Aux  personnes  du  pluriel,  en  effet,  nous  trouvons  dans 
tous  les  verbes  de  la  troisième  classe  un  radical  distinct  de 
la  flexion  (-Ô,  -i,  -â).  Il  y  a  deux  cas  à  considérer,  puisque 
ce  radical  du  présent  de  l’indicatif  tantôt  ressemble  à  celui 
de  l’infinitif,  tantôt  en  diffère. 

Les  verbes  qui  rentrent  dans  le  premier  cas  sont,  par 
exemple  :  a)  je  dormô,  vaz-o:  dormé,  i  dbrmâ  ;  je  drüvô  (nous 
ouvrons),  etc.,  je  muré,  j’ofrô,  je  sufrô,  je  sâtû,  je  servô,  je 
tend,  je  vend,  je  partû,  je  sôrtô,  c’est-à-dire  tous  les  verbeB 
non  inchoatifs  en  -i,  sauf  je  fuiyo  (nous  fuyons),  où  s’est 
produit  le  développement  d’un  y  qui  doit  remonter  haut, 
puisque  les  formes  saintg.  sont  d’accord  (Jonain,  p.  ig3). 
—  b)  je  savô,  je  pedô  (nous  pouvons),  je  divô  (nous  devons, 
Union,  III),  je  vulô,  je  vôlô  (nous  valons),  c’est-à-dire  tous 
les  verbes  du  second  groupe.  Dans  le  radical  de  divô,  nous 
trouvons  une  voyelle  qui  s’y  est  introduite  sous  l’action  des 
parlera  méridionaux  :  du  reste,  je  devâ,  vuz-ô:  devé,  i  devâ  ne 
sont  pas  inconnus  non  plus,  soit  que  ces  formes  aient  été 
conservées,  soit  qu’elles  aient  été  ramenées  par  le  français. 
Le  cas  de  je  pedô,  vuz-ô:  pedé,  i  pedâ,  est  un  peu  plus  com¬ 
plexe.  Ces  formes  existent  dans  le  gavache  du  sud  depuis 
un  siècle  au  moins,  car  nous  trouvons  déjà  pedan  (ils  peu¬ 
vent)  en  1807,  dans  le  texte  de  Lamothe-Landeron,  17.  Le 
radical  me  parait  y  avoir  subi  une  évolution  curieuse.  C’est 
probablement  puô  ou  puvô,  etc. ,  qui  a  été  originairement  im¬ 
porté  de  la  Saintonge  :  ce  *pud  a  dû  devenir  d’abord  *pudô  par 
une  sorte  de  contamination  des  formes  gasconnes  environnan¬ 
tes,  comme pudé,  poden,  etc.  ;  enfin ,  dans  *pudô,  la  voyelle  atone 
du  radical  se  sera  affaiblie  sous  l’influence  analogique  du 
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singulier  je,  tü,  i  pœ,  et  l’on  a  eu  pedô,  etc.  —  c)  je  kurô,  je 
sigô  (nous  suivons),  je  vivô,  je  kudô  (nous  cousons),  je  màrdô, 
je  tordô,  j’âtddô,  je  rèypôdô,  sont  pour  le  troisième  groupe  les 
verbes  où  il  y  a  égalité  entre  le  radical  de  l’ind.  pr.  et  celui 
de  l’infinitif.  J’ajouterai  peu  de  choses  à  ce  que  j’ai  déjà  dit 
sur  eux.  Dans  je  kudô,  il  y  a  à  remarquer  un  radical  refait 
sur  l’infinitif,  qui  se  retrouve  en  Saintonge  (Jonain,  p.  ia5), 
et  doit  par  conséquent  y  avoir  existé  de  bonne  heure.  Les 
formes  je  sigô,  vuz-ô:  sigé,  etc.,  sont  aussi  d’accord  avec  celles 
du  saintg.,  à  la  voyelle  près  du  radical,  comme  sigre  l’est 
avec  sègre  (Jonain,  p.  368). 

Les  verbes  dont  le  radical,  au  pluriel  de  l’ind.  pr.,  diffère 
de  celui  de  l’infinitif,  sont  les  suivants  (tous  du  troisième 
groupe)  :  je  metô,  je  getô,  je  resevô,  qui  n’offrent  qu’une 
simple  variation  phonétique  (e  pour  é  à  l’atone).  Il  en  est  de 
même  de  je  nèysô,  je  parèysô,  je  tèysô  (application  de  la  loi 
qui  tend  à  prévaloir  dans  le  gavache  du  sud,  et  qui  veut  que 
èy  à  l’atone  corresponde  à  ay  tonique;  sur  des  exceptions 
dans  le  domaine,  cf.  l’infinitif).  Les  divergences  de  radical, 
par  rapport  à  l’infinitif,  qu’on  pourrait  noter  dans  je  dizô 
(2  pl.  dizé.  Chansons,  VI,  18,  Lettre  Gav.,  etc.,  d’accord 
avec  le  saintg.,  Jonain,  p.  i44),  je  kàzô  (nous  cuisons),  je 
kenœsô  (nous  connaissons),  j’èykrivô,  et  aussi  dans  je  prend, 
je  kréhô,  je  pléhô,  je  jwéhô,  n’ont  rien  qui  puisse  nous 
étonner,  ou  qui  mérite  du  moins  qu’on  y  insiste  ici.  Je  bevô 
(nous  buvons)  présente  un  radical  conforme  à  celui  du  vfr. , 
et  qu’a  conservé  le  saintg.  (Jonain,  p.  73);  je  punô  (nous 
pondons)  se  retrouve  de  même  dans  l’ouest  (Jonain,  p.  3a6). 
Le  seul  cas  vraiment  intéressant  est  celui  des  trois  verbes 
je  vezô,  nous  voyons  {pesé,  Union,  I,  vezan,  Ibid.,  I \),jerizô, 
nous  rions  ( rizan ,  Union,  III)  et  je  kerzô,  nous  croyons.  Ces 
verbes  offrent  un  radical  remarquable,  dont  on  retrouve  par 
exemple  la  trace  dans  le  part.  pr.  poitevin  vezant  cité  par 
Lalanne.  La  transformation  du  d  intervocalique  en  z  (limou¬ 
sin  vezem  =  videmus,  etc.)  s’est  évidemment  étendue  autre¬ 
fois  jusqu’au  Poitou.  La  Saintonge  elle  aussi  offre  un  part, 
p.  visu  (vu,  aux  environs  de  Saintes),  qui  n’est  plus  d’accord 
avec  le  développement  du  radical  dans  vouéyons,  vouéyant, 
vouéyit  (ibid.;  vayit  à  Melle)  :  mais  ce  développement,  qui  a 
pénétré  dans  le  gavache  du  nord  (à  Gui  très,  à  Coutras), 
semble  être  relativement  moderne.  Des  remarques  analogues 
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peuvent  s’appliquer  à  je  rizô  (saintg.  je  reyons)  et  à  je  kerzô 
(saintg.  je  creyons),  ce  dernier  pour  • krezô ,  par  une  méta- 
thèse  connue  dans  la  région  qui  s’étend  au  nord  de  la  Petite 
Gavacherie  (par  exemple  à  Sainte-Foy-la-Grande,  cf.  dans 
Ley  Tastounemens  d’un  Avuglé  de  Ch.  Garrau  :  querzio,  p.  aa 
et  p.  4g;  vous-aous  ne  querzés  pas,  p.  67).  Il  en  résulte  que, 
bien  que  ce  dernier  radical  puisse  lui  aussi  B’appuyer  au 
moins  sur  le  poitv.  (i  crezis,  Lalanne),  on  a  peut-être  le 
droit  de  se  demander  si  ces  formes  ont  réellement  été  impor¬ 
tées  autrefois  par  les  Gavaches,  ou  si  elles  n’ont  pas  été 
depuis  empruntées  par  eux  aux  parlera  avoisinants  du  nord 
et  de  l’est?  Je  crois  inutile  d’insister  sur  l’aspect  hybride  que 
présentent,  dans  leur  conjugaison,  des  verbes  comme  vayre, 
je  vwi,  je  vezô,  ou  bien  krayre,  je  kré,  je  kerzô. 


IV 

PRÉSENT  DU  SUBJONCTIF 

A)  Dans  les  verbes  en  -é  (sauf  alé),  le  présent  du  subjonctif 
se  confond  absolument  avec  celui  de  l’indicatif  :  ke  je,  tii,  i 
truve;je  truvô,  vuz-ô:  truvé,  i  truvd.  Les  verbes  inchoatifs, 
ayant  naturellement  ici  la  syllabe  qui  les  caractérise,  offrent 
un  paradigme:  ke  je,  tii,  i  fenise  ;  je  fenisû,  vuz-o:  fenisé,  i 
fenisâ.  Ces  flexions,  notamment  à  1  et  a  pl.,  sont  conformes 
à  celles  que  le  saintongeois  possède,  et  devait  posséder 
vers  la  fin  du  xv*  siècle.  Mais  il  convient  d’ajouter  qu’au- 
jourd’hui,  sous  l’influence  française  combinée  avec  celle  de 
l’imparfait  du  subjonctif,  des  flexions  -yô,  ~yé  tendent  à 
s’introduire  dans  le  gavache  du  sud  :  je  relève  punissiez  (au 
lieu  de  pûnisé)  dans  les  textes  recueillis  à  Castelmoron- 
d’Albret,  Saint-Ferme,  Dieulivol,  Taillecavat,  Saint-Vivien, 
Sainte-Gemme  et  Mesterrieux. 

Pour  les  verbes  de  la  troisième  classe,  où  le  radical  du 
subj.  pr.  est  en  conformité  avec  celui  de  l’indicatif,  il  suffira 
d’énumérer  rapidement  les  formes  :  a)  ke  je  ddrme,  je  drüve, 
j’àfre,  je  sufre,  je  sâte,  je  sèrve,  je  parte,  je  sorte.  —  b)  ke  je 
déve,  que  je  doive  (à  côté  d'un  plus  récent  diiye,  voy.  plus 
bas)  n'a  pas  l’t*  de  l’indicatif,  il  est  resté  d’accord  avec  les 
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formes  anciennes  de  l’ouest,  notamment  en  Aunis  (cf.  Goer- 
lich,  p.  38-3g).  —  c)  kej’èykrive,je  vive,  je  ku:re  (à  côté  de 
kurje,  voy.  plus  bas),  je  ku:de,  je  màrde,  je  torde,  je  rèypôde, 
je  jtoéhe,  je  kœze  (je  cuise),  je  kenoése  (je  connaisse),  je 
reséve  (je  reçoive,  même  observ.  que  pour  je  déve),  je  sige 
(je  Buive),  je  mite,  je  parayse,  je  tayse  (je  tisse). 

B)  Ce  qui  est  plus  intéressant,  c’est  de  retrouver  ici,  bien 
conservée  et  assez  nombreuse,  cette  classe  de  subjonctifs  en 
-je,  qui  eut  autrefois  dans  l’ouest  de  la  France  une  si  grande 
extension  (sur  la  question  en  général,  cf.  Goerlich,  p.  1 19-20, 
et  Meyer-Lübke,  Gramm.  II,  S  147  vers  la  fin).  Toutefois,  je 
n’ai  rencontré,  entre  autres,  ni  dôje,  autrefois  si  connu  dans 
l’ouest  (cf.  Goerlich),  ni  méje  (voy.  plus  haut  méte),  que 
Chabaneau  cite  pour  la  Saintonge  (Hist.  et  th.  de  la  Conj.fr., 
p.  7a).  Voici,  d’ailleurs,  accompagnés  de  quelques  observa¬ 
tions,  les  aa  subjonctifs  de  ce  genre  qu’il  m’a  été  donné  de 
constater  dans  le  gavache  du  sud  (1  se  rapporte  à  alé,  4  à 
des  verbes  en  -i  non  inchoatifs,  5  à  des  verbes  en  -uièr  ou 
-ér,  et  les  1  a  autres  à  des  verbes  en  -ré)  : 

1.  Ke  j’âje  (aille)  :  j’ai  entendu  prononcer  ajô  pour  âjô  à 
une  personne  de  Dieulivol.  Ce  subj.  est  d’accord  avec  celui 
du  poitv.  anc.  et  mod.  (cf.  Goerlich,  p.  119,  et  Lalanne), 
quoiqu’on  rencontre  aussi  la  forme  fr.  que  j’aille  (Amours 
de  Colas,  p.  34).  Je  n’en  trouve  pas  de  traces  en  Saintonge. 

а.  Keje  murje  (meure).  Le  subj.  moerge  des  anciens  textes 
français  est  bien  connu,  et  le  saintg.  mod.  dit  quejhe  meurjhe 
(Jonain,  p.  263).  La  forme  a  donc  été  importée  dans  la 
Petite  Gavacherie,  où  le  radical  s’est  transformé  conformé¬ 
ment  à  l’indicatif  Je  mur. 

3  et  4.  Ke  je  véje  et  ke  je  téje  (vienne,  tienne)  sont  des 
formes  de  l’anc.  poitv.  (Goerlich,  p.  119),  dont  l’existence 
est  assurée  aussi  en  Saintonge  par  les  modernes  que  jhe 
veinghe  (Jonain,  p.  4o8),  et  que  jh’  enteurtinghe  (envir.  de 
Saintes). 

5.  Keje  fuije  (fuie)  doit  être  un  développement  du  saintg. 

б.  Ke  j  ô:je  (aie).  L’anc.  poitv.  offre  augom  (Goerlich, 
p.  119),  que  le  poitv.  mod.  a  déformé  en  ége  (Lalanne).  La 
Saintonge,  y  compris  la  Grande  Gavacherie,  emploie  actuel¬ 
lement  que  j’eye,  qui  est  un  gallicisme  :  cependant  elle  a 
possédé  elle  aussi  oge,  forme  dont  je  trouve  un  exemple 
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isolé  dans  un  texte  écrit  récemment  auprès  de  Saintes.  Le 
gavache  du  sud  l’a  très  bien  conservée  :  la  forme  fr.  que 
j’aie  apparaît  seulement  dans  le  texte  de  Saint-Michel-Lapu- 
jade  (IRG,  385,  i). 

7.  Ke  je  vu  je  (veuille).  Les  formes  divergentes  n’ont  pas 
d’importance  :  vouéje  à  Dieulivol  (IRG,  3go,  9)  est  une  gra¬ 
phie  défectueuse,  par  confusion  peut-être  avec  «  voir  »  ; 
vourges  à  Sainte-Gemme  (Ibid.,  3g5,  g)  est  aussi  une  mauvaise 
graphie,  à  moins  qu’il  ne  s’appuie  sur  les  formes  comme 
vourgu  à  Sainte-Foy-la-Grande  (gasc.  boulgul),  ce  qui  est  peu 
probable. —  L’anc.  poitv.  offre  veauge,  etc.,  à  côté  de  voille 
(Goerlich,  p.  119),  et  pour  l’époque  moderne  Lalanne  in¬ 
dique  vauge  ou  veuge.  Le  subj.  saintg.  est  que  jhe  veughe 
(Jopain,  p.  4i6),  qu’on  trouve  aussi  généralement  dans  le 
gavache  du  nord  (environs  de  Gultres  et  de  Coutras)  :  c’est 
celui  qui  a  été  introduit  dans  le  gavache  du  sud,  et  y  a  subi 
la  transformation  analogique  de  ce  en  u  comme  l’indicatif. 
Il  est  à  noter  que  vuje  est  un  des  subjonctifs  de  ce  genre 
que  possède  l’Angoumois  (cf.  Rousselot,  I.  p.  33). 

8.  Ke  je  vo:je  (vaille)  est  très  semblable  de  contexture 
au  précédent;  les  anciens  textes  normands  le  connaissent 
(Meyer-Lübke,  Gramm.,  II,  S  1 47)- 

9.  Ke  je  pœ:je  (puisse),  forme  divergente  de  pœ:xe  (voy. 
plus  bas),  qui  est  rare  mais  prouve  la  vitalité  de  cette  for¬ 
mation. 

10.  Ke  je  diuje  (doive),  usité  maintenant  à  côté  de  déve 
(voy.  plus  haut),  est  particulièrement  intéressant  :  il  doit 
s’être  produit  dans  ce  siècle  sous  l’influence  de  l’ind.  pr.,  et 
atteste  lui  aussi  la  vitalité  de  ces  subjonctifs  en  gavache. 

11.  Ke  pldeje  (pleuve)  est  d’accord  avec  le  saintg.  mod. 
püeughe  (Jonain,  p.  3i8). 

12  et  i3.  Ke  je  di:je  et  ke  je  ri: je  (dise,  rie)  semblent  être 
inconnus  en  Saintonge,  du  moins  actuellement. 

i4-  Ke  je  kréje  (croie)  ne  s’y  retrouve  pas  non  plus. 

i5.  Ke  je  vwèje  (voie)  offre  une  réduction  (?)  à  vège  à 
Saint-Michel-Lapujade  (IRG,  385,  1).  Un  impératif  voichez 
dans  le  poitv.  mod.  est  cité  par  Lalanne.  Dans  le  gavache 
du  nord,  vouéye  est  la  forme  la  plus  répandue  :  cependant 
vouèje  se  rencontre  aux  environs  de  Saint-Savin  et  de  Saint- 
Ciers-la-Lande,  à  Chamadelle  (c.  de  Coutras),  vouèche  à  Saint- 
Médard  (c.  de  Coutras),  à  Rayas,  Bonzac,  Saint-Denis-de- 
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Piles  et  Savignac  (c.  de  Gultres);  Lusftac  et,  en  général,  les 
environs  ont  aussi  vouèche.  Le  subj.  vwèje  est  à  rapprocher 
de  bwèje  :  les  deux  formations  sont  relativement  récentes 
dans  l’ouest,  puisqu’elles  offrent  un  radical  où  la  diphtongue 
est  d’origine  française. 

16.  Ke  je  bwèje  (boive),  d’accord  avec  le  saintg.  que  jhe 
boijhe,  boège  (Jonain,  p.  77,  et  Chabaneau,  Hist.  et  th.  de  la 
Conj.  fr.  p.  77).  Voir  le  précédent. 

17.  Ke  je  kurje  (coure),  à  côté  de  ku:re  (voy.  plus  haut), 
est  une  forme  ancienne  dans  l’ouest  (Meyer-Lübke,  Gramm., 

II,  S 147). 

18.  Ke  je  prâje  (prenne),  connu  du  poitv.  au  ira*  siècle 
(Goerlich,  p.  119)  et  à  l’époque  moderne  (Lalanne). 

19.  Ke  j’âtâje  (entende),  semblable  de  contexture  au  pré¬ 
cédent. 

20.  Ke  je  kréje  (craigne)  se  rencontre  déjà  dans  les  anciens 
textes  de  l’ouest  (Meyer-Lübke,  Gramm.,  II,  S 147). 

21.  Ke  je  pléje  (plaigne),  semblable  de  contexture  au  pré¬ 
cédent. 

22.  Ke  je  pôje  (ponde),  même  observation. 

A  côté  de  cette  classe  relativement  nombreuse,  il  convient 
de  citer  maintenant  les  4  subjonctifs  importants  qui  ont  une 
finale  en  -xe  (son  fr.  che)  : 

1.  Ke  je  faxe  (fasse).  Castelmoron-d’Albret  et  Neuffons, 
tous  les  deux  à  l’ouest,  offrent  la  forme  fasse  (IRG,  388  et 
39.3,7).  De  plus,  par  une  exception  unique,  le  radical  atone 
du  pl.  n’est  pas  d’accord  avec  celui  du  sg.,  et  le  gavache  du 
sud  conjugue  ordinairement  ce  subjonctif  :  ke  je,  tii,  ifaxe; 
jefexô,  vuz-ô:fexé,  ifexâ  (j’ai  aussi  entendu  dire,  du  moins 
à  2  et  3  sg.  :  ke  tü,  i  fixe).  Il  faut  sans  doute  voir  là  une 
influence  analogique  du  radical  atone  de  l’ind.  pr.  fezô,  etc. 
(cf.  le  poitv.  qu’i  fèze,  cité  par  Lalanne).  Quant  à  l’alternance 
entre  faxe  et  Jase,  c’est  un  fait  évidemment  ancien  dans  l’ouest  : 
les  deux  formes  se  trouvent  en  proportions  à  peu  près  égales 
dans  le  gavache  du  nord  (cantons  de  Guitres  et  de  Coutras). 

2.  Ke  je  pœ:xe( puisse)  nous  reporte  à  un  type  représen¬ 
tant  *  poscam,  et  influencé  par  je  pœ.  Sainte-Gemme  offre  la 
variante  peuje  (IRG,  395,1),  qui  ferait  rentrer  ce  subjonctif 
dans  la  classe  des  subjonctifs  en  -je.  Jonain  (p.  327)  cite 
également  pour  la  Saintonge  que  jhe  peughe,  et  c’est  aussi 
une  forme  fréquente  dans  la  Grande  Gavacherie,  aux  envi- 
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rons  de  Blaye,  de  Saint-C iers-la-Lande ,  de  Goutras;  toutefois 
peuche  domine  dans  les  cantons  de  Gultres  et  de  Lussac. 

3.  Ke  je  sô:xe  (sache),  subjonctif  qui  atteste  une  influence 
ancienne  sans  doute  du  parfait  sur  saxe,  et  doit  avoir  été 
importé  sous  cette  forme  de  la  Saintonge  où  on  le  retrouve 
(Jonain,  p.  373). 

4.  Ke  fô:xe  (faille)  doit  s’être  établi  sous  l’analogie  de 
l’indic.  pr.  ifô:,  ou  d’un  parfait  qu’on  ne  retrouve  plus  ici 
( foguit ,  dans  A.  d’Aubigné,  Av.  de  Faenesle,  III,  7). 

Il  faut  enfin  donner  une  place  spéciale  au  subjonctif  de 
l’auxiliaire  èytér  dont  le  paradigme  est:  ke  je,  tü,  isiye;  je 
siyô,  vuz-6:  siyé,  i  siyâ.  Il  y  a  là  emprunt  d’un  radical  gascon, 
qui  se  sera  facilement  substitué  &  des  formes  sèye,  sèyô, 
venues  sans  doute  de  Saintonge,  et  auquel  se  sont  adaptées 
au  pluriel  les  terminaisons  ordinaires.  Le  texte  de  Monségur 
en  1807  offre  déjà  sic  (soit),  ag. 


V 

IMPÉRATIF 

L’impératif  ne  donne  lieu  à  aucune  observation,  puisqu'il 
se  confond  avec  les  secondes  personnes  du  présent  de  l’in¬ 
dicatif  au  sg.  aussi  bien  qu’au  pluriel  :  truve,  feni,  môr; 
truoé,  fenisi,  màrdé,  etc.  L’impératif  de  ali  est  par  suite  vè: 
(voy.  indic.  pr.);  cependant  va  s’est  conservé  dans  des  for¬ 
mules  va-t-d-z-i,  va-t-d  karre  akô,  etc.  La  seule  exception,  ici 
comme  ailleurs,  concerne  les  auxiliaires  «  être  »  et  «  avoir  », 
qui  usent  pour  le  commandement  des  formes  du  subjonctif: 
siye  et  ô:je  ( N’ auge  pas  poaou.  Union,  IV). 


VI 

PARTICIPE  PRÉSENT 

Même  absence  de  remarques  importantes  sur  les  participes 
présents  dans  le  gavache  du  sud  :  leur  terminaison  -â  ( truvd , 
Jenisâ,  valâ,  etc.)  est  unique  et  reproduit  strictement  l’état 
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de  la  langue  d’oïl.  Le  radical  est,  en  règle,  celui  qu’offre  au 
pluriel  le  présent  de  l’indicatif.  Il  y  a  toutefois  à  signaler 
quelques  cas  d’intrusion  du  radical  du  subjonctif,  ainsi  : 
ôjd  (ayant),  sôxâ  (sachant),  et  diujâ  (devant)  à  côté  de  divd 
conforme  à  la  règle.  L’auxiliaire  èytér  a  naturellement  un 
part.  pr.  èytâ. 


VII 

IMPARFAIT  DB  L’iNDICATIF 

Le  gavache  du  sud,  conformément  à  des  faits  qui 
s’étaient  généralisés  avant  le  xv*  siècle  dans  l’ouest  de  la 
France,  présente  à  ce  temps  un  paradigme  qui  est  identique 
pour  les  verbes  des  trois  classes  :  Je  truvay,  til  truvay,  i 
truvé,  je  truvyô,  vuz-ô:  truvyé,  i  truvyâ;  et  de  même  :  Je 
fenisay,  je  môrday,  etc.  Pour  les  développements  anciens  de 
l’imparfait  dans  l’ouest,  on  peut  se  reporter  à  Goerlich, 
p.  120  et  suiv.;  les  exemples  relatifs  à  l’ancienneté  de  -yd 
à  3  pl.  sont  donnés  p.  122.  Il  importe  de  bien  remarquer 
que,  à  1  et  2  sg.,  c’est  dans  une  flexion  originaire  -èye, 
que  èy  devant  un  e  final  est  passé  à  ay  (ainsi  monaye  pour 
moneie  se  trouve  déjà  dans  des  textes  de  la  Vendée  au  début 
du  xiv*  siècle,  cf.  Goerlich,  p.  39);  à  3  sg.,  où  les  conditions 
n’étaient  plus  les  mêmes  (*aveiet  s’étant,  par  un  processus 
connu,  réduit  de  bonne  heure  à  aveit),  on  a  en  général 
obtenu  é.  Les  flexions  du  gavache,  notamment  au  singu¬ 
lier,  sont  parfaitement  d’accord  avec  l’état  attesté  pour  le 
poitevin  du  xvn*  siècle,  et  qui  a  dû  être  aussi  celui  du 
saintongeois  (dans  les  Amours  de  Colas  par  exemple  :  lu 
moqueraye,  p.  2;  je  crayaye,  p.  3;  je  vedraye,  p.  5;  mais  à 
3  sg.  i  pareisset,  p.  9,  etc.).  Le  Poitou  actuel  a  abouti  à  -a, 
-a,  -i.  La  Saintonge,  où  la  diffusion  d’une  prononciation 
francisée  (j’avè)  rend  malaisée  l’interprétation  des  faits, 
semble  avoir  partiellement  un  imparfait  en  -i  au  singulier, 
du  moins  à  1  et  2  ( j’avi ,  tü  avi,  mais  il  avè,  cf.  Jonain, 
p.  24)  :  si  ce  changement  n’est  pas  dû  à  un  processus 
phonétique,  on  pourrait  y  voir  soit  une  intrusion  de  formes 
venues  de  l’est  (angoumoisin  -i,  avi  =  avie,  etc.,  cf.  Rous- 
selot,  I,  p.  34),  soit  encore  une  influence  directe  du  parfait, 
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facilitée  par  la  transformation  des  formes  du  pluriel  ( truviryâ 
devenant  truviyâ,  puis  truvyâ  qui  se  confond  avec  l’impar¬ 
fait,  cf.  Jonain,  p.  a4).  Le  gavache  du  sud  représente  sans 
doute  un  état  antérieur. 

Le  radical  de  l’imparfait  ne  donne  lieu  à  aucune  obser¬ 
vation  nouvelle  :  il  est  toujours  celui  qu’offre  le  présent  au 
pluriel  (j’avay,  j’alay,  je  fezay  bien  entendu).  L’auxiliaire 
èytér  a  un  imparfait  j’iytay,  etc.  Les  impersonnels  pldere  et 
fôlér  font  pldevé  et  fôlé  :  le  radical  de  ce  dernier  semble 
avoir  été  importé  déjà  de  la  Saintonge  (cf.  Jonain,  p.  i83); 
toutefois,  en  1807,  foulait  à  Lamothe -Landeron,  mais  falet 
à  Monségur. 


VIII 

PARFAIT 

▲)  Notre  idiome  n’offre  au  parfait  qu’une  seule  série  de 
flexions,  celles  qui  se  rapportent  au  type  faible  en  -i.  Nous 
avons  donc  :  Je,  til,  i  truvi;  je  truviryâ,  vuz-6:  truviryé,  i  tru¬ 
viryâ;  et  de  même  :  Je  fenisi,  je  màrdi,  etc.  A  3  sg.  un  t  final 
ne  s’est  conservé  que  dans  le  cas  de  liaison  étroite  avec  un 
pronom  sujet  postposé,  ainsi  disit-i  à  Monségur  (IRG,  387, 
7),  s’escriyU-i  à  Saint-Géraud  (Ibid.,  3767,  8),  etc.:  sur  ce  t  final 
dans  les  anciens  dialectes  de  l’ouest,  cf.  Goerlich,  p.  84. 
Je  ne  trouve  en  désaccord  avec  le  paradigme  indiqué 
qu’une  forme  de  3  pl.  coummenciran  (ils  commencèrent)  à 
Lamothe-Landeron  en  1807,  a4  :  c’est  peut-être  là  un  débris 
isolé  d’une  flexion  poitevine  ou  angoumoisine. 

Ces  flexions  ont  dû  être  introduites  dans  la  Petite 
Gavaçherie  sous  la  forme  qu’elles  ont  encore  actuellement. 
L’extension  en  France  des  parfaits  en  -i  est  un  fait  assez 
ancien  et  bien  connu  (cf.  Meyer-Lübke,  Gramm.,  II,  $  273). 
De  plus,  au  xv*  siècle,  il  s’est  produit  dans  les  parfaits  une 
action  analogique  de  3  pl..  qui  a  largement  modifié  les 
flexions  de  ce  temps  dans  le  sud-ouest  de  la  langue  d’oïl 
et  aussi  dans  le  nord  de  la  région  gasconne  (sur  ce  point, 
cf.  mon  article  La  Conjugaison  gasconne  d’après  les  docu¬ 
ments  bordelais,  dans  les  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Bordeaux,  1890,  p.  31a  et  suiv.).  Tandis  que  le  Poitou,  tout 
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au  moins  partiellement,  conservait  les  anciennes  flexions 
à  1  et  a  pl.  (cf.  j’aüme  dans  les  Amours  de  Colas,  p.  4; 
i  oguimes,  v’z  og  ailes,  i  trec fûmes,  ve  trec fûtes,  à  côté  de 
gl’oguirant, gle  trecfûrant,  etc.,  dans  Lalanne),  en  Angoumois 
et  en  Saintonge,  ces  mêmes  personnes  se  modifiaient  sous 
l’influence  de  3  pl.  :  dans  les  pays  gascons,  l’influence  s’est 
fait  sentir  sur  le  paradigme  tout  entier,  sauf  à  3  sg.  C’est 
l’addition  à  3  pl.  d’une  flexion  accentuée,  soit  celle  du 
présent,  soit  celle  de  l’imparfait  de  l’indicatif,  qui  a  été  dans 
la  région  d’oïl  le  point  de  départ  du  changement.  Une 
forme  truvir(ent)  est  d’abord  devenue  truvirâ  (Poitou  et 
Angoumois)  ou  truviryâ  (Saintonge);  puis,  sauf  en  Poitou, 
1  et  a  pl.  ont  suivi  et  sont  devenus  truvird,  truvirè  (Angou¬ 
mois,  cf.  Rousselot,  I,  p.  3o-3i),  ou  traviryô,  truviryé  (Sain¬ 
tonge).  Ce  sont  ces  dernières  formes  qui  ont  dû  être 
importées  dans  la  vallée  du  Dropt  vers  la  fin  du  xv*  siècle, 
ou  au  début  du  xvi*  :  elles  s’y  sont  conservées  depuis.  Au 
contraire,  dans  la  période  moderne,  et  à  une  date  que  je 
ne  puis  préciser,  les  formes  du  pluriel  ont  subi  dans  le 
parfait  saintongeois  une  modification  phonétique  importante 
(analogue  à  celle  dont  est  issu  le  conditionnel  agenais, 
cantayoy,  cantayà )  :  le  y  a  mouillé  l’r,  puis  l’a  complètement 
absorbée1,  de  sorte  que  nous  avons  aujourd’hui  dans  toute 
la  Saintonge,  y  compris  le  gavache  du  nord,  les  formes 
traviyô,  traviyé,  truviyâ  (cf.  Jonain,  introd.,  p.  a4,  qui  se 
rend  déjà  compte  que  fuiyant  provient  de  fariant.) 

La  flexion  en  i  du  parfait  n’a  réussi,  ni  dans  la  Saintonge, 
ni  dans  le  Poitou,  à  éliminer  complètement  les  autres  (cf. 
Jonain,  introd.,  p.  a&,  qui  cite  il  oyut,  quejh’  oyusse,  à  côté 
de  jh’  oyis,  etc.).  Dans  le  gavache  du  nord,  je  trouve  égale¬ 
ment  des  parfaits,  il  oyat,  i poyut,  à  Gultres,  Coutras,  Lussac, 
Saint-Ciers-la-Lande,  ou  du  moins  aux  environs  de  ces 
localités;  de  plus,  dans  la  région  qui  avoisine  Blaye,  le 
parfait  en  -a  a  pris  de  nouveau  une  certaine  extension, 
sans  doute  sous  l’influence  du  français.  Je  ne  remarque 
rien  de  semblable,  au  contraire,  dans  le  gavache  du  sud  : 
ici,  la  flexion  -i  s’est  universalisée  et  reste  intacte.  Son 
action  a  été  si  puissante  qu’elle  s’est  substituée  à  ü  dans 
le  parfait  de  l’auxiliaire  «  être  »,  et  le  fait  a  eu  lieu  depuis 

1.  C'est  encore  ce  qui  s'est  produit,  par  exemple,  dans  le  toscan  - ayo  (=  -ariu), 
mais  ici  après  l'accent. 
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on  siècle  au  moins  (fit  à  Monségur,  1807,  a5).  Ce  verbe  a 
donc  aujourd’hui  un  paradigme  :  Je,  tü,  ifi;  je  firyô,  vuz-6 : 
firyé,  i  firyâ,  qui  ne  se  distingue  plus  du  tout  de  celui  du 
verbe  0  faire  ».  A  vrai  dire,  je  n’ignore  pas  que  cette  trans¬ 
formation  de  fü  en  fi  se  rencontre  sur  d’autres  points,  par 
exemple  en  Angoumois,  où  Cellefrouin  a  fi,  firâ  (Rous- 
selot,  II,  p.  355-56);  de  plus,  je  trou ve  fiant  (furent)  à  Saintes, 
et,  sporadiquement,  des  formes  analogues  dans  le  gavache 
du  nord,  à  Lussac,  Montagne,  Guitres,  Contras,  Chamadelle, 
Le  Fieu,  etc.  Y  a-t-il  connexité  entre  ces  faits?  Je  n’oserais 
l'affirmer,  car  le  changement  a  pu  se  produire  isolément, 
et  à  des  époques  différentes,  dans  chaque  région. 

B)  Le  radical  du  parfait  n’est  pas  à  étudier  dans  les 
verbes  de  la  conjugaison  en  -é  (sauf  alé,  voy.  plus  bas). 
Les  verbes  inchoatifs  en  -i,  comme  on  l’a  déjà  vu,  con¬ 
servent  à  ce  temps  leur  syllabe  caractéristique  (je  fenisi,  je 
fenisiryô,  etc.;  sur  ce  fait  dans  les  dialectes  du  centre  et  de 
l’ouest,  cf.  Meyer-Lübke,  Gramm.,  II,  S  a65).  Il  y  a  lieu  de 
noter  que  parti  et  sorti,  qui  ne  sont  pas  inchoatifs  au 
présent,  le  sont  au  parfait  :  ainsi  déjà  partissit  en  1807  à 
Monségur,  30,  et  à  Lamothe -Lânder on,  i3;  par tissir ions. 
Union,  IV  ;  sortissit.  Chansons,  VI,  33. 

Dans  les  verbes,  dont  se  composent  les  divers  groupes 
de  la  3*  classe,  l’étude  du  radical  est  plus  complexe.  Il  y  a 
lieu  de  signaler  tout  d’abord  ceux  d’entre  eux  qui  offrent 
au  parfait  le  même  radical  qu’au  présent:  cette  égalité 
provient  de  ce  que  le  parfait  a  été  en  général  refait  sur  le 
présent;  la  conformité  avec  le  saintongeois,  lorsqu’elle 
existe,  est  une  preuve  en  faveur  de  l’ancienneté  des  faits. 

a)  Une  identité  de  radical  se  remarque  dans  les  verbes 
en  -i  non  inchoatifs,  sauf  veni,  teni  et  mûri.  Un  cas  un  peu 
spécial  est  celui  du  parf.  jefuyi  (s’enfouyit.  Chansons,  V,  9), 
qui  parait  être  une  réduction  phonétique  de  'fuiyi  :  le  sain¬ 
tongeois  a  d’ailleurs  la  même  forme. 

b)  Je  dwi,  je  dus  (refait  par  le  gavache  du  sud,  à  côté  de 
degi  plus  usité,  voy.  plus  loin)  ;  je  vuli,  je  voulus  (Monségur, 
1807,  a8,  et  aussi  le  saintg.  actuel,  Jonain,  p.  4i6;  mais  le 
Poitou  et  la  Saintonge  ont  eu  autrefois  des  formes  vogui, 
v oagui,  Goerlich,  p.  is4):  je  vôli  (je  valus)  et  fôti  (il  fallut) 
paraissent  également  d’accord  avec  le  saintongeois. 
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c)  Je  kudi,  je  cousis  (conforme  au  saintg.,  Jonain,  p.  12&); 
je  kuri,  je  courus  (à  côté  du  composé  akarsi,  voy.  plus  bas: 
saintg.  accourit,  Jonain,  p.  34,  mais  anc.  poitv.  coregmt, 
Goerlich,  p.  127,  encore  courgit,  à  Melle,  et  en  Angoumois 
un  part.  p.  kurgii,  Rousselot,  I,  a4);  je  meti,  je  mis  (1 metirian , 
à  Monségur,  1807,  a4,  conforme  au  saintg.,  Jonain,  p.  a63, 
tandis  que  l’anc.  poitv.  a  des  formes  mist,  mesismes,  etc., 
Goerlich,  p.  ia6);  je  koezi,  je  fis  cuire  (forme  refaite);  je  sigi, 
je  suivis  (n’a  que  l’apparence  d’un  parf.  en  g,  puisqu’ici  le 
g  appartient  au  radical  du  présent)  ;  je  kenœsi,  je  connus 
(conforme  au  saintg.  d’après  le  part,  c’neussut,  Jonain, 
p.  118);  j’èykrivi,  j’écrivis;  je  rizi,  je  ris  (refait  par  le 
gavache  du  sud,  saintg.  reyit ,  cf.  indic.  pr.);  je  resevi,  je 
reçus  (forme  sans  doute  récemment  refaite);  je  màrdi,  je 
mordis  ;  je  kerzi,  je  crus  (forme  refaite  dans  la  Petite  Gava- 
cherie,  cf.  indic.  pr.  ;  le  poitv.  anc.  et  mod.  a  un  parf. 
cregui,  p.  p.  cregu,  d’où  en  saintg.  crêyut,  Jonain,  p.  i3o; 
cependant  le  poitv.  mod.  connaît  aussi  i  crezis,  Lalanne); 
je  nèysi  (je  naquis)  et  je  parèysi  (je  parus)  sont  des  formes 
refaites,  la  première  d’accord  avec  le  part.  p.  saintg.  naissut 
(Jonain,  p.  277) ;  je  tèysi  (parf.  de  tayse,  tisser)  est  rare; 
enfin,  j’âtâdi,  je  plérti,  je  jvoéhi  sont  aussi  des  parfaits  rares 
et  dont  le  radical  a  une  allure  toute  française. 

C)  A  côté  de  ces  radicaux  plus  ou  moins  modernes,  il  est 
intéressant  de  constater  l’existence  d’un  groupe  de  parfaits 
archaïques,  ceux  en  -gui.  Je  n’ai  pas  à  retracer  l’histoire  de 
ces  parfaits,  ni  à  rappeler  quelle  a  été  leur  diffusion  dans 
tout  le  midi  de  la  France,  y  compris  le  Poitou  (cf.  Meyer- 
Lübke,  Gramm.,  II,  $  a83).  Autant  qu'on  peut  en  juger,  il 
semble  que  le  saintongeois,  même  ancien,  n’a  jamais  autant 
favorisé  ces  formes  que  l’ont  fait  le  poitevin  et  l’angou- 
moisin  :  en  tout  cas,  il  n’en  possède  actuellement  qu’un 
nombre  insignifiant.  Dans  le  gavache  du  sud,  j’ai  retrouvé 
au  contraire  une  quinzaine  de  ces  parfaits,  encore  bien 
vivants  :  il  y  en  a  un  qui  est  celui  de  alé,  3  se  rapportent 
à  des  verbes  en  -i  non  inchoatifs,  4  à  des  verbes  en  -toèr  ou 
-ér,  6  ou  7  enfin  à  des  verbes  en  -re( y  compris  pldsre).  Les 
voici,  d’ailleurs,  énumérés  dans  l’ordre,  et  avec  quelques 
observations  qu'ils  suggèrent  : 

1.  J’âgi  (j’allai)  est  la  forme  universellement  employée  ici. 
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Jonain,  pour  la  Saintonge,  n’indique  qaejh’atis,  etc.  (p.  4a); 
Lalanne,  pour  le  Poitou,  oite  attirant  (cf.  j’atime  dans  les 
Amours  de  Colas,  p.  4),  mais  à  côté  un  impf.  du  subj.  qu’i 
angisse  (âgis  ?  ou  âjis  sous  l’influence  du  subj.  pr.  ?).  A 
Melle,  je  trouve  angti,  angisse,  et  dans  l’Angoumois  des 
formes  phonétiquement  sûres  igi ,  éyi  (Rousselot,  II,  p.  186), 
qui  pourraient  bien  avoir  subi  l’influence  de  végi. 

3.  Je  végi  (je  vins)  est  aussi  une  forme  constante.  L’anc. 
poitevin  connaît  venguit,  etc.  (Goerlich,  p.  13 5),  et  Lalanne 
indique  pour  l’époque  moderne  i  vengui,  p,  p.  vengu  (toutefois 
venu  dans  les  Amours  de  Colas,  p.  9  et  pass.).  A  Melle,  je 
relève  vinguit;  dans  l’Angoumois,  i  végi,  p.  p.  végü  (Rous¬ 
selot,  II,  p.  i85).  La  Saintonge  moderne  ne  parait  plus 
connaître  que  jhe  venis,  que  jhe  venisse  (Jonain,  p.  4o8)  : 
il  faut  cependant  observer  que,  dans  la  Grande  Gavacherie, 
Gultres  a  venit,  mais  un  p.  p.  revingut;  Lussac  a  venit  et 
vinguit. 

3.  Je  tégi  (je  tins)  offre  comme  toujours  des  formes  paral¬ 
lèles  à  celles  du  précédent  (cependant  tenimes,  lenissent,  etc., 
dominent  dans  les  anciens  documents  du  Poitou,  cf.  Goer¬ 
lich,  p.  ia4)> 

4.  Je  murgi  (je  mourus);  ainsi  i  mourguit,  Lettre  Gav. 
L’anc.  poitv.  ne  présente  que  morit,  morust,  etc.  (Goerlich, 
p.  137)  ;  le  moderne  a  cependant  un  p.  p.  mourguiu  (Lalanne) , 
et  l’angoumoisin  mœrgü  à  côté  de  mort  (Rousselot,  I,  p.  34). 
Le  saintg.  moderne  n’a  qu’un  p.  p.  mourut. 

5.  J’àgi  (j’eus)  est  la  forme  la  plus  répandue,  mais  on 
trouve  aussi  :  aguit  à  Lamothe-Landeron,  en  1807,  i4  ;  j’aguis 
et  aguit  à  Saint-Vivien  (IRG,  3g6,  5  et  3);  aguit  et  j’ai  agut 
à  Saint-Michel-Lapujade  (Ibid.,  385,  3  et  5).  Le  Poitou,  depuis 
le  un'  siècle,  conjugue  ogui.  ogut  (Goerlich,  p,  ia4  et  i3a). 
La  Saintonge  -de  même,  mais  elle  connaissait  aussi  des 
formes  aguirent,  etc.  (Id.,  p.  ia4);  actuellement  elle  dit  oyti 
(Jonain,  p.  a5),  par  suite  d’une  palatalisation  qui  a  eu  lieu 
aussi  pour  agi  en  Angoumois,  et  que  Rousselot  a  expliquée 
en  détail  (II,  p.  1 85-88).  Je  relève  enfin  ayit  à  Melle;  eyit  à 
côté  de  oyut  à  Saint- Jean-d’Angély;  ayut  à  côté  de  eyant  et 
oyut  aux  environs  de  Saintes.  Dans  la  Grande  Gavacherie 
ayut  et  oyut  auprès  de  Blaye;  j’oyis  à  Coutras,  et  aussi  j’ayis 
aux  environs;  j’ayis  à  Gultres,  et  aussi  j’oyus  aux  environs: 
enfin  oguit,  ogu  à  Lussac,  et  généralement  dans  ce  canton. 
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Tout  prouve  donc  qu’une  double  forme,  àgi  et  agi,  a  été 
importée  jadis  dans  la  Petite  Gavacherie  :  la  première  est 
devenue  dominante;  c’est  surtout  au  sud  de  la  région  que 
la  seconde  a  dû  se  répandre,  et  qu’elle  se  conserve  encore 
sporadiquement. 

6.  Je  sàgi  (je  sus);  ainsi  sauguisse,  Lettre  Gav.  L’anc.  poitv. 
a  soguit,  soguirent,  etc.  (Goerlich,  p.  128);  le  moderne  un 
p.  p.  sogu  (Lalanne).  L’Angoumois  a  un  p.  p.  sôgü  ou  sagü 
(Rousselot,  I,  p.  24),  et  je  retrouve  jusqu’à  Melle  sayit  à  côté 
de  soyiu.  Mais  la  Saintonge  ne  parait  connaître  que  jke  soyis, 
p.  p.  soyut  (Jonain,  p.  367),  et  le  gavache  du  sud  est  d’ac¬ 
cord  avec  elle. 

7.  Je  degi  (je  dus),  forme  constante.  Cependant  je  trouve 
diougvùt  à  Saint-Géraud  (IRG,  3747,2)  :  c’est  une  forme  age- 
naise,  dont  le  radical,  qui  cadre  bien  d’ailleurs  avec  le 
subjonctif  diuje,  a  été  emprunté  à  diougut,  diouguèt  (Lévi- 
gnac,  Saint-Pierre-de-Lévignac,  Caubon,  Mon  te  ton,  etc.). 
L’anc.  poitv.  ne  parait  offrir  que  deust  et  dut  (Goerlich, 
p.  124  et  127),  et  le  parfait  correspondant  semble  peu  usité 
en  Saintonge.  Aux  environs  de  Gultres  et  de  Coutras,  je 
rencontre  i  devit  (forme  refaite),  mais  cependant  i  deguit  à 
Lussac. 

8.  Je  pegi  (je  pus),  relevé  seulement  à  Dieulivol  et  à  Saint- 
Michel-Lapuj  ade .  Yoyez  plus  bas  l’historique  de  peski. 

9.  Je  prâgi  (je  pris);  ainsi  je  prenguis,  Chansons,  Y,  3. 
L’anc.  poitv.  ne  semble  connaître  que  prist,  etc.  (Goerlich, 
p.  126):  toutefois,  pour  l’époque  moderne,  Lalanne  donne 
i  prengui  à  côté  de  qu’i  prenisse.  L’Angoumois  a  prâgi  (Rous- 
selot.  II,  p.  187)  ;  la  Saintonge  actuelle  n’offre  que  la  forme 
refaite  sur  le  présent,  jhe  p’rni,  que  jhe  p’ misse  (Jonain, 
p.  3a8). 

10.  Je  pdgi  (je  pondis),  d’accord  avec  l’ancien  développe¬ 
ment  du  latin  vulgaire  *ponat  d’après  posui.  Le  saintg.  actuel 
n’offre  que  le  p.  p.  pounut  (Jonain,  p.  3a6). 

11  .Je  rèypôgi  (je  répondis)  ;  ainsi  y  reyponguit  à  Monségur, 
1807,  29,  etc.  Il  y  a  à  noter  à  Saint-Géraud  (IRG,  3747,9)  la 
forme  divergente  reypondissit,  qui  doit  avoir  été  influencée 
par  disi  (il  dit).  Le  saintg.  moderne  n’offre  que  répounit  (à 
Saintes)  et  les  deux  p.  p.  répon  et  répounut  (Jonain,  p.  349). 

12.  Je  plêgi  (je  plaignis). 

13.  Je  krégi  (je  craignis),  que  je  n’ai  pas  constaté:  mais  il 
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me  semble  résulter  du  p.  p.  krégü,  et  est  d’accord  avec  le 
précédent. 

14.  Je  begi  (je  bus).  L’anc.  poitv.  a  begui  à  côté  de  bat 
(Goerlicb,  p.  127).  Lalanne  cite  aussi  le  p.  p.  begaiu  ;  Jonain 
(p.  77)  ne  donne  que  la  forme  saintg.  jhe  bevis  pour  l’im¬ 
parfait  (et  le  parfait?). 

15.  Plegi  (il  plut),  rare,  mais  a  ptegü  est  fréquent.  Jonain 
pour  la  Saintonge  ne  donne  que  plleuvit  (p.  3i8)  :  les  exem¬ 
ples  anciens  manquent. 

D)  Il  reste  à  signaler,  dans  le  gavache  du  sud,  quelques 
groupes  de  parfaits  peu  nombreux,  et  qui  s’y  trouvent  assez 
isolés. 

a)  Trois  verbes,  par  exemple,  dont  le  radical  se  termine 
au  parfait  par  une  s,  attestent  l’ancienne  reconstruction  qui 
s’était  faite  dans  l’ouest  d’après  des  formes  fortes.  Ce  sont  : 
1.  je  disi  (je  dis).  L’anc.  poitv.  a  déjà  demi,  démirent  à  côté 
de  formes  fortes  (Goerlich,  p.  ia5).  Le  saintg.  actuel  offre 
très  ordinairement  la  forme  dissimilée  dessit  (Jonain,  p.  a5)  : 
toutefois  on  trouve  dissit  à  Gultres  et  à  Coutras  (on  le  trouve 
également  en  1807  dans  la  plupart  des  textes  de  la  Sain¬ 
tonge  et  de  l’Angoumois,  et  dans  ceux  de  Monségur  et  de 
Lamothe-Landeron).  Je  ne  relève  cette  forme  saintg.  dessit, 
à  oôté  de  di  et  dissi  d’ailleurs,  que  dans  le  texte  écrit  à  Saint- 
Michel-Lapuj ade  (IRG,  385).  —  a.  je  torsi  (je  tordis),  forme 
bien  connue  en  Saintonge  (Jonain,  p.  39a).  où  des  expres¬ 
sions  comme  i  li  torsit  le  pouze,  ilia  torsu le pouze,  désignent 
l’acte  de  galanterie  obligatoire  de  la  part  du  garçon  qui 
courtise  une  fille  pour  le  bon  motif.  —  3.  j’akursi  (je  courus 
après),  ainsi  je  Faccoursis,  Chansons,  Y,  3,  à  côté  du  simple 
je  kuri  (voy.  plus  haut)  :  le  saintg.  ne  semble  plus  connaître 
cette  forme. 

b)  Deux  parfaits  ont  un  radical  qui  se  termine  en  sk  :  ce 
sont  je  viski  (je  vécus)  et  je  peski  (je  pus).  Le  premier  est  une 
forme  d’origine  liturgique,  bien  connue  de  l’ancien  français 
qui,  par  dissimilation  phonétique,  offre  partout,  même  en 
Poitou,  plutôt  vesquit  (Goerlich,  p.  ia8)  :  le  viski  gavache  est 
d’accord  par  sa  voyelle  avec  les  formes  du  Limousin  viqué, 
vicu  (Chabaneau,  Gramm.  Lim.,  p.  a55).  Le  second  de  ces 
parfaits  a  un  historique  plus  intéressant.  La  forme  domi¬ 
nante  est  bien  peski,  mais  j’ai  relevé  des  variantes  qui  expli- 
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quent  cette  formation  :  peuguit  à  Dieulivol  (IRG.  390,6);  pe- 
guit  à  Saint-Michel-Lapujade  (Ibid.,  385,6);  pousquit  à  Caste)- 
moron-d’Àlbret  (Ibid.,  388,6),  à  Saint-Ferme  (Ibid.,  4o3,6),  à 
Saint-Géraud  (Ibid.,  3747,6) ;  de  plus,  le  paît.  p.  pouscut,  Chan¬ 
sons,  VI,  16.  Or,  l'anc.  poitv.  a  pogui  (Goerlich,  p.  124  et 
128),  et  le  moderne  un  p.  p.  pogu  (Lalanne);  l’Angoumois 
possède  aussi  ce  p.  p.  pugü  (Rousselot,  I,  p.  24);  la  Saintonge 
offre  pouyu,  pouyusse,  à  côté  de  je  pouvis  (Jonain,  p.  327), 
et  le  gavache  du  nord  pougait  à  Lussac,  pouyit  à  Guitres, 
pouyut  à  Coutras.  C’est  donc  une  forme  pogi  (ou  pugi?),  qui 
a  dû  être  introduite,  à  la  fin  du  xv*  siècle,  dans  la  vallée  du 
Dropt;  elle  y  est  d’abord  devenue  pegi  (conservé  à  Dieulivol 
et  à  Saint-Michel-Lapujade),  sous  l’influence  de  je  pœ.  Puis 
ce  pegi  s’est  trouvé  en  présence  du  gascon  puskü  (d’où  puski 
à  Castelmoron-d’Albret,  Saint-Ferme  et  Saint-Géraud,  trois 
villages  frontières),  et  de  la  combinaison  des  deux  formes 
est  résulté  le  peski  actuel. 

o)  Enfin,  le  gavache  du  sud  ofTre  quelques  débris  des 
anciens  parfaits  forts  dans  je  vi  (je  vis),  et  je  fi  (je  fis)  qui  ne 
se  distingue  plus  du  parfait  de  l’auxiliaire  èytèr  (voy.  le 
paradigme  indiqué  plus  haut).  Le  premier  se  trouve  d’accord 
avec  l’anc.  poitv.  (Goerlich,  p.  125),  mais  le  poitv.  mod.  a 
i  végai  (à  Melle  i  vayit),  et  la  Saintonge  y  compris  la  Grande 
Gavacherie  a  développé  dans  le  sens  de  vouiyit,  c’est-à-dire 
d’après  le  radical  du  présent.  Quant  b  je  fi  (je  fis),  il  est  en 
désaccord  avec  le  développement  en  fazi  si  connu  pour  le 
Poitou  et  la  Saintonge  :  l'anc.  poitv.  toutefois  a  fi,  fist 
(Goerlich,  p.  ia4-a5).  Il  se  peut  bien  aussi  que,  dans  les 
deux  cas,  nous  nous  trouvions  en  présence  d’une  influence 
française,  qui  se  serait  exercée  postérieurement. 


IX 

IMPARFAIT  DU  SUBJONCTIF 

Ce  temps  se  trouve  naturellement  dans  une  étroite  corré¬ 
lation  avec  le  parfait.  Nous  avons  donc  encore  ici  affaire  à 
un  paradigme  unique,  dont  i  est  la  voyelle  caractéristique  : 
Ke  je,  tü,  i  truvi:se  ;  je  truvisyô,  vaz-ô:  truvisyé,  i  truvisyâ. 
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Ce  qui  donne  pour  un  verbe  inchoatif  :  ke  je,  tû,  ifenisi:se; 
jefenisisyô,  etc.  Cette  unification  des  flexions  est  sans  doute 
antérieure  à  la  formation  de  la  Petite  Gavacherie,  quoique 
les  dialectes  de  l’ouest  soient  partis  d’un  état  de  choses  un 
peu  plus  compliqué  (sur  ce  point,  cf.  Goerlich,  p.  lag)  :  il 
est  à  noter  que  -isyô,  etc.,  pour  un  anciens  -issons,  est  dû  à 
l’influence  de  l’imparfait  de  l’indicatif.  Quant  au  radical  de 
l’imparfait  du  subjonctif,  il  se  modèle  toujours  strictement 
sur  celui  du  parfait.  —  Il  y  a  cependant  à  faire  une  observa¬ 
tion  qui  concerne  les  inchoatifs.  On  comprend  que,  dans 
ces  verbes,  l’idiome  ait  une  tendance  à  se  débarrasser  du 
redoublement  de  la  syllabe  -is,  et  il  en  résulte  un  imparfait 
(ke  je  fenise,  je  fenisyô)  qui,  au  singulier  du  moins,  se 
confond  avec  le  présent  du  subjonctif,  en  attendant  qu’au 
pluriel  il  y  introduise  -y 6,  -yé,  -y A  à  la  place  de  -ô,  -é,  -A  : 
la  syntaxe  et  l’influence  du  français  aident  tous  ces  faits  à 
se  produire.  Ainsi  je  rencontre  qu’i  le  punisse  (pour  pünisi:se ) 
dans  le  texte  de  Mesterrieux  (IRG,  3ga,5). 


X 

PARTICIPE  PASSÉ 

Les  participes  passés,  dans  le  gavache  du  sud,  se  divisent 
en  participes  faibles  et  participes  forts  (ces  derniers  peu 
nombreux,  et  se  rapportant  à  quelques  verbes  de  la  troi¬ 
sième  classe). 

a)  Les  participes  faibles  ont  les  trois  terminaisons  sui¬ 
vantes  :  truvé,  truvaye ;  feni,  feniye;  môrdü,  màrdüye.  Le 
féminin  s’y  fait  donc  remarquer  par  le  développement  d’un 
y  transitoire  entre  la  voyelle  tonique  et  la  finale  sourde 
(presque  effacée  aujourd’hui),  qui  lui  était  contiguë.  Le  dé¬ 
veloppement  du  latin  -ata  en  -èye  a  eu  lieu  dès  le  xm*  siècle 
dans  les  dialectes  français  du  sud-ouest  (Goerlich,  p.  18), 
d’où  aqjourd’hui  fumaye,  causaye,  etc.,  dans  le  Poitou  et 
partiellement  aussi  en  Saintonge  (voy.  l’imparfait  à  propos 
du  processus  ancien  aye=èyé).  C’est  cependant  encore  tru- 
viye  qui  a  dû  être  importé  dans  la  Petite  Gavacherie,  car  il 
s’est  conservé  dans  les  localités  où  l’on -dit  krèyree t  non  pas 
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krayre  :  truvaye  se  sera  développé  sur  place.  Il  faut  en  dire 
autant  de  fenie  et  mordüe,  devenus  feniye  et  màrdüye  :  l’ap¬ 
parition  du  y  dans  ces  conditions  est,  du  reste,  un  fait  géné¬ 
ral  dans  toutes  les  régions  gasconne,  agenaise  et  autres,  qui 
entourent  le  gavache  du  sud. 

b)  Quant  à  la  distribution  des  flexions  indiquées,  elle  va 
de  soi.  Le  participe  en  -é,  -aye  appartient  aux  verbes  en  -é, 
et  de  plus  à  l’auxiliaire  èytér  (part.  p.  èyté).  Le  participe  en 
-i,  iye  est  celui  de  tous  les  verbes  en  -t  inchoatifs  ou  non, 
sauf  vent,  teni  et  mûri;  mais  on  a  des  part.  p.  leji  (lu),  drtlvi 
(ouvert),  ofri  (offert).  Union,  II  et  m,  et  sufri  (souffert).  Le 
dernier,  enfin,  en  -ü,  üye,  est  celui  de  la  majorité  des  verbes 
qui  constituent  les  divers  groupes  de  la  troisième  classe. 

o)  L’étude  détaillée,  qui  a  été  faite  précédemment  sur  le 
radical  du  parfait,  nous  dispensera,  comme  il  est  juste, 
d’insister  sur  ces  participes  en  -ü.  Ainsi  végü  (venu),  tégü 
(tenu),  comme  murgü  à  côté  de  màr  (mort),  sont  d’accord 
avec  leurs  parfaits  respectifs.  Pour  les  verbes  en  -wèr,  -ér, 
on  ne  peut  que  constater  le  môme  accord  dans  bgü  (eu), 
sàgü  (su),  peskü  (pu),  vulü  (voulu),  vôlü  (valu), /o/il  (fallu)  : 
seul  digü  (dû)  offre  un  radical,  où  l’on  retrouve  bien  le  g  de 
degi,  mais  qui  a  été  influencé  par  la  voyelle  de  divi  et  autres 
formes  de  ce  verbe.  Contentons-nous  d’énumérer  ici  les 
participes  qui  correspondent  aux  divers  verbes  en  -re  ou 
en  se  étudiés  plus  haut,  ce  sont  :  begü  (bu),  Union,  II;  kœzü 
(cuit);  rizü  (ri),  Union,  II;  èykrioü  (écrit),  à  côté  de  èykri, 
Union,  II;  kurü  (couru);  resevü  (reçu).  Union,  I,  à  côté  de 
*  resü,  Union,  ü;  sigü  (suivi);  viskü  (vécu);  metü  (mis),  à  côté 
de  mi;  kenœstt  (connu);  kudü  (cousu);  mordtt  (mordu);  tdrsi I 
(tordu);  dtâdü  (entendu) ;  krégü  (craint) ;  plégü  (plaint);  pôgü 
(pondu);  rèypôgü  (répondu).  Union,  II;  plegü  (plu);  nèysü 
(né);  parèysü  (paru),  rare  et  peu  usité;  kerztt  (cru);  tèytü 
(tissu).  Le  part.  p.  vil  (vu)  se  place  également  ici,  et  est 
d’àccord  avec  le  parfait  vi  d’allure  toute  française  (voy.  plus 
haut). 

d)  Il  reste,  enfin,  à  signaler  les  participes  forts,  que  je 
trouve  seulement  au  nombre  de  six  dans  le  gavache  du  sud. 
Encore  n’y  a-t-il  que  trois  d’entre  eux  qui  soient  employés 
sans  réserve  :fé  (fait),  di  (dit)  et  pri  (pris),  qui  est  à  noter  en 
face  du  parfait  prdgi  (je  n’ai  pas  constaté  d’autre  forme). 
Les  trois  autres,  c’est-à-dire  màr  (mort),  èykri  (écrit)  et  mi 
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(mis),  ont  à  subir  respectivement  la  concurrence  de  murgü, 
èykrivü  et  metil  déjà  signalés  plus  haut.  Il  n’est  pas  besoin 
d’indiquer  les  formes  féminines  de  ces  participes  forts. 


XI 

FUTUR  RT  CONDITIOHWBL 

A)  Les  flexions  de  ces  deux  temps,  dans  le  gavache  du 
sud,  sont  ce  que  l’on  peut  attendre,  étant  donnés  le  présent 
et  l’imparfait  de  l’auxiliaire  «  avoir  »,  tels  qu’ils  ont  été 
indiqués  précédemment.  Nous  avons  donc  'pour  un  verbe 
quelconque,  pris  comme  type  de  tous  les  autres,  au  futur  : 
Je  feniré:,  tûfenira:,  ifenira,  je  fenirô,  vuz -à:  feniré,  ifenirâ  : 
au  conditionnel  :  Je  feniray,  lü  feniray,  i  feniré ,  je  feniryO, 
vvurô:  feniryé,  i  feniryd. 

B)  Quant  au  radical,  il  doit  en  principe  représenter  l’in* 
finitif  tout  entier  (y  compris  l’r  finale  qui  s’est  effacée).  Je 
vais,  en  suivant  les  diverses  classes  de  verbes,  signaler  les 
anomalies;  mais  je  ne  puis  m’attarder  à  les  expliquer, 
lorsqu’elles  se  rapportent  à  des  faits  connus,  et  sont  de 
beaucoup  antérieures  à  la  difiùsion  du  saintongeois  dans  la 
vallée  du  Dropt. 

a)  Dans  les  verbes  de  la  conjugaison  en  -é,  du  type  de 
truoé,  le  radical  du  futur  est  naturellement  truver-,  avec  un 
e  qui  a  une  forte  tendance  à  la  syncope  (je  travrè:).  —  Le 
seul  verbe  de  cette  classe  qui  nécessite  quelques  obser¬ 
vations  est  alé,  dont  le  futur  est  ici  :  j’èyré:,  tü  èyra:,  etc. 
En  1807,  le  texte  gavache  de  Lamothe-L&nderon  donne 
j’erai,  et  je  trouve  également  aujourd’hui  j’érai  à  Saint- 
Vivien  (IRG,  396,  5).  Cette  forme  j’é:rè:  est  la  forme  usuelle 
dans  l’Angoumois  (Rousselot,  I,  p.  4o),  dans  la  Saintonge 
et  aussi  dans  le  gavache  du  nord  :  à  noter  toutefois  pour  ce 
dernier  domaine  j’eyrai  au  Fieu  (c.  de  Coutras),  aux  Francs 
et  à  Saint- Christophe  (c.  de  Lussac).  Je  rappelle  enfin,  pour 
réunir  les  divers  éléments  du  problème,  que  le  limousin 
dit  eirai  ou  nirai  (Chabaneau,  Gramm.  Lim.,  p.  a36),  et  que 
le  gascon  du  nord  emploie  d’ordinaire  eyrey  à  côté  de 
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angrey.  D’où  vient  ce  radical  èyr-,  dont  i:r-  parait  être  une 
réduction,  et  comment  se  rattache-t-il  à  ir-?  Peut-être  y 
a-t-il  lieu  de  songer  à  une  très  ancienne  confusion  entre  le 
radical  de  ire  et  celui  de  èyssir  (=  exire).  En  tout  cas,  si 
èyr-  est  bien  la  forme  à  laquelle  remonte  é:r-,  c’est  èyr-  qui 
doit  avoir  été  importé  dans  la  Petite  Gavacherie  :  autre¬ 
ment,  il  faudrait  chercher  à  ce  radical  un  point  d’appui 
dans  les  parlera  gascons  voisins,  et  il  en  serait  de  même 
aussi  pour  les  cas  cités  dans  le  gavache  du  nord. 

b)  Les  inchoatifs  en  -i  n’appellent  aucune  observation. 

c)  Voici  les  particularités  de  la  troisième  classe  : 

Les  futurs  des  verbes  en  -i  non  inchoatifs  sont  normaux, 
y  compris  je  murirè,  importé  de  la  Saintonge  où  il  est  tou¬ 
jours  en  usage.  *Les  seuls  irréguliers  par  rapport  à  la  langue 
actuelle  sont  je  védrè  et  je  tédrè  (de  veni  et  ieni),  qui  pré¬ 
sentent  des  formes  primitives  conservées  aussi  dans  l’ouest. 

Les  verbes  en  -voir  et  -ir  offrent  des  futurs,  où  nous 
retrouvons  évidemment  les  formes  introduites  à  l’origine, 
par  exemple  :  j’orè  (j’aurai),  je  sorè  (je  saurai),  je  vôdrè  (je 
vaudrai),  je  vudri  (je  voudrai).  La  forme  aourait,  à  Mester- 
rieux  (IRG,  392,  3)  présente  un  radical  influenoé  par  le 
gascon.  Le  futur  saintongeois  de  «  vouloir  »,  qui  est  actuel¬ 
lement  jhe  vendrai  ou  veurai  (Jonain,  p.  4i5),  offre  donc 
une  action  analogique  du  présent,  qui  ne  devait  pas  encore 
s’être  exercée  lors  de  la  séparation  du  gavache.  Au  con¬ 
traire,  le  verbe  pedér  (pouvoir)  a  ici  un  futur  je  pcè.rè 
(cependant  vous-ô  pourri  dans  le  texte  gavache  de  1893,  et 
dans  celui  de  Neuffons,  IRG,  393,  7)  :  c’est  également  la 
forme  dont  se  sert  le  saintg.  actuel,  à  côté  de  jhe  poudrai 
(Jonain,  p.  327).  Les  verbes  divir  (devoir)  et  fôlir  (falloir) 
ont  je  divrè  (Union,  I)  et  fôdra,  c’est-à-dire  des  futurs  sur 
lesquels  la  modification  récente  des  infinitifs  n’a  point  eu 
non  plus  d’action  :  l’i  du  radical  dans  divrè  est  seul  dû  à 
une  analogie  facilement  compréhensible.  Quant  à  l’auxiliaire 
èytir,  son  futur  est  resté  je  serè. 

Enfin,  il  n’y  a  rien  à  dire  sur  des  futurs  comme  je  kœrè, 
je  dirè,je  rirè,  j’èykrirèje  kurrè,jesigrè,je vivrè,  je  kendtlrè, 
je  kudrè.je  màrdrè,je  lordrè,je  prâdrè,  j’dtddrè,  j ç  krédré, 
je  plédré,  je  jtoédrè,  je  pôdrè,je  rèypôdrè.  Le  futur  pldéra  a 
déjà  été  signalé  à  propos  de  l’infinitif.  Dans je  ferè,  la  syn¬ 
cope  de  la  syllabe  atone  amène  d’ordinaire  je  frè.  Je  bwèyrè 
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(plus  usité  que  bwèrè  de  bwère )  semble  avoir  été  influencé 
par  vèyrè  et  krèyrè.  Dans  y  e  métré  (de  métré),  comme  dans 
je  getrè  et  je  resevrè  (de  gétre  et  resévre),  on  a  l’application 
d’une  loi  phonique  connue.  Il  en  est  de  même  de  je  nèytrè 
(nèysrè,  là  où  l’infinitif  est  nayse),  de  je  krèyrè,  je  vèyrè, 
je  tèysrè  (se  rapportant  à  krayre,  vayre  et  tayse). 


XII 

PÉIUPHBA8E8  VERBALES 

Je  dirai  peu  de  chose  de  ces  périphrases,  qui  concernent 
plutôt  la  syntaxe.  D’une  façon  générale,  elles  ont  une  ten¬ 
dance  dans  le  gavache  du  sud  actuel  à  se  construire  comme 
en  français;  l’idiome,  sous  ce  rapport,  semble  offrir  moins 
de  diversité  que  l’angoumoisin  par  exemple.  Les  péri¬ 
phrases  comme  il  a  travé,  etc.  concurrencent  évidemment, 
mais  sans  le  faire  tomber  en  désuétude,  le  parfait  simple 
i  travi.  J’ai  entendu  dire  j’avô  végil  (nous  sommes  venus)  à 
une  femme  de  Taillecavat,  mais  je  sô  végil  est  également 
fréquent.  Les  deux  participes  différents  de  mari  ont  seuls 
un  emploi  fixe,  chacun  avec  un  auxiliaire  spécial  :  U  èy  mor 
(il  est  mort)  se  dit  d’une  façon  indéfinie,  tandis  qu’on  aura 
il  a  murgü  ayèr  (il  est  mort  hier),  s’il  s’agit  d'une  date 
déterminée.  Voir  des  faits  analogues  pour  l’Angoumois, 
dans  Rousselot,  I,  p.  a5. 

Quelques  lacunes  que  doive  présenter  cette  étude,  quelques 
erreurs  de  détail  qui  aient  pu  s’y  glisser,  soit  dans  les  rap¬ 
prochements  indiqués,  soit  dans  l’interprétation  des  faits, 
j’estime  cependant  qu’on  peut  en  tirer  certaines  conclusions, 
ne  fût- ce  qu’à  titre  provisoire.  Les  voici  brièvement  résu¬ 
mées  : 

i°  La  vallée  du  Dropt  a  dû  recevoir,  vers  la  fin  du  xv*  siècle 
(peut-être  aussi  dans  la  première  partie  du  xvi*)  un  fond  de 
population  qui  était  en  majorité  saintongeoise.  Si  des  immi¬ 
grations  postérieures  ont  eu  lieu,  les  colons  ont  dû  se  fixer 
vers  l’embouchure  du  Dropt,  et  au  sud.  On  peut  établir 
qu’il  y  a  accord  entre  les  flexions  caractéristiques  de  la 
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conjugaison  gavache  et  celles  dont  use  la  Saintonge  mo¬ 
derne. 

a*  Il  a  dû  se  mélanger  cependant  à  ces  Saintongeois  un 
nombre  assez  considérable  de  Poitevins  (sans  doute  aussi  quel¬ 
ques  Angoumoisins  et  quelques  Périgourdins).  Il  y  a  dans 
la  conjugaison  gavache  certaines  formes  de  parfaits  en  g  et 
de  subjonctifs  en  -je,  qui  semblent  avoir  été  plus  répandues 
dans  le  Poitou  que  dans  la  Saintonge. 

3*  Le  gavache  du  sud  a  été  on  idiome  essentiellement 
conservateur:  sa  flexion  verbale  et  même  sa  conjugaison, 
prises  dans  leur  ensemble,  nous  offrent  une  étape  plus 
archaïque  que  celles  de  la  Saintonge  actuelle.  Les  modifications, 
lorsqu’il  s’en  est  produit,  ont  eu  pour  résultat  de  simplifier 
et  d’unifier  l’état  primitif  :  ce  qui  s’explique,  puisque  l’idiome 
s’est  trouvé  resserré  dans  d’étroites  limites. 

4°  A  un  point  de  vue  plus  général,  nous  trouvons,  semble- 
t-il,  dans  l’histoire  de  la  conjugaison  gavache,  une  nouvelle 
confirmation  d’un  fait  déjà  observé  ailleurs,  mais  qui  ne 
laisse  pas  d’être  encore  parfois  mis  en  question  :  c’est  que, 
quand  deux  idiomes  suffisamment  distincts  se  trouvent  en 
présence,  ils  ne  Rempruntent  pas  réciproquement  leurs  flexions 
verbales  caractéristiques,  ni  même  ne  les  combinent.  Le  seul 
cas,  que  l’on  pourrait  alléguer  ici  contre  ce  principe,  est 
celui  des  verbes  auxiliaires  en  -ér  :  mais  ce  cas  ne  concerne 
que  l’infinitif,  c’est-à-dire  la  forme  la  plus  vague  du  verbe. 

5°  Ce  qui  est  empruntable  au  contraire,  dans  une  certaine 
mesure,  ce  qui  est  susceptible  d’être  influencé,  ce  sont  les 
radicaux  verbaux.  Des  formes  personnelles  peuvent  même 
être  intégralement  transportées  d’un  idiome  dans  l’autre 
(exemple  de  dia,  etc.),  toutes  les  fois  qu’elles  n’offrent  plus 
de  flexion  appréciable,  et  qu’un  pronom  préfixé  en  tient 
lieu,  —  ce  qui  était  d’ordinaire  le  cas  ici. 


E.  BOURCIEZ. 
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M.  Jules  Lemaître  faisait  remarquer  naguère,  à  propos 
d’une  reprise  des  Effrontés  qui  avait  médiocrement  réussi, 
que  la  pièce  était  dans  «  l’âge  ingrat  » ,  n’ayant  plus  la  grâce  de 
la  nouveauté,  n’ayant  pas  encore  la  consécration  du  temps. 
Je  crois  bien  que  c’est  le  cas  pour  tout  le  théâtre  d’Augier. 
Les  reprises  de  Maître  Guérin,  du  Fils  de  Giboyer,  du  Mariage 
d’olympe,  n’ont  pas  eu  plus  de  succès  que  celle  des  Effrontés. 
Le  courant  est  ailleurs;  il  faut  attendre  que  le  vent  ait 
changé.  Même  résultat  si  l’on  considère  la  critique.  Que  les 
symbolistes  et  décadents  de  tout  poil  soient  sévères  pour 
Émile  Augier,  il  y  aurait  de  la  naïveté  à  s’en  étonner:  on 
sait  comment  ils  ont  traité  Dumas  le  lendemain  de  sa  mort; 
mais,  ce  qui  est  plus  curieux,  la  Revue  des  Deux-Mondes  fait 
chorus  avec  eux.  M.  Maurice  Spronck  a  publié,  dans  le 
numéro  du  16  novembre  i8g5,  un  article  qui  est  une  véri¬ 
table  exécution,  et  dont  le  ton  est  encore  plus  significatif 
que  les  idées.  Il  est  d’une  férocité  amusante  ;  l’auteur  trépi¬ 
gne  sur  la  gloire  d’Augier,  qu’il  compare  (suprême  injure!) 
à  Scribe  et  à  d’Ennery;  la  conclusion  est  que  son  théâtre 
n’existe  pas,  que  c’est  un  simple  document  à  consulter  sur 
l’état  d’esprit  de  la  bourgeoisie  française  pendant  ces  trente 
dernières  années. 

Je  ne  suis  pas  bien  convaincu,  il  est  vrai,  que  M.  Spronck 
pense  d’Émile  Augier  tout  le  mal  qu’il  en  a  dit.  On  trouve¬ 
rait  çà  et  là,  dans  son  article,  des  phrases  qui  en  atténuent 
les  conclusions;  l’arrêt  et  les  considérants  ne  s’accordent 
pas  entièrement.  Mais  quoi  !  Augier  n’est  plus  à  la  mode  ;  il 
faut  bien  hurler  avec  les  loups;  on  hurle  plus  fort,  voilà 
tout,  de  peur  d’être  accusé  de  modération.  Peut-être  aussi 
M.  Spronck  a-t-il  été  agacé,  comme  il  le  dit,  par  certains 
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panégyriques  d’Augier  qui  lui  ont  semblé  passer  la  mesure. 
J’avoue  que  le  chapitre  de  M.  Parigot  dans  son  Théâtre 
d’hier  produit  un  effet  contraire  à  celui  que  l’auteur  a  voulu; 
quand  on  admire  à  ce  point-là,  on  donne  l’envie  de  vous 
contredire.  Mais  parce  que  M.  Parigot  compare  Augier  à 
Molière  et  ne  craint  pas  de  parler  de  son  «  génie  »,  il  n’est 
pas  nécessaire  de  lui  dénier  tout  talent.  Après  tout,  l’excès 
d’enthousiasme  n’est  pas  à  redouter;  on  n’a  pas  élevé  de 
statue  à  Émile  Augier,  on  s’est  contenté  d’un  buste.  Cela 
suffit.  Mais  ce  modeste  buste,  faut-il  donc  le  démolir?  Je  ne 
le  pense  pas,  et  je  voudrais  dire  pourquoi. 

Ceux  qui  aujourd’hui  reprochent  à  Augier  de  n’être  pas 
«  dans  le  môuvement  »  oublient  ou  ignorent  qu’il  y  a  été  à 
son  heure,  ce  qui  est  l’essentiel.  Soyons  tant  qu’on  voudra 
des  hommes  de  notre  temps  ;  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher, 
pour  apprécier  un  auteur  dramatique,  de  voir  où  en  était  le 
théâtre  au  moment  de  ses  débuts.  Or,  il  n’est  pas  douteux 
qu’en  i844,  lorsqu’on  joua  la  Ciguë,  le  roi  du  théâtre  était 
Scribe.  L’éclat  de  certaines  œuvres  romantiques  nous  fait  un 
peu  illusion;  nous  nous  imaginons  trop  que,  les  premiers 
obstacles  une  fois  vaincus,  Victor  Hugo  et  Alexandre  Dumas 
ont  marché  de  succès  en  succès.  C’est  une  grande  erreur, 
ns  ont  eu  autant  d’échecs  que  de  triomphes,  et  leurs  victoires 
mêmes  étaient  toujours  contestées  par  une  partie  du  public.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  Casimir  Delavigne,  dont  les  hardiesses 
pseudo-romantiques  furent  toujours  des  plus  tempérées,  se 
faisait  applaudir  en  même  temps  que  Victor  Hugo,  et  qu’en 
somme  la  majorité  des  spectateurs  d’alors  préférait  Louis  XI 
à  Marion  Delorme.  Ainsi,  au  temps  même  des  grandes  victoi¬ 
res  romantiques,  la  réaction  contre  le  romantisme  se  prépa¬ 
rait  sourdement;  la  chute  des  Burgraves  et  le  succès  prodi¬ 
gieux  de  Lucrèce  ne  furent  que  la  manifestation  éclatante 
d’un  état  d’esprit  qui  allait  s’accentuant  depuis  quelques 
années.  Victor  Hugo  avait  surmené  son  public,  qui  aspirait 
en  secret  à  un  nouveau  Casimir  Delavigne,  et  qui  crut  le 
retrouver,  revu  et  corrigé,  dans  la  personne  de  Ponsard. 
Ne  viendrait-il  pas  un  jour  où  l’on  se  lasserait  aussi  de 
Scribe  ?  En  tout  cas,  en  i843,  ce  jour  paraissait  encore  loin; 
deux  de  ses  succès  les  moins  contestés,  Adrienne  Lecouvreur 
et  Bataille  de  Dames ,  sont,  l’un  de  i84g,  l’autre  de  i85i. 

Les  débuts  d’Émile  Augier  se  sont  faits  sans  fracas  et  n’ont 
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rien  eu  de  révolutionnaire  ;  la  Ciguë  se  joua  à  petit  bruit  et 
eut  surtout  le  suffrage  des  lettrés.  Il  est  curieux  que  ce  soit  le 
critique  romantique,  Th.  Gautier,  qui  ait  été  le  plus  enthou¬ 
siaste  et  qui  ait  salué  l’avènement  d’un  nouveau  poète  dra¬ 
matique.  Peut-être  jugea-t-il  la  pièce  un  peu  autrement  que 
nous  ne  le  faisons  ;  avec  son  imagination  d’artiste,  il  se  laissa 
prendre  à  la  poésie  de  ce  décor  athénien,  qui  le  faisait 
rêver  du  Parthénon  et  de  Phidias;  il  mit  dans  son  feuille¬ 
ton  la  couleur  locale  qui  manque  dans  la  pièce  et  que  l’au¬ 
teur  n’avait  pas  eu  la  prétention  d’y  mettre.  Avec  tout  cela, 
on  s’étonne  un  peu  qu’un  critique  qui  avait  traité  si  sévère¬ 
ment  la  renaissance  de  la  poésie  classique  dans  Ponsard  se 
soit  montré  si  bienveillant  pour  un  poète  qui  se  rattachait 
visiblement  à  la  même  tradition.  Il  dut  être  sensible  à  ce 
qui  est,  en  effet,  le  charme  principal  de  la  Ciguë  :  cet  air  de 
jeunesse  et  de  sincérité  que  l’œuvre  entière  respire.  L’intri¬ 
gue  était  naïve,  la  composition  trop  symétrique  ;  aucun  souci 
de  la  vraisemblance  ;  l’auteur  n’avait  même  pas  essayé  de 
nous  faire  prendre  au  sérieux  cette  antiquité  de  fantaisie  qui 
servait  de  cadre  à  son  ouvrage.  Mais  ces  gaucheries  mêmes 
n’étaient  pas  sans  grâce;  cela  avait  le  suprême  mérite  de 
n’être  pas  l’article  courant,  le  vaudeville  éternel  que  Scribe 
et  ses  disciples  débitaient  depuis  vingt  ans  à  leur  clientèle. 
Sans  doute,  les  imitations  ne  manquaient  pas;  il  est  bien 
rare  qu’elles  manquent  chez  un  poète  qui  débute.  Pour  la 
langue,  pour  le  rythme  dramatique,  Augier  s’était  inspiré 
de  Molière;  pour  les  sentiments,  de  Musset.  Mais  il  y  avait 
dans  ces  imitations  de  la  fraîcheur  et  de  la  bonne  foi; 
c’étaient  ses  idées,  ses  aspirations  et  celles  de  la  jeunesse 
contemporaine  que  le  poète  revêtait  des  formes  de  style  et 
de  pensée  qu’il  empruntait  à  d’autres.  Alexandre  Dumas 
fils  a  dit  que  c’était  Musset  qui  avait  porté  le  premier  coup 
à  l’influence  toute-puissante  de  Scribe.  Il  veut  parler  du 
théâtre  de  Musset,  qui  commença  à  se  jouer  en  1847,  e*  qui 
fut,  en  effet,  par  la  pureté  du  style,  par  l’originalité  des  idées 
et  des  sentiments,  une  vraie  révélation  pour  le  public  saturé 
des  intrigues  de  convention  et  des  personnages  stéréo¬ 
typés  du  faiseur  à  la  mode.  Mais  ce  n’est  pas  seulement  par 
son  théâtre,  c’est  par  toute  son  œuvre,  et  surtout  par  ses 
poésies,  que  Musset  commençait  alors  à  exercer  sur  la  jeu¬ 
nesse  un  empire  qui  a  duré  vingt-cinq  ans.  Il  y  a  eu  des 
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poètes  aussi  admirés,  il  n’y  en  a  pas  eu  de  plus  aimés. 
Toute  une  génération  a  senti  d’après  lui;  ses  plus  tristes 
héros,  les  Frank  ou  les  Rolla,  avaient  leurs  adeptes;  on  avait 
Musset  dans  les  fibres,  dans  le  sang.  Je  n’en  voudrais  pour 
preuve  que  la  belle  page  où  Taine,  dans  son  Histoire  de  la 
Littérature  Anglaise,  explique  pourquoi  il  le  préfère  à  Tenny- 
son.  Augier,  quelque  bien  équilibré  qu’il  fût,  a  subi  cette 
influence,  comme  tous  ses  contemporains.  Les  héros  de  sès 
premières  pièces,  Clinias  dans  la  Ciguë,  Chalcidias  dans  le 
Joueur  de  Flûte,  Fabrice  dans  F  Aventurière,  sont  des  per¬ 
sonnages  à  la  Musset.  Ils  n’ont  plus  les  allures  fatales, 
l’éloquence  déclamatoire  d’un  René,  d’un  Bénédict,  d’un 
Antony;  ils  ne  maudissent  plus  le  jour  qui  les  a  vus  naître 
et  la  société  qui  les  opprime  ;  ils  ont  ou  ils  croient  avoir  le 
dégoût  de  la  vie,  mais  ils  ne  s’en  prennent  qu’à  eux-mêmes, 
à  leur  précoce  expérience,  à  leur  scepticisme  et  à  leur 
corruption  qu’ils  exagèrent.  Ils  sont  un  peu  fanfarons  de 
vice,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d’avoir  un  culte  sincère, 
encore  que  tout  platonique,  pour  la  candeur,  la  pureté 
virginale,  les  vertus  qui  leur  manquent  le  plus. 

Cette  influence  de  Musset  se  combine,  dans  les  premières 
pièces  d’Augier,  avec  des  éléments  très  différents.  C’est 
d’abord  une  gaîté  saine,  une  belle  humeur  robuste,  qui  fait 
penser  à  Regnard,  et  qui  n’a  rien  de  commun  avec  la  fan¬ 
taisie  étincelante  de  Musset.  Tout  n’est  pas  de  premier  choix 
dans  la  partie  comique  de  la  Ciguë  ou  même  de  F  Aventurière; 
les  plaisanteries  sont  grosses  quelquefois,  mais  il  y  a  de  la 
verve  et  souvent  un  rire  communicatif.  Le  rôle  de  don  An- 
nibal,  le  spadassin  ivrogne,  est  excellent  dans  son  ensemble  : 
c’est  un  rajeunissement  très  heureux  d’un  type  de  la  vieille 
comédie  latine.  L’autre  élément  caractéristique,  c’est  la 
préoccupation  morale,  très  visible  dès  les  premières  comé¬ 
dies  d’Émile  Augier,  et  qui  le  distingue  à  la  fois  de  Scribe 
et  des  romantiques. 

Je  ne  veux  rien  exagérer,  je  sais  qu’il  y  a  dans  la  Ciguë, 
dans  le  Joueur  de  Flûte,  dans  l’Aventurière,  plus  de  fantaisie 
et  de  convention  que  de  peinture  de  la  réalité,  et  qu’il  y 
aurait  quelque  ridicule  à  traiter  des  fantoches  aussi  sérieu¬ 
sement  que  des  hommes  en  chair  et  en  os.  Il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  le  sqjet  de  la  Ciguë,  c’est  l’éveil  de  l’amour 
pur  dans  un  cœur  qui  s’est  cru  mort,  usé  par  la  débauche. 
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Le  Joueur  de  Flûte  n’est,  en  apparence,  qne  le  vieux 
sujet  de  la  Courtisane  Amoureuse;  mais  il  ne  faut  pas  com¬ 
parer  bien  longtemps  la  comédie  d’Augier  au  conte  de 
La  Fontaine,  pour  voir  que  l’inspiration  en  est  entièrement 
différente.  La  courtisane  de  La  Fontaine  veut,  au  prix  de 
toutes  les  humiliations,  posséder  celui  qu’elle  aime,  celle 
d’Émile  Augier  tient  surtout  à  racheter  son  passé  ;  l’amour 
lui  enseigne  le  remords  et  la  fait  naître  à  la  vie  morale. 
L'Aventurière  est  un  panégyrique  de  la  famille  et  de  la  vie 
régulière.  Fabrice,  vieux  à  trente  ans  pour  avoir  trop  vécu, 
envie  le  bonheur  simple  et  pur  des  deux  amoureux  qui 
suivent  la  voie  droite  qu’il  a  quittée.  Que  n’ai-je  fait  comme 
vous  !  leur  dit-il  : 

Ma  jeunesse  au  soleil  se  fût  épanouie, 

Par  un  hymen  fécond  doucement  réjouie  ; 

Enfin,  peu  soucieux  de  la  fuite  du  temps, 

J’attendrais  la  vieillesse  entre  de  beaux  enfants... 

Il  n’est  pas  jusqu’à  Clorinde,  l’aventurière,  qui  ne  soupire 
après  le  repos  de  la  vie  bourgeoise  : 

Je  ressemble  au  marin  fatigué  de  la  mer  ; 

Et  comme  il  porte  envie  à  la  tranquille  joie 
Des  rivages  heureux  que  son  vaisseau  côtoie, 

Ainsi  je  porte  envie  au  monde  régulier... 

Mais  ce  monde  dont  elle  rêve,  elle  n’y  entrera  pas.  L’au¬ 
teur  pourra  s’attendrir  sur  elle  et  montrer  celle  qui  a  tant 
joué  la  comédie  de  l’amour,  touchée  à  son  tour  d’un  amour 
sincère;  sa  conclusion  n’en  reste  pas  moins  nette  et  rigou¬ 
reuse  :  la  société  ne  peut  permettre  à  la  femme  qui  a  failli 
de  franchir  le  seuil  de  la  famille. 

On  peut  donc  dire  que  l’inspiration  morale  est  sensible 
chez  Emile  Augier  dès  ses  débuts.  Cependant,  ce  n’est 
qu’en  écrivant  Gabrielle  qu’il  prend  position,  et  c’est  ce  qui 
donne  à  cette  pièce  une  importance  particulière,  tout  à  fait 
indépendante  de  sa  valeur  d’art.  Gabrielle  valut  à  son  auteur 
un  prix  de  l’Académie  française  et  les  anathèmes  des 
romantiques.  Récompense  et  injures  s’adressaient  moins  aux 
qualités  et  aux  défauts  de  la  pièce  qu’à  la  thèse  que  l’auteur 
avait  soutenue,  à  la  morale  cpi’il  avait  prêchée.  La  thèse, 
c’était  la  réhabilitation  du  mariage,  par  opposition  à  la 
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doctrine  des  romantiques,  qui  divinisaient  la  passion.  Qu’on 
se  rappelle  1  ’Antony  d’Alexandre  Dumas.  Antony,  aimé 
d’Adèle  d’Hervey,  qui  lui  résiste,  la  prend  de  force  au  mo¬ 
ment  où  elle  va  rejoindre  son  mari,  et,  au  moment  où  le 
colonel  d’Hervey  vient  rejoindre  sa  femme,  il  la  tue  pour 
qu’elle  ne  soit  plus  à  lui.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  signi¬ 
ficatif  que  l’action  de  la  pièce,  c’est  la  thèse  que  l’auteur 
soutient.  Suivant  lui,  la  rencontre  d’Adèle  et  d’ Antony  a 
quelque  chose  de  providentiel;  l’amour  d’Adèle  est  une 
compensation  aux  infortunes  d’ Antony  le  bâtard  ;  il  semble 
que  son  malheur  et  son  amour  lui  donnent  des  droits  sur 
ce  qu’il  aime.  Le  mariage,  voilà  l’obstacle  ;  la  société,  voilà 
l’ennemie.  Mêmes  idées  dans  les  premiers  romans  de  George 
Sand.  Indiana  et  Valentine  sont  mariées  sans  amour  et 
malgré  elles  ;  la  destinée  leur  doit  une  revanche  :  ce  sera 
l’amour  de  M.  de  Ramières  et  de  Bénédict.  Dans  Jacques, 
la  thèse  est  encore  plus  hardie.  Là,  c’est  le  mari  qui,  sachant 
qu’il  n’est  plus  aimé,  se  tue  pour  laisser  le  champ  libre  à 
son  rival.  Lutter  ne  serait  pas  seulement  une  folie,  mais  un 
attentat  contre  la  liberté  souveraine  de  l’amour  qui  nait  où 
il  veut,  dans  le  mariage  ou  hors  du  mariage  ;  et  c’est  un 
homme  marié  qui  soutient  cette  théorie. 

Le  sens  commun  suffisait  pour  faire  justice  de  ces  doc¬ 
trines,  mais  non  pas  pour  dissiper  le  prestige  de  l’éloquence 
et  de  la  poésie.  Le  sens  commun,  c’est  Scribe  qui,  suivant 
la  vieille  tradition  de  la  comédie,  ne  prend  pas  l’amour  au 
sérieux,  encore  moins  au  tragique.  La  passion  vraie  est  à 
peu  près  aussi  absente  de  son  théâtre  que  l’idée  du  devoir. 
Il  ne  cherche  pas  à  réformer  la  société  bourgeoise,  il  la 
peint  comme  il  la  voit,  et  il  l’admet  sans  objections.  C’est 
un  vrai  réaliste,  un  réaliste  sans  le  savoir.  Il  pense  qu’à  un 
certain  âge  il  faut  se  marier,  choisir  une  femme  dans  le 
monde  auquel  on  appartient,  la  prendre  le  plus  riche  pos¬ 
sible.  Quant  à  l’adultère,  il  vaut  mieux  s’en  abstenir,  non 
parce  que  c’est  une  faute,  mais  parce  que  c’est  une  gêne  ; 
la  chaîne  qu’une  maîtresse  nous  fait  porter  est  plus  lourde 
que  celle  du  mariage.  C’est  cette  philosophie  un  peu  courte 
qui  fait  le  fond  de  son  théâtre.  Cela  pouvait  suffire  sous 
Louis-Philippe,  dans  une  société  qui,  se  croyant  solide,  ne 
voyait  dans  les  doctrines  de$  romantiques,  comme  dans 
celles  des  fouriéristes  et  des  saint-simoniens,  que  des 
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billevesées  sans  conséquence.  Mais  après  le  grand  ébran¬ 
lement  de  i848,  lorsque  tant  de  principes  que  l’on  croyait 
intangibles  avaient  été  remis  en  discussion,  il  était  naturel 
qu’on  songeât  à  réhabiliter  la  famille  et  le  mariage,  comme 
on  cherchait  à  restaurer  les  idées  religieuses  et  à  défendre 
la  propriété  contre  les  attaques  des  socialistes. 

Bien  entendu,  je  n’accuse  pas  Émile  Augier  de  s’être 
associé  à  la  réaction  bourgeoise  de  i84g-i85o,  d’avoir  été 
l’allié  de  M.  Thiers  ou  de  M.  de  Falloux.  Il  a  subi  l’entraine¬ 
ment  général,  mais  en  poète  de  bonne  foi,  non  en  homme 
politique.  Ce  qu’il  y  a  d’absolu  et  de  naïf  dans  sa  conception 
serait,  à  défaut  d’autre  preuve,  un  gage  de  sa  sincérité.  La 
doctrine  romantique  poussée  jusqu’à  ses  extrêmes  consé¬ 
quences,  c’était  que  la  passion,  étant  d’origine  divine,  a  des 
droits  supérieurs  à  ceux  de  la  société,  institution  purement 
humaine.  Mais  peu  d’écrivains  faisaient  preuve  d’une  logique 
aussi  intrépide  que  George  Sand  dans  Jacques;  on  se  conten¬ 
tait  en  général  de  plaider  la  cause  de  la  passion,  et  surtout 
de  poétiser  les  désordres  dont  elle  est  la  cause  et  l’excuse. 
C’est  à  cette  tradition  déjà  ancienne,  puisqu’on  pouvait 
la  faire  remonter  jusqu’à  René  et  même  jusqu’à  Werther , 
qu’Émile  Augier  s’est  bravement  attaqué.  Il  n’a  pas  triché 
avec  les  difficultés,  il  les  a  abordées  de  front.  Il  s’agissait  de 
prouver  non  pas  seulement  que  le  devoir  est  préférable  à  la 
passion,  mais  que  dans  le  devoir  seul  est  la  vraie  poésie.  Le 
vers  célèbre  qui  termine  la  comédie  : 

O  père  de  fiunillel  6  poète!  je  t’aime, 

en  résume  toute  la  morale.  La  poésie  du  héros  de  la  pièce, 
Julien  Chabrière,  n’est  ni  dans  son  esprit,  qui  est  positif  et 
pratique,  ni  dans  ses  aventures,  car  il  a  une  vie  terre  à  terre 
et  n’en  souhaite  pas  d’autre  ;  elle  est  dans  son  amour  pour  sa 
femme  et  son  enfant,  dans  le  labeur  assidu  auquel  il  se  con¬ 
damne  pour  leur  faire  une  existence  facile  et  douce.  Les  détails 
prosaïques  que  l’auteur  a  multipliés  dans  la  première  scène 
et  sur  lesquels  les  critiques  romantiques  se  sont  tant  récriés, 
étaient  nécessaires  pour  bien  graver  dans  notre  esprit  l’idée 
maîtresse  de  la  pièce,  à  savoir  que  l’idéal  n’est  pas  dans  les 
nuages  où  le  cherche  Gabrielle,  mais  dans  les  humbles 
devoirs  de  la  vie  de  tous  les  jours,  si  on  les  accepte,  comme 
le  fait  Julien,  avec  courage  et  avec  joie. 
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Dès  le  commencement  de  la  pièce,  il  y  a  divorce  moral 
entre  le  mari,  homme  de  bon  sens,  et  la  femme,  vaporeuse, 
en  proie  aux  chimères  romanesques,  une  Madame  Bovary 
en  germe.  Augier  a  voulu  que  le  mari  ne  se  doutât  de  rien, 
qu'il  eût  dans  sa  femme  et  dans  l’amoureux  de  celle-ci, 
Stéphane,  une  aveugle  confiance,  qu’il  a  soulignée  en 
opposant  au  calme  souriant  de  Julien  la  jalousie  ridicule  de 
Tamponet.  Il  importe,  quelque  opinion  qu’on  ait  de  la  pièce, 
de  bien  comprendre  le  but  que  l’auteur  s’est  proposé.  S’il 
avait  pensé  à  faire  une  étude  sérieuse  de  l’âme  de  son 
héroïne,  il  est  clair  qu’il  s’y  serait  pris  autrement.  Il  n’aurait 
pas  supposé  que  Gabrielle,  qui,  au  premier  acte,  n’a  pas  encore 
permis  à  Stéphane  de  lui  parler  d’amour,  est  prête  à  se  faire 
enlever  par  lui  quelques  heures  après.  Il  aurait  mis  plus  de 
gradation  et  au  moins  un  intervalle  de  quelques  jours  entre 
le  commencement  et  la  fin  de  l’aventure.  Et  il  aurait  été 
alors  obligé  de  mieux  expliquer  comment  la  confiance  inal¬ 
térable  du  mari  peut  subsister  malgré  les  allures  inquié¬ 
tantes  de  la  femme.  Mais  si  ces  objections  se  sont  présentées 
à  l’esprit  d’ Augier,  il  n’en  a  pas  tenu  compte,  parce  qu’elles 
ne  portaient  pas  sur  l’essentiel  de  son  drame. 

L’action  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première  nous 
assistons  à  la  séduction  de  Gabrielle  par  Stéphane  ;  elle  se  ter¬ 
mine  par  un  coup  de  théâtre  :  Julien  était  sans  défiance,  un 
hasard  le  met  au  courant  du  danger  qui  le  menace.  Gomment 
y  échappera-t-vl?  C’est  le  sujet  de  la  seconde  partie,  la  plus 
courte,  mais  la  plus  importante.  C’est  sur  le  mari,  person¬ 
nage  un  peu  effacé,  que  toute  notre  attention  se  concentre,  et 
aussi  notre  sympathie,  grâce  à  son  sang-froid,  à  son  courage, 
et  aussi  grâce  &  la  confiance  périlleuse  et  magnanime  qu’il 
persiste  à  témoigner  à  Stéphane.  Ses  efforts  sont  vains,  les 
deux  amants  vont  fuir.  C’est  à  ce  moment  que  Julien,  parti 
un  instant,  revient  à  l’improviste,  et  que,  dans  un  long  dis¬ 
cours,  qui  occupe  toute  une  scène,  il  plaide  et  gagne  sa 
cause.  On  s’est  beaucoup  égayé  de  ce  discours.  Si  grand  que 
soit  le  pouvoir  de  l’éloquence,  il  est  rare,  a-t-on  dit,  qu’elle 
opère  de  pareils  miracles;  Julien  est  un  peu  naïf  de  s’y  fier. 
C’est  possible;  je  n’en  tiens  pas  moins  la  scène  pour 
excellente.  D’abord,  en  fait,  elle  a  réussi  au  théâtre;  je  dis  de 
plus  qu’elle  devait  réussir.  Que  les  moyens  employés  pour 
l’amener  soient  discutables,  je  l’accorde;  mais  enfin  le 
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public  l'attend,  et  s’intéresse  à  la  hardiesse  de  ce  mari  qui 
joue  son  bonheur  sur  un  coup  de  dés.  D’ailleurs,  si  l’on 
pense  à  ce  que  doivent  être  les  sentiments  de  Julien,  sa 
conduite  n’est  pas  aussi  déraisonnable  qu’elle  en  a  l’air.  De 
quoi  s’agit-il  pour  lui?  Ce  n’est  pas  de  mettre  Stéphane  à  la 
porte  ou  de  lui  donner  un  coup  d’épée;  le  danger  écarté 
aujourd’hui  pourrait  renaître  demain.  Ce  qu’il  veut,  c’est 
reconquérir  le  cœur  de  sa  femme,  le  reconquérir  non  pas 
pour  un  moment,  mais  pour  toujours.  J’admets  qu’il  faille 
se  prêter  avec  une  certaine  complaisance  à  l’intention  du 
poète,  que  la  scène  soit  moins  une  peinture  qu’un  symbole 
de  la  réalité.  Mais  ce  qui  nous  rend  cette  complaisance  plus 
facile,  c’est  l’intérêt  que  nous  prenons  à  cette  situation  si 
véritablement  dramatique  :  les  deux  complices  s’entendant 
condamner  par  un  juge  dont  ils  ne  savent  pas  que  leur  faute 
est  connue,  troublés  par  ses  paroles  dont  la  vérité  les  pénètre 
malgré  eux,  tandis  que  lui-même  interroge  avec  anxiété 
leurs  regards  et  leur  attitude,  sans  savoir  encore  ce  qu’il  doit 
craindre  et  ce  qu’il  peut  espérer. 

Il  n’est  pas  douteux  que  GabrieUe  donne  prise  à  bien  des 
critiques.  La  psychologie  en  est  un  peu  rudimentaire.  Le  carac¬ 
tère  de  GabrieUe,  la  femme  romanesque,  est  esquissé  assez 
moUement.  Celui  de  Julien  n’existe  guère;  tout  ce  qu’on  en 
peut  dire,  c’est  qu’il  est  ce  qu’il  faut  qu’il  soit  pour  que  les 
situations  conçues  par  l’auteur  puissent  se  développer. 
Stéphane  est  un  personnage  sacrifié,  et  l’on  en  voit  aisément 
la  raison.  La  pièce  tout  entière  est  une  lutte  entre  la  poésie 
frelatée  de  la  passion  et  la  poésie  vraie  du  devoir.  Que 
Julien  soit  exalté,  que  Stéphane  soit  rabaissé,  on  pouvait 
s’y  attendre  ;  la  question  est  de  savoir  si  nous  pouvons  nous 
contenter  de  cette  solution  trop  simpliste,  et  si  l’auteur,  en 
faisant  triompher  la  vertu  à  trop  bon  marché,  ne  provoque 
pas  des  objections  qui  ruineraient  ou  affaibliraient  sa  thèse. 

Sous  prétexte  de  défendre  le  mariage,  faut -il  nier  que 
l’amour  puisse  exister  en  dehors  de  lui?  Les  romantiques 
ont  divinisé  la  passion  outre  mesure,  soit;  mais  à  la  con¬ 
damner  trop  rigoureusement  ne  risque- 1 -on  pas  de  tarir 
même  la  source  des  passions  légitimes,  de  présenter  le 
mariage  d’amour  comme  une  imprudence,  et  d’en  revenir 
par  une  voie  détournée  à  préconiser  le  mariage  de  raison, 
tout  comme  le  faisait  Scribe?  Mais,  sans  aller  jusqu’à  cette 
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conséquence,  et  en  se  renfermant  dans  la  thèse  soutenue 
par  l’auteur,  il  est  vrai  sans  doute  que  le  devoir,  que  la 
morale  ont  leur  poésie,  la  plus  haute  de  toutes,  si  l’on  veut; 
mais  il  est  faux  qu’il  n’y  ait  pas  d’autre  poésie  que  celle- 
là.  La  nature  ne  connaît  pas  ces  limites  -étroites;  partout 
où  la  vie  se  manifeste,  partout  où  il  y  a  joie  et  surtout 
souffrance  sincère,  la  poésie  jaillit  d’elle-même;  tous  les 
moralistes  du  monde  n’y  feront  jamais  rien. 

Il  y  aurait  donc  beaucoup  à  dire  sur  le  fond  même  de 
GabrieUe,  en  même  temps  que  sur  la  conception  des  carac¬ 
tères.  Mais  le  succès  qu’obtient  la  pièce  ne  s’en  justifie  pas 
moins  par  d’excellentes  raisons.  La  thèse  soutenue  par 
Augier  est  un  peu  étroite,  mais  elle  cadrait  admirablement 
avec  les  préoccupations  du  public  d’alors,  et  surtout  l’au¬ 
teur  a  su  la  présenter  avec  force,  nous  l’imposer;  pas  un 
seul  moment  il  n’a  perdu  de  vue  son  objet,  l’idéalisation  du 
mariage  dans  la  personne  du  mari.  On  a  pu  lui  reprocher 
des  défauts  de  vraisemblance,  mais  non  le  manque  d’unité  : 
tout  dans  la  pièce  prépare  cette  dernière  scène,  si  discutée, 
mais  si  habilement  conçue,  qui,  en  définitive,  a  décidé  du 
succès  de  l’œuvre. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  pendant  assez  longtemps 
Augier  resta  pour  le  public  a  l’auteur  de  GabrieUe  ».  D’abord 
le  sujet  était  pris  dans  le  vif  des  préoccupations  contempo¬ 
raines  ;  cette  défense  du  foyer  et  du  bon  sens  rassurait  les 
bourgeois,  un  peu  affolés  par  les  théories  sociales  extrava¬ 
gantes  qui  s’étaient  fait  jour  en  i848.  Ensuite  la  netteté 
avec  laquelle  l’auteur  avait  soutenu  sa  thèse  et  pris  parti 
donnait  l’occasion  de  lui  coller  une  étiquette,  de  le  classer 
dans  un  certain  groupe,  la  prétendue  «  école  du  bon  sens  »  ; 
le  public  aime  ces  formules  simples,  qui  dispensent  d’étu¬ 
dier  les  choses  de  près,  et  permettent  d’avoir  des  opinions 
littéraires  à  peu  de  frais.  En  réalité,  pendant  sa  période 
d’apprentissage,  Augier  s’est  essayé  dans  des  genres  très 
différents,  depuis  la  comédie  purement  classique  (Un  homme 
de  bien)  jusqu’au  drame  historique  (Diane),  et  on  ne  voit  pas 
très  nettement  le  lien  entre  la  Ciguë  et  GabrieUe,  entre 
P Aventurière  et  PhUïberte.  Il  n’a  décidément  échoué  que 
lorsqu’il  a  voulu  suivre  directement  les  traces  de  Molière  ou 
celles  de  Victor  Hugo.  Il  n’avait  pas,  surtout  à  ses  débuts, 
la  force  plastique  nécessaire  pour  faire  vivre  cette  figure 
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de  Tartufe  à  demi  honnête  qu’il  a  voulu  créer  dans  le 
personnage  de  Féline  d’Un  homme  de  bien.  Quant  au  drame 
historique,  on  est  un  peu  surpris,  après  avoir  lu  Diane, 
qu’un  homme  comme  Augier,  qui  avait  le  sens  critique  et 
savait  se  juger  lui-méme,  ait  risqué  une  pareille  tentative. 
Ce  n’est  pas  que  le  talent  manque  dans  cette  œuvre  mal 
venue,  mais  ce  talent  est  juste  le  contraire  de  celui  qu’il 
faudrait.  L’auteur  a-t-il  cru  sérieusement  qu’on  pouvait 
refaire  Marion  Delorme  en  se  passant  de  tout  ce  qui  en  fait 
le  charme  :  l’inspiration  pittoresque,  la  grande  éloquence, 
et  les  beaux  cris  de  passion  de  Didier?  S’est-il  figuré  qu’il 
était  plus  vrai,  parce  qu’il  embourgeoisait  tous  ses  person¬ 
nages,  y  compris  Louis  XIII  et  Richelieu?  La  pièce  est  très 
instructive  pour  nous,  parce  qu’elle  nous  montre  très  clai¬ 
rement  les  tendances  naturelles  de  l’auteur  :  le  goût  de 
moraliser  et  le  don  de  la  composition  dramatique,  en  même 
temps  'que  ses  lacunes  :  l’absence  de  qualités  pittoresques 
et  de  grande  poésie. 

Le  sujet  de  Philiberte  lui  convenait  mieux  parce  que  le 
cadre  était  moins  vaste  et  que  la  restitution  du  milieu  y 
avait  moins  d’importance.  L’action  se  passe  sous  Louis  XVI, 
mais  elle  pourrait  tout  aussi  bien  se  passer  de  nos  jours,  et 
avec  quelques  retouches  on  ne  s’apercevrait  pas  qu’on  a 
changé  de  siècle.  L’intérêt  de  la  pièce  est  surtout  psycholo¬ 
gique.  Il  s’agit  de  peindre  la  méfiance,  la  réserve,  les  luttes 
intérieures  de  deux  âmes  fières  :  Philiberte,  qui,  étant  riche 
et  se  croyant  laide,  ne  pense  pouvoir  être  aimée  que  pour 
sa  dot;  Raymond,  qui,  étant  pauvre,  n’ose  ni  demander  la 
main  d’une  héritière,  ni  même,  malgré  l’évidence,  croire 
qu’il  en  est  aimé.  Il  était  inévitable  qu’un  pareil  thème 
évoquât  le  souvenir  de  Marivaux;  mais  en  réalité  la  pièce 
d’ Augier  ne  ressemble  aux  siennes  ni  par  les  données  essen¬ 
tielles  du  sujet,  ni  par  la  manière  de  le  traiter.  Ce  qui 
caractérise  presque  tous  les  héros  de  Marivaux,  c’est  qu’ils 
ne  voient  pas  ou  ne  veulent  pas  voir  clair  dans  le  fond  de 
leur  cœur;  et  c’est  tout  naturel,  puisqu’il  s’attache  à  peindre 
des  passions  naissantes,  encore  mal  conscientes  d’elles- 
mêmes,  ou  des  passions  déjà  sur  leur  déclin,  mais  qui 
n’ont  pas  le  courage  de  se  l’avouer.  Il  y  a  là  une  riche 
matière  pour  le  développement  dramatique  :  les  amoureux 
en  face  l’un  de  l’autre  n’osent  pas  faire  les  avances  décisives; 
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ils  craignent  de  se  compromettre;  ils  ne  font  un  pas  que 
pour  reculer;  l’action  avance,  mais  lentement  en  apparence, 
quand  même  l’amour  fait  des  progrès  rapides;  et  nous 
avons  sans  cesse  le  plaisir  de  lire  à  cœur  ouvert  dans  l’Ame 
des  héros  qui,  jusqu’au  bout,  ne  veulent  pas  se  découvrir  à 
eux-mêmes  leur  secret.  Il  n’y  a  rien  de  tel  dans  la  comédie 
d’Augier  :  Raymond  sait  très  bien  qu’il  aime  Philiberte,  et 
Philiberte  qu’elle  aime  Raymond;  seulement  chacun  d’eux, 
pour  des  raisons  différentes,  n’ose  pas  faire  connaître  à 
l’autre  ses  vrais  sentiments.  Ils  sont  séparés  par  un  mal¬ 
entendu  qui  sera  dissipé  non  pas  par  des  conversations  entre 
eux,  mais  par  des  incidents  étrangers  :  Philiberte,  courtisée 
par  un  fat  qui  lui  fait  une  déclaration  pour  le  mauvais 
motif,  comprend  qu’on  peut  aimer  d’elle  autre  chose  que 
sa  fortune,  et  au  moment  où  elle  désespère  de  forcer  Ray¬ 
mond  à  se  prononcer,  elle  apprend  qu’il  s’est  battu  en  duel 
pour  elle,  ce  qui  lui  permet  de  faire  les  avances.  Il  y  a  là 
des  situations  piquantes,  une  action  agréablement  menée 
encore  qu’un  peu  languissante,  de  l’esprit  chez  les  person¬ 
nages  secondaires,  quelquefois  des  accents  assez  touchants 
et  une  certaine  hauteur  morale  chez  les  héros.  Mais  nous 
ne  voyons  rien,  en  somme,  (pii  rappelle  l’art  si  délicat  de 
Marivault,  sa  science  profonde  du  cœur,  et  cette  richesse 
d’invention  dramatique  qui  fait  que  de  tant  de  pièces  qu’on 
dirait  écrites  sur  le  même  sujet,  il  n’y  en  a  pas  deux  qui  se 
ressemblent. 

J’arrive  à  l’œuvre  d’Augier  qui  a  peut-être  le  plus  de 
chances  de  devenir  classique,  celle  qui  s’est  jouée  le  plus 
souvent  et  avec  le  plus  de  succès,  le  Gendre  de  Monsieur 
Poirier. 

De  même  qu’à  propos  de  Philiberte  on  parle  de  Marivaux, 
il  semble  que  le  Gendre  de  Monsieur  Poirier  doive  faire 
penser  à  Molière  et  au  Bourgeois  gentilhomme;  ici  le  rappro¬ 
chement  serait  plus  juste.  Mais  l’influence  de  Molière  ne 
s’est  exercée  qu’indirectement.  La  pièce  d’Émile  Augier  et 
Jules  Sandeau  a  été  tirée  d’un  roman  de  celui-ci.  Sacs  et 
Parchemins.  Or,  dès  les  premières  lignes  de  son  roman, 
Sandeau  évoque  le  souvenir  de  M.  Jourdain.  Il  s’est  demandé 
ce  qu’il  serait  devenu  de  nos  jours,  sous  Louis-Philippe, 
après  la  Révolution  française  et  l’avènement  de  la  bour¬ 
geoisie.  Son  roman  est  une  réponse  à  cette  question.  Le 
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titre  fait  pressentir  quel  en  est  l’esprit  général  et  le  déve¬ 
loppement.  U  s’agit  d’un  marché  entre  les  possesseurs  des 
sacs  et  ceux  des  parchemins,  le  bourgeois  apportant  sa  for¬ 
tune,  le  gentilhomme  vendant  son  nom.  M.Levrault,  drapier 
enrichi,  donne  sa  fille  à  un  noble  ruiné,  le  marquis  de  La 
Rochelandier.  Marché  de  dupe  des  deux  parts;  M.  Levrault, 
qui  voudrait  être  pair  de  France  et  danser  à  la  Cour,  est 
déçu  dans  ses  ambitions,  la  Révolution  de  i848  éclatant  un 
peu  trop  tôt  ;  en  même  temps  il  est  ruiné,  et  le  gendre  n’a 
plus  les  écus  du  beau-père  pour  se  consoler  d’avoir  épousé 
sa  fille.  * 

On  peut  remarquer  que  l’auteur,  après  s’être  proposé  le 
thème  du  Bourgeois  gentilhomme,  a  dévié  chemin  faisant,  et 
que  la  conclusion  à  laquelle  il  aboutit  est  plutôt  celle  de 
George  Dandin,  c’est-à-dire  la  condamnation  des  mariages 
disproportionnés.  On  aurait  dû  s’y  attendre  et  se  dire  que 
le  sujet  du  Bourgeois  gentilhomme  est  devenu  impossible  à 
traiter  de  nos  jours,  du  moins  dans  l’esprit  où  Molière  l’avait 
conçu.  Il  suppose  en  effet  entre  les  roturiers  et  la  noblesse, 
une  ligne  de  démarcation  si  nette  que  les  premiers  ne 
peuvent  songer  sans  absurdité  à  la  franchir.  Il  faut  non  seu¬ 
lement  que  le  gentilhomme  dédaigne  le  bourgeois,  mais  que 
celui-ci  trouve  ce  dédain  naturel;  à  ses  yeux  le  gentilhomme 
est  d’une  autre  espèce  que  lui,  et  sa  sottise  consiste  en  ce 
que,  sachant  qu’il  ne  pourra  pas  s’approprier  sa  noblesse,  il 
veut  cependant  en  usurper  les  dehors,  copier  le  langage,  le 
costume,  l’air  des  nobles,  et  être  pris  pour  un  gentilhomme 
au  moins  par  les  garçons  tailleurs.  Un  bourgeois  de  notre 
temps,  si  naïf  qu’on  le  suppose,  n’aura  pas  cette  forme  de 
naïveté.  U  est  l’égal  du  gentilhomme  devant  la  loi;  et  s’il 
n’a  pas  reçu  la  même  éducation,  il  l’aura  fait  donner  à  ses 
fils  et  à  ses  filles.  Q  vit  dans  une  société  égalitaire  où,  en 
droit,  il  n’y  a  plus  de  privilèges,  où  le  seul  qui  subsiste 
en  fait  c’est  celui  de  l’argent;  or  il  est  riche.  Que  lui  reste- 
t-il  donc  à  envier?  De  se  distinguer  de  ses  égaux  en  pénétrant 
dans  cette  société  fermée,  dans  cette  caste  exclusive  qui  vaut 
par  son  exclusivisme  même,  et  aussi  parce  qu’elle  s’appuie 
sur  un  long  passé,  tandis  que  l’aristocratie  financière  et 
bourgeoise  ne  date  que  d’hier.  Nous  assisterons  ainsi  à 
cet  amusant  spectacle,  bien  fait  pour  réjouir  le  cœur  des 
sceptiques,  de  la  bourgeoisie  toute-puissante  se  reniant  elle- 


Digitized  by  Google 


196 


BEVUB  DES  UNIVERSITÉS  DU  MIDI 


même,  et  n’ayant  pas  de  cesse  qu’elle  n’ait  pénétré  dans  les 
rangs  de  la  noblesse,  que  la  veille  encore  elle  s’imaginait 
dédaigner  du  haut  de  ses  écus. 

Peut-être,  dans  le  sujet  tel  que  Sandeau  l’avait  compris, 
restait-il  un  peu  trop  de  l’ancienne  conception  de  Molière. 
Son  héros,  M.  Levrault,  est  une  caricature,  et  les  ambitions 
qu’on  lui  prête  sont  purement  grotesques.  Augier,  dans  sa 
comédie,  n’a  pas  cru  devoir  supprimer  ce  trait.  Le  bon¬ 
homme  Poirier  rêve,  lui  aussi,  de  devenir  pair  de  France.  Il  y  a 
là  surtout  un  moyen  dramatique.  Tant  que  Monsieur  Poirier 
a  pu  espérer  que  son  gendre  favoriserait  son  ambition,  il 
s’est  montré  bon  prince,  a  supporté  ses  gouailleries  sans 
mot  dire,  l’a  laissé  vivre  en  grand  seigneur;  une  fois  déçu, 
il  change  de  tactique,  serre  les  cordons  de  la  bourse,  et  fait 
comprendre  qu’il  est  le  maître.  Mais  le  véritable  intérêt  de 
la  comédie  est  ailleurs  :  il  est  dans  le  contraste  des  deux 
caractères,  ou,  si  l’on  veut,  des  deux  classes  sociales  que 
représentent  le  marquis  de  Presles  et  Monsieur  Poirier.  Cette 
opposition  est  très  bien  marquée  dans  la  scène  où  il  est 
question  du  paiement  des  dettes  du  marquis.  Il  a  eu  affaire  à 
des  usuriers  qui  lui  ont  prêté  à  cinquante  pour  cent.  Il  se  croit 
tenu  de  faire  honneur  à  sa  signature;  son  beau-père  pré¬ 
tend  qu’en  remboursant  ses  créanciers  de  leurs  déboursés 
réels,  et  en  y  ajoutant  les  intérêts,  il  aura  satisfait  à  la  plus 
scrupuleuse  probité. 

Gaston.  —  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  probité,  c’est  une  question 
d’honneur. 

Poirier.  —  Quelle  différence  faites-vous  donc  entre  les  deux? 

Gaston.  —  L'honneur  est  la  probité  du  gentilhomme. 

Poirier.  —  Ainsi,  nos  vertus  changent  de  nom  quand  vous 
voulez  bien  les  pratiquer?  Vous  les  décrassez  pour  vous  en  servir! 
Je  m’étonne  d’une  chose,  c'est  que  le  nez  d'un  noble  daigne  s’ap¬ 
peler  comme  le  nez  d'un  bourgeois. 

Gaston.  —  C’est  que  tous  les  nez  sont  égaux! 

Poirier.  —  Croyez-vous  donc  que  les  hommes  ne  le  soient  pas  ? 

Cette  égalité  à  laquelle  M.  Poirier  croit  en  théorie,  il  en 
fait  bon  marché  en  pratique,  puisqu’il  a  voulu  donner  sa 
fille  à  un  marquis  et  faire  souche  de  gentilshommes. 

Mais  que  les  hommes  soient  égaux  ou  non,  que  ce  soit 
la  naissance  ou  l’éducation  qui  les  fasse  différents  les  uns 
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des  autres,  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  ces  différences 
existent,  et  que  les  idées  et  les  habitudes  de  Gaston  de 
Presles  n’ont  rien  de  commun  avec  celles  du  bonhomme 
Poirier.  Le  beau-père  et  le  gendre  pourraient  à  la  rigueur 
se  tolérer  l’un  l’autre  s’ils  vivaient  séparés;  mais  dans  le 
même  hôtel,  à  la  même  table,  les  froissements  seront  con¬ 
tinuels;  on  passera  sa  vie  à  escarmoucher,  que  ce  soit  à 
propos  d’un  menu  de  dîner  ou  d’une  discussion  politique; 
aux  impertinences  de  l’un  répondront  les  mauvais  procédés 
de  l’autre,  jusqu’à  la  brouille  finale  et  inévitable. 

On  pouvait  tirer  de  là  une  œuvre  d’analyse  sèche  et  triste, 
comme  certaines  pièces  de  Becque  ou  du  Théfttre-Libre;  on 
pouvait  en  tirer  un  drame  comme  l’a  fait  Dumas  dans 
/’ Étrangère ,  où  M.  Mauriceau  est  un  Poirier  fin  de  siècle,  où 
le  duc  de  Septmonts  est  un  marquis  de  Presles  poussé  au 
noir.  Émile  Augier,  tout  en  marquant  très  nettement  en 
quoi  les  deux  principes  en  lutte  sont  irréconciliables,  a 
voulu  conserver  à  son  œuvre  une  couleur  aimable  et  sou¬ 
riante,  par  conséquent  lui  donner  un  dénouement  heureux. 
C’est  ce  qui  lui  a  fait  imaginer  le  personnage  d’Antoinette 
Poirier,  marquise  de  Presles.  Dans  le  roman  de  Sandeau,  la 
fille  du  bourgeois  était  une  petite  personne  sèche  et  posi¬ 
tive,  pour  qui  le  mariage  avec  un  marquis  n’avait  été  qu’un 
calcul  d’ambition.  Dans  la  comédie,  au  contraire,  Antoi¬ 
nette  est  une  nature  généreuse  et  fière,  qui  unit  aux  vertus 
bourgeoises  toute  la  noblesse  native  d’une  grande  dame. 
C’est  peut-être  moins  vrai,  mais,  au  point  de  vue  drama¬ 
tique,  c’est  admirablement  conçu.  On  pourrait  reprocher 
au  Gendre  de  Monsieur  Poirier  de  renfermer  deux  pièces  en 
une,  une  comédie  de  caractère  jusqu’au  milieu  du  troisième 
acte,  un  drame  à  partir  de  là.  C’est  le  personnage  d’Antoi¬ 
nette  qui  sert  de  lien  et  qui  fait  l’unité.  Les  incidents  dra¬ 
matiques  de  la  seconde  partie,  la  lettre  trouvée  et  déca¬ 
chetée,  le  duel,  ne  font  que  compléter  le  rapprochement 
qui  s’était  fait  au  deuxième  acte  entre  Antoinette  et  son 
mari.  Il  ne  voyait  en  elle  qu’une  petite  pensionnaire  insi¬ 
gnifiante;  dans  son  différend  avec  les  créanciers  il  a  dé¬ 
couvert  qu’elle  avait  du  cœur;  elle  achève  sa  conquête  lors- 
qu’après  avoir  eu  la  preuve  qu’elle  est  trahie,  elle  refuse 
tour  à  tour  de  pardonner  et  de  se  venger,  lorsqu’après  lui 
avoir  imposé  de  renoncer  à  son  duel,  elle  lui  crie  :  a  Et 
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maintenant  va  te  battre!  »  Si  l’on  peut  douter  que  le  mar¬ 
quis  de  Presles  fasse  jamais  bien  bon  ménage  avec  Mon¬ 
sieur  Poirier,  on  peut  espérer  qu’il  aura  pour  sa  femme 
l’amour  qu’elle  mérite,  et  c’est  sur  cette  impression  que 
l’auteur  a  voulu  nous  laisser. 

Lorsqu’on  passe  du  Gendre  de  Monsieur  Poirier  au  Mariage 
tf  Olympe,  qui  a  été  joué  un  an  après,  on  est  d’abord  saisi  du 
contraste  entre  les  deux  pièces  :  autant  il  y  a  de  gaieté  et 
d’agrément  dans  l’une,  autant  l’autre  est  dure  et  triste.  Entre 
les  comédies  qu’Augier  avait  données  jusqu’alors  il  y  avait 
un  air  de  famille,  il  s’en  dégageait  une  impression  d’honnê¬ 
teté  souriante.  Ici  pour  la  première  fois  il  a  poussé  la  pein¬ 
ture  au  noir.  Pour  le  fond  du  sujet  il  y  a  de  l’analogie  entre 
le  Mariage  d’Olympe  et  l’Aventurière;  mais  quelle  différence 
d’inspiration  !  Dona  Clorinde  est  une  aventurière  gracieuse 
et  poétique.  Olympe  est  une  héroïne  de  police  correc¬ 
tionnelle.  En  condamnant  la  première,  nous  la  plaignons; 
lorsqu’on  abat  la  seconde  d’un  coup  de  pistolet,  nous  nous 
disons  qu’elle  n’a  que  ce  qu’elle  mérite.  Au  fond  l’esprit  de 
l’auteur  est  resté  le  même;  l’Aventurière,  Gabrielle,  le  Mariage 
d’Olympe,  reposent  sur  une  même  conception,  absolue  et 
intransigeante,  de  la  morale  sociale;  mais  il  y  a  dans  le 
Mariage  d’Olympe  un  accent  tout  nouveau,  une  Apreté  de 
ton  et  un  parti  pris  de  réalisme  qui  attirent  forcément  notre 
attention. 

L’explication  de  ce  changement,  on  la  connaît  :  c’est  l’in¬ 
fluence  exercée  sur  Augier,  comme  sur  tous  ses  contempo¬ 
rains,  par  les  débuts  d’Alexandre  Dumas  fils.  La  Dame  aux 
Camélias  était  une  œuvre  tout  à  fait  originale.  Ce  débutant, 
chose  rare,  ne  relevait  que  de  lui-même.  Ce  vieux  sqjet  de 
la  courtisane  amoureuse,  que  Victor  Hugo,  qu’Émile  Augier, 
après  tant  d’autres,  avaient  traité,  Dumas  l’avait  si  bien 
renouvelé  qu’on  ne  s’apercevait  même  pas  qu’il  avait  eu  des 
devanciers.  L’impression  avait  été  profonde;  tout  Paris 
avait  pleuré  à  cette  admirable  pièce  ;  mais  en  même  temps 
le  scandale  avait  été  grand.  On  n’avait  plus  affaire  à  une 
pure  œuvre  d’art,  comme  Marion  Delorme;  avec  Armand 
Duval  et  Marguerite  Gautier  on  se  sentait  en  pleine  réalité. 
Quelques  précautions  que  l’auteur  eût  prises,  quelque  irré¬ 
prochable  que  fût  sa  doctrine,  ce  qui  dominait  tout,  c’était 
l’émotion  si  vive,  si  contagieuse,  qui  se  dégageait  de  sa 
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pièce.  Il  avait  eu  beau  réserver  les  droits  de  la  société,  la 
société  se  sentait  atteinte,  et  chaque  père  de  famille  pouvait 
craindre  que  son  fils,  au  risque  d’être  malheureux  comme 
Armand  Duval,  ne  voulût  aimer  et  être  aimé  comme  lui. 

Théodore  Barrière  avait  essayé  je  ne  dis  pas  de  répondre 
à  la  thèse  de  Dumas,  qui  était  inattaquable,  mais  de  dissi¬ 
per  le  prestige  dangereux  qui  s’attachait  à  son  héroïne.  Il 
disait  en  somme  :  on  vous  a  fait  le  roman  de  la  courtisane, 
je  vais  en  écrire  l’histoire.  Cette  histoire,  c’était  les  Filles 
de  marbre.  Ce  qui  montre  l’impression  qu’avait  faite  la 
pièce  de  Dumas  et  les  inquiétudes  qu’elle  avait  excitées, 
c’est  le  succès  qu’obtint  la  comédie  plate  et  prétentieuse,  à 
peine  lisible  aujourd’hui,  de  Théodore  Barrière.  A  la  déli¬ 
cieuse  Marguerite  de  Dumas  il  avait  substitué  Marco,  la  fille 
de  marbre,  d’une  banalité  écœurante;  Armand  Duval  s’était 
transformé  en  Raphaël,  sculpteur  larmoyant  et  insuppor¬ 
table,  qui  finit  par  mourir  phtisique.  De  tout  cela  il  résul¬ 
tait  clairement  que  les  artistes,  surtout  quand  ils  n’ont  pas 
cent  mille  francs  de  rente,  ont  tort  de  perdre  leur  temps 
avec  les  petites  dames.  Cette  morale  suffit,  parait-il,  à  ras¬ 
surer  les  spectateurs  d’alors,  qui  firent  un  succès  à  la  pièce. 

Augier  ne  jugea  pas  sans  doute  que  les  Filles  de  marbre 
lussent  une  réponse  satisfaisante  à  la  comédie  de  Dumas;  il 
voulut  lui  aussi  dire  son  mot,  et  il  écrivit  le  Mariage  d’ Olympe. 
Il  faut,  pour  bien  entrer  dans  la  conception  de  la  pièce,  se 
rappeler  que  ç’a  été  une  œuvre  de  circonstance,  un  pam¬ 
phlet  dramatique  écrit  contre  la  théorie  de  la  rédemption 
par  l’amour.  Le  raisonneur  de  la  pièce  pose  nettement  la 
thèse  dès  la  première  scène  :  «  Mettez  un  canard  au  milieu 
des  cygnes,  vous  verrez  qu’il  regrettera  sa  mare  et  finira 
par  y  retourner.  »  En  d’autres  termes,  les  conversions  des 
courtisanes  ne  peuvent  être  ni  sérieuses  ni  durables.  «  Vous 
n’admettez  donc  pas  de  Madeleines  repentantes?  »  lui  dit-on. 
a  Si  fait,  répond-il,  mais  au  désert  seulement.  » 

Supposons  qu’au  lieu  de  mourir,  Marguerite  Gautier  eût 
épousé  Armand,  qu’en  serait-il  advenu?  Armand  aurait-il 
essayé  de  l’imposer  à  son  monde,  à  sa  famille?  Qui  ne  voit 
les  difficultés  et  les  dégoûts  inévitables  qu’il  aurait  rencon¬ 
trés  dans  une  pareille  entreprise?  Se  serait-il  condamné  à 
vivre  à  l’écart  avec  elle?  Mais,  au  bout  de  quelques  années, 
de  quelques  mois  peut-être,  la  lassitude,  la  satiété,  les 
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regrets  amers  de  son  imprudence  ne  l’auraienMls  pas  déta¬ 
ché  d’elle  P  Aurait-il  pu  d’ailleurs  oublier  si  bien  le  passé 
qu’une  circonstance  fortuite,  comme  la  rencontre  d’un  des 
anciens  amants  de  Marguerite,  ne  l’en  fit  cruellement  sou¬ 
venir?  Lorsque  Marion  dit  à  Didier  qu’il  aura  sa  gr&ce,  qu’il 
vivra,  il  lui  répond  qu’il  aime  mieux  mourir  : 

Vois-tu  ?  mort,  tu  m’aimeras  mieux. 

J’aurai  dans  ta  mémoire  une  place  sacrée; 

Mais  vivre  près  de  toi,  vivre  l’âme  ulcérée, 

O  ciel  I  Moi  qui  n’aurais  jamais  aimé  que  toi, 

Tous  les  jours,  —  peux-tu  bien  y  songer  sans  effroi  ?  — 

Je  te  ferais  pleurer,  j’aurais  mille  pensées 
Que  je  ne  dirais  pas  sur  les  choses  passées. 

J’aurais  l’air  d’épier,  de  douter,  de  souffrir. 

Tu  serais  malheureuse  I  —  Ohl  laisse-moi  mourir. 

Certes  il  y  aurait  un  drame  à  écrire  sur  une  pareille 
situation,  et  ce  serait  même  là  le  véritable  drame  à  écrire, 
si  l’on  se  proposait  de  démontrer  qu’on  ne  doit  dans  aucun 
cas  épouser  une  courtisane.  Car  si  le  mariage,  même  avec 
la  meilleure,  la  plus  aimante,  offre  si  peu  de  chances  de 
bonheur,  que  penser  de  ceux  où  la  femme  est  une  femme 
ordinaire,  et  non  une  créature  d’exception? 

Je  ne  sais  si  cette  conception  s’est  présentée  à  l’esprit 
d’Augier;  en  tout  cas,  il  en  a  adopté  une  autre.  Pour  lui  la 
rédemption  par  l’amour  est  une  chimère,  et  s’il  y  a  des 
exceptions  à  cette  règle,  il  ne  veut  pas  les  connaître.  Toute 
courtisane,  même  rangée  et  respectable  en  apparence,  aura 
tôt  ou  tard  «  la  nostalgie  de  la  boue  » .  Son  héroïne,  Olympe 
Taverny,  s’est  fait  épouser  par  un  naïf;  la  voilà  comtesse 
de  Puygiron  et  admise,  à  force  d’habileté,  dans  la  famille 
et  dans  le  monde  aristocratique  de  son  mari.  Que  va-t-il 
arriver?  Elle  s’ennuie  à  mourir  dans  ce  milieu  dont  les 
idées,  les  habitudes,  les  plaisirs,  tout  lui  est  étranger. 
L’ennui  la  pousse  à  une  imprudence  ;  elle  se  laisse  faire  la 
cour,  elle  accepte  même  une  parure,  comme  au  temps  jadis. 
Surprise  en  faute,  elle  essaie,  mais  vainement,  de  se  tirer 
d’affaire  par  un  mensonge,  puis  par  une  infamie,  en  es¬ 
sayant  de  déshonorer  une  jeune  fille  innocente;  c’est  alors 
que  le  marquis  de  Puygiron,  l’oncle  de  son  mari,  arrête  par 
un  coup  de  pistolet  le  cours  de  ses  exploits. 

Tout  cela  ne  dure  que  trois  actes  :  ce  serait  bien  peu  si 
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l’auteur  avait  voulu  peindre  des  caractères.  Mais  ce  n’est 
pas  de  psychologie  qu’il  est  préoccupé,  c’est  de  morale.  Les 
personnages  sont  nettement  et  brièvement  posés.  Ce  sont 
des  caractères  tout  d’une  pièce,  avec  aussi  peu  de  nuances 
que  possible  :  Olympe,  la  courtisane  rusée  et  sans  scrupules; 
le  marquis  de  Puygiron,  le  type  du  gentilhomme  intransi¬ 
geant  en  morale  comme  en  politique.  Ce  sont  moins  des 
caractères  que  des  forces  qui  vont  se  heurter  l’une  contre 
l’autre  pour  aboutir  à  un  dénouement  tragique.  Le  système 
dramatique  qu’Émile  Augier  a  inauguré  ici,  c’est  celui  qui 
servira  à  Dumas  pour  écrire  ce  chef-d’œuvre,  le  Supplice 
d'une  femme .  Rien  que  des  faits;  les  caractères  indiqués  en 
quelques  mots  ;  une  situation  unique,  dont  les  conséquences 
éclatent  sous  nos  yeux  dans  un  raccourci  puissant.  Mais 
Augier  n’a  pas  osé  aller  jusqu’au  bout  de  sa  conception  : 
trop  rapide  pour  le  développement  des  caractères,  l’action 
dans  le  Mariage  d’OIympe  ne  l’est  pas  assez  pour  produire 
l’effet  foudroyant  que  l’auteur  avait  voulu. 

Plusieurs  des  objections  qu’on  lui  a  faites  ne  portent  que 
si  l’on  cherche  dans  la  pièce  une  étude  de  caractères. 
Sarcey,  par  exemple,  reproche  à  Augier  d’avoir  simplement 
indiqué  ce  qu’il  y  avait  de  plus  intéressant  dans  le  sujet, 
l’embarras  d’OIympe  jetée  dans  un  monde  tout  nouveau 
pour  elle,  ses  gaucheries  de  toute  sorte,  ses  piqûres  d’amour- 
propre,  le  ressentiment  qu’elle  en  concevra  contre  le 
monde  et  contre  son  mari.  Weiss  prétend  que  la  pièce  tout 
entière  porte  à  faux.  ((Jamais,  dit-il,  une  femme  comme 
Olympe  ne  commettra  les  imprudences  qu’on  lui  prête.  Une 
femme  honnête  et  considérée  peut  être  saisie,  à  l’extrême 
rigueur,  de  la  nostalgie  de  certaines  choses;  elle,  jamais.  La 
nostalgie  de  la  boue,  quand  on  n’a  pas  encore  la  considéra¬ 
tion  et  que  tout  à  coup  on  en  jouit!  le  regret  de  l’avant-scène 
des  Variétés,  quand  on  est  magnifiquement  assise  à  l’Opéra 
de  Vienne,  dans  la  loge  d’une  véritable  princesse...  allons 
donc!  »  Malgré  tout  l’esprit  de  Weiss,  je  ne  sais  si  cela  est 
sans  réplique  ;  et  la  loi  qu’il  établit  peut  bien  souffrir  quelques 
exceptions.  Mais  la  question  n’est  pas  là.  Le  tort  d’ Augier 
n’est  pas  d’avoir  donné  tel  ou  tel  caractère  à  son  héroïne, 
c’est  de  nous  avoir  laissé  le  temps  d’y  penser.  Il  s’amuse 
à  une  scène,  pleine  de  verve,  d’ailleurs,  entre  Olympe  et  sa 
mère  Irma,  mâtinée  de  concierge  et  de  marchande  à  la  toi- 
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lette.  Mais  puisque  nous  devons  aboutir  au  dénouement  que 
F  on  sait,  de  pareils  intermèdes  ne  sont  pas  à  leur  place; 
Olympe  est  une  bête  de  proie,  un  monstre  qu’il  faudra 
finir  par  abattre  ;  voilà  ce  que  nous  ne  devrions  pas  perdre 
de  vue  un  seul  instant,  et  ce  qui  supposerait  une  action 
plus  pleine  et  plus  forte  que  celle  qu’on  nous  donne.  Il  y  a 
dans  toute  la  pièce  quelque  chose  d’ambigu;  nous  flottons 
sans  cesse  entre  la  comédie  de  genre  et  le  drame  pur.  Le 
réalisme  de  l’auteur  est  quelquefois  de  pacotille,  mais  sur¬ 
tout  il  jure  avec  l’impression  finale  qu’il  veut  produire.  O11 
comprend  donc  très  bien  que  le  manque  de  netteté  el 
d’unité  ait  nui  au  succès  de  la  pièce,  qui  a  toujours  séduit 
les  lettrés  par  le  brillant  de  l’exécution  et  l’esprit  du  dia¬ 
logue,  mais  qui  ne  s’est  jamais  imposée  au  grand  public. 

Les  années  qui  précèdent  et  qui  suivent  immédiatement 
le  Mariage  d'Olympe  sont  parmi  les  plus  intéressantes  de  la 
vie  littéraire  d’Émile  Augier.  C’est  le  moment  le  plus 
brillant  du  Second  Empire  et  celui  où  éclôt  la  littérature 
qui  le  caractérise.  Le  Demi- Monde,  les  Faux  Bonshommes , 
Madame  Bovary  en  sont  des  spécimens.  Ce  qui  domine, 
c’est  une  impression  de  pessimisme,  de  désenchantement, 
de  positivisme  pratique.  C’est  l’ère  des  hommes  de  Bourse 
et  des  sportsmen  qui  commence.  L’argent  est  le  roi  du 
jour;  l’amour  fait  l’efifet  d’une  friperie  romantique.  Et  les 
écrivains  mêmes  qui  font  la  satire  de  ces  nouvelles  mœurs 
en  subissent  l’influence.  Us  sont  secs  et  positifs  par  système, 
s’ils  ne  le  sont  pas  par  tempérament;  on  se  méfie  de  la 
poésie;  si  l’on  a  un  idéal,  on  le  cache;  on  ne  se  passionne 
plus  que  pour  le  réel  ou  ce  qu’on  appeUe  de  ce  nom.  Augier 
parait  tour  à  tour  avoir  été  dépaysé  dans  ce  milieu,  gêné 
par  ces  nouvelles  tendances,  et  avoir  essayé  de  s’y  adapter. 
Non  pas  que  son  point  de  vue  ait  changé  :  il  demeure  essen¬ 
tiellement  optimiste,  défenseur  du  vieux  bon  sens  et  de  la 
morale.  Mais  tantôt  il  reste  fidèle  à  ses  origines  littéraires, 
il  est  l’homme  de  la  comédie  tempérée,  quelque  chose 
d’intermédiaire  entre  Ponsard  et  Musset.  Tantôt  il  s’efforce 
de  renouveler  son  inspiration  en  s’appropriant  les  formules 
à  la  mode  et  en  faisant  des  concessions  au  réalisme. 

On  reconnaît  la  première  manière  d’Émile  Augier  dans 
les  pièces  comme  la  Pierre  de  Touche ,  Ceinture  Dorée,  Un 
Beau  Mariage.  Pour  la  Pierre  de  Touche,  la  donnée  est  ultra- 
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romanesque;  nous  sommes  au  pays  de  Fantasio,  où  de 
grands  seigneurs  millionnaires  laissent  leurs  millions  à  des 
pianistes  de  génie.  C'est  dans  le  cadre  d’un  conte  bleu  que 
l’auteur  a  placé  la  peinture,  en  soi  assez  triste,  de  l’argent 
faisant  lever  peu  à  peu  dans  un  cœur  qu’on  croyait  honnête 
les  mauvais  instincts  qui  s’y  cachaient.  Dans  Ceinture  Dorée , 
au  contraire,  le  cadre  est  réel  ;  le  roman  est  dans  le  cœur 
de  cette  jeune  fille  trop  riche,  Calistë,  qui  rêve  d’un  mariage 
d’amour  et  que  sa  fortune  même  empêche  de  réaliser  son 
rêve.  Personnages  romanesques  encore,  les  héros  à'Un  Beau 
Mariage,  Pierre  et  Clémentine  :  Clémentine  méfiante  parce 
qu’elle  est  riche  et  se  croyant  épousée  pour  sa  fortune, 
Pierre  trop  timide  et  trop  fier  pour  laisser  deviner  tout  son 
amour.  Dans  toutes  ces  pièces,  Augier,  contrairement  à  la 
poétique  du  jour,  glisse  au  lieu  d’appuyer;  la  réalité  lui 
semble  trop  laide  pour  être  abordée  directement  et  peinte 
en  elle-même;  il  cherche  k  en  atténuer  l’impression,  à 
dégager  la  gaieté  ou  l’émotion  qu’elle  peut  contenir.  La 
Jeunesse ,  autre  comédie  de  la  même  période,  est  une  œuvre 
de  transition,  intéressante  à  ce  titre,  quoique  dans  l’ensemble 
ce  soit  une  œuvre  manquée.  Le  héros  est  un  jeune  avocat 
qui  aime  sa  cousine  et  n’ose  l’épouser  :  ni  elle  ni  lui  ne  sont 
assez  riches.  Ce  thème  se  prêtait-il  à  une  comédie  en  vers? 
Je  ne  sais,  k  moins  que  le  but  de  l’auteur  ne  fût  de  gour- 
mander  éloquemment  la  jeunesse  trop  positive  de  nos  jours, 
de  lui  prêcher  la  confiance  en  l’avenir,  la  divine  impré¬ 
voyance.  Dans  cette  pièce,  d’une  inspiration  toute  idéaliste 
et  morale,  ce  qu’il  y  a  de  meilleur,  c’est  un  portrait  qu’on 
appellerait  volontiers  réaliste,  si  réalisme  était  synonyme  de 
vérité.  C’est  celui  de  Mm6  Huguet,  mère  du  héros.  Ayant 
fait  un  mariage  d’amour,  elle  s’est  juré  de  préserver  son  fils 
de  la  même  folie;  ayant  peiné,  économisé  toute  sa  vie,  ayant 
souffert  par  l’argent,  elle  ne  veut  pas  qu’il  souffre  comme 
elle,  et  elle  n’a  plus  qu’une  pensée,  une  passion,  le  faire 
riche  pour  le  faire  heureux.  Elle  le  met  en  garde,  non  seule¬ 
ment  contre  les  surprises  de  son  cœur,  mais  contre  les 
excès  de  délicatesse  qui  pourraient  nuire  k  sa  carrière. 
Femme  irréprochable ,*  elle  consent  k  recevoir  la  femme  très 
compromise  d’un  avoué  qui  peut  le  servir.  Les  déviations 
morales  que  peuvent  produire  k  la  longue,  dans  une  âme 
honnête  et  tendre,  la  peur  de  la  pauvreté,  la  crainte  per- 
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pétuelle  du  lendemain,  sont  admirablement  peintes.  Ce  por¬ 
trait  d’une  mère  bourgeoise  est  un  tableau  en  raccourci  de 
la  bourgeoisie  française,  avec  ses  vertus  solides  que  stérilise 
son  sens  étroitement  pratique,  son  amour  exclusif  et  aveugle 
de  la  sécurité. 

Les  Lionnes  Pauvres  sont  de  l’Augier  seconde  manière.  Le 
sujet  a  deux  qualités  essentielles  à  une  œuvre  réaliste  :  il  est 
pris  dans  les  mœurs  actuelles,  et  dans  les  mauvaises  mœurs. 
Il  s’agit  non  plus  de  l’adultère  pur  et  simple,  mais  de 
la  vénalité  dans  l’adultère;  l’héroïne,  Mm*  Pommeau,  est 
entretenue  par  son  amant,  Léon  Lecarnier.  Notez  que  l’ac¬ 
tion  ne  se  passe  pas  dans  le  demi-monde,  mais  en  plein 
cœur  de  la  bourgeoisie  ;  le  mari  de  Mme  Pommeau  est  pre¬ 
mier  clerc  d’un  notaire  de  Paris.  M.  Pommeau  gagne  dix 
mille  francs  par  an,  sa  femme  en  dépense  trente  mille. 
Comment  se  fait-il  que  le  mari  ne  se  doute  de  rien?  Voici  ce 
qu’en  dit  le  raisonneur  de  la  pièce.  «  Ces  pauvres  maris 
sont  si  innocents  !  Ils  s’extasient  sur  les  progrès  de  la  fabri¬ 
cation,  le  bon  marché  de  la  main-d’œuvre,  le  bas  prix  des 
soies,  la  fraîcheur  des  cachemires  soi-disant  de  rencontre, 
qu’on  a  toujours  pour  rien.  Quant  au  procédé,  ils  n’y  voient 
que  du  feu  et  ne  soupçonnent  pas  qu’il  soit  jamais  entré 
chez  eux  un  écu  clandestin.  » 

Ce  sujet  parut  hardi  en  i858,  et  Augier  eut  maille  à  partir 
avec  la  censure.  Sans  l’intervention  du  prince  Napoléon,  la 
pièce  n’aurait  pas  été  jouée.  Le  personnage  de  la  femme  et 
celui  du  mari  paraissaient  également  difficiles  à  faire  accep¬ 
ter.  Il  est  probable  que  Dumas  en  pareil  cas  eût  pris  le 
taureau  par  les  cornes  et  eût  imposé  son  idée  telle  quelle 
au  public.  Augier  paraît  y  avoir  pensé  d’abord.  «  On  nous  a 
demandé,  dit-il  dans  sa  préface,  pourquoi  nous  avons  pris 
Séraphine  après  sa  chute  complète,  au  lieu  de  montrer  par 
quelle  pente  on  arrivait  dans  cet  abîme...  La  peinture  de  la 
dépravation  graduelle  de  Séraphine  nous  a  paru  aussi  dan¬ 
gereuse  que  tentante.  Nous  avons  craint  que  le  public  ne  se 
fâchât  tout  rouge  à  la  transition  de  l’adultère  simple  à 
l’adultère  payé.  »  Ainsi  il  a  reculé  devant  sa  propre  audace, 
et  après  avoir  conçu  une  pièce  purement  réaliste,  il  s’est 
arrêté  à  mi-chemin.  Le  centre  du  sujet  devait  être  la  figure 
de  Séraphine;  c’est  dans  son  caractère,  dans  ses  antécédents, 
dans  le  contraste  entre  ses  goûts  de  luxe  et  la  vie  modeste  à 
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laquelle  elle  est  condamnée,  dans  les  tentations  qui  guettent 
une  femme  comme  elle,  qu’il  fallait  chercher  l’explication 
de  sa  chute.  Faute  de  le  faire,  l’auteur  diminuait  singuliè¬ 
rement  la  portée  de  son  œuvre,  et  au  lieu  de  chercher  l’in¬ 
térêt  dans  la  peinture  d’un  caractère,  il  le  réduisait  à  l’in¬ 
vention  des  situations. 

«  Une  donnée  aussi  scabreuse,  dit  encore  Augier,  ne  pou¬ 
vait  être  sauvée  que  par  l’émotion,  et  l’émotion  ne  pouvait 
être  obtenue  que  par  la  situation  du  mari;  c’est  donc  là,  sur¬ 
tout,  que  nous  avons  cherché  la  pièce.  »  Remarquons  qu’il  dit 
la  situation,  et  non  le  caractère  du  mari.  Et,  en  effet,  si  c’était 
le  développement  de  ce  caractère  qui  eût  été  son  but  princi¬ 
pal,  Augier  n’aurait  pas  attendu  jusqu’à  la  fin  du  quatrième 
acte  pour  faire  connaître  la  vérité  à  Pommeau.  Car  c'est  lors¬ 
qu’il  apprend  son  déshonneur  et  l’infamie  de  Séraphine  qu’il 
peut  nous  montrer  et  nous  montre,  en  effet,  ce  qu’il  y  a  en 
lui  d’honnêteté  courageuse.  Mais  si,  au  lieu  de  se  proposer 
une  peinture  de  caractère,  Augier  voulait  chercher  l’émo¬ 
tion  par  la  surprise  savamment  graduée,  par  des  coups  de 
théâtre,  par  des  effets  purement  dramatiques,  il  a  eu  raison 
de  construire  sa  pièce  comme  il  l’a  fait.  Dès  le  premier  acte 
la  catastrophe  est  préparée.  Nous  savons  que  Séraphine  est 
coupable  ;  Pommeau  ne  soupçonne  rien,  mais  peu  à  peu  la 
vérité  se  fait  jour.  Le  cercle  de  ceux  qui  l’ignorent  se  rétrécit 
de  plus  en  plus,  et  il  n’est  pas  possible  que  lui  aussi  ne 
finisse  pas  par  être  mis  au  courant.  L’habileté  de  l’auteur 
consiste  à  nous  amener  sans  cesse  jusqu’au  bord  de  cette 
révélation,  puis  à  imaginer  des  incidents  qui  l’ajournent  et 
qui  sauvent  provisoirement  l’héroïne  jusqu’au  moment  où 
le  scandale  doit  éclater.  L’intrigue  est  très  habilement  con¬ 
duite  ;  cela  rappelle  Une  Chaîne  de  Scribe,  où  toute  l’action 
tourne  autour  d’une  révélation  du  même  genre,  que  nous 
attendons,  que  nous  craignons  sans  cesse,  et  que  l’auteur, 
par  des  merveilles  d’adresse,  a  évitée  jusqu’au  bout.  La  diffé¬ 
rence  (et  elle  est  grande),  c’est  que  Scribe,  qui  ne  prend 
pas  ses  personnages  au  sérieux,  n’excite  qu’un  intérêt  de 
curiosité,  tandis  qu’ Augier  cherche  l’émotion  et  arrive  à  la 
produire.  Il  s’est  dit  qu’il  fallait  nous  intéresser  au  mari  et 
il  a  tourné  tous  ses  efforts  de  ce  côté.  Pommeau,  dans  sa 
pièce,  est  un  bonhomme  tout  simple,  un  cœur  d’or,  resté 
candide  quoiqu’il  ait  passé  sa  vie  dans  une  étude  de  notaire. 
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Ce  «  patriarche  de  la  basoche  »,  comme  on  l’appelle,  un  peu 
gourmé,  un  peu  Prudhomme,  n’a  nullement  l’air  d’un 
héros.  Mais  chez  cet  homme,  si  calme  en  apparence,  l’hon¬ 
nêteté  est  une  passion  ;  lorsqu’au  quatrième  acte  il  apprend 
l’infamie  de  sa  femme  et  se  dit  qu’on  a  pu  l’accuser  de 
connivence,  ce  mari  si  bon  et  si  faible  devient  tout  d'un 
coup  impitoyable.  Les  deux  côtés  de  son  caractère  sont 
ainsi  mis  en  relief  tour  à  tour,  et  ce  contraste  ajoute  à  l’effet 
dramatique. 

Tout  cela  est  intéressant  et  pathétique;  mais  combien 
nous  sommes  loin  des  peintures  réalistes  que  le  sujet 
semblait  nous  promettre  !  Que  l’on  compare  le  bonhomme 
Pommeau  avec  un  personnage  dont  la  situation  a  quelque 
analogie  avec  la  sienne,  le  Bovary  de  Flaubert.  Flaubert 
étudie  son  héros  comme  un  médecin  étudie  son  malade; 
il  ne  se  départ  pas  un  instant  de  son  sang-froid  ni  de  sa 
clairvoyance;  il  ne  nous  fait  grâce  d’aucune  des  vulgarités, 
d’aucun  des  ridicules  du  pauvre  Charles  Bovary;  il  ne 
permet  pas  même  à  la  souffrance  de  l’ennoblir.  Je  ne  dis 
pas  que  le  pathétique  soit  absent,  mais  l’émotion  que  nous 
ressentons  est  amère,  et  la  pitié  que  l'auteur  nous  inspire 
pour  la  nature  humaine  est  toujours  voisine  du  mépris. 
Cette  sérénité  dédaigneuse  est  tout  à  fait  étrangère  à  Émile 
Augier.  Il  est  le  moins  impassible  des  hommes  ;  il  méprise 
de  tout  son  cœur,  mais  il  admire  chaudement,  et  cette 
émotion  communicative  est  une  partie  essentielle  de  son 
talent. 

Il  a  donc  obéi  à  sa  nature  en  nous  traçant  le  portrait 
quelque  peu  idéalisé  de  son  héros  bourgeois.  Cela  n’est 
pas  réaliste  du  tout,  mais  cela  est  logique,  intéressant, 
pathétique.  La  figure  de  Séraphine,  au  contraire,  s’évanouit 
à  mesure  qu’on  la  regarde  de  près.  Augier,  nous  l’avons  vu. 
n’a  pas  osé  la  peindre  de  face,  mais  on  pouvait  espérer  qu’il 
en  tracerait  un  profil  net  et  ressemblant.  Il  n’en  est  rien. 
Nous  ne  savons  d’elle  que  des  détails  extérieurs  et  anecdo¬ 
tiques.  Nous  connaissons  l’histoire  de  ses  dentelles,  de  son 
service  de  table,  de  ses  chapeaux  payés  par  son  amant;  nous 
assistons  à  ses  marchés  avec  Mme  Chariot,  la  revendeuse  à 
la. toilette,  aux  confidences  forcées  qu’elle  fait  à  sa  femme 
de  chambre,  devenue  nécessairement  sa  complice.  En  re- 
çonstituant  ainsi  avec  précision  le  milieu  et  les  habitudes 
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de  Mma  Pommeau,  l’auteur  a  suivi  le  goût  du  jour,  et  s’est 
peut-être  persuadé  qu'il  faisait  vrai  et  vivant;  mais  il  n’a 
gardé  de  la  réalité  que  l’écorce.  Jusqu’à  la  grande  scène 
d’explication  du  quatrième  acte,  le  caractère  de  Séraphine 
est  à  peine  dessiné,  et  au  cinquième  acte  elle  disparaît  ;  tout 
l’intérêt  se  porte  sur  le  mari  qui  cherche  et  qui  apprendra 
au  dénouement  le  nom  du  larron  de  son  honneur. 

Du  Gendre  de  Monsieur  Poirier  au  Mariage  d’OIympe,  du 
Mariage  d’OIympe  aux  Lionnes  Pauvres,  on  peut  suivre  la 
marche  de  l’auteur  vers  un  idéal  dramatique  nouveau.  La 
poésie,  la  fantaisie,  la  peinture  générale  de  la  nature 
humaine  ont  fait  leur  temps;  il  s’agit  de  découvrir  les 
ressorts  de  la  vie  contemporaine,  de  peindre  dans  les  mœurs 
présentes  ce  qu’il  y  a  de  plus  caractéristique.  Il  se  trouve 
ainsi  naturellement  amené  à  traiter  des  sujets  d’actualité; 
aux  Lionnes  Pauvres  succèdent  les  Effrontés  et  le  Fils  de 
Giboyer.  Mais  en  changeant  de  sujets  il  ne  peut  changer  ni 
la  forme  de  son  esprit,  ni  sa  méthode  dramatique,  et  ses 
pièces  d’actualité  ne  ressembleront  pas  à  celles  de  Barrière 
ou  de  Sardou.  Il  a  cependant  fait  des  concessions  soit  au 
goût  du  jour,  soit  à  la  nature  des  sujets  qu’il  traite;  il  y  a 
dans  ses  satires  politiques  et  sociales  un  peu  plus  de  mou¬ 
vement  extérieur,  des  personnages  plus  nombreux  et  plus 
variés,  une  plus  grande  recherche  de  l’effet  dans  le  dia¬ 
logue;  mais  sujets  et  personnages  continuent  à  l’intéresser 
moins  en  eux- mêmes  que  par  la  signification  générale 
qu’ils  portent  en  eux  et  qui  les  dépasse.  Il  y  a  dans  ces 
comédies  des  allusions,  parfois  peu  déguisées,  aux  hommes 
et  aux  événements  du  jour,  mais  c’est  pour  l’auteur  un 
moyen  et  non  un  but;  il  n’a  jamais  cherché  l'intérêt  pure¬ 
ment  anecdotique. 

Si  un  écrivain  d’aujourd’hui  se  proposait  de  traiter  un 
sujet  comme  celui  des  Effrontés ,  il  en  prendrait  sans  doute 
plus  à  son  aise,  et  sa  besogne  serait  simplifiée  d’autant. 
Voyez  comment  M.  Lavedan  s’y  est  pris  pour  écrire  Viveurs ! 
Il  dessine  rapidement  quelques  silhouettes,  puis  il  fait  passer 
ses  personnages  du  salon  du  couturier  dans  celui  d’un  res¬ 
taurant  connu,  ou  dans  la  salle  d’attente  du  médecin  à  la 
mode.  On  pourrait  appliquer  le  même  procédé  à  la  peinture 
du  monde  des  journalistes  et  des  financiers.  Mais  au  temps 
déjà  lointain  dont  nous  parlons,  Sarcey  n’était  pas  le  seul 
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qui  eût  conservé  le  préjugé  de  la  pièce  «  bien  faite  »,  et  l’on 
se  donnait  du  mal  pour  marier  les  deux  amoureux  au 
dénouement.  Ç’a  été  pour  Augier  une  vraie  difficulté  de 
mener  de  front  l'intrigue  romanesque,  considérée  comme 
nécessaire,  et  la  peinture  de  mœurs,  qui  était  le  vrai  sujet. 
Nous  sommes  moins  choqués  que  les  critiques  d'alors  de  ce 
qu’il  y  a  d’un  peu  décousu  dans  la  marche  de  l’intrigue;  si 
en  revanche,  le  coquin  de  la  pièce,  Vernouillet,  nous  paraît 
d’une  innocence  relative,  ce  n’est  pas  la  faute  d’ Augier,  qui 
ne  pouvait  deviner  quels  progrès  rapides  feraient  les  succes¬ 
seurs  de  son  héros. 

Il  y  a  dans  les  Effrontés  un  acte  à  côté,  le  deuxième,  qui 
est  parfait  dans  son  genre;  il  y  traite  en  deux  ou  trois 
scènes  le  sujet  que  Scribe  a  esquivé  dans  Une  Chaîne ;  le 
quatrième  acte,  celui  du  bal,  est  animé,  amusant,  et  se 
termine  par  une  scène  très  dramatique;  mais  c'est  le  pre¬ 
mier  et  le  troisième  acte,  avec  leurs  discussions  politiques 
et  sociales,  qui  donnent  à  la  pièce  son  vrai  caractère.  Qu’im¬ 
porte  que  certaines  idées  soient  devenues  banales  à  force 
d'être  vraies,  que  d'autres,  après  les  dures  expériences  que 
nous  avons  faites,  nous  paraissent  des  utopies?  La  critique 
de  la  bourgeoisie  régnante  n’en  est  pas  moins  juste  et  forte. 
C’est  un  légitimiste  et  un  socialiste  qui  s’en  chargent,  mais 
qui  donc  pourrait-ce  être?  Ce  n’est  sans  doute  ni  Charrier, 
ni  Vernouillet,  trop  intéressés  au  maintien  de  l’état  de 
choses.  D’ailleurs,  le  marquis  d'Auberive  et  Giboyer  sont 
parmi  les  types  les  plus  curieux  de  la  pièce.  Il  y  a  de  la 
convention  dans  le  personnage  du  marquis  ;  mais  ce  légiti¬ 
miste  rouge,  ce  clérical  voltairien,  n’est  pas,  après  tout, 
impossible  à  concevoir.  Quant  à  Giboyer,  après  avoir 
puissamment  contribué  au  succès  de  la  pièce,  il  a  été  très 
critiqué  depuis.  Il  est  un  peu  démodé,  c’est  vrai;  les  Gi- 
boyers  d’aujourd'hui  ont  de  la  tenue;  quand  ils  vont  dans 
le  monde,  ils  ne  portent  pas  leur  pipe  dans  la  poche  de 
leur  habit  noir;  ils  ont  plus  de  linge  et  moins  de  litté¬ 
rature.  Giboyer,  bohème  encore  teinté  de  romantisme, 
parait  vieux  jeu.  Malgré  tout,  c’était  un  personnage  inté¬ 
ressant,  pittoresque,  et  d’une  vérité  relative,  que  celui  de  ce 
pauvre  diable,  cet  écloppé  de  la  vie,  victime  de  ses  vices, 
à  vendre  au  plus  offrant  et  capable  de  vilaines  besognes 
pour  gagner  son  tabac,  avec  quelques  bons  instincts  qui 
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surnagent  on  ne  sait  comment,  et  même  des  convictions 
dont  il  fait  litière  par  nécessité  ou  par  cynisme,  mais  qui 
lui  échappent  par  bouffées  et  qui  le  rendent  éloquent. 

Ce  qui  a  fait  du  tort  au  bohème  des  Effrontés,  c’est  celui 
du  Fils  de  Giboyer.  C’est  le  même  nom,  mais  ce  n’est  pas 
le  même  homme.  C’est  que,  d’une  pièce  à  l’autre,  Giboyer 
est  devenu  père,  ce  qui,  dans  la  pensée  de  l’auteur,  suffit  à 
expliquer  le  changement.  Il  continue  à  vendre  sa  plume 
et  à  insulter  le  lendemain  le  parti  qu’il  servait  la  veille; 
mais  il  fait  preuve  du  dévouement  le  plus  héroïque  pour 
le  fils  qu’il  n’a  pas  reconnu  et  qu’il  adore.  Prévost-Paradol 
remarquait  avec  raison  que  cette  psychologie,  un  peu  trop 
élémentaire,  était  celle  qui  avait  inspiré  à  Victor  Hugo  sa 
Lucrèce  Borgia  et  son  Triboulet,  Fantine  et  Jean  Valjean. 
Louis  Veuillot  appelle  Giboyer  «  un  Figaro  croisé  de  Marion 
Delorme  ».  Augier,  d’ailleurs,  avait  pris  les  devants  et  essayé 
de  prévenir  cette  critique  lorsqu’il  faisait  dire  au  marquis 
d’Auberive  :  «Étrange  garnement!  c’est  la  courtisane  qui 
gagne  la  dot  de  sa  fille.  »  Tout  n’est  pas  faux  sans  doute 
dans  cette  vue  sur  la  nature  humaine  ;  le  mélange  du  bien 
et  du  mal  est  notre  fond,  et  on  peut  concevoir  qu’un  sen¬ 
timent  pur  conservé  dans  une  âme  soit  le  germe  de  son 
relèvement.  Mais  avant  d’admirer  la  conversion  du  pécheur, 
il  faut  au  moins  attendre  qu’il  se  soit  converti,  et  Giboyer 
ne  l’est  pas,  puisque  son  dévouement  à  son  fils  ne  l’em¬ 
pêche  pas  de  continuer  son  triste  métier.  Faire  du  vice  le 
piment  de  la  vertu,  cela  est  au  moins  étrange  de  la  part 
d’un  esprit  équilibré  comme  celui  d’Augier,  surtout  de  la 
part  d’un  homme  qui,  dans  le  Mariage  d’ Olympe,  s’était 
montré  si  rigoriste  et  avait  à  peu  près  nié  la  possibilité  du 
repentir.  D’ailleurs  toute  l’intrigue  sentimentale  dans  le 
Fils  de  Giboyer,  en  particulier  le  dénouement,  est  d’un 
romanesque  échevelé,  et  le  mariage  de  Maximilien  et  de 
Fernande  est  digne  d’un  conte  bleu. 

Il  n’y  attachait  peut-être  pas  grande  importance;  l’intri¬ 
gue  d’amour  était  chose  secondaire  dans  une  pièce  qui  est 
avant  tout  un  pamphlet  politique  et  social.  Il  s’agissait 
pour  lui  de  peindre  la  bourgeoisie  française  convertie  à  la 
réaction  cléricale  par  peur  de  la  démocratie.  C’est  une  pièce 
de  combat,  comme  Rabagas,  et  qui  ne  souleva  pas  en  son 
temps  moins  de  colères.  De  pareilles  tentatives  sont  aussi 
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dangereuses  que  séduisantes.  Je  ne  parle  pas  des  attaques 
et  des  calomnies  qu’elles  attirent  k  l’auteur;  tout  cela  passe  : 
c’est  d’ailleurs  la  rançon  inévitable  d’un  succès  éclatant. 
Mais  le  danger  véritable,  c’est  de  perdre  son  sang-froid 
dans  l’ardeur  de  la  lutte,  et  d’oublier  les  conditions  sans 
lesquelles  une  œuvre  d'art  ne  peut  être  durable.  Ce  qui 
plaît  d’abord,  ce  qui  fait  du  bruit,  les  allusions  transpa¬ 
rentes,  les  attaques  virulentes  contre  les  adversaires,  tout 
cela  se  refroidit  bien  vite.  Que  nous  importe  aujourd’hui 
qu’Augier  ait  visé  ou  non  M.  Guizot  et  Mm*  Swetchine?  Mais 
alors  on  guettait,  on  saisissait  au  vol  les  allusions  vraies 
ou  fausses.  Parmi  les  scènes  qui,  dans  leur  nouveauté, 
réussirent  le  mieux,  était  celle  du  vicomte  d’Outreville,  ce 
jeune  cafard,  avec  la  baronne  Pfeffers.  Il  n’y  a  pas  besoin 
d’être  légitimiste  ou  clérical  pour  trouver  aujourd’hui  que 
c’est  une  caricature  assez  grossière,  une  médiocre  imitation 
de  Tartufe .  On  retrouve  la  même  outrance  dans  le  caractère 
de  Maréchal.  C'était  la  figure  principale  de  la  pièce;  il  re¬ 
présentait,  en  effet,  l’apostasie  de  la  bourgeoisie  devenue 
infidèle  aux  principes  de  1889,  depuis  que,  n’en  ayant  plus 
besoin  pour  arriver,  elle  les  a  jugés  subversifs.  Que  cette 
volte-face  intéressée  ait  excité  la  verve  satirique  d’Augier, 
on  le  comprend  ;  mais  la  passion  l’a  mal  inspiré.  La  bêtise 
de  son  bourgeois  dépasse  toute  mesure;  il  l’étale  avec  une 
complaisance  invraisemblable.  Ce  n’est  pas  du  Molière,  ce 
n’est  même  pas  du  meilleur  Labiche.  Ce  qui  éclate  dans 
le  portrait  de  Maréchal,  comme  dans  celui  de  Giboyer, 
comme  dans  toute  la  peinture  de  ce  monde  orléano-légiti- 
miste  qui  fait  le  fond  du  tableau,  c’est  une  partialité  pas¬ 
sionnée  pour  la  démocratie,  une  belle  confiance  dans  l’ave¬ 
nir,  une  horreur  sincère  pour  les  partis  rétrogrades. 
Veuillot  ne  s’y  trompait  pas,  et  il  faisait  plus  que  plaider 
pro  domo  sua  en  dénonçant  le  nouveau  Figaro;  il  défendait 
tout  l’ordre  social  ancien  menacé  par  les  paradoxes  de 
Giboyer.  Si  l’on  s’en  tient  au  point  de  vue  purement  litté¬ 
raire,  il  y  a  beaucoup  k  dire  sur  la  conduite  de  l’intrigue 
et  sur  la  conception  des  caractères;  cependant  la  pièce 
reste  intéressante  non  seulement  comme  document  histo¬ 
rique,  mais  parce  que  les  défauts  en  sont  rachetés  par  le 
diable  au  corps,  parce  qu’il  y  a  dans  ce  pamphlet  dialogué 
un  mouvement  qui  emporte  toutes  les  objections. 
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La  grande  qualité  du  Fils  de  Giboyer ,  c’est  que  c'est  une 
pièce  écrite  de  verve.  Maître  Guérin  est  une  étude  de  mœurs 
très  distinguée,  avec  des  parties  supérieures,  mais  l’ensemble 
est  froid;  on  a  le  sentiment  que  l’auteur  a  dû  peiner  pour 
la  faire  :  cela  inspire  l’estime  et  produit  l’ennui.  Il  y  a  trois 
sujets  différents  :  i°  les  intrigues  de  maître  Guérin  et  la 
peinture  de  son  intérieur,  imitée  de  Balzac,  passim,  et 
d'Eugénie  Grandet ,  en  particulier;  20  l’inventeur  maniaque, 
M.  Desroncerets,  et  sa  fille  Francine,  d’après  la  Recherche  de 
r Absolu;  3°  les  tracasseries  variées,  les  manèges  de  coquet¬ 
terie  traversés  d’intérêts  d'argent  entre  Arthur  et  Cécile 
Lecoutelier.  Augier  s’est  donné  bien  du  mal  pour  rattacher 
ces  trois  sujets  les  uns  aux  autres  ;  il  n’y  a  guère  réussi  ;  le 
le  fil,  trop  ténu,  casse  à  chaque  instant;  il  faut  le  renouer. 
Je  soupçonne  que  l'auteur,  qui  n’avait  pas  la  dextérité  et 
la  souplesse  d’un  Scribe  ou  d’un  Sardou,  a  dû  lui-même 
s’embrouiller  dans  toutes  ces  manœuvres  et  contre-manœu¬ 
vres,  et  c’est  peut-être  pour  cela  qu'elles  nous  paraissent  si 
peu  claires.  C’est  une  comédie  à  lire  par  extraits;  telle  scène 
entre  Desroncerets  et  maître  Guérin  ferait  très  bon  effet  dans 
un  recueil  de  morceaux  choisis;  la  peinture  des  caractères, 
l’art  du  dialogue,  rien  n’y  manque.  Tout  le  personnage  de 
maître  Guérin  est,  d’ailleurs,  parfaitement  conçu  :  cet 
homme  d’affaires  madré,  ce  tyranneau  domestique,  avare 
et  libidineux,  est  un  type  excellent,  que  fait  valoir  le 
contraste  avec  Mm*  Guérin,  dévouée,  humble,  obéissante, 
incapable  de  résister,  sauf  s’il  s’agit  du  bonheur  de  son 
fils.  On  ne  peut  pas  dire  que  ces  caractères  n’aient  pas  de 
relief,  qu’ils  ne  soient  pas  dramatiques;  il  ne  leur  manque, 
pour  produire  tout  leur  effet,  que  d’être  placés  dans  une 
action  qui  les  ferait  ressortir.  C’est  une  preuve  entre  autres 
que  les  personnages  de  théâtre  ne  vivent  pas  seulement 
de  leur  vie  propre,  mais  de  la  vie  générale  que  l'auteur  a 
mise  dans  son  œuvre.  L’idée  directrice  importe  plus  encore 
que  l’exactitude  et  la  profondeur  de  l’observation. 

Émile  Augier  a  qualifié  lui-même  les  Effrontés  et  le  Fils  de 
Giboyer  de  pièces  sociales.  Les  caractères  individuels  qu’il  y 
avait  mis  en  scène  reproduisaient  donc  pour  lui  non  seule¬ 
ment  des  hommes,  mais  des  classes,  et  les  vues  générales 
sur  l’organisation  de  la  société  de  son  temps  y  avaient 
encore  plus  d’importance  que  la  peinture  des  vices  ou  des 
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ridicules.  En  écrivant  Maître  Gaérin ,  il  était  rentré  dans  les 
conditions  ordinaires  de  la  comédie  de  mœurs.  Paul  Fores¬ 
tier,  qui  a  été  représenté  quatre  ans  plus  tard,  est  un  drame 
de  passion,  l’étude  d’un  cas  de  psychologie  pathologique, 
qui  se  rapprocherait  de  Gabrielle  par  la  préoccupation  mo¬ 
rale,  et  des  drames  de  Dumas  par  une  certaine  curiosité  des 
dessous  de  la  nature  humaine.  C’est  en  gros  le  même  sujet 
que  celui  d 'Une  visite  de  Noces ,  pièce  qu’il  a  peut-être  eu  la 
gloire  de  susciter,  mais  qui  lui  est  si  supérieure  par  l’inten¬ 
sité  de  l’émotion  et  l’acuité  de  l’analyse.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Paul  Forestier,  pas  plus  que  Maître  Guérin,  n’offre  de  trace 
des  idées  de  morale  sociale  qui  paraissent  avoir  hanté 
l’esprit  de  l’auteur  pendant  cette  période.  Nous  les  retrou 
vons,  au  contraire,  dans  d’autres  pièces,  dans  la  Contagion , 
dans  Lions  et  Renards,  dans  Jean  de  Thommeray. 

Passons  condamnation  sur  Lions  et  Renards.  Parmi  les 
œuvres  manquées  d’Émile  Augier,  il  n’y  en  a  guère  qui  le 
soit  plus  complètement.  Il  y  a  recommencé  la  guerre  au 
cléricalisme,  mais  avec  infiniment  moins  de  succès  que 
dans  le  Fils  de  Giboyer.  Ce  qu’il  y  a  de  curieux,  c'est  qu’un 
esprit  aussi  net  et  aussi  positif,  au  moins  en  apparence,  se 
laisse  si  facilement  tenter  par  des  conceptions  ultraroma- 
nesques.  Lions  et  Renards ,  comme  le  disait  spirituellement 
un  critique  du  temps,  c’est  le  Nicomède  de  Corneille.  Nico- 
mède,  c’est  Pierre  Champlion,  l’explorateur  héroïque,  qui, 
avec  l’aide  de  Laodice,  autrement  dit  Catherine  de  Birague, 
tient  tête  aux  Romains,  c’est-à-dire  aux  Jésuites.  Sans 
remonter  si  haut,  on  peut  trouver  un  ancêtre  à  M.  de  Sainte 
Agathe  dans  le  Rodin  d’Eugène  Sue,  et  la  conception  géné¬ 
rale  de  la  lutte  sociale  n’est  pas  beaucoup  moins  fantastique 
ni  plus  profonde  dans  Lions  et  Renards  que  dans  le  Juif- 
Errant.  Ce  n'est  vraiment  pas  là  qu’il  faut  aller  chercher  un 
tableau  de  la  société  contemporaine  à  la  veille  de  1870. 

Ce  tableau,  l’auteur  l’a  essayé  dans  la  Contagion .  Il  a 
voulu  peindre  le  Paris  du  Second  Empire  au  moment  du 
succès  de  la  Belle  Hélène,  au  moment  où  Mme  de  Metternich 
chantait  au  Tuileries  les  chansons  de  Thérésa.  Mais  ce  n’est 
point  un  observateur  qui  s’amuse  simplement  de  ce  qu’il 
voit  et  qui  nous  en  amuse,  c’est  un  satirique  qui  dénonce 
un  péril  social.  Le  fléau  qu’il  combat  c’est  «  la  blague  » , 
c’est-à-dire  la  dérision  systématique  des  grandes  idées  et 
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des  nobles  sentiments.  Qu’on  ne  lui  reproche  pas  de  se 
mettre  en  colère  pour  peu  de  chose  et  de  prendre  une 
massue  pour  écraser  une  mouche.  «  Blaguer  »  la  famille, 
la  patrie,  la  liberté,  ne  peut  être  longtemps  un  jeu  innocent. 
Sous  prétexte  de  n’être  pas  dupe  des  mots,  on  finit  par  ne 
plus  croire  aux  choses;  aux  convictions  démodées  succède 
le  culte  exclusif  de  l’argent;  le  héros  du  jour,  c’est  l’homme 
fort,  le  baron  d’Estrigaud,  dont  la  principale  ressource  est 
de  jouer  à  la  Bourse,  et  qui  finira  par  solder  ses  différences 
avec  les  économies  de  sa  maîtresse.  A  ce  coquin  de  grande 
allure  Augier  a  opposé  l’ingénieur  honnête  et  naïf,  André 
Lagarde,  qui,  entraîné  par  lui  dans  le  monde  des  affaires  et 
du  luxe,  arrive  à  rougir  de  sa  propre  candeur  et  à  se  laisser 
presque  gagner  par  la  contagion.  Peut-être  le  contraste 
entre  ces  deux  hommes  est-il  un  procédé  trop  simple,  et 
l’a-t-il  amené  à  mettre  trop  peu  de  nuances  dans  sa  peinture, 
à  exagérer  un  peu  la  naïveté  de  l’un  et  la  canaillerie  de 
l’autre.  Quand  M.  Ludovic  Halévy,  dans  VAbbé  Constantin , 
s’est  mis  à  peindre  la  vertu,  on  a  bien  vu  qu’il  n’en  avait 
pas  l’habitude,  il  a  forcé  la  dose.  De  même  Émile  Augier, 
quand  il  fait  le  portrait  de  d’Estrigaud  :  son  forban  du  grand 
monde  s’applique  trop  à  l’être,  on  dirait  qu’il  professe  la 
corruption  en  vingt  leçons  à  l’usage  des  bons  jeunes  gens. 
Cela  manque  d’aisance  et  de  naturel,  et  tout  le  tableau 
du  monde  d’alors  manque  de  richesse  et  de  variété.  C’est 
là  que  l’auteur  de  Madame  et  Monsieur  Cardinal  aurait  pu 
mettre  utilement  quelques  touches.  Lorsque  Augier  a  repris 
ce  sujet  sous  une  forme  un  peu  différente,  dans  Jean 
de  Thommeray,  il  n’a  pas  mieux  réussi.  La  peinture  de  la 
démoralisation  graduelle  de  son  provincial  sous  l’influence 
de  la  vie  de  Paris  est  le  plus  souvent  faible  et  banale.  Il  n’y 
a  vraiment  là  rien  de  caractéristique,  rien  qui  nous  fasse 
revivre  ce  carnaval  effréné,  cette  gaieté  fiévreuse,  cet  étour¬ 
dissement  volontaire,  qui  ont  précédé  nos  désastres. 

Ces  grands  tableaux  de  mœurs  contemporaines  ne  sont 
certainement  pas  ce  qu’Augier  a  fait  de  mieux.  Peut-être 
ne  faut-il  pas  s’en  prendre  seulement  à  une  lacune  de  son 
talent,  mais  à  la  nature  des  sujets  qu’il  a  traités.  Ils  sont  très 
intéressants  à  première  vue,  mais  peut-être  plus  propres  au 
roman  qu’au  théâtre,  qui  s’accommode  mieux  de  quelque 
chose  de  moins  vaste  et  de  plus  précis.  En  tous  cas, 
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Augier,  dans  ses  deux  dernières  pièces,  qui  sont  parmi  ses 
meilleures,  s’est  tourné  d’un  tout  autre  côté.  M.  Spronck 
prétend  que,  dans  Madame  Caverlet  et  les  Fourchambault, 
l’influence  d’Alexandre  Dumas  est  très  visible.  Il  serait  un 
peu  étrange  qu’elle  eût  attendu  si  longtemps  avant  de  se 
faire  sentir.  Si  le  sujet  des  Fourchambault  rappelle  celui  du 
Fils  Naturel ,  les  deux  pièces  ne  se  ressemblent  guère,  et 
jamais  les  différences  essentielles  de  nature  des  deux  écri¬ 
vains  n'ont  été  plus  sensibles.  Dans  Madame  Caverlet  l’au¬ 
teur  a  plaidé  la  thèse  du  divorce,  chère  à  Dumas  fils  ;  il  a, 
comme  lui,  montré  que  d'un  article  de  loi  pouvaient  sortir 
des  situations  dramatiques  poignantes;  tout  cela  est  vrai, 
et  cependant  je  ne  connais  pas  une  pièce  d’Augier  qui  lui 
appartienne  davantage,  qui  soit  plus  véritablement  originale. 

«  Le  divorce,  dit  Treilhard  dans  son  Rapport  au  Corps 
Législatif,  rompt  le  lien  conjugal;  la  séparation  laisse  encore 
subsister  ce  lien;  à  cela  près,  les  effets  de  l’un  et  de  l’autre 
sont  peu  différents;  cette  union  des  personnes,  cette  com¬ 
munauté  de  la  vie,  qui  forment  si  essentiellement  le 
mariage,  n’existent  plus...  Quel  est  donc  l'effet  de  cette 
conservation  apparente  du  lien  conjugal  dans  les  sépara¬ 
tions  et  pourquoi  retenir  encore  le  nom  avec  tant  de  soin 
lorsqu’il  est  évident  que  la  chose  n’existe  plus?...  On  interdit 
à  deux  époux,  devenus  célibataires  de  fait,  tout  espoir  d’un 
lien  légitime...  Cependant  l’un  des  deux  époux  était  du 
moins  sans  reproche;  il  avait  été  séparé  comme  une  victime 
de  la  brutalité  ou  de  la  débauche;  fallait-il  l’offrir  une 
seconde  fois  en  sacrifice  par  l’interdiction  des  sentiments 
les  plus  doux  et  les  plus  légitimes?...  » 

C’est  sur  cette  situation  difficile  que  la  séparation  de 
corps  fait  aux  époux,  qu’Émile  Augier  a  construit  sa  pièce. 
Supposons  une  femme  que  l’inconduite  affichée  et  persévé¬ 
rante  de  son  mari  a  obligée  de  plaider  en  séparation  ;  tous 
les  torts  étaient  du  côté  de  son  mari,  puisque  c’est  à  elle 
que  le  jugement  du  tribunal  a  adjugé  les  deux  enfants  nés 
du  mariage.  Supposons  maintenant  que  cette  femme,  restée 
seule  à  ving-cinq  ans,  rencontre  un  homme  digne  d’elle, 
qui  l’aime  et  qui  l’épouserait  si  elle  était  divorcée.  On 
l’accuse  d’être  sa  maîtresse,  et  sur  ce  faux  bruit  la  parente 
qui  l’avait  recueillie  la  chasse  de  sa  maison.  Seule,  sans 
appui,  elle  s’est  confiée  à  la  loyauté  de  cet  homme  qui, 


Digitized  by  Google 


LE  THÉÂTRE  d’ÉWLE  AUGIER 


ai5 


de  fait,  est  devenu  son  amant,  mais  qu’elle  considère 
comme  son  époux  devant  Dieu.  Elle  n’a  pas  eu  à  s’en 
repentir,  et  depuis  quinze  ans  qu’ils  vivent  ensemble,  elle  a 
trouvé  dans  ce  faux  ménage  tout  le  bonheur  que  le  mariage 
légitime  lui  avait  refusé. 

Mais  dans  une  situation  fausse  le  bonheur  est  à  la  merci 
d’un  accident.  Jusqu’à  présent,  rien  n’est  venu  se  jeter  à  la 
traverse.  Les  deux  amants  ont  quitté  Paris,  où  habite  le 
mari  ;  ils  sont  venus  habiter  Lausanne,  où  personne  ne  les 
connaissait,  et  où  ils  passent  pour  un  ménage  parfaitement 
régulier.  Par  précaution,  d’ailleurs,  autant  que  par  délica¬ 
tesse,  ils  mènent  une  vie  des  plus  retirées  :  ils  ne  veulent 
ni  trahir  leur  secret,  ni  mentir  pour  le  déguiser.  Quant  aux 
deux  enfants,  un  garçon  de  vingt  ans  et  une  fille  de  dix- 
huit,  ils  croient  que  leur  père  était  Anglais,  et  que  leur 
mère  a,  par  conséquent,  pu  divorcer  et  se  remarier.  Celui 
qu’ils  croient  leur  beau-père  a  toujours  été  parfait  pour 
eux  et  ils  l’aiment  comme  s’ils  étaient  ses  enfants. 

Deux  incidents  vont  faire  tout  crouler  :  i*  On  demande 
la  jeune  fille  en  mariage.  D’où  nécessité  de  mettre  au  cou¬ 
rant  de  la  situation  le  père  de  famille  qui  fait  la  demande, 
et  qui  la  retire  discrètement.  Mais  la  jeune  fille  sait  qu’on 
l’a  demandée.  Comment  lui  faire  comprendre  ce  revire¬ 
ment?  a#  Le  premier  mari,  ou,  pour  mieux  dire,  l’unique 
mari,  a  oublié  sa  femme  pendant  quinze  ans,  parce  qu’il 
aurait  eu  une  pension  à  lui  servir.  Mais  ayant  appris  qu’elle 
a  hérité  d’un  million,  il  vient  la  sommer  de  réintégrer  le 
domicile  conjugal,  faute  de  quoi  il  fera  constater  sa  position 
irrégulière.  Pour  mieux  assurer  le  succès  de  sa  manœuvre, 
il  veut  mettre  son  fils  dans  ses  intérêts.  Il  lui  révèle  la 
véritable  situation  de  sa  mère,  et  lui  persuade  qu’en  la 
reprenant  avec  lui  il  sauve  son  avenir  et  celui  de  ses  enfants. 

Tout  le  drame  est  là;  le  reste  est  accessoire.  L’auteur  a 
réduit  l’action  au  minimum,  pensant  avec  raison  que  les 
complications  de  l’intrigue  ne  pourraient  qu’affaiblir  l’inté¬ 
rêt,  qui  est  tout  entier  dans  la  situation  légale  des  person¬ 
nages,  les  conséquences  qu’elle  entraîne,  les  fautes  et  les 
douleurs  qu’elle  provoque.  M“*  Merson,  étant  née  française, 
n’a  pu  qu’être  séparée  de  corps,  non  divorcée.  Dès  lors 
sa  liaison  avec  Caverlet  devient  une  faute,  et  elle  est 
obligée  de  mentir  pour  conserver  le  respect  de  ses  enfants. 
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Au  bout  de  quinze  ans  la  vérité  éclate  ;  son  fils  en  est  ins¬ 
truit,  et  il  suffit  d’un  hasard  pour  que  sa  fille  l’apprenne 
aussi.  Nulle  issue  possible.  Quand  son  mari  lui  offre  de  la 
reprendre,  elle  lui  répond  avec  raison  :  «  Je  serais  aussi 
lâche  de  rentrer  chez  vous,  que  vous  de  m’y  recevoir.  Il  y 
a  des  pardons  qui  dégradent  autant  celui  qui  les  accepte 
que  celui  qui  les  accorde.  Quant  à  moi,  si  je  pouvais 
oublier  vos  fautes,  je  ne  pourrais  pas  oublier  la  mienne.  » 
Ne  pouvant  retourner  chez  son  mari,  elle  ne  peut  davantage 
continuer,  au  vu  et  su  de  ses  enfants,  de  vivre  avec  son 
amant.  Que  faire?  il  faut  qu’elle  s’arrache  le  cœur,  qu’elle 
rompe  de  ses  propres  mains  cette  union  qui  est  toute  sa 
vie.  Ses  adieux  à  Caverlet  sont  d’un  pathétique  profond  : 

Càverlet.  —  Ne  nous  plaignons  pas,  ne  soyons  pas  ingrats! 
Nous  avions  fait  un  pacte  avec  la  destinée;  l'heure  de  l'échéance 
arrive,  envisageons-la  d'un  cœur  ferme. 

Henriette.  —  Hélas  !  j'avais  toujours  espéré  au  fond  de  l'âme  que 
je  ne  vivrais  pas  jusque-là.  Je  n’ai  pas  mérité  cette  grâce,  puisque 
Dieu  ne  me  l'a  pas  faite...  La  mort  m'eût  été  si  douce  auprès  de  toi! 

Caverlet  (la  regardant  dans  les  yeux).  —  Veux-tu? 

Henriette  (se  jetant  dans  ses  bras).  —  Oh!  oui,  ensemble! 

Caverlet.  —  Je  suis  un  monstre  d'égoïsme.  Tu  appartiens  à  tes 
enfants. 

Henriette.  -  Mes  enfants  ! 

Caverlet.  —  Pardonne-moi  ce  cri  de  désespoir,  il  est  indigne  de 
nous.  Le  bonheur  est  fini,  ma  bien-aimée;  le  devoir  se  lève;  qu'il 
nous  trouve  prêts.  Tu  vas  partir. 

Henriette.  —  Si  vite?  Et  ces  adieux  éternels  auront  été  si  courts? 

Caverlet.  —  Remercions  le  ciel  qui  ne  nous  permet  ni  défail¬ 
lance  ni  délibération  :  nous  ferions  quelque  lâcheté. 

Deux  autres  scènes  nous  font  pénétrer  dans  le  vif  de  la 
situation.  Leur  séparation  obligée  n’est  pas  la  seule  rançon 
que  les  deux  amants  doivent  payer  pour  leur  bonheur 
passé.  Ce  qui  n’est  pas  moins  cruel,  c’est  la  pensée  qu’ils 
ont  à  rougir  devant  les  enfants  de  Mm*  Caverlet.  Celle-ci, 
dans  une  scène  très  hardiment  conçue,  essaie  de  préparer 
sa  fille  Fanny  à  cette  dure  révélation.  EUe  prend  un  biais; 
elle  lui  parle  d’une  de  ses  amies  qu’elle  entrevoit  à  Paris 
et  qui,  mal  mariée,  a  formé  une  liaison  irrégulière. 

Fanny.  —  Et  tu  me  demandes  mon  indulgence  pour  elle!  Tu  lui 
accordes  la  tienne! 
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Henriette.  —  Hélas  !  elle  était  si  jeune  !  Elle  avait  tant  besoin 
d’affection  ! 

Fanny.  —  Elle  n’avait  donc  pas  d’enfants? 

Henriette.  —  Elle  en  avait! 

Fanny.  —  Elle  ne  les  aimait  donc  pas? 

Henriette.  —  Oui,  tu  as  raison,  elle  ne  mérite  pas  de  pitié! 

Ainsi,  à  chaque  effort  qu’elle  fait  pour  excuser  sa  faute, 
elle  rencontre  sa  condamnation  dans  la  bouche  de  sa  fille, 
et  l’effet  du  dialogue  consiste  moins  encore  dans  ce  que  dit 
la  pauvre  mère  que  dans  ce  qu’elle  ne  dit  pas,  dans  la 
nécessité  où  elle  est  de  renfermer  ce  secret  qui  l’étouffe. 

L’autre  scène,  sortie  aussi  des  entrailles  du  sujet,  est 
entre  M.  Caverlet  et  Henri  Merson.  Henri,  à  qui  son  père 
vient  de  révéler  la  vraie  situation,  rencontre  M.  Caverlet  et 
lui  reproche  durement  d’avoir  menti  à  sa  sœur  et  à  lui 
depuis  quinze  ans.  Caverlet  se  défend  en  attaquant  Merson, 
en  apprenant  à  Henri  que  son  odieuse  conduite  envers  sa 
femme  a  rendu  la  séparation  nécessaire. 

Henri.  —  Ce  n'est  pas  vrai. 

Caverlet.  —  Tu  doutes  de  ma  parole?  C’est  ton  droit  quand 
elle  accuse  ton  père.  Mais  tu  en  croiras  peut-être  l’arrêt  de  la 
justice. 

Henri.  —  Que  m’importe  après  tout  !  Mon  père  a  été  coupable, 
soit!  11  n’a  pas  eu  la  conscience  de  ce  qu’il  faisait.  Mais  il  l’a 
aujourd'hui,  il  s’accuse,  il  se  repent,  il  veut  réparer. 

Caverlet.  —  Et  il  commence  la  réparation  en  déshonorant  la 
mère  aux  yeux  des  enfants.  Si  c’est  là  son  repentir,  quelle  serait 
donc  sa  vengeance? 

La  scène  continue,  mais  Henri  n’attaque  plus,  il  se  con¬ 
tente  de  défendre  son  père.  Il  parle  de  son  affection  pour 
ses  enfants. 

Caverlet.  —  Ah  !  oui,  ses  enfants  !  Dis-moi  un  seul  de  ses  de¬ 
voirs  de  pire  qu’il  ait  rempli  !  Dis-m’en  un  seul  auquel  j’aie  failli  1 
Est-ce  lui  qui  t'a  élevé,  qui  a  été  ton  précepteur,  ton  guide  et  ton 
ami?  Cette  passion  même  de  l’honneur,  qui  te  torture  aujourd’hui, 
mais  qui  est  la  première  dignité  de  l’homme,  et  dont  tu  ne  vou¬ 
drais  pas  guérir,  quoique  tu  en  souffres,  qui  te  l’a  mise  au  cœur, 
lui  ou  moi? 

Henri.  —  Vous  n’aviez  pas  prévu  qu’elle  se  retournerait  un  jour 
contre  vous! 

Caverlet.  —  Ah!  j’avais  espéré  que  ce  jour-là  tu  m'aimerais 
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assez  pour  pardonner  à  une  autre  de  m’aimer  aussi  ;  j’avais  espéré 
que  ce  jour-là  je  me  serais  légitimé  à  force  de  dévouement!  Je  me 
suis  trompé... 

À  mesure  qu’il  parle  et  que,  cessant  de  se  défendre,  il 
s’accuse  lui-même  et  se  déclare  prêt  à  disparaître,  la  dignité 
de  son  attitude,  sa  souffrance,  l’éloquence  et  la  vérité  de  ses 
paroles  font  impression  sur  le  jeune  homme;  il  comprend 
qu’il  a  eu  tort  d’accuser  celui  qui  est  plus  malheureux  que 
coupable,  et  à  qui  d’ailleurs  il  doit  tout.  «  O  Dieu!  s’écrie- 
tril,  où  est  le  droit,  où  est  le  devoir,  où  est  la  vérité?  » 

Ce  n’est  pas  là  seulement  un  cri  pathétique,  c’est  le 
résumé  d’une  situation  douloureuse  et  inextricable.  Les 
deux  enfants,  les  seuls  qui  n’aient  rien  à  se  reprocher, 
souffrent  autant  que  les  coupables,  et  ces  coupables,  que 
d’excuses  n'ont-ils  pas  à  faire  valoir?  Qui  donc  aurait  le 
courage  de  les  condamner?  Ce  qu’il  y  a  d’admirable  dans 
ce  plaidoyer  pour  le  divorce,  c’est  que  l’auteur  s’efface  et 
laisse  parler  les  faits;  la  douleur  de  ses  personnages  est 
assez  éloquente  et  lui  suffit  pour  gagner  sa  cause.  La  sim¬ 
plicité  même  de  l’action  ajoute  à  l’effet  du  drame,  qui  est 
tout  entier  dans  le  pathétique  des  situations  et  le  dévelop¬ 
pement  des  sentiments. 

Les  Fourchambault  sont  une  pièce  plus  compliquée,  moins 
originale  peut-être,  mais  mieux  appropriée  au  grand  public, 
que  l’extrême  sobriété,  l’émotion  poignante  et  discrète  de 
certaines  scènes  de  Madame  Caverlet  déroute  un  peu.  Le 
sujet  des  Fourchambault  est,  en  un  sens,  le  même  que  celui 
du  Fils  Naturel ;  l’originalité  d’Augier  n’en  reste  pas  moins 
entière.  Dumas  et  lui  se  sont  posé  le  même  problème.  Un 
homme  a  eu  jadis  un  enfant  de  sa  maîtresse;  il  n’a  ni 
épousé  la  mère,  ni  reconnu  l’enfant.  Supposez  que  le  père 
et  le  fils  se  retrouvent  vingt  ans  plus  tard;  que  va-t-il  se 
passer?  Dumas  a  exprimé  la  quintessence  du  sujet  dans  une 
scène  magistrale,  très  dure  à  la  fois  et  très  belle,  où  le  fils 
demande  compte  au  père  de  sa  conduite.  Augier  s’y  est  pris 
d’une  façon  toute  différente.  Chez  Dumas  le  père  est  un 
cœur  sec,  un  parfait  égoïste;  chez  Augier  c’est  une  nature 
bonne  et  faible  ;  c’est  par  faiblesse  qu’il  a  été  autrefois  un 
séducteur,  par  faiblesse  que,  sur  les  injonctions  de  ses 
parents,  il  a  abandonné  sa  maîtresse  et  son  enfant.  Au  lieu 
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de  faire  dire  de  cruelles  vérités  par  le  fils  à  son  père,  Augier 
a  imaginé  une  autre  vengeance.  Le  fils  que  M.  Fourcham 
bault  a  jadis  abandonné,  Bernard,  admirablement  élevé  et 
dirigé  par  sa  mère,  a  fait  une  belle  fortune.  M.  Fourchant- 
bault  au  contraire,  marié  richement,  mais  peu  à  peu  ruiné 
par  le  luxe  et  le  train  de  sa  femme,  est  à  la  veille  de  faire 
faillite.  Bernard,  qui  ne  soupçonne  pas  les  liens  qui  ratta¬ 
chent  à  lui,  vient  apprendre  la  nouvelle  à  sa  mère.  Au 
grand  étonnement  de  son  fils,  Mme  Bernard  lui  dit  qu’il  doit 
intervenir.  M.  Fourchambault  a  frappé  à  toutes  les  portes 
inutilement;  c’est  Bernard  qui  doit  non  seulement  lui  prêter 
l’argent  qui  lui  manque,  mais  se  faire  son  associé,  son 
commanditaire,  remettre  sa  maison  sur  pied. 

Bbritard.  —  Ah!  pour  le  coup,  c’est  de  la  folie.  De  l’argent, 
passe  encore,  mais  mon  temps,  mon  travail!  Est-ce  que  je  peux 
tenir  le  ménage  de  ce  bonhomme  ? 

M**  Bernard.  —  Il  le  faut,  je  le  veux,  tu  le  dois. 

Bernard.  —  C'est  mon  père. 

Bernard.  —  Oui. 

Bernard.  —  Tu  l'aimes  donc  toujours? 

M**  Bernard.  —  Non,  mais  c’est  le  seul  homme  que  j’aie  aimé. 

Le  coup  de  théâtre  est  pathétique,  mais  ce  qui  fait  surtout 
la  beauté  de  la  situation,  c’est  la  grandeur  morale  de  cette 
femme  qui  ne  veut  se  venger  de  son  séducteur  qu’à  force 
de  générosité.  Mais  cette  générosité,  Fourchambault  ne 
la  connaîtra  pas;  il  n’y  aura  donc  ni  punition  pour  lui,  ni 
vengeance  pour  Mma  Bernard.  —  Sans  doute,  et  la  joie  d’avoir 
rendu  le  bien  pour  le  mal  sera  sa  seule  récompense.  Mais 
en  est-il  une  plus  haute  pour  une  âme  comme  celle  que 
l’auteur  a  voulu  nous  peindre?  Et  peut-elle  mieux  se 
prouver  à  elle-même,  prouver  à  son  fils  et  à  nous,  quelle 
faute  M.  Fourchambault  a  jadis  commise  en  l’abandonnant? 

Le  fils  sauvant  son  père,  et  le  sauvant  sur  l’ordre  de  sa 
mère,  voilà  la  situation  fondamentale  du  drame,  celle  qui 
en  fait  la  haute  moralité.  Augier  en  a  imaginé  une  autre, 
elle  aussi  essentiellement  liée  au  sujet,  et  qui  a  contribué 
puissamment  au  succès  de  la  pièce.  De  son  mariage, 
M.  Fourchambault  a  eu  un  fils,  Léopold,  qui  connaît  en 
gros  l’histoire  de  son  père  avec  Mme  Bernard,  mais  qui  ne 
sait  pas  le  nom  de9  acteurs  et  qui  e9t  à  cent  lieues  de  soup- 
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çonner  que  Bernard  est  son  frère.  Augier  s’est  avisé,  pour 
lui  apprendre  le  secret,  d’un  moyen  bien  original  et  bien 
dramatique.  Bernard  aime,  sans  s’en  rendre  compte,  une 
jeune  créole,  orpheline  et  pauvre,  Maïa,  à  qui  Léopold  fait 
la  cour.  Les  cancans  de  la  ville  s’en  mêlent,  la  voilà 
compromise  ;  Bernard  signifie  à  Léopold  que  son  devoir  est 
de  l’épouser.  Léopold  répond  sur  un  ton  ironique  et  railleur 
qu’il  n’a  pas  à  rendre  l’honneur  à  Maïa,  puisqu’il  ne  le  lui 
a  pas  pris.  Bernard  s’emporte;  le  souvenir  du  déshonneur 
de  sa  mère  lui  remonte  à  la  mémoire;  il  se  rappelle  que 
c’est  sur  les  conseils  de  son  père  que  M.  Fourchambault, 
croyant  sa  maltresse  infidèle,  refusa  de  l’épouser;  il  crie  à 
Léopold  : 

...  Je  reconnais  votre  sang!  Vous  êtes  bien  le  fils  de  votre  grand-père. 

Léopold.  —  Je  m’en  flatte. 

Bernard.  —  11  n’y  a  pas  de  quoi. 

Léopold.  —  Ce  qui  veut  dire? 

Bernard.  —  Que  votre  grand-père  était  un  vil  calomniateur. 

Léopold.  —  Répétez  donc  ça  ! 

Bernard.  —  Le  dernier  des  misérables  ! 

(Léopold  jette  son  gant  à  la  figure  de  Bernard,  qui  pousse  un  cri,  sélance  sur 
lui,  puis  s’arrête.) 

Bernard.  —  Vous  êtes  bien  heureux  d'être  mon  frère. 

Léopold.  —  Votre  frère?  ...  seriez-vous?  Vous  êtes  le  fils  de  la 
maîtresse  de  piano!  Oh!  bien  alors,  qu'à  cela  ne  tienne!  Ne  vous 
gênez  pas!  Je  connais  l’anecdote,  et  je  vous  certifie  que  nous 
n'avons  pas  une  goutte  de  même  sang  dans  les  veines. 

Bernard.  —  Le  voilà,  le  crime  de  votre  grand-père,  vous  le  recom¬ 
mencez!  Mais  je  viens  en  trois  jours  d'infliger  à  ses  calomnies  une 
série  de  démentis  sans  répliques  ;  par  commandement  de  ma  mère, 
j'ai  sauvé  de  la  faillite  votre  père  qui  est  mon  père. 

Léopold.  —  Par  commandement  de  votre  mère? 

Bernard. —  Oui,  Monsieur,  elle  tient  encore  à  l'honneur  d'une 
famille  qui  a  fait  si  bon  marché  du  sien.  J'ai  pris  la  barre  de  votre 
embarcation  en  détresse;  j'ai  remis  dans  votre  maison  l'ordre  maté¬ 
riel  et  l'ordre  moral;  j'ai  arraché  votre  sœur,  qui  est  ma  sœur,  à 
un  mariage  funeste;  tout  cela  par  commandement  de  ma  mère. 
Enfin,  moi,  je  viens  d'être  souffleté  par  vous  et  je  ne  vous  ai  pas 
écrasé.  Qu'en  dites-vous  maintenant? 

Léopold.  —  Je  dis  que  votre  mère  est  la  plus  noble  des  femmes, 
je  dis  que  c’est  le  même  sang  qui  coule  dans  nos  veines,  je  dis  que 
c'est  moi  qui  ai  frappé  sur  votre  joue.  O  mon  frère,  pardon! 

'  BERNARD  ndiquant  du  doigt  la  joue  souffletée).  —  Efface  ! 
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Ce  dernier  mot  soulève  toujours  des  applaudissements  au 
théâtre;  mais  il  n’est  pas  seulement  beau  en  lui-même,  il 
est  la  conclusion  admirablement  amenée  d’une  scène  qui 
est  un  modèle  de  composition.  Dès  le  début  nous  entendons 
gronder  l’orage  dans  les  interrogations  menaçantes  de 
Bernard,  dans  les  répliques  brèves  et  ironiques  de  Léopold, 
et  c’est  au  moment  où  l’explosion  se  produit  que,  sur  un 
simple  mot,  la  scène  tourne,  et  que,  par  un  revirement  très 
naturel  à  la  fois  et  savamment  préparé,  les  deux  frères 
tombent  dans  les  bras  l’un  de  l’autre. 

Ces  deux  scènes  donnent  la  note  caractéristique  de  la 
pièce,  qui  plus  qu’aucune  des  œuvres  d’Augier  mérite  le 
nom  de  tragédie  bourgeoise.  Elle  ne  met  en  scène  que  des 
bourgeois,  et  elle  peint  les  défauts  et  les  vices  de  la  bour¬ 
geoisie,  mais  ce  n’est  pas  son  principal  but,  et  elle  se  pro¬ 
pose  un  autre  idéal.  Ce  n’est  pas  une  satire  sociale,  car  en 
attaquant  les  choses  elle  ménage  les  hommes,  et  l’auteur 
ne  songe  pas  à  flétrir  les  coupables,  mais  à  nous  faire 
plaindre  les  victimes  de  leurs  fautes.  C’est  Bernard  et  sa 
mère,  c’est  Maïa,  l’orpheline,  à  qui  il  nous  intéresse;  mais 
il  ne  condamne  sévèrement  ni  M.  Fourchambault,  qui  a 
péché  par  faiblesse,  ni  son  fils  Léopold,  plus  étourdi  que 
méchant.  L’esprit  de  la  pièce  est  un  esprit  de  générosité 
qu’on  appellerait  presque  romanesque;  mais,  comme  le  dit 
un  des  personnages,  n’est-ce  pas  le  roman  qui  a  raison, 
n’est-ce  pas  l’idéal  qui  est  la  vérité?  Mm*  Bernard  pardon¬ 
nant  à  celui  qui  l’a  abandonnée  jadis  et  le  sauvant  de  la 
ruine,  voilà  ce  qui  donne  à  l’œuvre  son  véritable  carac¬ 
tère.  C’est  une  conception  à  la  Corneille,  ramenée  aux  pro¬ 
portions  de  la  vie  bourgeoise  que  l’auteur  a  voulu  nous 
représenter  en  l’idéalisant. 

La  vie  bourgeoise!  voilà  le  domaine  qu’Émile  Augier  a 
exploité  pendant  trente  ans,  et  j’ai  essayé  de  montrer  quel 
parti  il  en  avait  tiré,  ce  qu’il  fallait  penser  de  son  œuvre. 
Les  tendances  dominantes  de  son  esprit  se  sont  manifestées 
dès  ses  débuts,  dès  P  Aventurière  et  Gabrielle;  de  bonne  heure 
il  a  pris  position  à  la  fois  contre  les  romantiques  et  contre 
Scribe,  et  le  public  l’a  enrôlé,  s’il  ne  s’est  pas  enrôlé  lui- 
même,  dans  l’école  du  bon  sens.  Il  est  resté  fidèle  à  son 
drapeau,  et  la  forme  générale  de  son  esprit  n’a  pas  changé. 
Mais  en  même  temps  il  est  visible  qu’il  a  subi  certaines 
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influences,  en  particulier  celle  du  réalisme;  ce  qui  caracté¬ 
rise  la  seconde  partie  de  sa  carrière  dramatique,  c'est  la 
tentative  d'adapter  les  procédés  réalistes  à  la  traduction  d’un 
idéal  romanesque  et  moral.  Weiss  ne  pouvait  pas  prendre 
son  parti  de  cette  seconde  manière  d'Émile  Augier  :  le  poète 
de  la  Ciguë ,  de  /’ Aventurière,  de  Philiberte  se  trompait,  pen¬ 
sait-il,  sur  sa  vraie  nature,  en  s'essayant  dans  les  peintures 
fortes  et  cruelles,  en  écrivant  le  Mariage  d’ Olympe  et  les 
Lionnes  Pauvres .  Il  suffit  de  nommer  ces  deux  pièces  pour 
se  rendre  compte  de  ce  qu'il  y  a  d’exagéré  dans  cette  opi¬ 
nion  :  il  serait  étrange  qu' Augier  eût  fait  fausse  route,  et 
qu'en  même  temps  il  eût  composé  deux  de  ses  œuvres  les 
plus  originales  et  les  plus  fortes.  Il  y  a  pourtant  dans  le 
paradoxe  de  Weiss  une  part  de  vérité.  Augier  n’a  jamais  été 
un  impassible  :  également  prompt  au  rire  et  à  l'émotion, 
c'est  à  travers  ses  impressions  qu’il  voit  la  nature,  et  il 
tient  à  nous  la  faire  sentir  plus  encore  qu’à  nous  la  faire 
comprendre.  Il  n'est  jamais  froid;  il  faut  qu'il  se  passionne 
pour  ou  contre  les  hommes  ou  les  choses.  Ce  n'est  pas 
un  observateur  qui  se  laisse  pénétrer  lentement  par  les 
faits,  et  qui  nous  en  rend  exactement  l’image;  c'est  un 
poète  qui  les  transforme  et  qui  les  anime  de  sa  propre  vie. 

C'est  ce  qui  explique  la  conception  de  ses  comédies  et  sa 
façon  de  peindre  les  caractères.  Il  a  écrit  quelques  pièces 
à  thèse,  mais  toutes  le  sont  en  un  sens,  parce  que  les  per¬ 
sonnages  qu’il  nous  représente  ont  moins  d’importance  pour 
lui  que  l'idée  qu'il  veut  rendre.  Il  arrive,  comme  dans 
Gabrielle,  que  les  caractères  soient  à  peu  près  complètement 
sacrifiés.  Là  où  ils  conservent  leur  relief,  il  est  clair  qu’ils 
ont  été  modelés  sur  les  nécessités  de  l'action  plutôt  que 
conçus  pour  eux-mêmes.  Dans  le  Mariage  d’ Olympe  le  per¬ 
sonnage  de  l’héroïne,  celui  de  Pommeau  dans  les  Lionnes 
Pauvres ,  sont  un  exemple  frappant  de  cette  méthode  d'in¬ 
vention.  Olympe  n'est  pas  un  personnage  individuel  et 
caractérisé,  à  la  façon  de  la  baronne  d'Ange  ou  d'Albertine 
Delaborde;  c’est  la  courtisane-type,  celle  qui  aura  fatalement 
la  nostalgie  de  la  boue,  et  que  le  marquis  de  Puygiron 
pourra  tuer  sans  remords.  Je  ne  prétends  pas  que  ce  carac¬ 
tère  soit  faux,  et  même  qu’il  ne  soit  pas  plus  conforme  à  la 
vérité  générale  que  celui  d’une  Marguerite  Gautier;  je  dis 
seulement  que  l'auteur  l’a  conçu  en  vue  de  son  dénouement 
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qui,  lui-même,  était  contenu  en  germe  dans  l’idée  de  son 
drame.  Il  fallait  qu’Olympe  fût  tout  d’une  pièce,  inaccessible 
aux  remords,  à  l’honneur,  à  la  pitié,  à  tout  autre  sentiment 
que  l’égoïsme,  l’intérêt,  la  basse  ambition,  que  ce  fût  une 
sorte  de  monstre  non  moins  complet  dans  son  genre  que 
la  Cléopâtre  de  Corneille.  Inversement,  dans  les  Lionnes 
Pauvres,  la  conception  du  drame  exigeait  que  tout  l'intérêt 
se  portât  sur  le  mari,  et  il  est  curieux  de  voir  comment 
l’auteur  a  compris  son  personnage  pour  répondre  à  cette 
nécessité.  Il  aurait  pu  se  borner  à  nous  le  faire  plaindre, 
nous  le  présenter  simplement  comme  un  pauvre  homme 
qui  a  eu  le  malheur  d’épouser  une  coquine.  Ce  n’est  pas 
assez;  il  faut  qu’en  le  plaignant  nous  l’admirions,  que  ce 
brave  homme  se  transfigure  dans  les  deux  derniers  actes, 
devienne  un  martyr  et  un  héros. 

Il  n’y  a  pas  là  seulement  l’influence  de  la  conception  de 
l’action  sur  celle  des  caractères;  il  y  a  l’effet  naturel  du 
travail  de  la  composition  sur  un  écrivain  du  tempérament 
littéraire  d’Augier.  Il  se  passionne  pour  ses  personnages  à 
mesure  qu’il  les  crée,  et  dans  la  chaleur  de  l’exécution  il 
ajoute  de  nouveaux  traits  qui  ne  sont  pas  toujours  d’accord 
avec  la  donnée  première.  J’ai  déjà  signalé  une  déviation  de 
ce  genre  dans  le  caractère  de  Giboyer;  on  pourrait  en 
trouver  d’autres  exemples  dans  le  Maréchal  du  Fils  de  Gi¬ 
boyer,  le  d’Estrigaud  de  la  Contagion,  le  Sainte-Agathe  de 
Lions  et  Renards.  Je  sais  bien  qu’il  y  a  dans  le  théâtre 
d’Augier  des  figures  plus  vraies,  des  caractères  pris  sur  le 
vif  de  la  réalité,  et  qui  se  soutiennent  d’un  bout  à  l’autre, 
par  exemple  maître  Guérin  et  M“*  Huguet,  à  qui  il  n’a 
manqué,  pour  produire  tout  leur  effet,  que  d’être  mieux 
encadrés.  M.  Poirier  tient  le  milieu  entre  ces  portraits, 
d’une  ressemblance  si  frappante,  et  les  personnages  qui  ont 
été  suggérés  par  la  conception  générale  d’une  pièce,  et  qui 
sont  construits  plus  encore  qu’observés.  Son  brusque  chan¬ 
gement  d’allures  et  de  langage  à  partir  du  moment  où  le 
marquis  refuse  de  servir  son  ambition  était  une  partie 
essentielle  du  plan  de  la  comédie,  et  l’auteur  a  été  conduit, 
pour  mieux  marquer  le  contraste,  à  exagérer  au  début 
sa  complaisance  pour  son  gendre,  comme  sa  rudesse 
une  fois  qu’ils  sont  brouillés.  Mais  cette  imperfection 
légère  disparaît  dans  l’habileté  avec  laquelle  la  pièce 
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est  conduite,  dans  l’adaptation  parfaite  des  caractères  à 
l’action. 

Les  qualités  éminentes  d’Augier  sont  des  qualités  pro¬ 
prement  dramatiques.  Je  n’entends  pas  par  là  la  connais¬ 
sance  du  métier;  il  la  possède,  comme  tous  les  maîtres, 
sans  avoir  pourtant  la  dextérité  prestigieuse  d’un  Scribe 
ou  d’un  Sardou.  Le  mérite  dont  je  parle  est  d’un  genre 
supérieur.  Personne  n’inventera  plus  de  situations  et  d’effets 
dramatiques  que  Scribe  n’en  a  inventé;  ce  qui  est  surpre¬ 
nant,  c’est  que,  sachant  si  bien  fabriquer  de  jolies  boites, 
il  n’ait  pas  pensé  à  mettre  quelque  chose  dedans.  C’est 
vraiment  l’art  pour  l’art,  ou,  si  l’on  veut,  le  métier  pour 
le  métier.  Augier  n’est  pas  de  cette  école, 

Et  son  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chose. 

Il  y  a  dans  son  théâtre  des  situations  et  des  mots  célèbres. 
Dans  le  Gendre  de  Monsieur  Poirier,  au  cinquième  acte,  le 
mot  d’Antoinette  à  son  mari  :  «  Et  maintenant  va  te  bat¬ 
tre  !  »  Au  dénouement  des  Lionnes  Pauvres,  le  mot  de  Pom¬ 
meau  :  «  Ah  1  bandit,  c’était  toi  !  »  Dans  les  Fourchambault,  à 
la  fin  de  la  scène  des  deux  frères,  le  mot  de  Bernard  : 
«  Efface  1  ».  M.  Spronck,  tout  en  constatant  le  succès  qu’ils 
ont  à  la  scène,  n’en  fait  pas  beaucoup  de  cas.  Il  lui  répugne 
d’être  de  l’avis  du  grand  public,  et  lui  aussi  il  dirait  vo¬ 
lontiers  en  haussant  les  épaules  :  «  Ris  donc,  parterre,  ris 
donc!  ».  Je  lui  accorde  qu’il  y  a  des  beautés  supérieures  à 
celles-là.  Ce  qui  n’empêche  pas  que  pour  les  trouver  il  faut 
avoir  le  don  du  théâtre.  D’ailleurs,  des  mots  de  ce  genre 
ne  doivent  pas  être  isolés  de  ce  qui  les  explique.  Le  mot 
de  Bernard  :  «  Efface  1  »  n’a  de  valeur  qu’en  ce  qu’il  résume 
d’une  façon  saisissante  le  coup  de  théâtre  qui  termine  la 
scène,  le  soufflet  donné  par  l’un  des  frères  à  l’autre  amenant 
entre  eux  une  reconnaissance  suivie  d’une  réconciliation. 

C’est  quelque  chose  de  savoir  trouver  des  situations,  et 
c’est  un  talent  qu’Émile  Augier  a  eu  dès  le  début,  dès  la 
Ciguë.  Mais  parmi  les  situations  il  faut  distinguer  entre 
celles  qui  sont  simplement  des  trouvailles  ingénieuses  et 
celles  qui  mettent  en  relief  l’idée  même  du  drame.  Dans 
les  Lionnes  Pauvres,  qui  sont  une  pièce  remarquablement 
faite  au  point  de  vue  du  métier,  on  pourrait  signaler  plu¬ 
sieurs  situations  traitées  avec  toute  l’habileté  de  Scribe  lui- 
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même;  mais  je  les  donnerais  toutes  pour  la  scène  du  qua¬ 
trième  acte,  entre  Pommeau  et  Séraphine,  où  l’infamie  de 
la  femme  est  pour  la  première  fois  révélée  au  mari.  C’est, 
comme  le  dit  très  justement  Sarcey*  «  la  scène  à  faire,  >> 
celle  que  le  public  attend.  J’en  dirai  autant  de  la  scène  tant 
décriée  du  dernier  acte  de  Gabrielle ;  sans  elle  il  n’y  a  plus 
de  pièce. 

L’art  de  «  filer  »  une  scène  peut  s’apprendre  dans  une 
certaine  mesure;  mais  les  écrivains  nés  pour  le  théâtre 
possèdent  seuls  le  don  du  mouvement,  qui  fait  que  nous 
avançons  sans  cesse  au  lieu  de  piétiner  sur  place,  le  don  du 
rythme  dramatique,  qui  consiste  à  mesurer  par  l’allure  plus 
lente  ou  plus  rapide  du  dialogue,  par  des  arrêts  subits,  par 
un  pas  en  avant  ou  un  retour  en  arrière,  le  progrès  des 
sentiments,  le  choc  des  idées,  les  tours  et  les  détours  de  la 
passion.  Si  l’on  veut  voir  à  quel  point  Émile  Augier  possède 
ce  secret,  qu’on  étudie,  au  troisième  acte  du  Gendre  de 
Monsieur  Poirier,  la  grande  scène  entre  M.  Poirier  et  le 
marquis  de  Presles.  C'est  une  merveille  de  voir  comment 
M.  Poirier,  d’abord  de  fort  méchante  humeur,  s’apaise 
quand  il  croit  son  gendre  disposé  à  servir  son  ambition, #et 
se  laisse  peu  à  peu  aller  à  des  confidences,  jusqu’au  moment 
où  Gaston  lui  éclate  de  rire  au  nez.  La  scène  des  deux  frères, 
dans  les  Fourchambault,  est  dans  un  autre  genre  un  exemple 
non  moins  frappant.  Il  y  a  là  un  art  singulier  de  révéler  par 
les  paroles  des  personnages  moins  encore  les  sentiments 
qu’ils  expriment  que  ceux  qu’ils  veulent  cacher,  de  montrer 
dès  le  début  la  passion  qui  s’échappe  par  un  mot,  puis  qui 
se  contient  tout  en  s’échauffant  intérieurement  de  plus  en 
plus,  jusqu’au  moment  où  elle  éclate.  Ce  don  de  traduire 
ainsi  par  l’allure  et  le  ton  du  dialogue  les  mouvements  du 
cœur  et  les  nuances  successives  des  sentiments,  c’est  une 
partie  essentielle  de  ce  qu’on  peut  appeler  le  style  drama¬ 
tique.  Le  style,  au  théâtre,  n’est-ce  pas  surtout  l’expression 
la  plus  parfaite,  la  plus  adéquate,  des  caractères?  Il  importe 
donc  d’abord  que  les  caractères  soient  vrais  et  fortement 
conçus,  et  c’est  par  là  qu’ Augier  pèche  le  plus.  Mais  étant 
donnés  les  personnages  tels  qu’il  les  imagine,  il  sait  leur 
faire  parler  le  langage  qui  leur  convient,  et  la  forme  drama¬ 
tique  est  chez  lui  plutôt  supérieure  à  la  conception. 

Mais  c’est  bien  de  cela  qu’il  s’agit  aujourd’hui!  La  belle 
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affaire  quand  nous  aurons  prouvé  qu’Augier  sait  composer 
et  écrire,  et  que,  poète  dramatique,  il  a  eu  la  connaissance 
et  le  don  du  théâtre  1  On  nous  demandera  s’il  a  été  un 
penseur,  et  s’il  a  renouvelé  notre  conception  de  la  vie 
humaine.  Si  nous  répondons  qu’il  s’est  borné  à  peindre  la 
société  française  sous  le  Second  Empire,  à  défendre  contre 
l’invasion  des  mœurs  nouvelles  les  principes  de  la  vieille 
morale  et  la  cause  du  bon  sens,  nous  aurons  nous-mêmes 
prononcé  sa  condamnation  :  il  sera  proclamé  bourgeois, 
c’est  tout  dire.  Ce  mot  de  bourgeois,  c’est  la  tarte  à  la 
crème!  des  raffinés  actuels.  C’est  une  formule  extrêmement 
commode,  parce  qu’elle  est  claire  en  apparence  et  très 
vague  dans  le  fond.  Lorsque  Flaubert  disait  :  «  J’appelle 
bourgeois  quiconque  pense  bassement,  »  cette  déclaration 
n’était  pas  aussi  nette  qu’il  le  croyait  peut-être,  car  il 
faudrait  savoir  si,  dans  cette  bassesse  dont  il  parle,  il  com¬ 
prend  celle  du  cœur,  ou  s’il  ne  s’en  prend  qu’à  l’infériorité 
intellectuelle.  J’inclinerais  plutôt  vers  la  première  interpré¬ 
tation.  Mais  Flaubert  n’est  qu’un  vil  modéré  à  côté  des 
Goncourt  qui  écrivent  dans  leur  journal  le  passage  suivant, 
cité  et,  à  ce  qu’il  semble,  approuvé  par  M.  Spronck  :  «  C’est 
un  grand  événement  de  la  bourgeoisie  que  Molière,  une 
solennelle  déclaration  de  l’ftme  du  Tiers-État.  J’y  vois 
l’inauguration  du  bon  sens  et  de  la  raison  pratique,  la  fin 
de  toute  chevalerie  et  de  toute  haute  poésie  en  toutes 
choses.  La  femme,  l’amour,  toutes  les  folies  nobles,  galan¬ 
tes,  y  sont  ramenées  à  la  mesure  étroite  du  ménage  et  de 
la  dot.  Tout  ce  qui  est  élan  et  premier  mouvement  y  est 
arrêté  et  corrigé.  Corneille  est  le  dernier  héraut  de  la 
noblesse,  Molière  est  le  premier  poète  des  bourgeois.  »  Je 
crois  rêver  en  lisant  ce  morceau,  tant  j’ai  de  la  peine  à  me 
figurer  l’état  d’esprit  de  celui  qui  l’a  écrit.  L’auteur  du 
Misanthrope  et  de  Don  Juan,  le  type  du  poète  bourgeois!  En 
quoi  Molière  est-il  «  la  fin  de  toute  chevalerie  »  ?  Lorsqu’il 
peint  comme  l’on  sait  la  passion  d’Amolphe  ou  celle  d’Al¬ 
ceste,  ramène-t-il  donc  l’amour  «  à  la  mesure  étroite  du 
ménage  et  de  la  dot  »?  Je  n’insiste  pas,  ne  croyant  pas  que 
Molière  ait  besoin  d’être  défendu,  et,  d’ailleurs,  ce  n’est  pas 
de  lui,  mais  d’Émile  Augier  qu’il  s’agit.  Cependant  la  cita¬ 
tion  n’était  pas  inutile,  car  les  attaques  contre  l’un  ou 
contre  l’autre  sont  inspirées  par  le  même  esprit. 
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Au  fond,  on  en  veut  surtout  à  Augier  de  deux  choses  : 
il  est  gaulois,  et  il  est  peu  chrétien.  Il  est  gaulois  :  il  ne 
craint  pas  la  plaisanterie  grasse,  et  quoiqu’il  défende  le 
mariage  et  la  morale,  il  ne  se  croit  pas  obligé,  en  parlant 
des  péchés  de  jeunesse,  de  prendre  les  airs  pudibonds  de 
Tartufe  en  face  de  Dorine.  Il  est  peu  chrétien  :  non  pas 
qu’en  matière  religieuse,  il  soit  aussi  hardi  que  -Molière, 
mais  il  a,  comme  Pascal,  la  faiblesse  de  ne  pas  aimer  les 
Jésuites.  Or  rien  de  tout  cela  n’est  de  bon  goût  aujourd’hui. 
On  vous  pardonnera  d’étre  immoral  et  cynique,  mais  non 
pas  de  risquer  une  plaisanterie  un  peu  vive;  vous  seriez 
soupçonné  d’aimer  Béranger  et  Paul  de  Kock.  En  religion 
on  vous  dispensera  de  pratiquer  et  même  de  croire,  à  con¬ 
dition  de  vous  incliner  bien  bas  devant  «  le  vieillard  du 
Vatican».  Autrement  on  vous  appellera  Homais,  et  vous 
serez  jugé.  Augier  n’avait  pas  prévu  ces  modes  nouvelles, 
et  quel  tort  il  se  ferait  dans  l’avenir  pour  avoir  écrit  le  Fils 
de  Giboyer;  s’il  l’avait  prévu,  il  était  peut-être  homme  à  n’en 
prendre  pas  grand  souci. 

Mais,  enfin,  ce  ne  sont  pas  quelques  propos  gaillards  ou  son 
anticléricalisme  notoire  qui  peuvent  suffire  à  faire  d’ Augier 
un  bourgeois.  Ce  serait  dans  tous  les  cas  Un  bourgeois  bien 
différent  de  ceux  de  nos  jours,  qui  vont  à  la  messe  et  mettent 
leurs  fils  en  pension  rue  des  Postes.  Un  bourgeois  voltairien 
est  maintenant  un  être  fossile,  qui  date  au  moins  de  Louis- 
Philippe.  A  quoi  donc  se  reconnaît  le  bourgeoisisme  d’Émile 
Augier?  C’est,  autant  que  je  puis  le  comprendre,  à  ses  opi¬ 
nions  sur  le  mariage  et  sur  la  question  d’argent.  Quelles  sont 
donc  ces  opinions?  Tout  simplement  celles  que  professent 
les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de  nos  contemporains, 
bourgeois  ou  non.  Il  a  défendu  le  mariage,  en  combattant 
la  théorie  de  la  poésie  de  l’adultère  et  celle  de  la  rédemption 
par  l’amour;  il  a  montré  les  inconvénients  des  beaux  ma¬ 
riages,  mariages  d’ambition  ou  mariages  d’intérêt.  Ce  n’est 
pas  très  neuf,  j’en  conviens,  mais  que  voulait-on  qu’il  fît? 
Comme  le  dit  Giboyer  à  propos  de  ce  prédicateur  qui  avait 
eu  sur  la  charité  des  pensées  toutes  nouvelles  :  «  A-t-il  dit 
qu’il  ne  faut  pas  la  faire?»  De  même,  en  matière  d’argent, 
Augier  pense  évidemment  ce  que  nous  en  pensons  tous, 
qu’il  ne  faut  en  faire  ni  trop  ni  trop  peu  de  cas,  et  que, 
suivant  le  mot  de  Dumas,  «  c’est  un  bon  serviteur  et  un 
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mauvais  maître.  »  M.  Spronck  lui  reproche  de  ne  pas  avoir 
compris  la  poésie  de  la  haute  banque  et  l’utilité  sociale  des 
grands  brasseurs  d’affaires.  Avouons  que  cette  étroitesse 
d’esprit  est  excusable,  et  qu’au  lendemain  du  Panama  nous 
ne  sommes  guère  disposés  à  être  plus  indulgents  que  lui 
pour  les  Yernouillet  et  les  d’Estrigaud. 

Ce  qu’on  blâme  sous  le  nom  de  bourgeoisisme  pourrait 
donc  être  simplement  du  bon  sens.  A  ce  compte,  Horace 
et  Boileau,  Molière  et  Voltaire  seraient  enveloppés  dans 
la  même  proscription.  Ne  faudrait-il  pas  aller  jusqu’à 
condamner  la  comédie  en  général?  Car  elle  est  par  essence 
obligée  de  s’appuyer  sur  l’opinion  moyenne  d’un  temps  et 
d’un  pays,  et  ses  créations  les  plus  originales,  ses  fantaisies 
les  plus  hardies,  ne  peuvent  réussir  auprès  du  public,  qui 
juge  en  dernier  ressort,  que  si  elles  sont  conformes  au  sens 
commun.  Je  sais  bien  qu’il  y  a  des  distinctions  à  faire,  et 
qu’il  y  a  bon  sens  et  bon  sens.  Celui  d’Augier  n’est  pas  celui 
du  premier  bourgeois  venu;  car  pour  que  celui-ci  prenne 
plaisir  à  l’œuvre  du  poète,  il  faut  bien  qu’il  y  retrouve  des 
idées  analogues  aux  siennes,  mais  il  faut  aussi  qu’il  y  trouve 
autre  chose  dont  il  ne  se  serait  pas  avisé  tout  seul.  Mais  le 
bon  sens  d’Augier  n’est  pas  non  plus  celui  de  Molière,  car  il 
en  est  dérivé;  l’un  a  créé,  l’autre  imite.  Que  l’on  dise  donc, 
si  l’on  veut,  que  son  talent  n’est  ni  complet  ni  de  premier 
ordre,  que  ses  caractères  n’ont  ni  la  profondeur  ni  le  relief 
de  ceux  des  grands  maîtres,  qu’on  n’y  trouve  pas  de  ces 
mots  qui  nous  font  pénétrer  jusqu’au  fond  de  la  nature 
humaine.  Mais  qu’on  nous  accorde  qu’il  a  été  un  peintre 
agréable  et  généralement  fidèle  des  mœurs  de  son  temps, 
qu’il  y  a  de  l’esprit  et  de  la  verve  dans  ses  satires  sociales, 
une  émotion  pénétrante  dans  certains  de  ses  drames  bour¬ 
geois  ;  enfin  qu’il  possède  à  un  haut  degré  quelques-unes 
des  qualités  dramatiques,  l’invention  des  situations  et  le 
don  du  dialogue.  Nous  n’en  demandons  pas  davantage.  U 
est  vrai  que  ce  jugement,  essentiellement  modéré,  risque 
d’être  taxé,  lui  aussi,  de  bourgeois.  Qu’importe,  s’il  est  juste? 

Antoinb  BENOIST. 
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Prenant  l'année  1886  pour  point  de  départ  de  cette  première 
chronique  historique  du  Roussillon,  je  vais  essayer  de  passer  en 
revue  les  divers  travaux  d'érudition  concernant  la  province  et 
publiés  pendant  la  période  décennale  qui  vient  de  s'écouler. 

I.  —  Documents.  —  Depuis  cette  date,  il  n'a  paru  aucun  volume 
d'inventaire  ou  de  catalogue  émanant  soit  des  Archives  départe¬ 
mentales  ou  communales,  soit  de  la  Bibliothèque  municipale  de 
Perpignan.  On  peut  toutefois  prévoir  que  l'inventaire  de  la  Série  G 
des  Archives  départementales,  activement  poussé,  ne  tardera  pas  à 
être  mis  à  la  disposition  des  travailleurs,  ainsi  que  celui,  également 
fort  avancé  &  l'heure  actuelle,  des  Archives  communales  de  Thuir. 

Le  Roussillon  ne  possède  aucun  recueil  spécial  de  documents 
inédits.  11  existe  cependant  une  publication  appelée  à  en  tenir  lieu 
dans  une  certaine  mesure,  c'est  le  Bulletin  annuel  de  la  Société 
agricole ,  scientifique  et  littéraire  «,  qui  donne  à  l’érudition  locale  un 
réel  essor. 

M.  l'abbé  Philippe  Torreilles,  l'un  des  plus  actifs  et  des  plus 
estimés  parmi  nos  travailleurs  perpignanais,  s'est  fait  l'éditeur 
d'importants  fragments  des  Mémoires  de  M.  Jaume  *,  qu'il  a  fait 
précéder  d'une  substantielle  introduction  et  qu'il  a  soigneusement 
annotés.  Ces  pages  sont  curieuses  et  pourront  être,  sur  certains 
points,  consultées  avec  fruit;  malheureusement,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'on  puisse  y  recourir  avec  toute  la  confiance  que  risque 
d'inspirer  l'optimisme  d'une  première  lecture.  On  s'aperçoit  vite  que 

1.  Le  Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales 
forme  aujourd’hui  une  collection  de  trente-six  volumes.  Perpignan,  Ch.  Latrobe, 
1835-1895,  in-8*. 

1.  Mémoires  de  M.  Jaume,  avocat  au  Conseil  souverain  du  RoussiUon,  professeur 
à  rUniversité  de  Perpignan,  notes  et  introduction  par  M.  l’abbé  Ph.  Torreilles. 
Perpignan,  Ch.  Latrobe,  1894,  in-8*  de  xvn-ai5  p. 
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Jaunie  est  un  esprit  médiocre  et  timoré,  qu'il  s'est  tenu  en  dehors 
du  mouvement  de  son  siècle  et  ne  l'a  ni  observé  ni  compris.  De  là 
la  nécessité  de  ne  s'en  servir  qu'avec  une  extrême  prudence.  A 
coup  sûr,  on  ferait  tort  à  la  bourgeoisie  de  son  époque  en  la 
jugeant  à  sa  mesure;  on  courrait  de  même  le  danger  de  mécon¬ 
naître  plus  d'une  personnalité  contemporaine',  en  se  fiant  à  ses 
jugements  plus  ou  moins  éclairés,  plus  ou  moins  désintéressés, 
utiles  surtout  pour  nous  renseigner  sur  sa  propre  psychologie, 
laquelle,  à  tout  prendre,  ne  laisse  pas  d'être  intéressante». 

De  son  côté,  l'érudit  archiviste  des  Pyrénées-Orientales,  M.  Ëmile 
Desplanque,  a  imprimé  la  première  partie  du  Mémoire  de  Pierre 
Poeydavant  3,  qui  contient  de  précieux  détails  sur  l'organisation  de 
la  province  au  xvm*  siècle.  Le  texte  est  judicieusement  commenté 
et,  de  plus,  enrichi  d'une  notice  qui  équivaut  à  une  véritable  étude 
biographique  sur  l'auteur.  —  M.  Desplanque  a  aussi  mis  au  jour 
deux  actes  concernant  la  topographie  ancienne  de  Perpignan,  tirés 
le  premier  des  Archives  hospitalières  de  Perpignan,  le  second  des 
Archives  départementales*. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  «  la  Révolution  de  Catalogne  de  i64o  », 
si  importante  pour  l'histoire  de  l'annexion  de  notre  province  à  la 
France;  mais  c'est  à  la  belle  publication  de  M.  Celestino  Pujol  y 
Camps  que  l'on  devra  surtout  avoir  recours  désormais  pour  se 
faire  une  idée  exacte  des  événements.  La  Cronica  catalana  de 
Miguel  Parets  ne  vaut  peut-être  pas  tant  par  elle-même  que  par  le 
commentaire  admirablement  documenté  auquel  elle  a  servi  de  pré¬ 
texte*.  M.  Pujol  y  Camps  avait  déjà  fait  prévoir  d'ailleurs,  à  l'occa¬ 
sion  de  sa  réception  à  l'Académie*,  quels  éléments  incomparables 

i.  Par  exemple  M.  de  Mailly,  qu’il  n’aime  pas  et  ne  cesse  de  dénigrer.  Au  reste» 
on  sera  bientôt  édifié  en  Usant  l’appréciation  sur  les  conséquences  de  la  Révolu¬ 
tion.  Croirait-on  que  l’un  des  résultats  qui  le  frappent  le  plus,  après  ses  pertes 
personneUes,  dont  il  relate  complaisamment  tout  le  détail,  c’est  la  substitution 
d’un  préfet  et  de  sous-préfets  aux  anciens  fonctionnaires  provinciaux? 

а.  C’est  l’usage  qu’en  fait  précisément  l’éditeur  lui-méme  dans  son  article  :  Un 
bourgeois  de  province  après  la  Révolution,  1 8oo-i8og,  paru  dans  la  Revue  des  ques¬ 
tions  historiques,  avril  1895. 

3.  L* Intendance  du  Roussillon.  Mémoire  de  Pierre  Poeydavant,  subdélégué  général, 
sur  la  Province  de  RoussiUon  et  le  pays  de  Foix,  par  M.  E.  Desplanque  ( Bulletin 
de  la  Société  agricole ,  scientifique  et  littéraire,  t.  XXXV,  1894). 

4*  Pour  la  topographie  ancienne  de  Perpignan.  Deux  documents  inédits  sur  l’enceinte 
du  xvp  siècle,  par  M.  E.  Desplanque  ( Bulletin  de  la  Société  agricole ,  scientifique  et 
littéraire ,  t.  XXXUI,  189a). 

5.  Memorial  historico  espahol,  collecciôn  de  documentes,  opuscûlos  y  antigue- 
dades,  que  publica  la  real  Academia  de  la  Historia.  Madrid,  Manuel  Tello, 
t.  XX-XXV,  1888-1893,  5  vol.  in-4’-  Voici  le  titre  exact  de  la  chronique  :  De  las 
machos  sucesos  dignes  de  memoria  que  han  ocurrido  en  Barcelone  y  otros  lagares  de 
Catalana ,  cronica  escrita  por  Miguel  Parets  entre  los  anos  de  1626  à  1660. 

б.  Melo  y  la  Revolacién  catalana  en  1640 .  Discursos  leidos  ante  la  real  Acade¬ 
mie  de  la  Historia,  en  la  recepdôn  publica  de  D.  Celestina  Pujol  y  Camps,  el 
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les  documents  nouveaux  offriraient  aux  historiens  futurs  de  cette 
crise  décisive. 

II.  —  Histoire  politique.  —  Les  questions  relatives  aux  origines 
et  à  notre  haut  Moyen-Age  ont  été  complètement  sacrifiées  :  aussi 
bien  parait-il  y  avoir  là  assez  peu  de  ressources  pour  l'histoire  posi¬ 
tive.  —  La  période  majorquaise  n'a  tenté  aucun  des  travailleurs  locaux 
et  l'on  peut  s'en  étonner  davantage  si  l'on  songe  à  l'intérêt  profond 
qu'elle  présente;  mais,  ici  du  moins,  nous  avons  une  compensation, 
grâce  à  l'apparition  du  beau  livre  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  sur 
Les  relations  politiques  de  la  France  avec  le  royaume  de  Majorque  «, 
livre  assurément  trop  connu  et  trop  apprécié  déjà  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'insister. 

L'histoire  de  notre  xv*  siècle  s'est  enrichie  de  deux  plaquettes  de 
M.  Félix  Pasquier,  archiviste  de  l'Ariège,  l'une  destinée  à  mettre  en 
valeur  plusieurs  Lettres  de  Louis  XI  relatives  à  sa  politique  en 
Catalogne  de  IU6i  à  1473*,  l'autre  consacrée  à  l'examen  d'une 
dizaine  d'actes  concernant  les  rapports  de  Louis  XI  avec  la  ville 
de  PuycerdaS.  —  Déjà  M.  J.  Vaesen  *  avait  fait  connaître  et  inter¬ 
prété  un  texte  fort  caractéristique  qui  se  rapporte  à  cette  même 
époque.  —  Bien  que  son  intérêt  principal  soit  ailleurs,  l'ouvrage  si 
documenté  que  M.  Henri  Courtault  vient  de  faire  paraître  dans 
la  Bibliothèque  méridionale*  devra  occuper  une  place  honorable 
dans  toute  bibliographie  roussillonnaise.  —  D'autre  part,  des  trou¬ 
vailles  faites  dans  divers  dépôts  français  et  espagnols,  notamment 
aux  Archives  nationales,  m'ont  permis  de  reconstituer  la  campagne 
diplomatique  de  i46a,  qui  aboutit  à  l'engagement  des  comtés  ô. 

Contrairement  à  ce  qui  a  été  constaté  pour  Montpellier  ou  pour 
Bordeaux,  la  période  révolutionnaire  a  été  l'une  des  plus  fouillées. 
Nous  avons  d’abord  l'avantage  de  posséder  une  Histoire  générale 


dia  18  de  Abiil  1886.  Madrid,  Manuel  Tello,  1886,  grand  in-4*.  L’éminent  historien 
espagnol  fait  une  critique  magistrale  de  l’ouvrage  de  Melo  :  Historia  de  lot  movi- 
mientos,  teparaciân  y  guerres  de  Catalane,  en  montrant  supérieurement  tout  ce  qui 
reste  à  faire  après  lui. 

i.  Paris,  Leroux,  189a,  a  vol.  in-8*. 

а.  Foix,  V*  Pomiès,  1895,  brochure  in-8*  de  39  p. 

3.  La  Domination  française  en  Cerdagne  sous  Louis  XI,  d’après  les  documents  iné¬ 
dits  des  Archives  municipales  de  Puycerda,  communication  de  M.  F.  Pasquier 
dans  le  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  (Ministère  de  l’Instruction  publi¬ 
que),  année  1895,  n°®  i-a. 

4*  Du  droit  d'occupation  d'une  terre  sans  seigneur  sous  Louis  XI,  dans  la  Revue 
d'histoire  diplomatique ,  1. 1**,  année  1S87. 

5.  Gaston  IV,  comte  de  Foix,  vicomte  souverain  du  Béarn ,  prince  de  Navarre,  i4*3- 
147a,  a*  série,  t.  III  de  la  Bibliothèque  méridionale .  Toulouse,  Privât,  1896,  in-8®  de 
xxxn-4io  p. 

б.  La  Question  du  Roussillon  sous  Louis  XI,  dans  les  Annales  du  Midi,  t.  VII  et  VIII, 
années  1896  et  1896. 
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de  la  Révolution  française  dans  le  département  des  Pyrénées-Orien¬ 
tales*,  conçue  sur  un  plan  très  vaste  par  M.  Pierre  Vidal,  bibliothé¬ 
caire  de  la  ville  de  Perpignan,  un  chercheur  infatigable  dont  le 
nom  reviendra  fréquemment  dans  cette  chronique.  C'est  un  véritable 
service  qu’a  rendu  M.  Vidal  en  entreprenant  cette  synthèse  difficile, 
en  dépit  des  ressources  que  lui  fournissaient  ses  devanciers.  Une 
connaissance  sérieuse  des  sources  locales,  un  sens  profond  du 
caractère  et  de  l’esprit  roussillonnais  se  révèlent  presque  à  chaque 
page  dans  ce  volumineux  travail.  La  partie  qui  reste  à  faire  gagne¬ 
rait  toutefois  si  l’exposition  était  plus  sobre,  si  les  longues  citations 
étaient  impitoyablement  rejetées  aux  pièces  justificatives  et  si  la 
personnalité  de  l’auteur  intervenait  moins  dans  le  livre,  entraînée 
par  l’ardeur  d'une  narration  ordinairement  très  littéraire . 

Au  reste,  cet  ouvrage  d’ensemble,  pour  être  le  plus  considérable, 
n'est  pas  le  seul  qu'il  faille  citer.  M.  G.  Sorel  a  une  manière  très 
personnelle  d'envisager  l'histoire  de  cette  même  période  :  on  ne  le 
voit  nulle  part  mieux  que  dans  sa  Contribution  à  la  psychologie  des 
Moralistes  >,  qui  est  le  triomphe  de  la  méthode  subjective  et  du 
système  a  priori.  Il  n’est  que  juste,  d’ailleurs,  de  reconnaître  que 
M.  Sorel  exprime  très  bien  la  vérité  lorsqu'elle  se  rencontre  sur  sa 
route.  Ses  Girondins  en  Roussillon  3  renferment  plusieurs  additions 
et  corrections  heureuses  aux  travaux  antérieurs  4  et  l’on  peut  en  dire 
autant  de  ses  Représentants  du  peuple  à  l'armée  des  Pyrénées-Orien¬ 
talesi. * 3 4  5 6.  — M.  l'abbé  Torreilles  nous  ramène  à  la  méthode  plus  réelle¬ 
ment  scientifique  de  l’école  érudite  dans  son  mémoire  sur  les 
élections  de  il 89  en  Roussillon*,  très  instructif,  très  consciencieux, 
l'un  des  meilleurs  qui  aient  jamais  été  publiés  sur  la  province.  Je 
doute  qu'il  faille  classer  parmi  les  travaux  d’érudition  sa  brochure 
sur  un  curé  de  campagne 7 8,  surtout  écrite  dans  un  but  de  vulgari¬ 
sation  ;  mais  &  coup  sûr  il  faut  y  comprendre  son  Histoire  du  clergé 
dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales  pendant  la  Révolution 
française *.  Si  l'on  voulait  chercher  chicane  à  M.  Toreilles,  peut- 
être  bien  pourrait-on  lui  reprocher  de  tourner  quelque  peu  à 

i.  Histoire  de  la  Révolution  française  dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales, 
d’après  les  documents  inédits  des  Archives  départementales,  communales  et  parti¬ 
culières,  1789-1800.  Perpignan,  imprimerie  de  V Indépendant,  3  vol.  in-8°,  parus 
en  i885,  1886,  1889. 

s.  François  Dueruix.  Contribution  d  la  psychologie  des  Maratistes,  par  M.  G.  Sorel 
( Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire,  t.  XXXII,  1891). 

3.  Ibid.,  t.  XXX,  1889. 

4.  En  particuUer,  le  rôle  de  Lucia  me  parait  mieux  compris  et  mieux  caracté¬ 
risé,  toutes  réserves  faites  sur  la  conception  du  personnage  comme  type  social. 

5.  Revue  historique  de  la  Révolution.  Paris,  année  1889. 

6.  Bulletin  de  la  Société  agricole ,  scientifique  et  littéraire,  t.  XXXII,  189t. 

7.  Un  curé  de  campagne  sous  Vancien  régime,  1770-1819,  par  M.  l’abbé  Ph.  Torreilles. 
Perpignan,  Cb.  Latrobe,  1893,  brochure  in-8®  de  69  p. 

8.  Perpignan,  Ch.  Latrobe,  1890,  in-8  de  xx-6ao  p. 
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l'apologie  dans  tel  de  ses  chapitres,  mais  il  vaut  mieux  louer  sans 
réserve  l'abondance  des  matériaux  et  le  soin  avec  lequel  le  livre  est 
composé.  —  Enfin,  pour  clore  cette  liste  des  études  consacrées  à 
notre  histoire  révolutionnaire,  il  faut  encore  mentionner  deux  arti¬ 
cles  pleins  de  faits  de  M.  P.  Vidal  sur  le  conventionnel  Cassanyes  * 
et  sur  les  Représentants  du  peuple  en  mission  à  Varmée  et  dans  le 
département  des  Pyrénées -Orientales  en  Van  III,  1794-17953. 

Quelques  monographies,  de  valeur  diverse,  ont  été  écrites  sur 
l'histoire  particulière  des  communes:  on  peut  citer  celles  de 
MM.  Castello  et  Llouquet  sur  Rivesaltes  3,  de  M.  H.  Bruel  sur  Opoul *, 
de  M.  Freixe  sur  le  Perthus  5,  de  M“*  Carrère  sur  Laroque-des-A Ibères 
et  Sorède 6,  de  M.  A.  Salsas  sur  Prats  de  Mollô  en  Vallespir1 . 

III.  —  Histoire  littéraire.  —  Bien  moins  cultivée  que  l'histoire 
politique  a  été  chez  nous,  dans  ces  dernières  années,  l'histoire  lit¬ 
téraire.  Seul  M.  Pierre  Vidal  nous  permet  de  ne  pas  laisser  vide 
cette  rubrique,  grâce  à  une  série  de  communications  intéressant  la 
philologie  et  la  littérature  catalane.  11  faut  citer  de  lui  une  étude  sur 
le  mot  «  quer  »  et  ses  dérivés  8,  une  note  sur  l9 ancien  théâtre  catalan,  à 
propos  d'un  fragment  de  mystère  du  xiv*  siècle,  quelques  cansons 
des  premières  années  du  xv«,  et  une  nouvelle  note  sur  Vancien 
théâtre  catalan •  à  propos  d'une  représentation  de  la  uPresa  del 
hort»,  à  Banyuls-dels-Aspres,  le  21  octobre  1888.  Tout  cela  est  à 
lire  pour  quiconque  veut  se  rendre  compte  de  ce  que  furent  au 
Moyen-Age  la  langue  et  la  littérature  roussillonnaises. 

Le  mouvement  historique  en  Roussillon  au  xix*  siècle  *°  a  été  som¬ 
mairement  retracé  dans  ses  trois  phases  successives  par  M.  l'abbé 
Torreilles  à  l'occasion  du  Congrès  de  la  Société  Bibliographique, 
tenu  à  Montpellier  les  11,  12  et  i3  février  1896. 

IV.  —  Histoire  religieuse.  —  Notre  histoire  religieuse  n'a  guère 
été  plus  féconde.  Cependant  M.  Pierre  Vidal  a  fourni  deux  contri- 

1.  Cassanyes  et  ses  Mémoires  inédits,  dans  1a  revue  La  Révolution  française, 
t.  XIV,  année  1888. 

а.  Revue  des  Pyrénées,  t.  VI,  année  1895. 

3.  Toulouse,  Labouche,  1893,  brochure  in-8®  de  71  p. 

4.  Etude  archéologique  sur  le  village  et  le  château  dTOpoul  jusqu'au  ivu*  siècle . 
Perpignan,  imprimerie  de  V Indépendant,  1893,  brochure  in  -8®  de  a5  p. 

5.  Extraits  de  la  Monographie  du  Perthus,  par  M.  Freixe  ( Bulletin  de  la  Société  agri¬ 
cole,  scientifique  et  littéraire,  t.  XXXV,  1894). 

б.  Céret,  Lamiot,  1894,  in-ia  de  186  p. 

7.  Prat  de  MoUô  en  Valespir,  par  M.  A.  Salsas,  dans  le  Courrier  de  Céret,  1891-1892. 

8.  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques ,  année  1888,  n*  i-a. 

9.  Ces  diverses  études  ont  paru  sous  un  titre  collectif  :  Mélanges  d'histoire,  de 
littérature  et  de  philologie  catalane,  dans  la  Revue  des  langues  romanes,  4*  série,  t.  Il 
et  III,  années  1888  et  1889. 

10.  MontpelUer,  Firmin  et  Montané,  1895,  brochure  in-8*  de  a3  p. 
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butions  qui  ne  sauraient  être  négligées;  la  première  concerne  le 
prieuré  de  Marcevol  «,  la  seconde  consiste  en  une  revue  générale 
des  abbés  de  Saint-Michel  de  Cuxa depuis  le  x*  siècle  jusqu'à  dom 
Reart  de  Taqui,  destinée  à  corroborer  ou  à  corriger  la  chronologie 
de  la  Gallia  christiana. 

M.  l'abbé  Émile  Rous  a  publié  une  pittoresque  Histoire  de  Notre- 
Dame  de  Font-Romeui. *  3 4 5,  M.  l'abbé  Gibrat  une  courte  notice  sur 
Église  Saint-Jacques  pendant  la  Révolution 4,  et  M.  Vassal  une 
brochure  sur  Notre-Dame  del  Correchs ,  son  nom,  son  église ,  sa 
statue  et  son  culte  5.  J*ai  fait  déjà  mention  ailleurs  de  Y  Histoire  du 
Clergé  dans  le  département  des  Pyrénées -Orientales,  que  nous 
devons  à  l'abbé  Torreilles,  ainsi  que  des  quelques  pages  du  même 
sur  un  curé  de  campagne . 

V.  —  Archéologie.  —  Notre  connaissance  de  l'art  religieux  en 
Roussillon  doit  beaucoup  aux  recherches  et  au  talent  de  M.  A.  Bru- 
tails,  aujourd'hui  archiviste  de  la  Gironde.  Le  savant  archéologue, 
qui  a  laissé  parmi  nous  une  trace  si  profonde  de  son  passage,  a 
procédé  à  une  véritable  enquête  sur  l'architecture  roussillonnaise, 
et  il  en  a  consigné  les  résultats  dans  une  série  de  monographies 
dont  quelques-unes  doivent  trouver  place  dans  ce  bulletin  :  Y  étude 
sur  V église  Saint-Martin  de  Fenouillard 6 7 8,  Y  étude  sur  la  cathédrale 
et  le  cloître  d9 10Elne  auxquelles  on  peut  joindre  la  communication 
sur  Y  abbaye  Saint-Martin-de-Canigou  8,  sans  oublier  le  rapport  sur 
les  f omîtes  de  Saint- Jean  de  Perpignan  9.  Les  Notes  sur  Y  art  reli¬ 
gieux  du  Roussillon***  constituent  un  travail  d’ensemble  d'une  très 
haute  valeur  :  c'est  une  revue  des  différentes  églises  de  la  province, 
avec  détermination  de  leurs  caractères,  soit  roman,  soit  gothique, 
suivie  d'un  aperçu  complet  et  probablement  définitif  sur  l'orne¬ 
mentation,  ainsi  que  sur  l'art  de  nos  sculpteurs  et  argentiers. 


i.  Étude  historique  sur  le  prieuré  de  Marcevol ,  de  Vordre  des  chanoines  du  Saint- 
Sépulcre,  par  M.  Pierre  Vidal  ( Bulletin  de  la  Société  agricole  scientifique  et  littéraire, 
U  XXIX,  1888). 

а.  Note  sur  l'abbaye  de  Saint-Michel  de  Cuxa ,  communicaUon  de  M.  Pierre  Vidal 
dans  le  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques,  années  i8gi,  n°  a-3. 

3.  Lille,  Desclée,  1890,  in-8°  de  398  p. 

4.  Perpignan,  Payret,  1896,  brochure  in-i6  de  a4  p. 

5.  Perpignan,  Ch.  Latrobe,  1890,  in-ta  de  48  p. 

б.  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques,  année  1886,  n*  4. 

7.  Étude  archéologique  sur  la  cathédrale  et  le  cloître  d’Elne,  par  A.  Brutails  (Bulle¬ 
tin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire,  t.  XXVIII,  1887). 

8.  Note  sur  quelques  documents  de  l'abbaye  Saint-Martin-de-Canigou,  communica¬ 
tion  de  M.  A.  Brutails,  dans  le  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques,  année  18S9, 
n**  3-4.  C’est  une  étudo  diplomatique  sur  quatre  pièces  extraites  du  fonds  de 
l'abbaye  aux  Archives  départementales  des  Pyrénées-Orientales. 

9.  Rapport  sur  les  fouilles  pratiquées  dans  l’église  Saint-Jean -le -Vieux,  Ibid,,  1887. 

10.  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques ,  années  189a,  n*  k,  et  année  1893,  n°  3. 
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11  y  a  peu  de  choses  à  prendre  dans  la  dissertation  sur  Véglise 
Saint- Jean-le-  Vieux 1  de  François  Campagne,  œuvre  posthume, 
vieillie  avant  de  naître,  et  où  des  vues,  assurément  ingénieuses  par 
endroits,  sont  gâtées  par  des  assertions  risquées  ou  franchement  en 
contradiction  avec  les  découvertes  récentes.  —  Bien  autrement  ins¬ 
tructive  est  l'étude  sur  Y Église  de  Coustouges*,  faite  par  M.deNoell. 
La  description  du  monument,  l'un  des  plus  beaux  spécimens  de 
notre  architecture  du  xn*  siècle,  est  un  modèle  de  fidélité  et  d'exac¬ 
titude. 

C'est  une  des  études  favorites  des  archéologues  locaux  que  celle 
de  Y  Église  de  Planés ,  cette  construction  énigmatique  et  singulière, 
où  l'on  a  voulu  voir  successivement  une  mosquée,  un  tombeau 
musulman,  une  tour,  un  baptistère,  un  monument  funéraire  chré¬ 
tien,  enfin  une  église.  Le  mémoire  que  vient  de  lui  consacrer 
M.  Sabarthez  3  est  une  contribution  vraiment  intéressante  et  pré¬ 
cieuse.  La  partie  descriptive  est  d'une  rigueur  de  méthode  et  d’une 
précision  remarquables:  elle  est  accompagnée  de  deux  plans  qui 
lui  donnent  une  parfaite  clarté.  Le  chapitre  réservé  à  la  destination 
du  monument  est  très  solide,  malgré  le  caractère  hypothétique  que 
l'absence  de  documents  impose  aux  conclusions.  Car  l'auteur 
motive  excellemment  ses  exclusions  et  ses  préférences:  il  montre 
que  l'origine  ne  saurait  être  arabe,  quelle  ne  peut  être  militaire  et 
qu'elle  doit  être  chrétienne.  Dans  ce  monument  ainsi  restitué  à 
l'art  chrétien,  il  ne  veut  voir  ni  un  baptistère,  ni  un  monument 
funéraire,  ni  même  une  église  primitive.  Pour  lui,  il  s'agit  d'un 
oratoire:  par  là  s'expliquent  les  dimensions  et  la  situation  de 
l'édifice  ;  quant  à  sa  forme  originale,  elle  est  symbolique  :  la  base 
triangulaire  adoptée  par  l'architecte  se  rattache  au  culte  de  la  Sainte- 
Trinité,  qui  fut  par  excellence  celui  du  xrv*  siècle.  Il  faudrait  donc, 
d'après  M.  Sabarthez,  considérer  le  monument  comme  une  chapelle 
romane  du  xiv*  siècle. 

Pour  être  complet  il  convient  de  citer  aussi  une  Elne  historique 
et  archéologique1*,  de  M.  Pierre  Vidal,  publication  estimable,  dont 
la  partie  descriptive,  qui  est  la  plus  étendue,  a  été  rééditée  depuis 
sous  le  titre  de  Guide  du  touriste  et  de  l'archéologue  dans  la  cathé¬ 
drale  et  le  cloître  cVElne 5,  pour  former  le  tome  II  des  Guides-Vidal: 
ce  dernier  fait  en  caractérise  suffisamment  la  destination. 

A  cette  série  de  travaux  qui  concernent  l'architecture  religieuse, 
l'architecture  civile  ne  peut  opposer  que  quelques  plaquettes  ou 

i.  Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire ,  t.  XXIX,  1888. 

a.  Notice  architectonique  sur  Véglise  de  Coustouges,  par  M.  de  Noell.  Ibid.,  t.  XXX, 
1889. 

3.  Église  triangulaire  de  Planés,  étude  archéologique ,  par  M.  le  D*  Sabarthez  {Bul¬ 
letin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire,  t.  XXXVI,  1895). 

4.  Perpignan,  imprimerie  de  V Indépendant,  1887,  in-16  de  177  p. 

5.  Perpignan,  imprimerie  de  VIndépendant,  1887,  in-16  de  117*  p. 
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articles.  Le  pont  de  Céret  a  fourni  un  sujet  de  dissertation  à 
M.  A.  Salsas  *  et  à  M.  G.  Sorel  *.  —  M.  Brutails  s'est  occupé  du  Cas - 
tillet  Notre-Dame* ,  de  deux  inscriptions  romaines  découvertes  l'une 
à  Pézilla-de-la-Rivière  et  l’autre  à  Saint-André-de-Sorède*,  d'un 
sarcophage  antiquei. * 3 4  5.  —  L'art  de  la  peinture  et  de  la  miniature  a 
inspiré  à  M.  P.  Vidal  une  série  de  recherches  intéressantes  6,  et  à 
M.  J.-M.  Touret  une  communication  justement  appréciée  sur  les 
anciens  missels  du  diocèse  d'Elne1 7 8 . 

VI.  Institutions,  moeurs,  coutumes.  —  Voici  d'abord  un  ensemble 
de  travaux,  dont  plusieurs  très  remarquables,  écrits  sur  nos  institu¬ 
tions  médiévales.  Tout  un  côté  des  mœurs  rousillonnaises  d’autre¬ 
fois  revit  dans  le  très  intéressant  travail  sur  les  Infâmes 8  de 
M.  E.  Desplanque.  Le  bourreau,  l'usurier,  les  atafurs»,  le  personnel 
et  les  hôtes  de  l'a  escarcellaria  »,  les  u  alcavots  ».  la  population  du 
a  Call  »  et  celle  du  a  partit  »  passent  tour  à  tour  sous  nos  yeux. 
C'est  tout  un  monde  à  part  de  la  société  du  Moyen-Age  que  l'auteur 
a  su  restituer  pour  le  faire  défiler  devant  ses  lecteurs.  Dans  cette 
tâche  difficile  et  très  séduisante,  il  a  déployé  un  esprit  juridique 
infaillible  et  beaucoup  de  critique.  —  Il  y  a  une  affinité  évidente  entre 
ce  travail  et  celui  de  M.  Pierre  Vidal  :  Les  Juifs  des  anciens  comtés 
de  Roussillon  et  de  Cerdagne 9,  avec  cette  réserve  toutefois  que  le 
point  de  vue  est  ici  historique  plutôt  que  juridique.  L'auteur  n'a 
jamais  mieux  fait  —  ni  peut-être  aussi  bien  —  que  dans  ces  excellents 
chapitres,  richement  documentés,  pleins  de  détails  nouveaux  et 
lumineux.  Dans  ces  deux  mémoires,  qui  se  complètent  l'un  l'autre, 
on  trouvera  des  considérations  et  des  faits  utiles  même  pour 
l'histoire  générale.  —  Au  même  groupe  il  convient  de  rattacher  un 
savant  article  signé  de  M.  Loeb,  à  propos  d 'Une  taille  imposée  aux 


i.  La  Construction  du  pont  de  Céret  en  i3si ,  notice  historique,  par  À.  Salsas, 
Céret,  Lamiot,  189a,  in-16  de  16  p. 

а.  Note  sur  le  vieux  pont  de  Céret,  par  M.  G.  Sorel  ( Bulletin  de  la  Société  agricole, 
scientifique  et  littéraire ,  t.  XXXII,  1891). 

3.  Étude  archéologique  sur  le  castillet  Notre-Dame  de  Perpignan,  par  M.  À.  Bru- 

tails  ( Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire ,  t.  XXXII,  1886).  « 

4.  Note  sur  deux  inscriptions  romaines.  Ibid.,  t.  XX VIII,  1887. 

5.  Note  sur  un  sarcophage  antique.  Ibid.,  t.  XXIX,  1888. 

б.  Recherches  relatives  d  l’histoire  des  Beaux-Arts  et  des  Belles- Lettres  en  Roussillon, 
depuis  le  xr*  siècle  jusqu’au  XYIP,  par  M.  Pierre  Vidal  ( Bulletin  de  la  Société  agricole, 
scientifique  et  littéraire,  t.  XXVII,  a*  partie,  1886).  On  remarquera  en  particulier  un 
inventaire  du  mobilier  de  Pierre  Baro ,  qui  forme  le  tableau  complet  d’un  atelier 
de  peinture  à  la  fin  du  xix*  siècle. 

7.  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  t.  XLVI,  1886. 

8.  Les  Infâmes  dans  l’ancien  droit  roussillonnais,  par  M.  E.  Desplanque  ( Bulletin 
de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire,  t.  XXXIV,  1893).  Le  tirage  à  part 
(Perpignan,  Ch.  Latrobe,  in -8®  de  i4a  p*)  contient  des  additions  considérables. 

9.  Revue  des  études  juives ,  t.  XV  et  XVI,  année  1888. 
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Juifs  de  Perpignan  en  iül3*,  d'après  le  manuscrit  hébjreu  qui  la 
relate1 * 3 4 5 6. 

Dans  une  étude  sur  le  procès  entre  Azuar  Pardo  de  la  Costa  et 
Pierre  de  la  Bochero  en  1619,  M.  Pierre  Vidai  a  exposé  de  curieux 
détails  sur  les  mœurs  judiciaires  tant  en  Languedoc  qu'en  Roussillon. 

—  M.  Brutails  a  éclairci  plus  d'un  point  douteux  sur  Y  esclavage  en 
Roussillon*  et  sur  la  loistratae*.  Mais  il  s’est  surtout  révélé  comme 
un  maître  en  donnant  son  Étude  sur  la  condition  économique  et 
juridique  des  populations  rurales  du  Roussillon  au  Moyen-Age ,  œuvre 
capitale  que  l'Académie  a  justement  récompensée  en  lui  accordant, 
en  189a, 'le  prix  des  Antiquités  Nationales*.  —  Les  Recherches  sur 
la  dette  et  les  emprunts  de  la  Ville  de  Perpignan 7 8 9 10 11,  que  M.  Des¬ 
planque  a  publiées  vers  le  même  temps,  sont  une  heureuse  contri¬ 
bution  à  la  connaissance  de  notre  ancienne  organisation  financière. 

—  A  propos  d'un  singulier  épisode  agréablement  retracé,  M.  le 
général  Miquel  de  Riu&  a  repris  la  question  si  souvent  mise  sur  le 
tapis  des  privilèges  et  des  droits  des  «  bourgeois  nobles  »  ;  il  s'est 
efforcé  à  l'aide  de  pièces  nouvelles  —  et,  semble-t-il  bien,  avec 
succès  —  de  montrer  que,  contrairement  à  l'opinion  brillamment 
soutenue  jadis  par  notre  illustre  Fossa,  ces  bourgeois  de  Perpignan 
pouvaient  jouir  des  prérogatives  accordées  à  la  noblesse  titrée.  — 
Dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  on  trouvera  des  réflexions  ingé¬ 
nieuses  sur  la  culture  de  la  Vigne  à  travers  les  siècles  dans  une 
dissertation  de  M.  l'abbé  J.  Santol?,  inspirée,  d'ailleurs,  par  les 
préoccupations  les  plus  diverses. 

Pour  les  temps  modernes,  nous  rencontrons  un  résumé  assez  net 
des  Institutions  de  la  province  de  Roussillon  h  la  veille  de  la  Révolu¬ 
tion,  rédigé  par  M.  J.  Sauvy  —  U  État  des  Juridictions  inférieures 
avant  i79i  a  été  présenté  avec  beaucoup  de  compétence  par 
M.  E.  de  Teule”. —  Enfin,  M.  Brutails  a  consacré  un  de  ses  meilleurs 
articles  à  la  situation  économique  et  agricole  de  la  province  vers  la 

1.  Revue  de»  étude»  juive»,  I.  XIV,  année  1887. 

9.  Manuscrit  n«  ai  de  la  Bibliothèque  publique  de  la  Ville  de  Perpignan. 

3.  Procès  entre  le  chevalier  valeneien  Azuar  Pardo  de  la  Costa  et  le  chevalier  fran¬ 
çais  Pierre  de  la  Bochero  en  1419,  communication  de  M.  Pierre  Vidal,  dans  le 
Bulletin  du  Comité  de»  travaux  historiques,  années  1886,  n«  3-4. 

4.  Nouvelle  revue  historique  du  droit  français  et  étranger ,  année  1886. 

5.  Ibid.,  année  1888. 

6.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1891,  grand  in-8«,  de  xltt-3i4  p. 

7.  Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire,  t.  XXXII,  1891. 

8.  Cavalier s  et  bourgeois  de  Perpignan  en  Franche-Comté,  par  M.  le  général  Miquel 

de  Riu.  Ibid.,  t.  XXXV,  1894.  , 

9.  De  Vindustrie  et  du  commerce  en  Roussillon  durant  te  Moyen-Age.  La  Vigne,  par 
M.  l’abbé  Joseph  Santol.  Céret,  Roque,  1893,  broch.  grand  in-8®  de  39  p. 

10.  Laval,  Jamin,  1890,  in- 16  de  119  p. 

1 1 .  État  des  juridiction»  inférieure s  du  Comté  de  Roussillon  avant  1 7 g  /,  par  M.  B.  de 
Taule.  Paris,  Lechevalier,  1888,  in-8®  de  3i  p. 
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même  date,  en  dressant,  sous  le  modeste  titre  de  :  Notes  sur  l'économie 
rurale  du  Roussillon  à  la  fin  de  t ancien  régime  »,  un  répertoire  de 
faits  supérieurement  classés  et  choisis,  auquel  il  faudra  bien  souvent 
recourir. 

Nous  arrivons  à  un  groupe  de  mémoires  qui  traitent  de  l'histoire 
de  l'enseignement  en  Roussillon.  C'est  surtout  M.  l'abbé  Torreilles 
qui  s'exerce  dans  cette  catégorie  de  recherches  et  s'en  est  fait  presque 
une  spécialité,  en  donnant  un  tableau  général*  et  plusieurs  mono¬ 
graphies.  Grâce  à  l'emploi  des  archives  privées,  son  Université 
de  Perpignan  avant  et  pendant  la  Révolution  3  présente  un  intérêt  de 
premier  ordre  :  on  ne  saurait  trop  souhaiter  que  la  période  anté¬ 
rieure,  aussi  utile  à  connaître  et  non  moins  intéressante,  soit  l'objet 
d'une  enquête  aussi  sérieuse  et  aussi  attentive.  Les  mêmes  qualités 
d'exposition  et  de  méthode  se  retrouvent  dans  son  Collège  de  Perpi¬ 
gnan *  et  dans  son  École  Centrale &.  —  Après  l'enseignement  secon¬ 
daire  et  supérieur,  il  fallait  explorer  aussi  Y  Enseignement  élémentaire. 
En  collaboration  avec  l'archiviste  actuel  des  Pyrénées-Orientales,  le 
même  érudit  a  écrit  sur  ce  sujet  un  assez  gros  travail®,  qui  fourmille 
de  renseignements  précis  et  inédits,  souvent  fort  curieux.  La  plupart 
des  documents  concernant  la  question  ont  été  mis  à  profit,  malheu¬ 
reusement  pas  tous  :  c'est  dommage,  et  l'on  ne  peut  que  le  regretter, 
en  raison  même  du  parti  qu'ont  su  tirer  les  auteurs  des  sources 
qu'ils  ont  approfondies  7.  —  Comme  complément  aux  différents  mé¬ 
moires  que  je  viens  de  signaler,  on  peut  citer  encore  une  note  de 
statistique  assez  suggestive  sur  Y  Instruction  publique  à  Perpignan*, 
où  M.  Jean  Guibeaud,  archiviste  municipal,  a  dressé  et  commenté 


i.  Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire,  t.  XXX,  1889. 

а.  L* Enseignement  en  Boussillon  à  la  veille  et  au  lendemain  de  la  Révolution  fran¬ 
çaise,  par  M.  l’abbé  Ph.  Torreilles.  Montpellier,  Firmin  et  Montané,  1896,  broch. 
in-8*  de  16  p. 

3.  Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire,  t.  XXXIII,  189a. 

A.  Ibid.,  t.  XXXIV,  1893. 

б.  V École  Centrale  de  Perpignan  1796-1804.  Ibid.,  t,  XXXV,  1894. 

6.  V Enseignement  élémentaire  en  Roussillon,  depuis  ses  origines  jusqu'au  commence¬ 
ment  du  six*  siècle ,  par  MM.  I'abbé  Ph.  TorreUles  et  E.  Desplanque.  Ibid.,  t.  XXXVI, 
1896. 

7.  MM.  Torreilles  et  Desplanque  le  déclarent  en  ces  termes  :  c  Nous  regrettons  de 
n'avoir  pu  utiliser  plus  à  fond  deux  espèces  de  documents  :  les  minutes  notariales 
et  les  registres  de  l'état  civil  avant  1789.  On  y  trouverait  soit  sur  l’organisation  des 
écoles,  soit  sur  la  statistique  de  l’instruction,  de  précieuses  informations  qui  nous 
ont  fait  défaut.  Nous  appelons  sur  ce  point  l'attention  de  ceux  qui  voudraient 
compléter  et  corriger  nos  recherches.  »  (Introduction,  Bulletin  cit.,  p.  i5o.)  On  ne 
saurait  être  plus  franc  ;  mais  puisque,  de  l'aveu  des  auteurs,  leur  travail  actuel 
n'est  point  définitif,  qu'il  nous  soit  du  moins  permis  d’espérer  qu'ils  ne  laisseront 
à  personne  le  soin  de  continuer  et  d’achever  leur  enquête;  ils  ont,  en  effet,  trop 
bien  montré  combien  ils  y  étaient  eux-mêmes  préparés. 

8.  Notes  statistiques  sur  l'instruction  publique  d  Perpignan ,  1684-1891,  par  M.  Jean 
Guibeaud.  Ibid.,  t.  XXXIV,  1893. 
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une  liste  comparative  des  lettrés  et  des  illettrés  de  i684  à  1891. 
M.  J.  Guibeaud  s’est  depuis  livré  à  un  travail  analogue  sur  les  Nais¬ 
sances  hors  mariage  à  Perpignan 1 ,  non  sans  mettre  en  lumière  à 
cette  occasion  un  certain  nombre  de  traits  de  mœurs  qui  ont  bien 
leur  intérêt. 

VII.  —  Biographie.  —  Les  deux  grandes  gloires  dont  le  Rous¬ 
sillon  n'a  pas  cessé  d'être  fier,  Àrago  et  Rigaud,  ont  été  trop 
souvent  déjà  choisies  comme  prétextes  à  éloge  ou  &  dissertation 
biographique,  pour  qu'il  soit  possible  de  renouveler  aisément  la 
matière  aujourd'hui.  C'est  &  peine  si  une  occasion  d'actualité  — 
l'érection  d'une  statue  —  a  permis  à  M.  Joseph  Tarbouriech 
d'écrire  une  nouvelle  Biographie  d’Hyacinthe  Rigaud »,  laquelle 
d'ailleurs,  résume  assez  bien  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  du  célèbre 
peintre  de  Louis  XIV,  et  peut,  en  outre,  rendre  service  aux  visiteurs 
de  notre  Musée,  puisqu'elle  est  suivie  d'une  Notice  sur  les  œuvres 
d’Hyacinthe  Rigaud  existant  au  musée  de  la  Ville  de  Perpignan .  On 
peut  rapprocher  de  cette  notice  une  communication  excellente  de 
M.  Gibert,  intitulée:  Dix  portraits  et  dix-neuf  lettres  de  Rigaud  et  de 
Largillière  3.  —  A  propos  du  centenaire  d’Àrago,  M.  Pierre  Vidal  a 
publié  non  pas  sur  Arago  lui -même,  au  sujet*  duquel  tout,  ou  à 
peu  près,  est  dit  depuis  longtemps,  mais  sur  la  généalogie  de  ses 
ancêtres  4,  un  article  où  il  se  propose  de  démontrer  que  la  famille 
du  grand  astronome  était  originaire  de  Tautavel  et  non,  comme 
on  le  croit  ordinairement,  d'Estagel.  Elle  ne  serait  venue  s'établir 
dans  cette  dernière  localité  que  dans  les  premières  années  du 
xvm*  siècle. 

On  sait  quel  aimable  écrivain  *et  quel  savant  consciencieux  fut 
Joseph  Tastu  :  M.  Amédée  Pagès  lui  a  consacré  un  modeste  opus¬ 
cule  5,  d'où  se  dégage  une  idée  juste  et  nette  de  sa  vie  et  de  ses 
travaux.  —  D'autre  part,  la  belle  carrière  du  général  Berge ,  si 
populaire  parmi  nous,  a  été  récemment  retracée,  d'après  les 
Archives  du  Ministère  de  la  Guerre,  par  M.  le  général  de  Mont- 
luisant  6. 

En  terminant,  il  ne  me  paraît  pas  superflu  de  faire  connaître  — 
ne  fût-ce  que  pour  être  de  quelque  utilité  au  futur  biographe  rous- 

x.  Les  naissances  hors  mariage  à  Perpignan ,  de  1684  à  1894 ,  par  11.  Jean  Guibeaud. 
Ibid. y  t  XXXVI,  1896. 

а.  Perpignan,  imprimerie  de  V Indépendant,  1889,  in- 16  de  43  p.,  avec  portrait. 

3.  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques,  année  1890,  n*  a. 

4.  Les  ancêtres  d’ Arago,  par  M.  Pierre  Vidal.  Bulletin  de  la  Société  agricole, 
scientifique  et  littéraire,  tome  XXVII,  a*  partie,  1886. 

5.  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Joseph  Tastu.  MontpelUer,  Hamelin,  1888, 
in-8*  de  44  p- 

б.  Le  général  F.  Berge,  ijyg-i832,  par  le  général  de  division  de  Montluisant. 
Valence,  Céas,  1893,  in-8*  de  91  p.,  avec  plans. 
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sillonnais  du  même  personnage  —  le  livre  qui  vient  d'être  publié 
par  M.  Aldus  Ledieu  sur  le  Maréchal  de  MaiUy 1  :  la  lecture  de 
cette  patiente  étude  sur  le  dernier  commandant  pour  le  roi  à  Abbe¬ 
ville  peut  ouvrir  la  voie  et  servir  à  certains  égards  de  guide  à  celui 
qui  tentera  un  ouvrage  analogue  sur  le  dernier  commandant  en 
chef  du  Roussillon. 

Telle  est,  à  peu  près  complète,  la  liste  des  publications  consa¬ 
crées  &  notre  province  de  1886  à  1896.  Peut-être  paraîtra-t-elle 
assez  pauvre,  si  on  la  compare  à  celle  que  fournit,  pour  la  période 
correspondante,  le  Bordelais  ou  le  Languedoc.  Mais  si  Ton  consi¬ 
dère  la  disproportion  territoriale  du  Roussillon  par  rapport  aux 
provinces  voisines,  si  Ton  songe  qu'il  n'existe  ici,  à  proprement 
parler,  qu'un  seul  centre  et  que  dans  ce  centre  même  il  ne  se  trouve 
aucune  institution  officielle  pour  donner  une  impulsion  et  une 
direction  aux  études  locales,  on  conviendra  sans  doute  que  peu  de 
villes  méridionales  possèdent  à  un  aussi  haut  degré  que  Perpignan 
le  culte  du  passé,  ainsi  que  l'activité  nécessaire  à  sa  restitution. 

J.  CÀLMETTE. 

1.  Le  maréchal  de  MaiUy,  dernier  commandant  pour  le  roi  à  Abbeville,  par  Aldus 
Ledieu.  Paris,  A.  Picard,  1896,  in-8*  de  i53  p.,  avec  planches. 
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Subvention  du  Conseil  municipal  de  Bordeaux. 

L’Université  de  Marseille. 

Les  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux  obtinrent  dis 
l'origine  l'appui  de  la  Municipalité  bordelaise.  Tant  que  le  recueil 
fut  édité  et  imprimé  à  Bordeaux,  c'est-à-dire  pendant  cinq  ans 
(1879-1883),  un  crédit  lui  fut  alloué  par  le  Conseil  municipal  (Procès- 
verbaux  des  séances  :  1879,  p.  159  et  188;  1880,  p.  ai4;  1882, 
p.  56;  i883,  p.  90;  i884,  p.  57).  De  1884  à  1894,  un  éditeur  parisien 
ayant  pris  le  périodique  à  son  compte,  toute  allocation  cessa  d'étre 
demandée  au  Conseil.  A  l'expiration  du  traité  conclu  avec  M.  Er¬ 
nest  Leroux,  il  sembla  que,  pour  la  cause  de  l’ Université  bordelaise 
comme  pour  celle  de  la  décentralisation  provinciale,  il  importait 
de  rendre  à  la  publication  son  caractère  primitif.  Grâce  à  l'intelli¬ 
gente  initiative  de  M.  Alfred  Daney,  maire  de  Bordeaux,  et  de 
M.  Despagnet,  adjoint  à  l'Instruction  publique,  le  Conseil,  fidèle  à 
ses  traditions,  s'est  montré  unanime  à  encourager  la  nouvelle  série 
bordelaise  des  Annales,  comme  il  avait  encouragé  la  première.  Dans 
sa  séance  du  10  mars  1896,  sur  le  rapport  qui  lui  fut  présenté  par 
M.  Charles  Gaden,  au  nom  de  la  Commission  de  l'Instruction 
publique,  il  a  voté  une  subvention  de  5oo  francs  à  la  Revue  des 
Universités  du  Midi.  Aux  remerciements  que  la  Faculté  des  Lettres  a 
fait  adresser  par  son  Doyen  à  la  Municipalité  de  Bordeaux,  la  Rédac¬ 
tion  de  cette  revue  se  permet  de  joindre  les  siens.  Avec  l'esprit  de 
solidarité  large  qui  a  toujours  régné  dans  notre  ville  entre  les  pou¬ 
voirs  élus  et  le  corps  enseignant,  l'Université  de  Bordeaux  sera  vite 
au  rang  des  plus  actives  et  des  plus  prospères. 

La  Société  des  Amis  de  l'Université  de  Marseille  se  préoccupe 
de  savoir  quel  sera  le  siège  de  l'Université  de  Provence.  «  Dira-t-on  : 
Université  d Aix-Marseille,  ou  Université  dAix,  ou  Université  de 
Marseille?  »  Chacune  de  ces  trois  solutions  est  examinée  avec  une 
dialectique  tour  à  tour  éloquente  et  spirituelle  dans  cette  brochure 
pleine  de  faits  :  U  Université  de  Marseille  devant  f Opinion  publique 
(Marseille,  imprimerie  Barthelet,  1896). 
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Il  est  évident,  pour  tout  esprit  impartial,  que  si  l'on  coupe  en 
deux  TUniversité  de  Provence,  moitié  restant  à  Aix,  moitié  restant 
à  Marseille,  on  n'obtiendra  qu'un  monstre  bicéphale,  ridicule  et 
mort-né.  11  n'est  pas  moins  évident  que  si  l'on  fait  d'Aix  le  siège 
de  l'Université  de  Provence,  on  tuera  un  organisme  prêt  à  vivre 
et  à  s'épanouir  en  l'enchaînant  &  un  cadavre. 

Qu'est-ce  qui  s’oppose  donc  &  ce  que  TUniversité  de  Provence 
soit  enlevée  &  une  ville  a  où  la  seule  chose  qui  croisse  est  l'herbe 
des  rues  »  et  transportée»  conformément  aux  lois  du  progrès  mo¬ 
derne,  au  centre  d'une  agglomération  d'un  demi-million  d*  Ames  P 
Les  réclamations  de  quelques  cabaretiers.  Aix  ne  s'anime»  Aix  ne 
sort  de  sa  léthargie  qu’à  l'époque  des  examens.  Ses  rues  muettes 
se  peuplent  alors  de  voix;  le  fossile  remue.  Retirer  à  Aix  sa  manu¬ 
facture  de  bacheliers,  c’est  lui  ôter  du  même  coup  les  vestiges 
intermittents  d’une  existence  pulmonique.  Et  voilà  comment  le 
privilège  des  cafetiers  d'Aix  est  aussi  intangible  que  celui  des 
bouilleurs  de  cru. 

Marseille  s'élève  avec  énergie  contre  ce  protectionnisme  univer¬ 
sitaire,  comme  elle  s'élève  contre  le  protectionnisme  commercial. 
Tandis  qu'elle  dépense  annuellement  plus  de  deux  cent  mille  francs 
pour  son  enseignement  supérieur,  Aix  en  dépense  quinze  cents. 
De  quel  côté  sont  les  droits?  A  qui  contesterait  les  siens,  Marseille 
peut  répondre  :  «  J’en  ai  reçu  quittance.  »  Gomme  le  disait  M.  Jules- 
Charles  Roux,  l’éminent  député  des  Bouches-du-Rhône,  la  question 
des  Facultés  n’est  pas  pour  Marseille  une  question  de  gloriole: 
a  C'est  un  besoin  urgent  et  impérieux  au  contraire,  puisqu’il  est 
devenu  évident  aujourd'hui,  après  la  dénonciation  des  traités 
commerciaux,  que  ce  serait  une  utopie  de  ne  vouloir  conserver  à 
la  ville  que  son  caractère  commercial,  industriel  et  maritime.  » 
Marseille  aspire  donc,  et  c'est  justice,  à  être  le  grand  centre  intel¬ 
lectuel  et  scientifique  de  la  région  provençale.  Quiconque  a  le 
désir  de  voir  se  reconstituer,  dans  la  patrie  française,  de  larges 
foyers  de  culture,  ayant  leur  originalité  propre  et  ne  prenant  pas 
leur  mot  d’ordre  à  Paris,  sera  de  cœur  avec  la  vaillante  légion 
d’hommes  qui  luttent  pour  que  la  glorieuse  cité  phocéenne  devienne 
le  siège  de  TUniversité  de  Provence. 

Georges  RADET. 
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A.  Deîrasse  et  H.  Léchât,  Épidaure,  restauration  et  description 
des  principaux  monuments  du  sanctuaire  d'Asclépios.  Paris, 
May  et  Motteroz,  1895,  1  vol.  in-f*  de  ui-a5i  pages. 

«  Le  règlement  de  la  villa  Médicis  exige  des  pensionnaires  archi¬ 
tectes,  pour  leur  quatrième  et  dernière  année,  un  État  actuel  et 
Restauration  d'un  monument  ou  d'un  ensemble  de  monuments  anti¬ 
ques.  Chaque  année  donc,  on  peut  voir,  pendant  huit  ou  dix  jours, 
à  l'exposition  des  Envois  de  Rome ,  une  suite  de  relevés  et  de 
dessins,  qui  sont  le  fruit  d'un  travail  considérable  &  l'atelier,  non 
moins  que  de  longues  recherches  dans  des  ruines  souvent  loin¬ 
taines  et  désertes.  On  les  revoit  encore,  d'habitude,  au  Salon  de 
l'année  d'après,  augmentés  de  feuilles  nouvelles  qui  doublent  et 
triplent  la  première  exposition  et  dans  lesqueUes  sont  présentés  et 
tirés  au  clair  la  totalité  des  documents  recueillis.  Puis  il  arrive 
ceci  :  ceux  de  ces  dessins  qui  constituaient  Y Envoi  de  Rome  et  qui, 
de  ce  fait,  appartiennent  à  l'État,  s'en  vont  à  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  Beaux-Arts  ;  les  autres,  qui  sont  la  propriété  de  l'au¬ 
teur,  s'en  retournent  chez  l'auteur.  Et  voilà  déjà  une  œuvre,  une 
et  indivisible  en  principe,  coupée  en  deux  tronçons  qui  ont  bien 
des  chances  pour  ne  plus  jamais  se  rejoindre.  De  plus,  les  grandes 
dimensions  de  ces  dessins  ne  permettent  pas  à  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  Beaux-Arts  de  les  garder  tendus  sur  châssis;  on  les 
détend,  on  les  roule,  et  dès  lors  il  devient  presque  impossible  de 
les  consulter.  Bref,  ils  sont  on  peut  dire  entièrement  perdus  pour 
le  public  savant  comme  pour  l'autre.» 

Afin  de  remédier  à  ce  fâcheux  état  de  choses,  l'Administration 
des  Beaux-Arts  a  entrepris  de  publier  ces  Restaurations ,  en  les 
accompagnant  de  mémoires  explicatifs.  Mais  la  collection,  très 
coûteuse,  n'avance  qu’avec  lenteur,  et,  depuis  1877,  il  n’a  paru 
que  sept  livraisons.  De  plus,  le  commentaire,  purement  technique, 
ne  s'adresse  qu'aux  hommes  du  métier.  «  Il  était  donc  permis  de 
concevoir  le  projet  d’une  publication  du  même  genre,  mais  diffé¬ 
rente,  moins  exclusive,  où  les  monuments  d'architecture  ne 
seraient  pas  seuls  étudiés,  où  prendraient  place  des  considérations 
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d'histoire,  de  mythologie  et  d'art,  et  qui  enfin  serait  destinée  à  un 
plus  large  cercle  de  lecteurs,  &  tous  ceux  qui,  sans  appartenir  à 
l'érudition  militante,  ont  le  goût  et  l'amour  de  l'antiquité.  »  Ce  qui 
fait  l'originalité  de  cette  seconde  série,  inaugurée  en  1889,  avec 
Restauration  <TOlympie  de  MM.  Laloux  et  Monceaux,  c'est  qu'elle 
est  due  à  la  collaboration  intime  des  archéologues  et  des  artistes.  Les 
liens  étroits  qui  unissent,  depuis  un  demi-siècle,  l'École  française 
d’Athènes  à  sa  sœur  ainée  l'Académie  de  France  à  Rome,  se  mani¬ 
festent  ici  avec  éclat,  pour  le  plus  grand  bien  de  l'une  et  de  l’autre. 

Dans  le  volume  d ’Èpidaure,  second  de  la  série,  les  relevés  et  les 
restaurations  sont  de  M.  Alphonse  Defrasse,  le  texte  de  M.  Henri 
Léchât.  Ce  sont  là  des  noms  qui  impliquent  une  exécution  supé¬ 
rieure,  et,  en  effet,  les  deux  parties  de  l'ouvrage,  la  partie  graphique 
et  la  partie  critique,  témoignent  d'une  égale  perfection.  Les  gra¬ 
vures  hors  texte  comprennent  i3  planches,  simples,  doubles, 
triples  ou  quadruples;  les  gravures  dans  le  texte  sont  au  nombre 
de  78.  Ces  illustrations  n’intéressent  pas  seulement  les  spécialistes, 
architectes  ou  archéologues.  Elles  sont,  par  leur  finesse  exquise, 
leur  netteté  harmonieuse,  un  charme,  une  délectation,  pour  qui¬ 
conque  a  le  sens  du  beau. 

Après  avoir  réuni,  dans  une  Introduction  substantielle,  les 
témoignages  anciens  et  modernes  qui  se  rapportent  au  Hiéron 
d’Épidaure,  M.  Henri  Léchât  nous  présente,  en  dix  chapitres, 
l’histoire  des  principaux  monuments  du  sanctuaire,  telle  que  l’ont 
évoquée  surtout,  de  1881  jusqu’à  ces  derniers  temps,  les  fouilles 
entreprises  par  la  Société  archéologique  d’Athènes,  sous  la  direc¬ 
tion  de  MM.  Cawadias  et  Staïs.  La  légende  d’Asclépios  forme  le 
sujet  du  premier  chapitre.  Elle  a  pu  être  renouvelée  grâce  à  un 
petit  poème  que  l'épidaurien  Isyllos,  sur  l’avis  favorable  de  l’oracle 
de  Delphes,  avait  fait  graver  sur  pierre.  La  stèle  qui  contient  ce 
péan  local  nous  est  parvenue,  et  M.  Léchât  en  a  tiré  le  plus  heureux 
parti.  En  somme,  «  Asclépios  fut  d'abord  un  dieu  propre  à  certaines 
tribus  de  la  Thessalie...  Apportée  dans  le  Péloponnèse  par  les  Do- 
riens  en  même  temps  que  celle  d’Apollon,  la  religion  d’ Asclépios  y 
devint  particulièrement  prospère...  Épidaure  fut,  à  l’époque  histo¬ 
rique  et  jusqu’à  la  fin  du  paganisme,  le  centre  principal  de  ce 
culte.  C’est  de  là  que  le  fils  d’Apollon  et  de  Coronis  répandit  sa 
gloire  par  tout  le  monde  grec  et  au  delà...  Athènes,  au  cours  du 
v*  siècle,  lui  édifiait  un  sanctuaire  sur  le  versant  méridional  de 
l'Acropole;  et  Rome,  au  début  du  m*  siècle,  envoyait  à  Épidaure 
une  ambassade  chargée  de  ramener  le  dieu,  sous  la  figure  d’un 
de  ses  serpents  sacrés...  Asclépios,  quelles  que  fussent  ses  origines 
lointaines  et  sa  patrie  première,  était  devenu  par  excellence  le  dieu 
d'Épidaure.  » 

•Quant  aux  raisons  qui  ont  déterminé  le  dieu  médecin  à  s'établir 
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dans  l’étroite  vallée  comprise  entre  le  mont  Titthion  et  le  mont 
Kynortion,  c’est  ce  que  M.  Léchât  nous  explique,  autant  que  cela 
peut  se  faire,  dans  son  second  chapitre.  Il  y  a  là  des  pages  déli¬ 
cieuses,  un  sentiment  profond  de  la  nature  grecque,  une  évocation 
délicatement  émue  du  poétique  désert  qu’est  aujourd'hui  ce  coin 
de  l’Ârgolide. 

Le  chapitre  III  est  consacré  au  temple  d’Asclépios,  le  chapitre  IY 
à  la  Tholos  ou  Rotonde,  qui,  suivant  l'auteur,  aurait  abrité  le  puits 
sacré  du  dieu.  Cette  attribution  a  été  récemment  combattue  ( Revue 
archéologique,  t.  XXVIII,  1896,  p.  47~5o).  De  nouvelles  fouilles  nous 
apprendront  sans  doute  qui  a  raison  de  M.  Chipiez  ou  de  MM.  De- 
tirasse  et  Léchât.  En  tous  cas,  M.  Léchât  a  une  qualité  rare  :  il 
n'épouse  jamais  qu'à  bon  escient  les  opinions  des  autres.  Il  est 
d'abord  de  son  avis,  et  son  avis  est  toujours  très  personnel,  très 
largement  fondé,  très  ingénieusement  motivé.  Nul  plus  que  cet 
esprit  alerte  et  souple  n’ignore  cette  paresse  si  commune  qui  porte 
à  croire  sans  examen.  On  n’en  impose  pas  aisément  à  ce  Champe¬ 
nois  avisé,  à  ce  compatriote  du  bon  La  Fontaine,  qui,  tout  à  l'heure, 
en  face  d'un  paysage,  savait  nous  montrer  aussi  qu’il  était  du  siècle 
de  Chàteaubriand  et  de  Loti. 

Dans  son  chapitre  Y,  M.  Léchât  nous  décrit  l'Abaton  ou  Dortoir 
des  pèlerins  et  il  nous  traduit  les  listes  de  guérisons  miraculeuses. 
Nulle  part,  l'union  du  sens  plastique  et  de  la  verve  malicieuse,  le 
don  du  pittoresque  et  l'amour  de  la  clarté,  qui  sont  les  qualités 
maîtresses  de  l'auteur,  ne  sont  mieux  à  leur  place  qu'ici.  Je  me 
suis  délecté  à  lire  ce  savoureux  commentaire.  La  science  la  plus 
solide  s'y  revêt  de  la  forme  la  plus  amusante.  Cela  est  d'une  vie 
robuste,  joyeuse  et  riche. 

En  étudiant  le  théâtre  (chapitre  VIII),  M.  Léchât  est  amené  à 
traiter  la  fameuse  question  du  logeion,  c'est-à-dire  de  l’emplacement 
réservé  aux  acteurs.  Comme  M.  Navarre,  il  s'élève  avec  force  contre 
la  théorie  de  M.  Dœrpfeld.  Parmi  les  objections  qu’il  fait  valoir,  il 
a  raison  de  dire  qu'il  en  est  qui  «  barrent  décidément  la  route  »  à 
cette  séduisante  mais  aventureuse  hypothèse.  Avoir  pour  soi  Vitruve 
et  le  bon  sens,  c'est  assurément  quelque  chose. 

Si  brève  que  soit  cette  analyse,  on  ne  s’étonnera  pas  que  l'Aca¬ 
démie  des  Beaux-Arts  ait  décerné,  en  1895,  le  prix  Bordin  à  la 
magnifique  publication  dont  j'ai  essayé  de  rendre  compte.  Les 
auteurs,  s'adressant  aussi  au  grand  public,  ont  répandu  sur  tout 
une  abondante  lumière.  11  faut  les  en  louer.  Les  érudits  n'ont  rien 
à  perdre  à  lire  des  discussions  limpides.  Quant  aux  amateurs,  à 
ceux  qui  ont  le  goût  des  beaux  dessins  et  des  belles  planches,  ils 
réserveront  une  place  d'honneur  à  ce  somptueux  livre  sur  les  rayons 
de  leur  bibliothèque. 

Georges  RADET. 
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P.  Paris,  Polyclète,  dans  la  collection  des  Artistes  célèbres, 
publiée  par  la  Librairie  de  l’Art,  1896;  i  vol.  in-4°  de 
96  pages,  accompagné  de  34  gravures. 

Les  magnifiques  débris  des  frontons  du  Parthénon  nous  ont 
habitués  à  saluer  dans  Phidias  le  maître  incontesté  de  la  sculpture 
grecque.  Les  anciens  n'en  jugeaient  pas  tout  à  fait  de  même.  Os 
associaient  à  Phidias,  dans  leur  admiration,  ses  contemporains 
Myron  et  Polyclète,  et  quelquefois  plaçaient  celui-ci  au  premier 
rang.  Nous  sommes  fort  en  peine  pour  contrôler  un  pareil  juge¬ 
ment.  11  faut  s'aviser,  pour  le  comprendre  en  une  certaine  mesure, 
que  la  plupart  de  ses  chefs-d'œuvre  étaient  en  bronze,  et  que  les 
répliques,  assez  nombreuses,  qui  nous  en  sont  parvenues,  sont 
exécutées  en  marbre,  —  ce  qui  comporte  une  certaine  transposition 
et  un  alourdissement  d'effets  ;  encore  sont-elles  dues  d'ordinaire  & 
de  médiocres  praticiens  d'époque  romaine.  Les  originaux,  au  dire 
de  tous  les  critiques,  étaient  surtout  remarquables  par  la  per- 
fection  de  la  technique,  par  le  fini  de  l'exécution;  or  ce  sont 
précisément  les  dernières  touches  du  modelé  qui  nuancent  une 
œuvre,  qui  lui  donnent  sa  personnalité,  qui  y  font  palpiter  la  vie; 
elles  sont  comme  la  signature  de  l'artiste  et  y  impriment  son 
accent  propre.  Tous  ces  mérites  essentiels  sont  pour  nous  lettre 
morte,  et  nous  ne  pouvons  plus  juger  Polyclète  que  par  la  concep¬ 
tion  générale,  par  le  schéma  de  ses  créations. 

Autant  que  nous  pouvons  l'entrevoir,  les  motifs  traités  par  Poly¬ 
clète  se  réduisent  &  quelques  attitudes  très  simples;  il  a  moins 
de  hardiesse  et  d'imagination  créatrice  que  de  réflexion  et  de 
mesure.  Il  a  eu  un  certain  idéal  des  proportions  et  de  la  beauté  du 
corps  humain,  et  l'a  réalisé  dans  un  très  grand  nombre  de  types 
d'athlètes,  qu'il  fixe  plutôt  dans  une  pose  que  dans  un  mouve¬ 
ment.  L'objet  d'une  étude  sur  Polyclète  consiste  donc,  avant  tout, 
à  dégager  la  formule  de  cet  art  qui  a  traduit  une  théorie  d'une 
précision  rigoureuse  dans  des  œuvres  souples  et  vivantes.  C'est 
ce  que  M.  Paris  a  entrepris,  après  tant  d'autres  critiques,  dans  le 
nouveau  volume  que  vient  de  publier  la  Librairie  de  l'Art.  A  coup 
sûr,  il  ne  lui  était  pas  possible  d'arriver,  dans  ses  conclusions,  à 
des  aperçus  très  nouveaux;  en  raison  même  de  ses  qualités,  toutes 
de  pondération,  Polyclète  est  un  de  ces  artistes  sur  lesquels  il 
semble  que  l’accord  doive  nécessairement  s'établir  entre  les  diffé¬ 
rents  historiens  de  l'Art.  Mais  M.  Paris  a  apporté,  dans  le  détail  de 
ses  observations,  son  originalité  ordinaire  et  son  accent  personnel. 
Son  érudition,  bien  informée,  ne  se  substitue  pas  à  son  propre 
jugement;  on  sent,  à  chaque  page,  en  le  lisant,  une  impression 
directement  rafraîchie  au  contact  des  œuvres  mêmes;  c'est  de  ce 
mérite  qu'il  convient  de  le  louer  tout  spécialement. 
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Il  fout  lui  savoir  gré  aussi  d'avoir  résisté  &  la  séduction  de  suivre 
trop  fidèlement  les  brillantes  hypothèses  de  M.  Furtwaengler.  On 
sait  que  les  Meisterwerke  de  ce  dernier  ont  opéré  récemment,  dans 
l'histoire  de  l'Art  antique,  une  manière  de  révolution.  Cet  ouvrage 
admirable,  mais  audacieux  jusqu'à  la  témérité,  fera  époque  par  les 
discussions  mêmes  qu'il  provoquera.  Armé  d’une  prodigieuse  éru¬ 
dition  et  servi  par  une  perspicacité  pénétrante,  M.  Furtwaengler 
foit  rentrer,  dans  l'orbite  des  grands  maîtres  du  v*  et  du  u*  siècle, 
une  foule  de  marbres  ou  de  bronzes  qui  restaient  relégués  dans  la 
catégorie  vague  et  méprisée  des  productions  gréco-romaines.  Pour 
ce  qui  est  de  Polyclète  en  particulier,  il  revendique  pour  lui  un 
assez  grand  nombre  d'œuvres  qui  sont  évidemment  apparentées  au 
Doryphore  et  au  Diadoumène.  Beaucoup  de  ces  analogies  resteront 
acquises  dès  à  présent.  M.  Paris  les  signale  et  les  accepte  comme 
de  juste,  mais  il  résiste  à  des  identifications  trop  précises.  Nous 
sommes  tout  à  fait  de  son  avis,  par  exemple,  quand  il  se  reftise  à 
retrouver,  dans  les  différentes  répliques  d’ Amazones,  précisément 
les  quatre  types  dérivés  des  Amazones  rivales  de  Polyclète,  de  Phi¬ 
dias,  de  Crésilas  et  de  Phradmon. 

On  est  un  peu  surpris  que  M.  Paris  aborde  son  sujet  par  la  statue 
chryséléphantine  d'Héra,  alors  que  celle-ci  est,  comme  nous  le 
savons  de  toute  certitude,  une  des  dernières  créations  de  Polyclète  : 
c'est  sans  doute  pour  accorder  aux  représentations  des  divinités 
une  place  d’honneur  dans  l'œuvre  du  maître  ;  mais  dans  une  étude 
critique  et  historique,  à  notre  sens,  une  pareille  intervention  chro¬ 
nologique  ne  se  justifie  guère.  —  Les  quelques  pages  consacrées  à 
l'Amazone  de  Berlin  —  qui  est,  selon  toute  apparence,  précisé¬ 
ment  celle  de  Polyclète  —  renferment  urne  très  fine  et  très  heureuse 
analyse  esthétique.  Pourquoi  M.  Paris  n'y. a-t-il  pas  ajouté  quelques 
lignes  pour  nous  dire  comment  il  interprète  la  pose  du  bras  droit 
qui  est  loin  d'Atre  claire  et  qu'il  est  pourtant  nécessaire  d'expliquer, 
puisqu'elle  commande  l'attitude  générale  et  détermine  le  sens  de 
l'œuvre? 

L'illustration  du  volume  est  abondante  et  choisie  avec  discerne¬ 
ment;  nous  voudrions  pouvoir  dire  qu'elle  est  aussi  excellente  que 
copieuse  ;  mais  M.  Paris  a  trop  de  goût  pour  n'avoir  pas  souffert 
lui-méme  de  l'exécution  de  certaines  planches.  Il  y  aurait  mauvaise 
gr&ce  à  insister  sur  un  défaut  dont  l'éditeur  est  seul  responsable. 
En  somme,  et  malgré  ces  très  légères  réserves,  il  convient  de  répé¬ 
ter  que  ce  Polyclète  est  une  œuvre  solide,  sérieuse,  bien  documen¬ 
tée,  écrite  avec  entrain  et  chaleur,  et  qu’il  prendra  fort  honorable¬ 
ment  sa  place  à  côté  du  Phidias  que  M.  Collignon  a  foit  paraître 
dans  la  même  collection. 

F.  DÜRRBACH. 
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Henri  Ouvré,  Méléagre  de  Gadara.  Paris,  Hachette  et  Cie,  1894, 

1  vol.  in-8°  de  264  pages. 

Avec  le  sujet  choisi  par  M.  Ouvré  et  les  matériaux  réunis  par  lui, 
on  pouvait  aisément  faire  un  volume  deux  fois  plus  gros;  mais 
ceci  est  un  livre  où  chaque  phrase,  brève  et  substantielle,  porte 
comme  un  trait;  tout  y  veut  dire  quelque  chose.  Dès  le  premier 
abord,  l'aspect  frappe  :  pour  une  thèse,  c'est  un  genre  nouveau,  et 
comme  presque  toutes  les  nouveautés,  c'est  un  retour  à  ce  qui  était 
passé  de  mode.  Comme  proportions  (étendue  du  travail  ou  fusion 
d'éléments  littéraires  et  scientifiques),  le  Méléagre  d’Ouvré  fait 
songer,  en  effet,  à  ÏAttius  de  Boissier,  à  la  Némésis  de  Tournier.  Je 
m'empresse  de  dire  que  je  n'entends  pas  insinuer  du  mal,  a  priori , 
des  thèses  volumineuses  :  il  en  est  de  premier  ordre,  même  d'inté¬ 
ressantes  (ne  pas  confondre  les  deux  choses),  mais  il  est  permis  de 
croire  que  ce  sont  là  des  livres  de  maturité  plutôt  que  des  thèses, 
qu'il  y  a  un  milieu  entre  une  dissertation  de  rhétorique,  comme  on 
se  contentait  —  il  y  a  soixante  ans  —  d'en  demander  pour  le 
diplôme  de  docteur,  —  et  une  œuvre  qui  résume  presque  le  travail 
sinon  d’une  vie,  au  moins,  pour  ne  pas  exagérer,  de  la  moitié  d'une 
vie;  que,  pour  les  Facultés  elles-mêmes,  il  serait  bon  de  soumettre 
à  leur  jugement  autre  chose  que  des  répertoires  spéciaux  à  propos 
desquels  plusieurs  membres  du  jury  ne  peuvent  guère  que  s'écrier  : 
Piüchre ,  bene,  recte9  ou  entretenir  le  candidat  d'observations  étran¬ 
gères  au  sujet. 

Cette  faveur  des  lourdes  thèses  a  eu  ses  raisons  d'étre;  une  école, 
qu'on  peut  appeler  scientifique  si  l'on  veut,  nous  a  rendu  le  service 
d'attirer  l'attention  sur  les  défauts  de  l'esprit  français,  et  nous  ne 
dirons  pas  qu'elle  est  coupable  d'avoir,  au  lieu  de  le  remettre  au 
point,  poussé  ses  investigations  fort  au  delà  du  but,  dans  une  route 
aussi  étroite  que  stérile  ;  l'excès  est  dans  la  nature  humaine,  les 
intentions  étaient  bonnes.  11  est  fâcheux  qu'on  ait,  en  ces  difficultés, 
perdu  la  notion  latine  et  française  de  la  mesure,  et  qu'on  ne  s'en 
soit  pas  tenu  au  sage  exemple  d'Eugène  Benoist.  Mais  non  !  en  ce 
temps-là,  je  parle  de  quinze  à  vingt  ans  en  arrière,  les  «  purs  » 
avaient  en  horreur  —  et  en  mépris  —  cette  transaction  entre  la 
littérature  et  la  science;  aussi  n'avaient-ils  pas  assez  d’indulgence 
pour  ceux  qui  s'en  tenaient  à  la  rhétorique,  assez  de  mauvaise 
volonté  et  de  silence  pour  les  imprudents  qui  ne  voyaient  dans  la 
science  qu'une  auxiliaire,  dans  les  choses  littéraires,  de  la  littérature. 

Tout  passe;  les  hommes  les  plus  remarquables  ne  sauvent  pas 
une  école  de  la  décrépitude  et  des  accidents,  et  ce  n'est  pas  trop 
s'avancer  que  de  prédire  une  prochaine  exécution,  par  les  jeunes 
gens,  de  ce  que  nous  avons  trop  adoré.  La  nouvelle  génération 
demande  que  l'on  fasse  parfois  de  la  littérature  dans  les  facultés  des 
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lettres,  et  que  l’on  rende  aux  étudiants  français  l'enseignement 
français.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  du  tout  qu'il  ne  faille  pas  profiter 
des  découvertes  faites  à  l’étranger  :  mais  combien  y  a-t-il  de  décou¬ 
vertes  par  an?  Et  quelques  erreurs  sur  une  date  de  naissance  ou  sur 
l’orthographe  d’un  nom  justifient-elles  un  amas  de  productions 
vaines  et  prétentieuses  et  un  enseignement  si  ennuyeux  qu’il  rebute 
les  étudiants  au  seuil  des  études  anciennes  et  qu'il  contribue,  en 
sa  sphère  comme  la  littérature  à  la  mode  en  la  sienne,  à  tuer 
l’esprit  national  et  la  tradition. 

On  me  pardonnera  ces  considérations,  d'un  caractère  général,  à 
propos  du  livre  de  M.  Ouvré;  il  me  parait,  en  effet,  que  l'auteur, 
avec  courage  et  talent,  a  fait  preuve  de  personnalité,  non  seulement 
dans  l'exécution,  mais  dans  la  méthode  et  le  projet,  et  ce  n’est  pas 
sans  s'en  apercevoir  qu’il  a  ainsi  rompu  avec  un  usage  fâcheux.  La 
tendance,  qui  nous  ramène  vers  les  œuvres  de  pensée  et  de  style, 
est  justifiée  par  un  livre  comme  celui-ci;  on  ne  dira  pas  que 
M.  Ouvré  ne  connaît  pas  les  manuscrits,  la  grammaire  et  la 
métrique;  mais,  ainsi  qu’il  est  juste,  il  les  subordonne  à  l’observa¬ 
tion  morale  et  au  sentiment  littéraire,  et  borne  là  l’intérét  de  leurs 
services.  11  en  use,  non  par  «  à  peu  près»,  mais  avec  mesure,  ce 
qui  est  fort  différent,  et  met  chaque  chose  à  sa  place.  On  remar¬ 
quera  aussi  que,  s’il  connaît  fort  bien  les  travaux  français  ou 
étrangers  sur  son  sujet,  il  connaît  non  moins  bien  les  textes  et  les 
sources,  et  que  l’Anthologie  surtout  lui  est  familière  jusqu’en  ses 
recoins.  Son  travail  est  donc  un  travail  de  première  main...  j’en¬ 
tends  au  point  de  vue  littéraire,  car  je  sais  qu'au  point  de  vue 
scientifique,  «  première  main  »  a  un  autre  sens,  et  qu’il  s’agit  alors 
d'un  document  inédit,  dont  la  connaissance  ne  suppose  du  reste 
aucunement  la  connaissance  de  l’œuvre  elle-même;  c’est  aussi  bien, 
mais  c'est  autre  chose.  On  peut  découvrir  un  document  qui  nous 
apprenne  où  et  en  quelle  année  est  né  tel  poète  de  l’Anthologie, 
sans,  pour  cela,  avoir  eu  besoin  de  lire  ou  avoir  lu  l’Anthologie,  ni 
même  être  capable  de  la  lire;  tandis  qu’on  ne  peut,  sans  la 
connaître  à  fond  et  par  soi-même,  faire  un  travail  analogue  à  celui 
de  M.  Ouvré. 

N’étant  pas  helléniste,  je  ne  me  trouve  pas  qualité  pour  entrer  dans 
l’examen  de  détail.  M.  Ouvré  a-t-il  exagéré  le  sémitisme  de  Méléagre? 
11  ne  me  semble  pas,  et  les  arguments  qu’il  invoque  pour  avoir  le 
droit  de  le  voir  Syrien  plutôt  que  Grec  me  paraissent  convaincants. 
D'ailleurs,  quelques  erreurs  de  fait  et  de  jugement  —  on  en  a 
signalé  à  la  soutenance  et  dans  des  Revues  qui  sont  faites  pour 
cela  —  ne  modifieraient  en  rien  mon  opinion  sur  la  sûreté  de  la 
méthode,  la  logique  des  idées,  la  netteté  de  l’expression,  sur  le 
charme  de  ces  petits  tableaux  si  complets  et  si  animés,  la  couleur 
du  style  et  la  grâce  répandue  partout,  qui  montre  que  l'auteur 
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n'a  pas  en  vain  fréquenté  les  plus  aimables  d'entre  les  poètes 
grecs. 

Après  cela,  que  les  statistiques  de  métrique  puissent  être  conçues 
autrement,  et  que,  par  exemple,  il  eût  mieux  valu  distinguer,  dans 
les  allongements  par  double  consonne,  le  cas  où  l'allongement  était 
nécessaire  pour  faire  entrer  le  mot  dans  l'intérieur  du  vers,  je 
le  déplore,  mais  j'en  prends  mon  parti...  ingenue  faieor ;  et  je  crois 
que  ce  livre,  savant  et  charmant,  n'en  sera  nullement  diminué  dans 
l'estime  de  ceux  qui  sentent  le  prix  de  la  beauté. 

Frédéric  PLESSIS. 


C.  Morel,  Une  illustration  de  P* Enfer»  de  Dante.  LXXI minia¬ 
tures  du  xv  siècle.  Reproduction  en  phototypie  et  description . 
Paris,  Welter,  1896,  1  vol.  in- 4°  oblong  de  xm-i3g  pages 
et  71  planches. 

Ce  livre  est  une  précieuse  contribution  à  l'histoire  de  l'illustration 
dantesque,  et  à  celle,  plus  générale,  de  l'ornementation  des  manus¬ 
crits  au  temps  de  la  Renaissance.  L'une  et  l'autre  de  ces  histoires 
est  toujours  à  faire.  L'une  comme  l'autre  ne  sera  possible  que  le 
jour  où  la  photographie  aura  reproduit  et  permis  de  rapprocher  un 
très  grand  nombre  de  documents  aujourd'hui  dispersés  dans  toute 
l'Europe. 

M.  Morel  nous  offre  à  la  fois  la  reproduction  intégrale  et  l'ana¬ 
lyse  de  l'un  de  ces  documents  :  les  miniatures  d’un  manuscrit  du 
commentaire  de  Guiniforto  Bargigi  sur  Y Enfer.  L'odyssée  de  ce 
volume,  déjà  racontée  par  M.  Auvray  dans  son  beau  livre  sur  les 
Manuscrits  de  Dante  des  Bibliothèques  de  France,  est  assez  mouve¬ 
mentée.  11  a  passé  à  plusieurs  reprises  d'Italie  en  France,  de  France 
en  Italie.  Ici,  des  lecteurs  pudibonds  l’ont  dégradé;  là,  un  éditeur 
peu  scrupuleux  l'a  dégarni  de  plusieurs  feuillets.  Les  restes  mutilés 
s'en  trouvent  aujourd’hui  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris 
(ms.  2017,  fonds  italien),  et  à  la  Bibliothèque  municipale  d'Imola, 
près  de  Bologne  (ms.  n°  3s).  Sur  n5  miniatures,  75  environ 
subsistent  encore;  la  plupart  sont  assez  bien  conservées. 

A  l’histoire  du  manuscrit,  l'auteur  joint  un  inventaire  descriptif 
et  détaillé  des  miniatures.  Selon  lui,  et  je  le  crois  dans  le  vrai,  le 
manuscrit,  comme  le  Commento  lui-même,  est  d'origine  lom¬ 
barde.  Les  miniatures,  exécutées  vers  i44o  environ,  se  rattache¬ 
raient  à  Vincenzo  Foppa  et  à  la  première  école  milanaise  de 
peinture. 

Comme  exécution,  bien  qu'elles  comptent  parmi  les  meilleures 
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illustrations  anciennes  de  Dante,  la  valeur  artistique  n'en  est 
pas  absolument  de  premier  ordre.  La  miniature  en  Italie  n’a 
atteint  sa  perfection  que  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  avec  Attavante  et 
Giulio  Clovio.  Nous  sommes  loin,  comme  pureté  de  dessin,  comme 
vigueur  de  coloris,  comme  richesse  et  variété  d'ornementation,  des 
chefs-d'œuvre  de  l'école  de  Memling,  de  ceux  de  Jehan  Fouquet 
ou  des  enlumineurs  français  des  xrv*  et  xv*  siècles.  Nous  sommes 
loin  également  —  toute  différence  de  genre  étant  gardée,  —  des 
merveilleux  dessins  que  Botticelli,  quelque  quarante  ans  plus  tard, 
composa  à  la  gloire  et  sous  l'inspiration  enthousiaste  du  poète  qu'il 
admirait  tant. 

Le  manuscrit  offre  cependant  autre  chose  que  la  raideur  et 
l'immobilité  byzantines  des  primitives  écoles.  Il  accuse  une  recher¬ 
che  très  sérieuse  de  la  réalité  :  réalité  dans  la  peinture  des  objets 
vivants  ou  inanimés,  réalité  et  exactitude  dans  l'interprétation  de 
la  pensée  de  Dante.  Et  cette  recherche,  malgré  la  naïveté  des 
procédés  d'exécution,  quelquefois  grâce  à  elle,  aboutit  à  des  résul¬ 
tats  d'une  intensité  frappante.  Rien  n'est  plus  dramatique  que 
la  seconde  des  peintures  se  rapportant  à  l'épisode  de  Françoise 
de  Rimini  (pl.  ia),  celle  où  les  deux  amants  se  tiennent  enlacés, 
et,  oublieux  de  leurs  propres  souffrances,  regardent  d'un  œil 
compatissant  le  poète  qui  s'est  évanoui  au  récit  de  leurs  infor¬ 
tunes.  Rien  n'est  plus  saisissant  de  réalisme  que  les  supplices  de 
Giampolo  de  Navarre  (pl.  46),  de  Buoso  degü  Abbati  (pl.  56-58), 
des  fauteurs  de  discorde  (pl.  63).  Pour  trouver  un  spectacle  d'une 
horreur  égale,  ce  n'est  ni  dans  les  fresques  d'Orvieto  ni  dans 
celle  de  la  Chapelle  Sixtine  qu'il  faudrait  aller  le  chercher;  c'est 
plutôt  dans  quelque  scène  infernale  de  Hieronymus  Bosch  ou  de 
Breughel  le  fils. 

Mais  c'est  surtout  par  sa  connaissance  profonde  du  poète,  par 
la  fidélité  avec  laquelle  il  a  réussi  à  le  traduire,  que  l’artiste  nous 
est  précieux.  Sa  reproduction  de  V Enfer  est  complète;  on  y  trouve 
la  fameuse  porte  où  sont  inscrits  les  vers  célèbres  : 

Per  me  si  va  nella  città  dolente ... 

les  forêts,  les  fleuves,  les  ponts,  les  cercles,  les  vallées,  les  gouf¬ 
fres  dont  se  compose  cette  géographie  fantastique.  Il  y  a  là  un 
effort  très  curieux  pour  donner  une  réalité  à  ce  monde  invraisem¬ 
blable.  La  physionomie  de  Dante  et  de  Virgile,  leur  costume,  leurs 
attitudes  sont  minutieusement  calqués  sur  les  données  mêmes  du 
poème.  Le  monde  infernal,  anges  et  démons,  personnages  mytho¬ 
logiques  ou  historiques,  animaux  allégoriques,  chacun  s'y  retrouve 
à  sa  place,  dans  son  rôle.  Les  supplices  des  damnés  sont  d'une 
exactitude  dantesque,  plus  encore  que  réaliste.  La  miniature  ainsi 
comprise  devient  vraiment  un  commentaire  sui  generis  du  livre 
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qu'elle  accompagne.  Et  l'éditeur  fait  observer  avec  raison  que  si 
l'exécution  est  un  peu  rudimentaire,  l'ancienneté  de  date  est  une 
garantie  de  fidélité  plus  grande  à  la  tradition  de  Dante.  Moins 
artistiques  sans  doute  que  celles  de  nos  dessinateurs  du  xix*  siècle, 
ces  illustrations  sont  aussi  moins  fantaisistes. 

M.  Morel  annonce  (p.  x,  note  i)  qu'il  met  la  dernière  main  à 
une  étude  d'ensemble  sur  les  plus  anciennes  traductions  françaises 
de  la  «  Divine  Comédie  ».  D'autre  part,  son  confrère  le  Père  Berthier 
poursuit  en  ce  moment  la  publication  d'une  édition  magistrale  de 
ce  poème.  Il  semble  que  l'Université  suisse  de  Fribourg  tende  & 
devenir  un  véritable  centre  français  d'études  dantesques.  C'est  là 
un  honneur  pour  elle  :  les  italianisants  de  France  ne  peuvent  que 
le  lui  envier. 

Eugène  BOUVY. 


Henry  Michel,  L'Idée  de  l'État,  essai  critique  sur  l'histoire 
des  théories  sociales  et  politiques  en  France  depuis  la  Révo¬ 
lution.  Paris,  Hachette  et  Cie,  1896,  1  vol.  in-8°  de 
X-660  pages. 

Ce  livre  vient  &  son  moment.  A  ceux  qui  commencent  à  douter 
des  principes  sociaux  de  la  Révolution,  M.  Michel  les  fait  mieux 
connaître,  ce  qui  est  la  meilleure  façon  de  les  justifier.  La  doctrine 
révolutionnaire  n'est  ni  le  socialisme  d'État,  ni  l'individualisme 
étriqué  qui,  sous  prétexte  de  respecter  l'individu,  conduit  à  la  jus¬ 
tification  du  privilège  de  l'argent  ou  de  la  force.  L'État  n'est  pas 
sans  doute  une  personne  distincte,  ayant  des  droits  supérieurs  à 
ceux  de  l'individu;  mais  il  est  au  service  de  l'individu  et  il  peut 
et  doit  intervenir  dans  la  mesure  où  il  le  sert.  11  a  deux  devoirs 
à  son  égard  :  un  devoir  économique ,  un  devoir  moral.  Il  faut  que 
tous  les  membres  de  la  cité  puissent  vivre  et  s* élever  par  la  culture. 
Les  droits  de  l'individu  sont  respectables  dans  la  mesure  où  ils 
ne  s'opposent  pas  à  l'accomplissement  de  ces  devoirs.  Telle  est  la 
notion  vraie  de  l'individualisme,  telle  qu'elle  ressort  de  l’œuvre 
de  la  Constituante  et  de  la  Convention.  Montrer  sur  ce  principe 
essentiel  l'accord  des  deux  grandes  Assemblées  révolutionnaires, 
en  même  temps  que  des  penseurs  du  xvm*  siècle  qui  les  ont 
inspirées,  puis  le  défendre  contre  les  doctrines  également  étroites 
des  libéraux  et  des  socialistes,  tel  est  l'objet  de  l’auteur,  à  la  fois 
scientifique  et  civique.  On  trouvera  là  une  histoire  fortement 
documentée,  renouvelée  sur  bien  des  points,  des  théories  sociales 
depuis  la  Révolution,  en  même  temps  que  des  conclusions  dogma¬ 
tiques  fermes. 
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Presque  trop  fermes,  dirons-nous,  ou  plutôt  établies  avec  une 
prétention  excessive  à  la  rigueur  philosophique.  Car  la  doctrine 
qu'il  a  montrée  être  celle  de  la  Révolution,  et  qu'il  adopte  pour 
sienne,  M.  Michel*  pour  la  réhabiliter  à  nos  yeux,  ne  se  borne  pas 
à  l'exposer  ou  à  la  faire  voir  encore  vivante,  malgré  certaines  réac¬ 
tions  apparentes,  dans  nos  institutions  et  nos  âmes.  Sur  les  ques¬ 
tions  de  fins  ou  de  principes ,  telles  que  celle  des  droits  de  l'individu, 
une  justification  historique  ne  lui  suffit  pas  :  il  lui  faut  des  preuves 
philosophiques,  métaphysiques.  Et  c’est  la  doctrine  de  M.  Renouvier 
qui,  au  bout  de  ces  six  cent  cinquante  pages,  où  sont  minutieuse¬ 
ment  analysées  les  doctrines  les  plus  diverses  et  les  plus  complexes, 
apparaît  comme  la  source  unique  de  la  foi  moderne,  le  seul  moyen 
de  paix  sociale. 

Là  est  le  défaut  du  livre.  Il  semble  laisser  entendre  que  l'accord 
des  esprits  ne  peut  se  foire  que  sur  un  système.  11  en  méconnaît  en 
ce  sens  l'orientation  actuelle.  Si,  seule,  une  doctrine  peut  nous 
unir,  il  faut  renoncer  à  nous  entendre.  Il  s'agit  bien  moins  aujour¬ 
d'hui,  et  précisément  sur  les  questions  essentielles ,  sur  les  ques¬ 
tions  de  fins ,  d'idéal  à  poursuivre,  de  donner  aux  hommes  les 
raisons  de  ce  qu'ils  croient  (on  leur  en  a  tant  donné  de  raisons  I) 
que  de  leur  faire  prendre  conscience  de  leurs  véritables  aspirations. 
Au  lieu  de  leur  prouver  la  nécessité  d'une  théorie,  faites-leur  voir 
au  contraire  qu'ils  peuvent  accepter  les  mêmes  croyances  et  s'unir 
dans  les  mêmes  résolutions  en  partant  des  théories  les  plus  diverses. 
Dites-leur  :  voulez-vous  le  respect  des  croyances  individuelles?  voulez- 
vous  l'intervention  de  l'État  en  faveur  des  déshérités  de  la  vie,  etc.  ? 
Et  ne  leur  dites  pas  que  l'union  est  possible  seulement  à  condition 
de  penser  de  même  sur  les  contradictions  du  nombre  infini  ;  ce  que 
M.  Michel  dit  à  peu  près. 

En  ce  sens,  il  est  certain  que  l'accord  des  esprits  se  fera  non  sur 
la  philosophie ,  mais  sur  la  science  morale  ou  sociale.  Le  savant 
traite  les  croyances  comme  des  faits ,  et  les  analyse;  il  admet  bien 
des  théories  (théories  de  l'intérêt  social,  du  droit  naturel,  etc.),  mais 
avec  le  sentiment  de  leur  relativité  et  comme  approximation  du  fait 
à  expliquer,  qui  est  ici  la  croyance  même.  Le  préjugé  de  M.  Michel 
contre  la  science  morale  vient  sans  doute  de  ce  qu'il  confond  avec 
la  science  certains  systèmes  prétendus  empiriques  de  morale  ou  de 
sociologie,  dont  l'objet  était  de  rapprocher  l'instinct  moral  de 
certains  instincts  biologiques,  de  ramener  le  sentiment  moral  à 
celui  du  plaisir,  etc.  Systèmes  métaphysiques  s'il  en  fut,  car  les 
croyances  morales  ne  valaient,  selon  ces  philosophes,  qu'à  condi¬ 
tion  d’être  justifiées  par  la  nature  extérieure  ou  sensible  :  ce  qui 
est  bien  douteux.  Mais  la  science  morale  et  la  sociologie,  telles 
qu'elles  apparaissent  chez  leurs  représentants  les  plus  récents, 
prend  pour  point  de  départ  les  croyances  comme  telles,  et  son 


Digitized  by 


Google 


a54 


REVUE  DES  UNIVERSITES  DU  MIDI 


objet  essentiel  est  de  les  diagnostiquer  à  un  moment  donné  de 
l'histoire. 

Le  syncrétisme  des  doctrines  sociales  actuelles,  pour  lequel 
M.  Michel  a  tant  de  dédain,  est  le  signe  précurseur  de  l'équilibre 
qui  tend  à  s'établir  entre  les  sentiments  malgré  la  diversité  des 
doctrines. 

S'il  n'y  a  pas  ici  de  certitude  et  de  précision  absolue  à  espérer, 
M.  Michel  est-il  sûr  qu'il  y  en  a  davantage  dans  un  système,  et 
qu'il  est  plus  aisé  de  convertir  nos  contemporains  au  néocri¬ 
ticisme) 

Cette  conclusion  métaphysique  d'un  livre  historique  nous  semble 
d'autant  plus  fâcheuse  qu'elle  ne  peut  être  suffisamment  justifiée. 
L'auteur  a  sans  doute  ses  raisons  d'y  croire,  très  réfléchies  et  très 
profondes;  mais  il  ne  peut  nous  les  donner.  Il  ne  peut,  à  la  fin  d'un 
ouvrage  aussi  considérable,  et  dont  l'objet  est,  en  somme,  différent, 
qu'exposer  superficiellement  la  doctrine  sur  laquelle  tout  le  livre 
est  censé  reposer.  Et  ainsi  la  conclusion  apparaît  comme  postiche, 
et  M.  Renouvier  comme  un  deus  ex  machina. 

Cette  préoccupation  de  philosophie  abstraite  se  marque  dans 
l'exposé  historique  lui-même.  Cela  explique  certaines  sévérités 
excessives  pour  des  penseurs  tels  que  Guizot,  par  exemple,  cou¬ 
pable  de  trop  de  complexité,  et  dont  les  théories  sont  analysées 
d'après  ses  ouvrages  doctrinaux ,  plus  que  d'après  ses  livres  histo¬ 
riques  *.  De  plu  s,  n'est-ce  pas  donner  un  peu  trop  d'importance 
aux  systèmes  que  de  les  exposer  à  part,  indépendamment  des  cir¬ 
constances  historiques  où  ils  sont  nés,  celles-ci  étant  seulement 
signalées  sous  forme  d'allusion  et  comme  pour  mémoire?  Il  y  a  de 
l'ingratitude  à  regretter  qu'un  ouvrage,  déjà  si  riche  et  si  plein 
d'idées,  n'ait  pas  été  plus  complet  encore.  Mais  n'y  a-t-il  pas 
quelque  chose  d'un  peu  artificiel  à  étudier  des  penseurs  mêlés  à 
la  lutte  quotidienne  comme  des  méditatifs  de  cabinet,  à  ne  retenir 
des  doctrines  que  leur  contour  schématique  et  abstrait)  Umbratilis 
philosophia ,  dirait  un  homme  politique. 

Peut-être  de  ce  rapprochement  de  l'histoire  et  de  la  philosophie 
ressortirait-il  que  les  théories  ont  moins  d'influence  que  ne  semble 
leur  en  attribuer  l'auteur  sur  notre  vie  sociale  comme  sur  notre  vie 
individuelle.  Ne  nous  dit-il  pas  lui-même  :  «  La  Révolution  fran¬ 
çaise  s'est  inspirée  &  la  fois  d'Adam  Smith,  de  Kant,  de  Condorcet, 
de  Rousseau,  de  Montesquieu,  des  Américains.  Elle  a  mis  au  creuset 
tous  ces  éléments  et  elle  en  a  formé  la  société  nouvelle  dont  l'indi¬ 
vidualisme  est  le  principe.  Il  y  a  par-delà  les  doctrines  particulières 
une  idée  individualiste ...  puisqu'il  s'est  produit  un  événement  histo- 

i.  V.  p.  S09  sqq.  Nom  dirons* en  passant  que  nom  nom  étonnons  qu'il  ne  soit 
pu  fidt  mention  de  Michelet. 
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rique  mémorable  entre  tons  qui  ne  s’interprète  ni  ne  s’explique 
sans  le  secours  de  cette  idée  *.  »  De  plus  en  plus  on  se  convainc 
que  ce  qui  rapproche  les  hommes  ce  n’est  pas  leurs  dogmes, 
c’est  leur  état  <T  esprit.  Il  y  a  des  croyants  libéraux;  il  y  a  des 
libres-penseurs  fanatiques.  La  doctrine  de  M.  Michel  est  celle 
même  de  la  Convention;  en  ferait-il  le  même  usage? 

Ceci  est  un  bon  et  beau  livre.  Mais  nous  nous  permettrons  de  le 
prédire  à  l'auteur:  ce  que  le  lecteur  en  retiendra,  ce  n’est  pas  la  doc¬ 
trine ,  ce  sont  les  documents  précis,  c'est  l'histoire  qui  l’appuie; 
c’en  est  aussi  l’aspiration  généreuse  où  la  plupart  des  âmes  de  ce 
temps  reconnaîtront  le  meilleur  d’elles-mémes. 

F.  RÀUH. 


Paul  Boyer,  De  F accentuation  du  verbe  russe  (extrait  du 
Centenaire  de  YÉcole  des  langues  orientales ).  Paris,  Impri¬ 
merie  nationale,  i8g5,  i  vol.  in-4°  de  46  pages. 

M.  Paul  Boyer,  le  plus  savant,  je  crois,  à  l'heure  actuelle,  parmi 
ceux  qui,  en  France,  s'occupent  de  philologie  slave,  vient  de  publier 
une  remarquable  étude  sur  l'accent  russe.  La  question  de  l’accent 
est  une  des  plus  irritantes  et  une  de  celles  qui  rendent  le  plus 
difficile  l'étude  de  la  langue  russe.  Cet  accent  tonique  est  si 
fantasque  qu'il  se  déplace  souvent  plusieurs  fois  au  cours  de  la 
déclinaison  ou  de  la  conjugaison  d'un  même  substantif  ou  d'un 
même  verbe,  et  il  est  si  peu  logique  (en  apparence  tout  au  moins) 
que  les  Russes  eux-mêmes,  après  quelques  années  de  séjour  a 
l'étranger,  oublient  généralement  quelques-unes  de  ses  multiples 
transformations. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  résumer  scientifiquement  la  théorie 
de  M.  Boyer.  Mais  je  tiens  à  signaler  dans  son  travail  une  qualité 
de  premier  ordre  :  la  clarté  et  le  souci  de  la  réalité  pratique. 
L'infinie  diversité  des  faits  d'accent  verbal  a  été  ramenée  par  lui 
à  une  classification  très  simple  des  verbes,  indiquée  par  M.  Leskien 
dans  son  Handbuch  der  altbulgarischen  Sprache,  et  qu’il  a  reprise, 
complétée  et  mise  à  la  base  de  son  enseignement.  On  conçoit 
aisément  ce  que  cet  exposé  a  de  séduisant.  Après  avoir  divisé 
les  verbes  en  quatre  grandes  classes,  d’après  la  qualité  du  suffixe 
du  présent  (ce  qui  permet  d’en  connaître  rapidement  les  nuances 
de  conjugaison),  M.  Boyer  vient  de  montrer  que,  dans  l'intérieur 
de  chacune  de  ces  classes,  les  modifications  de  l’accent  étaient 
constantes.  Les  rares  exceptions  s’expliquent  presque  toutes  par 
l’intervention  de  phénomènes  secondaires.  C’est  un  beau  résultat, 

i.  Page  6s. 
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et  qui  récompense  dignement  le  travail  auquel  l’auteur  a  dû  se 
livrer  pour  faire  un  «  dépouillement  intégral  du  dictionnaire  de 
l’Académie  russe». 

Je  crois  savoir  que  cette  étude  n’est  qu’un  chapitre  d’un  ouvrage 
complet  sur  l’accent  russe.  Si  M.  Boyer  poursuit  sur  le  même 
plan  et  parvient  à  nous  présenter  sous  forme  de  quelques  règles 
les  caprices  apparents  de  l’accent,  au  lieu  de  se  perdre  dans  des 
considérations  de  philologie  historique,  il  aura  non  pas  seulement 
accompli  un  tour  de  force,  mais  aussi  et  surtout  produit  une 
œuvre  de  premier  ordre. 

J.  LEGRAS. 


15  mai  1896 . 


TTnnlMUT  —  imprimerie  G.  GOUXODILUOU,  nu  Guireade,  il. 
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UNE  EXPÉDITION  AU  DÉSERT 

SOUS  LES 

PHARAONS  DE  L’ANCIEN-EMPIRE 1 


I 

Les  travaux  de  la  Pyramide  Royale  occupaient  de  longues 
années.  Commencés  à  l’avènement  du  Pharaon,  ils  se 
prolongeaient  parfois  aussi  longtemps  que  son  règne.  Sa 
«Demeure  Étemelle»,  comme  l’appelaient  les  Égyptiens, 
se  dressait  en  face  de  sa  demeure  passagère.  Autour  de 
l’une  et  de  l’autre  se  groupaient  de  véritables  villes.  Édifié 
tout  exprès  pour  le  nouveau  Maître,  abandonné  pour  tou¬ 
jours  à  sa  mort,  le  Palais  était  un  assemblage  immense  de 
constructions  légères  de  bois  et  de  briques.  Dispersés  au 
milieu  des  vergers  et  des  jardins,  les  appartements  royaux, 
le  harem,  les  logements  de  la  cour  et  des  serviteurs,  les 
bureaux,  les  magasins  et  les  édifices  de  toute  nature 
occupaient  l’espace  d’une  grande  ville  de  nos  jours.  La 
Pyramide  ne  leur  cédait  en  rien  en  importance.  Comme 
dans  la  cité  des  vivants,  les  grands  officiers  de  la  Couronne 
avaient  dans,  la  cité  des  morts  leurs  demeures  rangées 
autour  de  la  Tombe  de  leur  Souverain.  Le  temple  funéraire, 
destiné  à  perpétuer  le  culte  du  Roi  défunt,  recevait,  du 
vivant  même  de  celui-ci,  les  prêtres  attachés  à  son  entre¬ 
tien.  Les  fiefs  et  apanages,  les  fermes  et  les  dîmes  destinés 
à  en  assurer  le  revenu  faisaient  de  ce  culte  un  véritable 

i.  Lepsius,  Denkmaeler,  II,  pi.  CXVIII  et  CXLIX. —  Golenischcff,  Résultats 
épigraphiques  d'une  excursion  au  Ouady  Hammamat  (extrait  des  comptes  rendus  de 
la  Société  russe  d'archéologie).  —  Maspero,  Sur  quelques  inscriptions  du  temps  <TAme - 
nemhaït  J**  au  Wady  Hammamat .  Leyde,  1891.  —  J’ai  fait  également  usage  de 
quelques-unes  des  leçons  de  M.  Maspero  au  Collège  de  France,  en  son  cours  do 
1894*18951  sur  les  textes  de  l’Ancien-Empirc. 

R.  U .  Af.,  t.  II,  1896,  3.  18 
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service  d’État,  pourvu  de  tous  les  rouages  administratifs. 
Un  peu  plus  loin,  les  chantiers  de  la  construction  mettaient 
en  œuvre  des  milliers  d'ouvriers.  L’absence  de  monnaie 
métallique  compliquait  à  l’extrême  le  fonctionnement  de 
toutes  ces  administrations.  Le  paiement  des  salaires  en 
nature  avait  pour  résultat  forcé  la  construction  et  l’entretien 
d’entrepôts  énormes  d’objets  de  toute  sorte.  Des  pêcheurs 
et  des  chasseurs  étaient  attachés  au  ravitaillement  spécial 
de  chaque  grand  atelier  et  venaient  compléter,  avec  la 
troupe  des  scribes,  l’armée  de  gens  qui  vivaient  à  la  Cour 
pharaonique. 

Les  dépôts  des  ateliers  étaient  largement  approvisionnés 
de  matériaux  de  toute  espèce.  Ils  n’avaient  pas  seulement  à 
fournir  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  construction  de  la 
Pyramide,  mais  encore  à  faire  face  à  l’entretien  courant  de 
tous  les  grands  temples  de  l’Égypte.  Aussi  était-ce  là  que 
venaient  aboutir  les  produits  des  carrières  du  pays  entier. 
Sur  la  rive  opposée,  en  face  de  Memphis  i,  les  carrières  de 
Tourah  fournissaient  depuis  des  siècles  un  calcaire  estimé. 
C’est  lui  qui  a  servi  à  sculpter  les  plus  beaux  bas-reliefs  des 
mastabas  de  Gizeh  et  de  Saqqarah.  En  remontant  le  Nil, 
c’était  le  lieu  dit  du  «Château  d’Or»  (Haït  Noub)a,  où  l’on 
exploitait  une  sorte  d’albâtre  d’une  finesse  remarquable.  Un 
peu  plus  loin,  les  carrières  de  l’AbOu  Fodah  produisaient 
la  brèche  siliceusei. * 3 4 5 б. 7. 

De  Luxor  aux  défilés  du  Silsileh*  existe  toute  une  série 
de  carrières  de  moindre  importance,  encore  mal  explorées, 
Bahadieh5,  l’Abou  Shega^,  le  Shatt  er  Ragel?,  etc.  Toutes 
donnent  également  de  la  brèche  siliceuse.  A  la  limite  de 


i .  Ce  sont  les  carrières  situées  au  Sud  de  la  chaîne  du  Mokattam.  L’exploitation, 
reprise  de  nos  jours,  a  malheureusement  fait  disparaître  presque  toutes  les  inscrip 
tions  qu'elles  renfermaient. 

а.  Aujourd’hui  Banoub.  L’emplacement  exact  des  carrières  d'albàtre  a  été 
retrouvé  en  1894  par  un  archéologue  anglais. 

3.  Les  savants  de  l’expédition  d'Égypte  les  ont  décrites  et  ont  reproduit  plusieurs 
des  curieux  monuments  figurés  qu’elles  contiennent. 

4.  Le  passage  de  Silsileh  (la  chaîne,  en  arabe)  indique  la  fin  de  l'Égypte  propre¬ 
ment  dite.  L'étroit  couloir  où  le  Nil  se  fraie  une  route  entre  les  deux  chaînes 
libyque  et  arabique  a  été,  aux  temps  préhistoriques,  la  première  des  cataractes  en 
venant  du  Nord. 

5.  Un  peu  au  Sud  de  Luxor. 

б.  Signalées  par  M.  Petrie  (A  feâson  in  Egypt,  i885). 

7.  Ibidem. 
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l’Égypte  proprement  dite,  la  célèbre  localité  de  Silsileh  a 
alimenté  de  ses  grès  les  constructions  de  toute  la  vallée 
du  Nil  durant  la  période  prospère  du  Second  Empire 
Thébain.  Plus  de  la  moitié  des  grands  temples  d’Égypte  en 
ont  tiré  leurs  murs  et  leurs  colonnades.  Après  Silsileh 
commence  géologiquement  une  région  toute  différente, 
celle  du  granit  de  Syène.  Les  abords  de  la  première  cata¬ 
racte  en  contiennent  à  peu  près  toutes  les  variétés  connues. 

Au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée,  les  pierres  étaient 
soigneusement  enregistrées  et  marquées  au  cartouche  du 
Roi  régnant  par  quelques  signes  rapidement  tracés  à  la 
couleur  rouge  1.  En  raison  de  leur  nature  même,  les  dépôts 
ne  suivaient  pas  les  vicissitudes  des  Palais.  Ils  restaient 
durant  de  longues  périodes  sur  les  mêmes  emplacements, 
toujours  assez  proches,  en  somme,  de  la  nécropole  pour 
subvenir  à  ses  besoins. 

Les  matériaux  s’accumulaient  régulièrement  et  d’une 
façon  incessante.  Aussi  n’était-il  pas  rare  qu’ils  ne  fussent 
pas  employés  de  suite  et  qu’ils  ne  servissent  aux  construc¬ 
tions  que  dix  ou  vingt  ans  plus  tard.  C’est  ainsi  que,  dans 
tels  monuments  royaux  de  la  vi°  dynastie,  par  exemple,  on 
trouve  des  blocs  marqués  au  nom  de  rois  de  la  v*. 

Il  y  avait  cependant  deux  sortes  de  pierre  que  les  chan¬ 
tiers  ne  tenaient  pas  en  réserve.  Tel  en  était  le  prix  de 
revient  et  la  rareté  qu’on  les  extrayait  seulement  pour  des 
usages  immédiats.  C’était  le  diorite  et  le  granit  du  genre 
de  la  brèche  verte.  Aucune  des  carrières  voisines  du  Nil 
n’en  contenait.  La  région  de  Syène  elle-même,  si  riche  en 
granits  de  toute  espèce,  n’en  contenait  aucun  qui  satisfît 
les  Égyptiens  quand  il  s’agissait  des  parties  essentielles  de  la 
Pyramide.  Les  blocs  qui  proviennent  de  cette  région  sup¬ 
portent  assez  mal  les  injures  du  temps.  L’action  combinée 
de  l’eau  et  du  soleil  les  fait  éclater.  Au  temps  de  l’inonda¬ 
tion,  et  malgré  le  poli  que  lui  donne  l’artisan  égyptien 
comme  une  sorte  d’émail  protecteur,  l’humidité  les  attaque, 
pénètre  par  d’invisibles  fissures  et  les  réduit  souvent  en  une 
sorte  de  «feuilleté»  qui  s’effrite  au  moindre  choc 3.  Tel  quel, 

1.  La  planche  I  des  Denkmaeler  de  Lepsius  en  offre  de  curieux  spécimens  ou  l’on 
prend  sur  le  vif,  pour  ainsi  dire,  les  procédés  de  formation  de  récriture  dite  hiératique. 

s.  On  peut  constater  ces  effets  sur  nombre  de  colonnes  provenant  de  la  Basse- 
Égypte.  Quoique  moins  profondément  attaqué  que  bien  d’autres,  le  chapiteau  de 
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l’Égyptien  l'estimait  suffisant  pour  les  demeures  de  ses 
dieux  :  la  piété  royale  se  chargerait  de  réparer  les  dégrada¬ 
tions  causées  par  les  siècles.  Ce  n'était  plus  assez  quand  il 
s’agissait  des  parties  inaccessibles  de  la  tombe.  Pour  tou¬ 
jours  fermées  aux  vivants,  elles  devaient  subsister  éternelle¬ 
ment  intactes.  Pour  elles,  nulle  matière  n’était  trop  rare, 
trop  précieuse,  trop  difficile  à  se  procurer,  pourvu  qu'elle 
fût  capable  de  défier  l’œuvre  du  temps.  Seules,  les  pierres  du 
Wady-Hammamat  possédaient  ces  qualités. 

Situés  dans  le  désert,  environ  à  la  hauteur  de  Thèbes  et 
à  mi-chemin  entre  le  Nil  et  la  Mer  Rouge,  les  gisements  du 
Hammamat  offrent  des  granits  de  qualités  fort  variées.  Au 
Sud,  ils  se  rattachent  géologiquement  au  bassin  de  Syène 
et  ne  fournissent  que  des  matériaux  assez  médiocres.  Rien 
n'égale,  au  contraire,  la  consistance,  le  serré  du  grain  des 
filons  du  Nord,  surtout  quand  on  prend  la  précaution  d'en¬ 
lever  la  couche  superficielle. 

En  creusant  plus  profondément  encore,  on  arrive  au  por¬ 
phyre  compact.  Les  Romains  en  ont  fait  grand  cas1.  Mais 
les  Égyptiens  se  sont  contentés  du  granit  gris  et  de  la  brèche 
verte.  Ils  les  considéraient  comme  les  «pierres  éternelles» 
par  excellence.  Qu’il  fallût  aller  les  chercher  en  plein  désert, 
que  la  route  fût  longue  et  pénible,  peu  leur  importait,  s’ils 
devaient  trouver  en  ces  lieux  désolés  la  triple  herse  de 
pierre,  les  parois  et  le  sarcophage  indestructibles,  capables 
de  préserver  à  jamais  la  momie  royale  et  d’assurer  ainsi 
l’immortalité  de  son  Double. 


II 

Une  recherche  aussi  importante  était  une  des  grandes 
préoccupations  du  Souverain.  La  mission  était  organisée 
parfois  dès  la  première  année  de  son  règne.  Plusieurs  cen- 


Bubaste,  exposé  au  Louvre  depuis  cette  année,  est  comme  rongé  par  l’air  du  Delta. 
Dans  les  régions  marécageuses  du  Nord,  la  destruction  est  plus  avancée  encore  ; 
j'ai  vu,  dans  les  ruines  de  Sàn  ou  sur  les  bords  du  lac  Bourlos,  des  blocs  de  granit 
qu’un  coup  de  pioche  réduisait  en  miettes. 

i.  Le  Musée  de  Gizeh  en  possède  quelques  beaux  spécimens. 
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laines  d’hommes,  soldats,  matelots  et  ouvriers  de  toute 
espèce,  un  certain  nombre  de  dignitaires  du  rang  le  plus 
élevé,  en  faisaient  partie.  Les  récits  gravés  sur  les  parois  des 
tombes  et  les  fresques  qui  en  sont  le  commentaire,  nous 
renseigneraient  déjà  assez  sur  la  manière  dont  les  choses  se 
passaient.  Mais  les  inscriptions  qu’ont  tracées  sur  les  lieux 
mêmes  les  personnages  de  la  mission  sont  des  témoignages 
plus  complets  encore.  Ils  nous  révèlent  l’exacte  composi¬ 
tion  de  la  troupe  royale.  Ils  nous  font  voir  d’une  façon 
saisissante  à  quel  degré  de  perfection  en  était  arrivée,  dès 
l’ Ancien-Empire,  l’administration  égyptienne  et  quelle  anti¬ 
quité  extrême  suppose  une  organisation  aussi  complète. 

Les  carriers  formaient  le  gros  de  la  troupe1 * 3.  C'est  faute 
d’un  meilleur  terme  que  je  traduis  ainsi  le  mot  égyptien 
akhou.  En  fait,  leurs  fonctions  étaient  plus  relevées  que 
celles  des  carriers  de  nos  jours  et  participaient,  comme  on 
le  verra  tout  à  l’heure,  aussi  bien  du  travail  de  l’artisan  que 
de  celui  du  manœuvre,  Les  travaux  grossiers  et  pénibles 
étaient  réservés  à  des  équipes  spéciales  d’hommes  de  peine, 
aux  khadou.  Chaque  service  public  avait  les  siens.  En  la 
circonstance,  c’était  le  Service  général  des  Travaux  de  la 
Pyramide  qui  détachait  une  partie  de  ses  hommes  au 
Hammamat. 

La  manière  particulière  dont  les  Égyptiens  exécutaient 
le  dégrossissement  des  pierres  nécessitait  l’envoi  au  désert 
de  véritables  ouvriers  d'art*.  Le  Palais  Royal  en  possédait 
de  toute  espèce,  habiles  à  façonner  le  bois,  la  pierre  ou 
le  métal.  Le  même  nom  de  abit  désignait  l’ensemble  de  ces 
artisans. 

Enfin,  un  certain  nombre  de  dessinateurs,  ganouti ,  com¬ 
plétaient  le  personnel  technique  de  la  troupe,  dont  ils 
étaient  l’élite. 

Les  services  auxiliaires  étaient  également  représentés  par 
des  sections  détachées  des  ateliers  royaux.  Le  rôle  des 
menuisiers  3  était  important.  A  eux  revenait  l’entretien  des 
grands  traîneaux  de  bois  destinés  au  transport  des  pierres. 
Les  rouleaux  affectés  au  traînage,  les  mobârin,  pour  me 

i.  Entre  aoo  et  4oo  hommes,  d’après  les  inscriptions. 

a.  Inscription  du  règne  du  roi  Ati  au  Hammamat. 

3.  On  voudra  bien  me  dispenser  de  donner  tous  les  noms  égyptiens.  Leur  valeur 
exacte  a  été  établie  par  M.  Maspero  en  son  cours  au  Collège  de  France,  1894-1895. 
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servir  du  terme  arabe,  avaient  une  grande  importance  dans 
une  expédition  de  ce  genre.  Seul,  le  tronc  du  palmier  est 
propre  à  cet  usage.  Les  chétifs  arbrisseaux  qu’on  rencontre 
sur  la  route  du  Hammamat,  des  tamaris,  quelques  rares 
acacias,  ne  sauraient  aucunement  le  remplacer.  Il  faut  donc 
s’en  approvisionner  largement  au  départ,  et  c’était  là  le  soin 
confié  à  la  section  des  charpentiers.  L’importance  de  leur 
rôle  justifie  le  grade  relativement  élevé  que  portait  leur  chef  : 
celui  de  sabou. 

Les  autres  corps  de  métier  avaient  aussi  leurs  cadres 
régulièrement  organisés.  C’étaient,  dans  le  personnel  subal¬ 
terne,  des  contremaîtres  (amikhit),  assez  semblables,  comme 
rang,  aux  reïs  arabes  de  nos  jours.  Les  chefs  techniques  d’un 
grade  plus  élevé  étaient  désignés,  d’une  façon  générique, 
par  le  terme  kherp »,  suivi  du  nom  de  leur  fonction.  Au- 
dessus  d’eux,  un  certain  nombre  de  fonctionnaires  portaient 
le  titre  de  mir .  Répartis  à  la  tête  des  différents  services,  ils 
y  avaient  un  rôle  de  haute  direction,  purement  administratif, 
et  s’y  distinguaient  nettement  du  personnel  de  métier.  Les 
désignations  d 'intendant  et  d 'inspecteur  donnent  une  idée 
assez  exacte  de  ce  qu’ils  étaient. 

Un  fort  détachement  de  soldats  (mashaou),  commandés  par 
un  officier  (mir-mashaou),  accompagnait  l’expédition,  non 
pas  tant  pour  la  protéger  contre  les  risques  d’un  voyage  au 
désert  que  pour  aider  aux  travaux  de  force.  Très  souvent, 
en  effet,  ils  servaient,  concurremment  avec  les  hommes  de 
peine,  au  halage  des  traîneaux.  La  célèbre  peinture  du 
transport  de  la  statue  colossale  à  El-Bersheh  nous  fait  voir 
de  longues  files  de  soldats  égyptiens  employés  à  ce  travail. 

L’Égypte  a  été,  de  tout  temps  et  sous  toutes  les  domina¬ 
tions,  un  pays  de  bureaucratie.  La  solde  en  nature  et  l’en¬ 
tretien  d’une  troupe  de  plusieurs  centaines  d’hommes, 
la  comptabilité  du  matériel  ne  pouvaient  aller  sans  la 
présence  d’une  troupe  de  scribes  hiérarchiquement  orga¬ 
nisée.  Les  katebs  égyptiens  sont  accoutumés  de  longue  date 
aux  voyages.  Ces  modestes  et  méticuleux  serviteurs  ont  pris 
part,  au  cours  des  siècles,  à  bien  des  expéditions  pacifiques  ou 

1.  Le  kherp  désigne,  en  égyptien,  une  sorte  de  sabre  de  bois.  Comme  tant 
d’autres  armes  de  la  période  primitive,  il  devint  un  pur  insigne  de  certaines  fonc- 
lions  de  la  hiérarchie  égyptienne  et,  d’une  manière  plus  particulière,  désigna  les 
grades  d’un  caractère  professionnel  par  opposition  aux  charges  administratives. 
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guerrières.  Au  désert  ou  au  Soudan,  ils  savent,  dès  l'arrivée 
à  l'étape,  reprendre  avec  la  plus  louable  ponctualité  les  for¬ 
malités  les  plus  minutieuses  de  l'administration  égyptienne. 

Une  série  de  fonctionnaires  d'un  rang  élevé  se  joignait 
à  notre  petite  armée.  C’était  un  témoignage  de  la  faveur 
royale  que  d’être  appelé  à  l'accompagner.  Il  s'agissait,  en 
effet,  d'aller  chercher  les  pierres  qui  assureraient  la  vie 
future  du  «Maître  de  la  Double-Terre».  Les  seigneurs  de 
l'entourage  royal,  les  hauts  dignitaires  de  la  Cour,  nobles 
héréditaires  ou  favoris,  les  grands  vassaux  se  disputaient  une 
semblable  distinction.  «Amis  uniques»,  «Lecteurs  royaux», 
«  Princes  héréditaires  »,  «  Connus  du  Roi  »,  tels  sont  les  prin¬ 
cipaux  titres  qu’on  relève  dans  les  inscriptions  du  Hamma- 
mat,  titres  suivis  eux-mêmes  de  la  longue  nomenclature  des 
charges  et  distinctions  qui  appartenaient  à  la  plupart  de  ces 
hauts  fonctionnaires.  La  destination  particulière  des  maté¬ 
riaux  justifiait  aussi  la  présence  de  personnages  d’un  carac¬ 
tère  sacré.  Tel  était  le  khari-abi,  littéralement  «l’homme 
au  rouleau».  Le  nom  lui  venait  du  rouleau  de  papyrus  sur 
lequel  étaient  écrites  les  formules  magiques  du  culte.  Le 
Pharaon  avait  à  sa  Cour  plusieurs  de  ces  «chapelains»,  ou 
plutôt  de  ces  «magiciens»,  et  l'adjonction  de  l'un  d'eux  à 
une  mission  de  ce  genre  était  chose  tout  indiquée. 

On  ne  sera  donc  point  surpris  de  voir  la  surveillance  géné¬ 
rale  de  l'entreprise  confiée  à  des  gens  du  plus  haut  rang.  A 
certaines  époques,  à  ce  qu'il  semble  d'après  les  inscriptions, 
le  Pharaon  eut  l'habileté  de  la  donner  à  ceux  de  ses  vassaux 
dont  les  fiefs  étaient  voisins  des  carrières.  En  temps  ordi¬ 
naire,  le  commandement  en  chef  était  dévolu  à  quelqu’un  de 
la  Cour,  parfois  à  un  prince  de  sang  royal,  le  plus  souvent  à 
quelque  chambellan  ou  à  l'un  de  ces  hauts  fonctionnaires 
désignés  en  égyptien  par  le  titre  de  mir  kaoutou  nibou  niti 
Soutôn. 

L'interprétation  de  ce  titre  a  beaucoup  varié.  Longtemps 
on  en  a  fait  des  architectes,  ce  qui  est  trop  peu;  puis  on  les 
a  transformés  en  «ministres  des  travaux  publics»,  ce  qui 
est  trop.  Les  mir  kaoutou  n’étaient  pas  des  fonctionnaires 
techniques,  comme  l’indique  le  terme  de  mir  réservé  aux 
fonctions  administratives.  Quant  à  «tous  ces  travaux», 
kaoutou  nibou ,  dont  ils  avaient  la  haute  surveillance,  ils 
comprenaient  les  choses  les  plus  diverses.  L'énorme  agglo- 
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mération  de  dépôts,  de  magasins  et  d’ateliers  que  renfermait 
le  Palais,  exigeait  des  directions  multiples.  Les  mir  kaoulou 
avaient  la  haute  main  sur  tous  ces  services  en  général, 
depuis  la  fabrication  du  pain  jusqu’à  la  corvée  des  canaux 
ou  la  construction  des  temples.  Ils  avaient  au-dessous  d’eux 
les  chefs  professionnels  de  ces  différents  travaux  et  pouvaient, 
sans  connaissances  spéciales,  être  affectés  à  la  surveillance 
générale  de  n’importe  lequel  d’entre  ces  travaux.  Cette  haute 
dignité  n’était  pas  un  rang  auquel  on  arrivait  par  la  voie 
hiérarchique  et  comme  le  couronnement  d’une  longue 
carrière  régulière.  Le  titre  était  conféré  d’emblée  à  toute 
personne  d’une  certaine  classe,  à  des  grands-prêtres,  à  des 
seigneurs  féodaux  de  haut  rang,  à  des  favoris  du  Palais. 
Il  était  attaché  à  certaines  fonctions,  ou  était  héréditaire 
pour  certaines  familles  puissantes.  C’est  ainsi  qu’en  plusieurs 
principautés,  devenues  provinces  royales  par  l’unification 
de  l’Égypte,  les  anciens  seigneurs  suzerains  joignent  à  leur 
protocole  le  titre  de  mir  kaoutou.  Ainsi  s’expliquent  tout 
naturellement  leurs  alliances,  parfois  rappelées  dans  les 
inscriptions,  avec  des  princesses  de  sang  royal,  alliances 
qui  ont  fait  croire  autrefois  à  une  estime  particulière  en 
laquelle  les  Égyptiens  auraient  tenu  leurs  architectes.  Les 
mir  kaoutou  furent  de  grands  seigneurs  et  les  architectes  ne 
furent  jamais  que  d’assez  humbles  employés.  La  traduction 
exacte  de  la  dignité  des  mir  kaoutou  serait  :  «  Surintendant 
des  Services  Publics  de  Sa  Majesté.  » 


III 

L’expédition  partait  à  la  voile  de  Memphis.  Elle  remontait 
le  Nil  jusqu’à  la  hauteur  de  Coptos,  où  la  flottille  mouillait 
en  attendant  son  retour  du  désert.  En  face  du  port  s’ouvrait 
la  route  qui,  en  cinq  ou  six  journées,  mène  le  voyageur  à 
l’Échelle  de  Koçéïr,  sur  les  bords  de  la  Mer  Rouge.  Les  carriè¬ 
res  étaient  environ  à  mi-chemin,  dans  la  vallée  de  Rohanoui, 
à  une  centaine  de  kilomètres  du  fleuve.  Peu  parcouru 

i.  Aujourd'hui  le  Wady-Fakhari  (la  vallée  des  poteries),  du  nombre  de  débris 
de  poteries  de  toute  espèce  laissées  par  les  expéditions  de  l'antiquité. 
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aujourd’hui  —  les  caravanes  lui  préfèrent  la  route  de  Res- 
safa,  —  le  chemin  de  Goptos  à  Koçéïr  était  connu  de  temps 
immémorial  par  le  commerce  égyptien.  C’était  la  voie  ordi¬ 
naire  de  communication  entre  la  Haute-Égypte  et  les  mines 
du  Sinaï  ou  les  Échelles  des  Aromates 1 .  Dès  le  temps  d’Ounas 
et  de  Papi  I"  (v*  et  vi*  dynasties),  elle  était  jalonnée  de  citer¬ 
nes  sur  son  parcours. 

Au  moment  de  quitter  la  vallée  du  Nil,  la  troupe  se  gros¬ 
sissait  d’un  dernier  renfort.  Un  certain  nombre  de  matelots 
(apirou)  étaient  débarqués  des  chalands  pour  renforcer  les 
hommes  de  peine.  Ils  étaient  placés,  comme  les  autres 
groupes,  sous  la  conduite  d’un  chef  spécial,  sorte  d’«  officier- 
marinier  » ,  portant  le  titre  de  amiriti. 

La  route  n’était  pas  bien  longue.  Trois  ou  quatre  étapes, 
et  c’était  tout.  Elle  était  pénible;  la  région  des  carrières  se 
trouve  dans  une  des  parties  les  plus  arides  du  désert  libyque. 
Les  taillis  ne  commencent  que  plus  au  Sud,  à  deux  ou  trois 
journées  au  moins.  Ce  ne  sont  ici  que  solitudes  montueuses, 
coupées  de  ravins  désolés.  Dans  les  «wadys»  encaissés,  au 
milieu  des  roches  rougeâtres  et  du  sable  éblouissant,  la  cha¬ 
leur  du  soleil  d’été  était  souvent  intolérable,  même  pour  des 
Égyptiens.  Aussi  les  inscriptions  mentionnaient-elles  comme 
un  heureux  succès  de  n’avoir  perdu  aucun  homme  en  route. 
On  arrivait  avec  joie  à  l'entrée  du  Rohanou. 

Mais  ce  n’était  pas  tout  que  d’être  arrivé  à  la  région  des 
carrières  :  il  fallait  encore  trouver  les  pierres  elles-mêmes. 

On  se  tromperait  fort  en  se  représentant  les  gisements  du 
Hammamat  comme  des  carrières  régulièrement  exploitées. 

Au  Sinaï,  ou  le  long  de  la  vallée  du  Nil,  le  travail  ne  chô¬ 
mait  jamais  complètement.  Le  déplacement  des  capitales  eut 
bien,  il  est  vrai,  un  contre-coup  direct  sur  le  travail  de  telle 
ou  telle  région.  Il  est  évident,  par  exemple,  que  l’abandon 
de  Memphis  par  les  Pharaons  ralentit  singulièrement  l’ex¬ 
ploitation  de  Tourah  ;  que  le  développement  de  Thèbes  eut 
une  influence  considérable  sur  l’activité  des  carrières  du 
Silsileh.  Mais,  même  après  le  départ  des  ateliers  royaux 
vers  d'autres  localités,  et  si  réduite  que  devint  de  ce  chef 
l’importance  de  l’exploitation,  les  besoins  courants  n’en 
maintenaient  pas  moins  une  activité  relative.  Une  brèche, 

i.  C’est  la  route  du  MoaXleh  que  jfai  suivie  en  1894. 
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un  éboulement,  dus  à  l’impétuosité  des  eaux  du  Nil,  la  répa¬ 
ration  de  quelque  salle  d'un  temple,  la  tombe  d'un  haut 
fonctionnaire,  d'un  membre  de  la  noblesse  locale,  voilà  à 
quoi  faisait  face  un  travail  plus  ou  moins  ralenti,  mais 
jamais  totalement  interrompu.  Que  survînt  à  nouveau,  dans 
l'histoire  de  la  nation,  quelque  glorieuse  période  de  guerres 
heureuses  et  de  prospérité,  la  réfection  des  anciens  sanc¬ 
tuaires  et  l'érection  de  nouveaux  temples  sur  toute  la  surface 
de  l'Égypte  donnaient  à  ces  localités  un  regain  d'activité. 
A  la  xn6  dynastie,  par  exemple,  les  vieilles  carrières  troïques 
fournirent  le  calcaire  des  temples  funéraires  du  Fayoum: 
sous  Ramsès  II,  on  en  tira  une  bonne  partie  des  murs  du 
grand  temple  d'Abydos,  sans  que,  pendant  les  intervalles, 
l'extraction  des  matériaux  se  fût  jamais  absolument  arrêtée. 

Tout  autre  était  le  genre  de  travail  exécuté  au  Hammamat. 
Les  filons  n’étaient  exploités  qu'accidentellement  et,  même 
alors,  rien  n'y  rappelait  le  travail  méthodique,  les  tranchées 
régulières  des  carrières  ordinaires.  L'extrême  dureté  de  la 
matière  et  les  difficultés  du  transport  en  restreignaient  l’em¬ 
ploi,  ainsi  que  je  l’ai  dit  tout  à  l’heure,  à  un  nombre  très 
limité  d'usages.  Quelques  blocs  étaient  tout  ce  qu'elles  four¬ 
nissaient  ordinairement  à  l'Égypte  entière  pour  toute  la 
durée  d'un  règne.  Les  frais  d'une  semblable  exploitation 
eussent,  en  tout  temps,  limité  aux  parties  de  luxe  du  temple 
ou  aux  pièces  essentielles  de  la  tombe  l’usage  de  ces  maté¬ 
riaux  de  choix.  Mais  leur  extraction,  même  réduite  à  ces 
proportions,  ne  se  continua  pas  sans  de  longues  interrup¬ 
tions,  tant  la  situation  géographique  de  ces  gisements  la 
liait  aux  destinées  de  la  monarchie  égyptienne.  La  route  du 
Nil  au  Hammamat  appartenait  en  fait  aux  princes  de  Coptos, 
toujours  prêts  à  secouer,  aux  époques  troublées,  la  suzerai¬ 
neté  du  Pharaon.  La  royauté,  enfermée  dans  les  abords 
immédiats  de  sa  capitale,  comme  le  furent  les  premiers 
Capétiens  dans  l'Isle-de-France,  duten  ces  temps-là  renoncer 
à  envoyer  des  expéditions  au  travers  de  leur  territoire.  La 
noblesse  féodale  était,  d'autre  part,  trop  pauvre  pour  tenter 
elle-même  d’aussi  grandes  entreprises.  Telle  fut,  par  exem¬ 
ple,  la  période  agitée  que  traversa  la  monarchie  de  la  fin 
de  la  vi#  au  milieu  de  la  xi*  dynastie.  Quand  la  couronne 
passa  des  derniers  Héracléopolitains  aux  princes  vassaux  de 
Thèbes,  la  route  du  Hammamat  était  absolument  inconnue 
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pour  les  ingénieurs  qu'envoyèrent  les  fondateurs  du  Premier 
Empire  Thébain.  Ils  purent  dire  en  toute  sincérité,  dans  les 
inscriptions  qu'ils  firent  graver,  qu'ils  avaient  «  découvert  » 
la  route.  Ils  retrouvèrent  les  citernes  de  leurs  prédécesseurs 
et  estimèrent  la  chose  assez  remarquable  pour  la  mention¬ 
ner  dans  leurs  récits.  Aux  débuts  de  la  xii*  dynastie,  les 
seigneurs  mêmes,  dont  la  suzeraineté  nominale  s'étendait 
sur  cette  partie  du  désert,  ne  connaissaient  guère  mieux  le 
Rohanou.  Une  expédition  du  règne  d'Amenemhaït  I#r,  encore 
qu'elle  fût  dirigée  par  le  prince  de  Coptos,  n'arriva  qu'avec 
les  plus  grandes  peines  à  retrouver  l’emplacement  exact 
des  filons  de  granit. 

C'est  qu’en  effet  —  et  cela  même  au  temps  où  les  expé¬ 
ditions,  plus  fréquentes,  se  firent  presque  régulières,  —  il 
n'était  rien  moins  qu'aisé  de  découvrir  les  endroits  propices. 
Le  mot  «  carrière  »  ne  donne  qu'une  idée  fort  imparfaite  du 
genre  de  travail  qui  se  faisait  là.  On  se  contentait,  à  chaque 
voyage,  d'emporter  quelques  blocs  dont  le  grain  et  les 
dimensions  répondaient  à  l'usage  qu'on  en  voulait  faire. 
Les  investigations  se  poursuivaient  simplement  à  fleur  de 
sable.  On  se  bornait  à  rechercher  les  places  où  la  pierre  se 
laissait  détacher  avec  le  plus  de  facilité,  et  on  battait  le 
«  wady»  en  tous  sens  jusqu'à  ce  qu'on  les  eût  découvertes. 
Plusieurs  jours  étaient  parfois  perdus  de  la  sorte.  A  la  fin, 
cependant,  le  succès  couronnait  les  efforts  des  chercheurs. 
Leur  piété  ne  manquait  pas  de  l'attribuer  aux  dieux  du 
désert  qu’ils  avaient  invoqués1,  et  dont  l'intervention  pre¬ 
nait  parfois  le  caractère  d’un  véritable  miracle  a. 

Une  fois  les  pierres  trouvées  et  définitivement  choisies,  le 
travail  marchait  rondement.  La  troupe  séjournait  quelque¬ 
fois  moins  de  trois  semaines  pour  mener  à  bien  toutes  les 
opérations.  L’organisation  si  complète  des  différents  corps 
de  métiers  permettait  d'aller  vite  et  bien  en  besogne.  Les 
carriers  commençaient  par  détacher  la  pierre.  Très  proba¬ 
blement,  ils  employaient  ici  même  les  procédés  expéditifs 
en  usage  à  Tourah  comme  aux  autres  carrières.  Plusieurs 
lignes  de  coins  de  bois  étaient  enfoncées  au  maillet  dans  des 
sortes  de  trous  de  mine,  Gonflés  par  l’eau  dont  on  les  arro¬ 
sait  ensuite,  ils  faisaient  éclater  le  bloc  qu'on  achevait  de 

i.  Inscription  copiée  par  M.  GolenischefT,  mémoire  cité,  pl.  VIII. 

a.  Lepsius,  Denkmaeler,  pl.  CXLIX. 
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séparer  du  filon  en  quelques  coups  de  ciseau.  Ce  bloc  était 
sans  retard  livré  à  la  taille  et  au  dégrossissage.  L’usage 
égyptien  était  de  n’amener  à  pied  d’œuvre  que  des  maté¬ 
riaux  complètement  façonnés.  Qu’il  s’agit  d’une  colonne, 
d’un  sarcophage  ou  même  d’une  statue,  les  dessinateurs  en 
traçaient  l’épure  sur  les  lieux  mêmes  de  l’extraction  et  le 
confiaient  sur-le-champ  aux  ouvriers  d’art.  Un  véritable 
atelier  s’organisait  ainsi  en  plein  désert,  où  la  pierre  brute 
était  transformée  en  une  œuvre  d’art  et  ne  réclamait  plus 
qu’un  dernier  polissage  lors  de  la  mise  en  place.  Je  ne 
suivrai  pas  les  artisans  égyptiens  dans  les  différentes  phases 
de  ce  travail.  Le  sujet  mériterait  une  étude  spéciale  et  nous 
entraînerait  trop  loin. 


IV 

Si  rapide  que  fût  la  besogne,  elle  n’en  laissait  pas  moins 
d’assez  longs  loisirs  aux  officiers  de  la  Couronne,  libres  de 
la  surveillance  technique  des  opérations.  La  chasse  était 
une  grande  occupation.  Elle  a  toujours  été  le  passe-temps 
favori  des  Égyptiens  de  qualité.  Les  nôtres  s’y  adonnaient 
avec  ardeur.  Comme  leurs  modernes  descendants,  tout 
prétexte  leur  était  bon  pour  réunir  quelques  amis,  partir 
avec  eux  au  désert  et  y  poursuivre  la  gazelle. 

Le  gibier  était  fort  abondant  alors.  Si  le  lion  s’y  faisait 
déjà  rare,  rien  n’était  plus  commun  que  l’autruche  et  la 
chèvre  sauvage.  L’extrême  habileté  de  l’Égyptien  à  l’exercice 
du  lasso  lui  permettait  de  capturer  vivant  une  bonne  partie 
de  son  gibier.  Les  réserves  des  chasses  royales  ou  seigneu¬ 
riales  s’enrichissaient  d’autant,  et  quelques  naïfs  dessins, 
gauchement  tracés  à  la  pointe,  ont  perpétué  sur  les  lieux 
mêmes  les  traces  de  ces  exploits  cynégétiques.  L’exemple  a 
été  imité,  et  sur  les  mêmes  rochers  du  «  wady  »  les  «  graffiti  » 
des  Arabes  continuent  aujourd’hui  des  récits  de  chasse 
commencés  il  y  a  soixante  siècles. 

Comme  aujourd’hui  encore,  nos  chasseurs  s’adjoignaient 
le  concours  des  indigènes.  Les  tribus  semi-nomades  de 
cette  région  ont  peu  ou  point  changé  depuis  les  premières 
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dynasties,  et  leur  condition,  par  rapport  à  l'Égypte,  est 
moins  un  état  strictement  défini  qu’un  accommodement 
imposé  aux  deux  parties  par  la  nécessité  de  réciproques 
tolérances.  Le  désert  leur  fournit  tout  ce  qui  leur  est  néces¬ 
saire,  sauf  le  blé.  A  venir  le  prendre  pacifiquement  dans  la 
vallée  aux  jours  de  marchés  et  à  laisser  en  échange  les 
produits  de  sa  primitive  industrie,  le  Bichari  ou  l’Ababdah 
trouve  tout  avantage  aussi  bien  que  le  Fellah.  Un  vague 
semblant  d’obéissance,  une  fidélité  plus  que  douteuse  au 
Pharaon  ou  au  Khédive,  c’est  au  fond  à  quoi  se  réduit  le 
lien  fort  ténu  qui  les  rattache  au  gouvernement  égyptien. 
Affirmé  officiellement  par  la  résidence  plus  ou  moins  volon¬ 
taire  de  quelques-uns  de  leurs  sheiks  dans  les  principales 
villes  de  la  vallée,  par  des  services  militaires  toujours  chère¬ 
ment  vendus  et  sujets  à  caution —  de  récents  événements 
l’ont  assez  prouvé  * ,  —  leur  «  loyalisme  »  est  en  raison 
directe  de  la  fortune  du  souverain  de  l’Égypte.  Viennent 
cependant  quelques  envoyés  royaux  au  désert  ;  ils  leur  font 
grand  accueil  et  les  guident  volontiers  dans  la  poursuite  du 
gibier. 

Les  officiers  égyptiens  les  pratiquaient  de  longue  date.  Us 
trouvaient  chez  ces  tribus  une  partie  des  mercenaires  que 
le  Pharaon  enrôlait  pour  les  grandes  expéditions.  L’armée 
qu’Ouni  rassembla  pour  Papi  son  maître3  en  comprenait 
ainsi  un  certain  nombre.  Leur  pays  était  encore  traversé 
par  les  voyageurs,  si  nombreux  dès  l’Ancien -Empire,  qui 
allaient  tenter  fortune  aux  Échelles  de  la  Mer  Rouge  et  de  la 
Côte  des  Aromates.  Nos  cartes  le  figurent  d’une  façon  fort 
sommaire  et  l’orographie  en  est  assez  mal  déterminée. 
L’aspect  en  est  très  différent  de  celui  que  le  mot  «  désert  » 
éveille  toujours  en  notre  esprit.  De  la  hauteur  d’Esneh,  sur 
le  Nil,  jusqu’à  celle  de  la  seconde  cataracte,  ce  sont  des 
taiUis  immenses,  où  les  arbres  sont  parfois  assez  épais  pour 
former  de  véritables  forêts.  Tout  le  charbon  de  la  Haute 
Égypte  méridionale  et  d’Assouftn  en  provient.  U  est  réguliè- 

1.  Tout  le  monde  a  lu,  il  y  a  quelques  semaines,  les  difficultés  que  l'élat-nugor 
égyptien  a  eues  avec  les  nomades  du  désert  ;  comment,  après  des  marchandages 
sans  fin,  il  a  dû  renoncer  à  enrôler  la  plupart  d’entre  eux;  comment  on  a  décou¬ 
vert,  en  fin  de  compte,  que  les  rares  engagés  qu’on  avait  pu  réunir  pratiquaient 
l’espionnage  pour  le  compte  des  Derviches,  et  que  tous  leurs  prétendus  combats 
étaient  imaginaires. 

%.  vi*  dynastie. 
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rcment  apporté  par  les  Bicharis  aux  jours  de  «souk».  Les 
anciens  Égyptiens  faisaient  encore  meilleur  usage  de  ces 
tamaris,  de  ces  acacias  et  de  toutes  ces  essences  du  désert. 
Ils  en  tiraient  les  bois  nécessaires  à  la  construction  d’un 
de  ces  légers  et  solides  navires  dans  la  construction  desquels 
ils  étaient  passés  maîtres.  Quelques  jours  leur  suffisaient 
pour  en  réunir  les  matériaux,  choisir  le  long  de  la  côte 
de  la  Mer  Rouge  un  endroit  propice  et  y  construire  la 
charpente  et  la  coque  du  bâtiment.  Les  tombes  d’Éléphantine 
nous  ont  gardé  les  récits  de  ces  hardis  explorateurs.  Pour 
quiconque  connaît  les  difficultés  et  les  dangers  d'une  navi¬ 
gation  dans  la  Mer  Rouge,  ce  n’est  pas  un  des  moindres 
sujets  d’étonnement  que  la  sûreté  avec  laquelle  ils  s’y  aven¬ 
turaient  dès  l’ Ancien-Empire.  Elle  montre  assez  combien 
leurs  pilotes  la  pratiquaient  depuis  longtemps.  L’humeur 
voyageuse  des  Égyptiens,  si  caractéristique  chez  le  Fellah  de 
nos  jours,  est  aussi  ancienne  que  la  race  même.  La  région 
de  la  gomme,  des  aromates  et  de  l’ivoire,  la  «  côte  divine  », 
le  mystérieux  Pouanit,  aux  limites  aussi  vagues  que  celles  de 
notre  Soudan,  exerçaient  sur  eux  une  véritable  fascination. 
Les  officiers  du  Pharaon,  les  grands  vassaux  envoyés  en 
mission,  nous  ont  raconté  un  peu  partout  leur  amour  des 
voyages1.  L’imagination  populaire  avait  brodé  sur  ces 
thèmes  mille  merveilleuses  légendes.  Et  les  aventures  de 
Sindbad  le  Marin  datent  probablement  du  temps  de  Chéops, 
tant  lui  ressemblent  les  contes  fabuleux  des  anciens 
papyrus  a. 


V 

Cependant  les  dernières  opérations  de  la  taille  étaient  ter¬ 
minées  au  Hammamat.  Les  pierres  étaient  déjà  placées  sur 
leurs  traîneaux.  Outre  les  matériaux  destinés  à  la  sépulture 
du  Pharaon,  le  chef  de  l’expédition  en  ramenait  souvent 


1.  Voir  notamment  les  inscriptions  d’Éléphantine,  dont  M.  Maspero  a  cité 
plusieurs  passages  dans  son  premier  volume  de  l'Histoire  des  Peuples.  d’Orient: 
Cf.  également  Schiaparelii,  Una  tomba  inedita  délia  Vla  Dyn. 

a.  L’un  d’eux  a  été  récemment  traduit  par  M.  Golenischeff,  conservateur  au 
Musée  Impérial  de  l’Hermitage  de  Saint-Pétersbourg. 
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d’autres  destinés  à  sa  propre  tombe.  Rapporter  du  Ham- 
mamat  la  pierre  de  son  sarcophage  était  une  faveur  insigne. 
Le  Pharaon  l’accordait  expressément  au  départ,  et  elle  était 
pour  ses  serviteurs  le  stimulant  le  plus  efficace  de  leur  zèle. 
Les  préparatifs  achevés,  le  gibier  capturé,  ou  les  produits 
du  Sud  joints  au  convoi,  le  signal  du  départ  était  donné. 

Le  retour  était  autrement  difficile  que  l’aller.  Il  fallait 
ramener  à  travers  les  ravins  et  les  côtes  sablonneuses  du 
désert  libyque  des  masses  d’un  poids  considérable.  Les 
rouleaux  de  bois  n’arrivaient  pas  à  empêcher  le  traînage 
d’être  extrêmement  pénible.  Aussi  est- on  surpris  de  voir 
avec  quelle  dextérité  les  ouvriers  égyptiens  s’en  tiraient. 
Un  mois  à  peine  leur  suffisait  pour  revenir  du  Rohanou  à 
Coptos.  Nous  aurions  quelque  peine  à  croire  sur  ce  point  le 
témoignage  des  inscriptions,  si  de  nos  jours  les  Fellahs 
n’accomplissaient  encore  de  pareils  tours  de  force.  11  y  a 
quelques  années,  la  Direction  générale  des  Antiquités  eut  à 
transporter  au  Musée  de  Gizeh  de  lourds  sarcophages  de  la 
nécropole  thébaine.  Elle  ne  trouva  rien  de  mieux  à  employer 
que  le  vieux  système  national.  Moins  d’une  semaine  suffit 
aux  travailleurs  pour  tracer  jusqu’au  lieu  d’embarquement 
une  route  passable  et  faire  accomplir  aux  sarcophages,  à 
l’aide  de  cordes  et  de  rouleaux,  un  trajet  d’environ  dix- 
huit  kilomètres. 

Les  précautions  prises  contre  les  chances  d’une  chute  ou 
d’un  heurt  étaient  assez  sommaires.  Dans  la  scène  du  trans¬ 
port  de  la  statue  colossale  d’El-Bersheh,  quelques  cordes, 
quelques  tampons  rudimentaires  sur  les  parties  les  plus  expo¬ 
sées  aux  chocs  font  tous  les  frais  de  l’amarrage.  Des  sortes 
de  tenons  laissés  dans  les  blocs  servaient  de  point  d’attache 
ou  de  «  virage  »  aux  principaux  câbles.  On  les  ravalait  après 
la  mise  en  place,  et  leur  place  est  encore  visible  sur  nombre 
de  monuments.  Parfois  ils  ont  été  laissés  tels  quels  à  la 
surface,  et  peut-être  est-ce  là  l’explication  toute  simple  de 
ces  quatre  grosses  chevilles  de  pierre  que  l’on  remarque 
sur  tant  de  sarcophages  de  l’ Ancien-Empire. 

C’était  vraiment  peu,  et  si  grande  que  fût  l’habileté  de 
nos  hommes,  des  accidents  se  produisaient.  Les  pierres 
s’écornaient  et  s’abîmaient  en  cours  de  route.  On  peut  le 
constater  aisément  à  Gizeh  ou  à  Saqqarah.  Nombre  de 
pierres  sont  détériorées.  On  s’est  contenté  de  rapiécer  les 
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blocs  ainsi  avariés,  soit  en  les  complétant  à  l’aide  de  frag¬ 
ments  de  calcaire,  soit  en  dissimulant  la  cassure  sous  une 
couche  de  kamrah  (sorte  de  béton  grossier,  fait  d’un  mélange 
de  brique  et  de  pierre  pilées).  Ce  bétonnage  devenait  rapide¬ 
ment  aussi  dur  que  la  pierre  elle-même  et  on  pouvait  alors 
y  sculpter  la  suite  des  légendes  gravées  sur  la  pierre,  sans 
que  l’artifice  fût  visible.  Certaines  inscriptions  sont  ainsi 
gravées  mi -partie  sur  pierre,  mi -partie  sur  ciment.  C’est 
tout  juste  si,  de  nos  jours,  ils  commencent  à  s'effriter  en 
quelques  places  et  à  nous  dévoiler  les  procédés  des  maîtres 
maçons  de  l’ Ancien-Empire. 

Une  fois  les  pierres  embarquées  à  Coptos,  le  plus  ardu  de 
la  tâche  était  accompli.  La  descente  par  eau  jusqu’à  Mem¬ 
phis  n’était  pas  cependant  sans  présenter  encore  quelques 
risques.  Le  transport  de  lourdes  pierres  par  un  fleuve  tel 
que  le  Nil  n’est  pas  toujours  aisé,  surtout  en  naviguant  du 
Sud  au  Nord,  et  je  me  souviens  des  difficultés  de  toutes 
sortes  qu’ont  maintes  fois  rencontrées  en  cette  opération, 
les  «  sandals  » 1  de  notre  Département  des  Antiquités.  Partir 
trop  tôt  de  la  Haute-Egypte,  avant  la  crue  annuelle,  c’est 
s’exposer  à  plus  d’un  mécompte,  sinon  aux  avaries  les  plus 
graves.  Des  expériences  malheureuses  avaient  de  longue 
date  appris  aux  Égyptiens  combien  certaines  parties  de 
leur  fleuve  sont  dangereuses.  Des  djasou,  des  seuils,  le 
barrent  tout  à  coup  en  ses  parties  les  plus  larges.  Aux  basses 
eaux,  un  homme,  en  suivant  leur  crête,  traverserait  aisément 
le  Nil  à  gué.  Qu’un  bateau  engage  son  avant  dans  un  de  ces 
bancs  de  sable,  et  il  court  grand  risque  de  s’échouer,  puis 
d’être  mis  en  pièces  par  les  remous  des  eaux  impétueuses, 
si  la  population  riveraine,  réquisitionnée  en  toute  hâte,  ne 
lui  frayait,  à  travers  toute  l’épaisseur  du  seuil,  un  véritable 
chenal.  Aussi,  les  expéditions  s’arrangeaient- elles  pour 
atteindre  le  Hammamat,  à  l’aller,  vers  la  fin  de  la  saison 
de  Shomou  (juin -juillet),  de  manière  à  revenir  à  peu  près 
au  début  de  celle  de  la  crue  Shaït  (août).  L’époque  des  hautes 
eaux  avait  aussi  ses  dangers,  surtout  si  on  attendait  trop 
longtemps  dans  la  Haute-Égypte.  La  force  des  eaux  devient 
alors  incroyable;  si  fort  qu’il  soit  cependant,  l’effet  du  cou¬ 
rant  sur  les  navires  est  parfois  neutralisé  par  un  vent  du 

i .  Le  «  sandal  »  est  une  sorte  de  bâtiment  de  charge  arabe,  à  fond  plat  et  à 
formes  carrées,  destiné  aux  lourdes  cargaisons. 
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Nord  impétueux.  Les  bateaux  sont  tiraillés  entre  ces  deux 
forces;  ils  tournent  sur  eux-mêmes;  ils  seraient  bientôt 
jetés  sur  quelque  haut-fond,  si  une  manœuvre  de  rames 
incessante  ne  les  maintenait  tant  bien  que  mal  au  fil  de 
l'eau.  Chaque  jour,  à  la  tombée  du  soir,  il  faut  chercher 
le  long  des  rives  un  mouillage  convenable,  virer  avec  len¬ 
teur  au  milieu  de  véritables  vagues,  venir  sonder  les  abords 
de  la  terre.  Le  choix  demande  une  grande  expérience.  Toute 
la  nuit,  les  berges,  afifouillées  par  les  eaux  impétueuses, 
s’éboulent  avec  un  bruit  de  tonnerre.  Trop  souvent  les 
pieux  d’amarrage  s’en  vont  avec  tout  le  pan  de  terrain  où 
ils  étaient  enfoncés.  Le  bateau  aurait  couru  grand  risque 
de  se  perdre  si  les  apirou  du  Pharaon  n’avaient  été  les 
meilleurs  mariniers  d’Orient  et  ses  amiriti  les  plus  vigilants 
qu’il  fût  au  monde. 

Un  jour,  dressées  au-dessus  des  forêts  de  palmiers,  on 
apercevait  à  l’horizon  les  premières  Pyramides.  C’était  enfin 
Memphis.  Il  ne  restait  plus  qu’à  faire  subir  aux  matériaux 
un  dernier  transport,  de  la  rive  du  Nil  à  la  nouvelle 
«  Demeure  Éternelle  »  en  construction.  Les  Égyptiens  évi¬ 
taient  autant  que  possible  les  ennuis  d’un  nouveau  trans¬ 
bordement.  Quand  la  situation  topographique  de  la  Tombe 
royale  le  permettait,  ils  préféraient  amener  les  chalands 
jusqu’au  pied  du  monument.  C’était  l’affaire  de  creuser  un 
canal  du  Nil  à  la  lisière  du  désert  >.  Le  travail  était  moins 
considérable  qu’il  ne  semble  tout  d’abord.  Le  sol,  unique¬ 
ment  formé  d’alluvions,  se  creuse  aisément,  et  le  Fellah, 
façonné  depuis  un  temps  immémorial  aux  travaux  d’irriga¬ 
tion,  est  le  premier  des  terrassiers.  Après  avoir  franchi, 
non  sans  quelques  secousses,  les  remous  écumants  de  la 
bouche  du  canal3,  les  lourdes  embarcations  filaient  rapide¬ 
ment  et  arrivaient  saines  et  sauves  à  pied  d’œuvre,  avec 
leurs  précieuses  cargaisons.  Le  Pharaon  possédait  désor¬ 
mais  le  gage  matériel  d’une  vie  future  indestructible,  et 
les  marques  les  plus  significatives  de  la  faveur  royale 

i  •  On  sait  que  les  nécropoles  égyptiennes,  pour  être  à  l’abri  des  eaux,  sont 
toujours  édifices  à  la  limite  des  terres  cultivables,  sur  le  sable  ou  dans  la  mon¬ 
tagne. 

a.  Le  passage  du  Nil  dans  les  canaux  au  temps  de  la  crue  est  toujours  un 
moment  critique.  S’il  m’est  permis  d’invoquer  ici  des  souvenirs  personnels,  je 
puis  dire  que,  pendant  la  crue  d’août-septembre  1893,  ma  dahabieh  manqua  bien 
deux  ou  trois  fois  de  chavirer  dans  des  opérations  de  ce  genre. 

»9 
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allaient  être  accordées  aux  chefs  d’une  mission  si  heureu¬ 
sement  remplie. 

Tous  les  détails  de  leur  voyage  nous  ont  été  fournis  par 
eux-mêmes.  Du  récit  sommaire  que  je  viens  d’esquisser,  il 
n’est  rien  qui  ne  soit  emprunté  aux  peintures  ou  aux  stèles 
de  leurs  tombes,  et  surtout  aux  inscriptions  qu’ils  ont  tra¬ 
cées  sur  les  rochers  du  désert. 

Je  voudrais,  en  une  prochaine  étude,  montrer  l’intérêt 
que  présentent  encore  ces  mêmes  documents  pour  l’histoire 
monumentale  de  l’Égypte,  et  combien  les  alternatives  de 
splendeur  et  de  misère  de  son  Art  sont  intimement  liées  à  la 
fortune  de  ses  Souverains. 

George  FOUCART. 
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Antioche  de  la  Chrysaoride 

(mylasa)  * 

Parmi  les  inscriptions  qu’ont  mises  au  jour  les  fouilles 
de  l’École  française  à  Delphes,  il  en  est  une  qui  soulève  un 
intéressant  problème  de  géographie  historique.  C’est  un 
décret  du  xoivov  des  Amphictyons  en  l’honneur  d'une  ville 
appelée  Antioche  de  la  Chrysaoride*.  M.  Couve,  qui  a  publié 
ce  texte  et  l’a  excellemment  commenté,  s’est  efforcé  de 
déterminer  le  site  de  cette  Antioche  inconnue.  «  Mais,  con¬ 
clut-il,  il  nous  est  impossible  de  dire  où  se  trouvait  exacte¬ 
ment  cette  ville  qui  n’a  laissé  aucune  trace  dans  l’histoire  : 
elle  était  vraisemblablement  à  peu  de  distance  de  Strato- 
nicées .»  La  question,  pour  être  délicate,  n’est  cependant 
pas  insoluble,  et  il  me  semble  qu’on  ne  doit  pas  renoncer  à 
l’espoir  de  découvrir  l’identité  de  la  mystérieuse  Antioche. 

Voyons  d’abord  où  se  trouvait  la  Chrysaoride  et  quelles 
en  étaient  les  limites.  U  y  avait  en  Carie  une  confédération, 
xoivov  àzôvxiov  Kapùv,  dont  les  assemblées  se  tenaient  aux 
portes  de  Stratonicée,  dans  le  temple  de  Zeus  chrysaorien. 
La  ligue  portait  pour  ce  motif  le  nom  de  Sûjtrj;ji.a  xpu?aoptxév&. 

i .  Travail  communiqué  à  l’Académie  des  Inscriptions  (séance  du  26  juin  1 896)  par 
M.  Paul  Foucart,  qui  a  bien  voulu  me  signaler  quelques  remarques  dont  j’ai  profité. 

a.  11  vaut  mieux  dire  Chrysaoride  que  Chrysaorie.  Pausanias,  V,  ai,  10,  écrit, 
en  effet,  Xpusaopt;  et  non  Xputraopta.  Cf.  Étienne  de  Byzance,  s.  v.  Xpv<raopiç. 

3.  B.  C .  H t.  XV1I1,  1894,  p.  246. 

4.  Strabon,  XIV,  2,  a5. 
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Stratonicée,  ville  macédonienne,  mais  formée  par  la  réunion 
de  plusieurs  bourgs  cariens  dont  l’un  s’appelait  originaire¬ 
ment  Chrysaoris 1 * ,  marque  le  cœur  même  de  la  Chrysaoride  ». 
Dans  le  sénatus-  consulte  de  Lagina,  les  habitants  de  Stra¬ 
tonicée  sont  dits  du  pays  des  Ghrysaoriens,  StpaTovty.eTç  « 
Xpotraopiw3 4 5.  Au  sud,  la  Chrysaoride  s’étendait  jusqu’au  golfe 
céramique,  puisque  la  ville  de  Kéramos  battait  monnaie  au 
type  de  Zeus  chrysaorien*.  Au  sud-est,  la  Chrysaoride 
comprenait  le  district  des  Tarmianiens  s  ;  au  nord,  les  terri¬ 
toires  d’Alinda  et  d’Alabanda6;  à  l’ouest,  celui  de  Mylasa7 8. 
En  somme,  bien  que  l’appellation  de  Chrysaoride  se  soit 
appliquée  à  toute  la  Carie  8,  la  Chrysaoride  est  essentielle¬ 
ment  le  haut  bassin  du  Marsyas,  avec  la  région  de  montagnes 
qui  le  sépare,  à  l’ouest,  du  golfe  d’Iasos,  au  sud,  du 
golfe  céramique.  C’est  dans  le  quadrilatère  ayant  Stratonicée 
pour  centre,  Alabanda  et  Kéramos,  Mobolla  et  Mylasa 
pour  extrémités,  que  nous  sommes  induits  à  chercher 
Antioche. 

Antioche,  comme  le  nom  l’indique,  était  une  colonie 
séleucide.  Mais  la  colonisation  macédonienne  en  Asie 
Mineure  se  présente  à  nous  suivant  deux  types  essentiels  : 
tantôt,  la  colonie  est  une  création  véritable,  une  cité  que 
l’on  constitue  par  la  réunion  de  plusieurs  bourgs  et  que  l’on 
peuple  de  vétérans  de  toute  race  ;  tantôt,  au  lieu  d’un  orga¬ 
nisme  rural  que  l’on  érige  en  *sXite{»,  il  s'agit  d’une  ville 
déjà  existante  dont  on  se  contente  de  changer  le  nom.  Ici, 
la  transformation  est  artificielle  et  souvent  peu  durable. 
Elle  disparait  en  général  avec  les  circonstances  qui  l’ont 
motivée.  Quand  les  colonies  de  ce  genre  n’ont  plus  à  compter 
avec  le  prince  dont  elles  ont  fait  leur  éponyme,  elles  se 
hâtent  de  revenir  à  leur  ancienne  dénomination.  Antioche 


1.  Radet,  De  Coloniis  a  Macedonibus  in  Asiam  ci*  Taurum  deduetii,  p.  68,  n.  5. 

а.  Pausanias,  V,  ai,  10  :  «  "H  te  ytopa  xa\  rj  néXtç  cxaXctro  Xpuaaopf;.  » 

3.  Diebl  et  Cousin,  B.  C.  H.,  t.  IX,  i885,  p.  468* 

4.  Mionnet,  Supplément,  t.  VI,  p.  479,  n*  309.  Cf.  Head,  Hist.  numorum,  p.  5a3. 

5.  Cousin  et  Deschamps,  B.  C.  H.,  t.  X,  1886,  p.  488. 

б.  Mentions  d'un  Xpvaaopcù;  ànb  ’AXtvôiov  (C.  1.  G.  S.,  t.  I,  n*  4*o,  1.  4o)  et 
d'un  Xpvaaopsv;  àxo  ’AXaSdtvâuv  (C.  I.  A.,  t.  Il,  n°  970,  1.  35.  Cf.  1.  a3).  Dédicace 
en  l’honneur  d'un  Alabandien  qui  a  rendu  des  services  cl;  navra;  Xpu?aop<i;  (B. 
C,  H.,  t.  X,  1886,  p.  309,  n°  4, 1.  4  et  1 1). 

7.  Décret  mylasien  en  l'honneur  d'Ouliadès  qui  a  bien  mérité  roO  SfOvov;  roO 
Xpv<xaop£u>v  (Le  B.  Wdd.,  n*  399, 1.  18). 

8.  Étienne  de  Byzance,  s.  v.  Xpvcaopf;*  «  tt4v  Kaptov  n&eav  Xpveaopfâa  Xlyeefla».  » 
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de  la  Chrysaoride  doit  être  rangée  dans  cette  seconde  caté¬ 
gorie. 

Il  résulte,  en  effet,  du  décret  des  Amphictyons  que  c’était 
une  cité  importante,  ayant  un  long  passé  historique. 
Comment  se  fait-il  alors  qu’Étienne  de  Byzance  l’omette 
dans  son  catalogue?  Que  les  textes  ne  nous  parlent  jamais 
d’elle?  Qu’il  ne  nous  soit  parvenu  aucune  monnaie  de  son 
atelier?  La  chose  est  inexplicable  si  Antioche  est  une  colonie 
du  type  de  Stratonicée.  Elle  a  sa  raison  d’être  si  Antioche 
n’est  que  le  surnom  momentané  d’une  ville  asiatique. 
Toute  la  question  se  réduit  donc  à  savoir  quelle  ville  de  la 
Chrysaoride  a  porté  le  surnom  d’Antioche. 

M.  Couve  a  montré  qu’on  ne  pouvait  songer  ni  à  Antioche 
du  Méandre,  qui  est  tout  à  fait  en  dehors  des  limites  propres 
de  la  Chrysaoride,  ni  à  Antioche-Alabanda,  parce  que,  dans 
une  série  d’inscriptions  contemporaines  de  la  nôtre,  il  est 
fait  mention  simultanément  d’un  Chrysaorien  d’Antioche  et 
d’un  Chrysaorien  d’Alabanda,  d’où  il  suit  qu’Antioche- 
Alabanda  et  Antioche  de  la  Chrysaoride  sont  deux  villes 
distinctes'. 

Le  texte  de  Delphes  parle,  d’ailleurs,  des  liens  de  parenté 
qui  unissent  Antioche  de  la  Chrysaoride  à  l’Hellade. 
Cela  suppose  qu’Antioche  était,  sinon  une  ville  maritime, 
du  moins  une  ville  à  proximité  de  la  mer,  car  les  bourgs 
cariens  de  l’intérieur  vivaient  enfermés  dans  leurs  mon¬ 
tagnes,  tout  à  leurs  traditions  indigènes  et  sans  prétendre 
à  des  attaches  helléniques. 

En  procédant  ainsi  par  éliminations  successives,  on  ne 
voit  plus  qu’une  ville  qui  soit  en  mesure  de  répondre  à 
toutes  les  conditions  exigées  :  c’est  Mylasa.  Mylasa  n’est  pas 
loin  de  la  mer.  Mylasa  est  en  pleine  Chrysaoride9.  Mylasa 
est  un  grand  centre  macédonien,  où  l’on  fait  usage  du  calen¬ 
drier  macédonien,  et  où  l’onomastique  est  pour  une  bonne 
part  macédonienne1 * 3.  Il  est  donc  infiniment  probable  qu’An- 

1.  B.  C.  H.,  t.  xvm.  1894,  p.  a45. 

a.  Cf.  le  décret  mylasien  en  l’honneur  d’Oui  la  dès  qui  a  bien  mérité  toO  îfôvou; 
toO  Xpveaopéwv  (Le  B.  Wdd.,  n#  399,  1.  18). 

3.  Sur  l’emploi  du  calendrier  macédonien  à  Mylasa,  cf.  De  Coloniii,  p.  aB-a6,  où 
j’ai  donné  les  références.  Parmi  les  noms  macédoniens  qu’on  relève  dans  les 
inscriptions  de  Mylasa,  citons  seulement  ceux  d’Antiochus  (Le  B.  Wdd.,  n°  4<>3; 
B.  C.  H .,  t.  XIV,  1890,  p.  616,  n®  i5, 1.  3)  et  de  Séleucus  (Ibid.,  t.  XVIII,  1894, 
p.  544)»  le»  seuls  qu’il  importe  de  mentionner  ici. 
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tioche  de  la  Chrysaoride  et  Mylasa  ne  font  qu’un.  Mais  pour 
que  cette  hypothèse,  en  soi  très  plausible,  devienne  tout  à 
fait  inattaquable,  il  est  nécessaire  que  nous  puissions  appli¬ 
quer  rigoureusement  à  Mylasa  toutes  les  donnés  caractéris¬ 
tiques  du  décret  des  Amphictyons. 

Ces  données  sont  d’ordre  politique  ou  de  nature  religieuse  : 

i*  Antioche  de  la  Chrysaoride  est  apparentée  aux  Hellènes; 

20  Elle  a  obtenu  des  Séleucides  certaines  immunités, 
notamment  l’autonomie  démocratique; 

3°  Elle  rend  un  culte  à  Zeus  chrysaorien  ; 

4°  Apollon  est  également  honoré  par  elle: 

5°  Elle  a  envoyé  dans  plusieurs  villes  des  ambassadeurs 
dont  la  mission  parait  avoir  été  d’obtenir  la  reconnaissance 
du  droit  d’asile  :  ce  droit,  dans  tous  les  cas,  est  reconnu  par 
les  amphictyons  de  Delphes,  sans  doute  au  nom  des  peuples 
qu’ils  représentent; 

6”  Le  chef  de  l’ambassade  venue  à  Delphes,  Pausimaque, 
est  fils  d’iatroclès. 

Il  n’est  aucune  de  ces  indications  qui  ne  convienne  stric¬ 
tement  à  Mylasa. 

I.  D’une  façon  générale,  les  Mylasiens  semblent  avoir  eu 
la  monomanie  des  parentés  historiques.  Ce  n’est  pas  sans 
surprise  que  l’on  voit  des  peuples  aussi  divers  que  les  Pisi- 
diens  de  Termesse  et  les  Crétois  proclamer  solennellement, 
dans  la  série  des  actes  publics  de  Mylasa,  leur  parenté  avec 
les  Mylasiens».  Des  parentés  avec  l’Hellade  proprement 
dite  devaient  naturellement  avoir  pour  les  Mylasiens  plus 
de  prix  que  toutes  les  autres.  Aussi  faisaient-ils  de  leur 
éponyme  Mylasos  un  descendant  d’Hellen.  Mylasos  aurait 
eu  pour  ancêtres  Chrysaor,  Glaucus,  Sisyphe,  Æolus*.  Ici, 
comme  en  bien  d’autres  endroits,  Étienne  de  Byzance,  qui 
nous  a  transmis  cette  généalogie,  l’emprunte  sans  doute  à 
l’auteur  des  Cariques,  Apollonius  d’Aphrodisias,  écrivain 
fort  érudit1 * 3,  qui  a  dû  puiser  ces  renseignements  dans  les 
archives  de  Mylasa.  Si  l’on  place  la  lignée  de  Mylasos  dans 


1.  Les  Mylasiens  Tsp{itj<Tff£»v  tûv  Mett&vwv  ffvvyeveî;  (Le  B.  Wdd.t  n*  358); 
Kpr4Tou£b)v  (juvytvel;  (Ibid.,  n**  38o  et  384;  Cousin  et  Diehl,  B.  C.  H.,  t.  XII, 
1888,  p.  10). 

a.  Étienne  de  Byzance,  s.  v.  MuXotffot'  «  t:6Xi;  Kaptaç,  arco  MvXâaov  toO  Xpvadto* 
po;  xoO  rXavxov  toO  lurvpov  toO  AtiXov.  » 

3.  Sur  ce  personnage,  cf.  Rayet,  Milet  et  le  golfe  latmique,  1. 1,  p.  57-58. 
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le  cadre  classique  de  la  mythologie  grecque,  on  obtient  le 
tableau  suivant,  qui,  mieux  que  tout,  rend  compte  des  pré¬ 
tentions  ethnologiques  des  Mylasiens  : 

Hellen 

_ _  I  _ _ 

Do  ru  s  Xuthus  Æolus 


Ion  Achæus 


Crethcus  Sisyphe  Salmonée  Canaké  ép.  Poséidon 


Æson  Glaucus  Tyro  Aloeus  Triops 


Jason  Bellérophon  Ghrys&or  Nélée  épouse  Iphimédée 


_ _ I _  ^  _ _ 

Laodamie  Mylasos  Nestor 
ép.  Zeus 

_ 

Sarpédon 


Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  cet  arbre  généalogique,  qui 
est  loin  d’être  complet  et  où  ne  figurent  que  quelques-uns 
des  noms  des  plus  célèbres  de  la  fable  grecque,  pour  recon¬ 
naître  que  Mylasa  est  au  premier  chef  apparentée  aux 
Hellènes,  ffOYyevijç  ècüaa  twv  'EXXdwuv. 

Les  Mylasiens  se  rattachaient  encore  à  la  famille  éolienne 
par  le  culte  solennel  qu’ils  rendaient  à  Iphimédée  * ,  héroïne 
fameuse,  dont  les  aventures  tenaient  une  grande  place  aussi 
bien  dans  le  cycle  des  légendes  béotiennes  que  dans  celui 
de  la  colonisation  mythique  des  Cyclades.  Ces  prétentions 
paraissent  avoir  été  couramment  admises  :  Eschyle,  dans  sa 
pièce  intitulée  Europe  ou  les  Cariens,  mentionnait  Mylasa1 * 3. 
et  les  inscriptions  prouvent  que  les  Mylasiens  jouèrent  un 
rôle  dans  la  vie  politique  de  la  Grèce  du  Nord3.  Je  ne 
découvre  aucune  ville  chrysaorienne  qui  puisse  disputer  à 


1.  Pausanias,  X,  a8,  8  :  «  Trj  3”Içi|ie5cia  ylpa  biboxoa  peyciXa  (mo  t&v  sv  MvXâ- 
<rot;  Kotp&v  ». 

a.  Fr.  a85,  éd.  Didot,  p.  a&i. 

3.  Décret  de  Larissa  en  l'honneur  de  Mylasiens  qui  sont  venus  juger  les  diffé¬ 
rends  du  xoivév  des  villes  thessaliennes  (Dürrbach,  B.  C.  H.,  t.  X,  1886,  p.  433 
sqq.);  participation  de  Mylasiens  aux  jeux  de  Platées  (P.  Foucart,  Ibid.,  t.  IX, 
p.  4a3,  n*  36  =  Ç.  I.  G.  S.,  t.  I,  n*  1667). 
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Mylasa  le  brevet  d’hellénisme  décerné  à  Antioche  par  les 
Àmphictyons  de  Delphes. 

II.  Pausimaque  loue  le  roi  Antiochus,  le  bienfaiteur  de  la 
ville  d’Antioche,  de  ce  qu’il  assure  aux  Antiochéens,  sui¬ 
vant  l’exemple  de  ses  ancêtres,  la  paix  et  le  gouvernement 
démocratique  :  «  7cepl  (îaatXéoç  ’Avxtixou,  tgu  eiepY^*  ’Avrto^éaiv, 
cjXôy^xe  ev%zpiT:(ûv  auxtot,  Btoxt  xocv  SapiGxpaxfav  xal  tov  e'tpdtvav  èv  xoTç 
’AvxiexeîJffiv  8tafuXaff?et,  xxxxàv  xwv  irpoY^vcov  ufaYTjatv.  » 

M.  Couve  a  montré  que  le  roi  Antiochus  dont  il  est  ici 
question  ne  peut  être  qu’ Antiochus  III.  Il  est  inutile  de 
revenir  sur  ses  arguments  qui  impliquent  la  certitude.  La 
seule  chose  qui  nous  importe,  c’est  de  prouver  que  les 
rapports  des  Mylasiens  avec  Antiochus  III  sont  conformes 
aux  données  du  texte  delphique. 

Sous  le  règne  d* Antiochus  III,  la  première  mention  que 
les  auteurs  fassent  de  Mylasa  se  rapporte  à  l’année  20 1.  A 
cette  date,  Philippe  Y  de  Macédoine,  allié  du  roi  de  Syrie, 
opère  en  Asie  Mineure  contre  les  alliés  de  Rome,  Attale  I" 
Soter,  Ptolémée  Y  Épiphane  et  les  Rhodiens.  Vers  le  début 
de  l’hiver  de  201  à  200,  il  est  en  Carie,  inquiet,  besoigneux, 
réduit  à  la  famine.  Zeuxis,  stratège  d’ Antiochus  \  Mylasa, 
Alabanda,  Magnésie  du  Méandre  le  ravitaillent  de  leur 
mieux.  Ces  ressources  étant  malgré  tout  insuffisantes,  Phi¬ 
lippe  se  voit  contraint  à  mener  «la  vie  de  loup»,  comme 
disaient  les  Grecs,  à  pressurer  indistinctement  ennemis 
et  amis.  Philoclès,  son  lieutenant,  tente  sur  Mylasa  un  coup 
de  main  qui  échoue  ».  Il  résulte  de  ce  récit  de  Polybe  qu'en 
201  Mylasa  était  dévouée  aux  Séleucides  :  rien  ne  s’oppose 
donc  à  ce  que  l'Antioche  dont  Antiochus  III  fut  le  bienfai¬ 
teur  soit  Mylasa. 

Douze  ans  plus  tard,  tout  est  changé.  Antiochus  a  été 
vaincu  à  Magnésie  du  Sipyle.  Un  congrès  se  réunit  à  Apa- 
mée,  sous  la  présidence  du  consul  Manlius,  pour  régler  la 
condition  des  cités  asiatiques  (188).  Les  commissaires  déci¬ 
dent  que  toutes  les  villes  qui,  avant  la  guerre,  étaient  auto¬ 
nomes  et  payaient  tribut  à  Antiochus  —  pourvu  que,  durant 
la  guerre,  elles  se  fussent  montrées  fidèles  aux  Romains,  — 


1.  Sur  le  rôle  de  Zeuxis  à  cette  époque,  cf.  E.  Fabriciu*,  Arehaeologisehe 
Untersuchungen  in  Kleinasien,  dans  les  Sitzungsb .  Akad.  Berlin,  t.  XXXVII,  1894, 
p.  916-917. 

a.  Polybe,  XVI,  a4,  6-6. 
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seraient  dorénavant  exemptes  d’impôts  Mylasa  est  de  celles 
qui  obtiennent  l’immunité9.  Il  suit  de  là  qu’elle  doit  être 
rangée  dans  la  catégorie  des  villes  autonomes,  rüiv  aù-toyépuy 
iréXewv,  qui,  tout  en  jouissant  de  l’indépendance  municipale, 
payaient  cependant  des  redevances  à  la  monarchie  séleucide. 
On  notera  que,  dans  le  décret  des  Amphictyons,  Antioche 
possède  le  gouvernement  démocratique,  Sipoxporrfav,  c’est-à- 
dire  l’autonomie1 2 3 4,  mais  non  l’exemption  d’impôts,  crriXetav. 
Le  cas  d’Antioche  est  donc  identique  à  celui  de  Mylasa,  ce 
qui  n’a  rien  de  surprenant  si  elles  ne  sont  qu’une  seule  et 
même  ville *. 

III.  Zeus  chrysaorien  est  adoré  à  Antioche.  Nous  devons, 
dans  notre  hypothèse,  trouver  le  culte  de  ce  dieu  à  Mylasa. 
Commençons  par  observer  que  «  chrysaorien  »  et  a  carien  » 
sont  deux  termes  synonymes,  perpétuellement  employés 
l’un  pour  l’autre5.  La  première  de  ces  épithètes  offre  un 
caractère  mythique,  la.  seconde  un  caractère  ethnique; 
mais  toutes  deux  désignent  la  même  divinité. 

Au  témoignage  de  Strabon,  les  Mylasiens  possédaient  en 
propre  deux  temples  de  Zeus  :  le  temple  de  Zeus  Osogos,  b&ti 
dans  la  ville  même;  le  temple  de  Zeus  Stratios,  bâti  dans  le 
bourg  de  Labranda.  Outre  ces  deux  temples,  exclusivement 
réservés  aux  Mylasiens,  il  en  existait  un  troisième, qui  appar¬ 
tenait  en  commun  à  toutes  les  populations  cariennes  et  où 
Lydiens  et  My siens  étaient  admis  à  titre  de  frères  :  c’était  le 


1 .  Polybe,  XXII,  27,  2  :  «  "Osai  piv  tûv  autov6pwv  itéXcuv  npévepov  ûirrrlXouv 
'Avrié^cü  <pépov,  t6ti  ôs  dtc?uXatgotv  ttjv  itpo;  Pwpafov;  irlativ,  xavxaç  fièv  aiciXuaav 
tûv  îpbpwv  »  ;  Tite-Live,  XXXV11I,  3g  :  «  Quae  stipendiariae  régi  Antiocho  fuerant, 
et  cum  populo  romano  senserant,  iis  inmunitatem  dederunt.  » 

2.  Polybe,  XXII,  37,  4:  «  MvXoteeetc  àpopoXoyirçTov;  àçrjxav»;  Tite-I4ve, 
XXXVIII,  39  :  «  Mylasenis  inmunitatem  concesserunt.  » 

3.  Pour  l’équivalence  des  termes  otOtovopia  et  ârjpoxpatTia,  cf.  le  grand  traité 
d'alliance  conclu  entre  Smyrne  et  Magnésie  de  Sipyle,  sous  les  auspices  de  Sé- 
leucus  II  (C.  /.  G.,  t.  II,  3i37,  1.  10-11). 

4.  A  une  certaine  époque  de  leur  histoire,  les  Mylasiens,  comme  le  prouve  un 
fragment  de  rescrit  royal  (Le  B.  Wdd.,  n*  385),  possédèrent  l’aTlXeia.  Fut-ce  au 
début  de  l’époque  hellénistique  ?  Probablement.  Mais  à  quel  moment  précis  P 
Nous  ne  le  savons  pas.  Il  se  peut  d’ailleurs  que  l’otTéXeia  en  question  n’ait  pas  été 
générale,  qu'elle  ait  été  partielle,  limitée,  ce  qui  expliquerait,  d'une  part,  qu’on 
ne  l’ait  pas  mentionnée  dans  le  décret  des  Amphictyons;  d’autre  part,  qu’au 
congrès  d’Apamée  les  Mylasiens  ne  soient  pas  rangés  nettement  dans  la  catégorie 
des  autonomes-tributaires,  mais  soient  catalogués  ensuite  et  à  part,  «  nominatim 
praeterea  »,  dit  Tite-Live  (XXXVIII,  3g). 

5.  Le  B.  Wdd.,  n*  61 5,  commentaire  à  la  ligne  14.  Cf.  n°  3gg,  commentaire  h  la 
ligne  18. 
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temple  de  Zeus  carien1 2.  A  Stratonicée,  même  organisation  : 
le  temple  de  Zeus  chrysaorien,  situé  aux  portes  de  la  ville, 
était  commun  à  toutes  les  populations  cariennes*.  Il  est  pro¬ 
bable  qu’à  Mylasa,  comme  à  Stratonicée,  le  temple  de  Zeus 
chrysaorien  se  trouvait  en  dehors  de  l’enceinte  de  la  ville. 
Des  panégyries,  où  l’on  venait  de  tous  les  coins  du  pays, 
exigeaient  beaucoup  d’espace,  et  l’expression  dont  se 

servent  les  Amphictyons  pour  l’opposer  à  rcéXiv,  prouve 
que  l’âffuXCa  tout  au  moins  n’était  pas  restreinte  aux  limites 
propres  de  la  cité  mylasienne,  s’il  est  vrai  qu’ Antioche  soit 
Mylasa. 

IV.  Apollon  est  à  Antioche  l’égal  en  honneurs,  îsoTt[j.o<;,  de 
Zeus  chrysaorien.  Je  dois  dire  que  jusqu’à  présent  les  monu¬ 
ments  ne  nous  ont  rien  montré  de  tel  à  Mylasa.  Toutefois, 
nous  savons  par  la  numismatique  et  l’épigraphie  que  les 
Mylasiens  rendaient  un  culte  à  Apollon3,  et  d’ailleurs  Mylasa 
était  renommée,  dès  l’époque  hellénistique,  par  la  multitude 
de  ses  temples4.  Si  donc  nous  ne  sommes  pas  aussi  bien 
renseignés  sur  l’Apollon  de  Mylasa  que  sur  les  autres  divi¬ 
nités  de  la  ville,  cela  peut  être  un  simple  effet  du  hasard. 
Une  anomalie  de  même  ordre  a  déjà  été  remarquée  dans  la 
série  des  actes  politiques  de  la  cité.  Mylasa  comprenait  trois 
tribus  dont  chacune  avait  sa  divinité  particulière.  De  ces 
trois  tribus,  la  seule  dont  l'organisation  et  l’activité  nous 
soient  depuis  longtemps  connues  est  celle  des  Otorcondes5. 
Une  inscription  nous  a  révélé  dernièrement  le  nom  d’une 
seconde  tribu,  celle  des  Hyarbésytes6.  Quant  à  la  troisième, 
rien  ne  nous  est  parvenu  d’elle.  Zeus  Osogos  était  le  dieu 
particulier  des  Otorcondes  ;  le  Zeus  particulier  des  Hyarbé¬ 
sytes,  Zeùç  TapôeauTwv,  n’est  autre,  selon  toute  apparence, 
que  Zeus  Stratios.  Je  me  demande  si  Apollon,  qu’Antioche 


1.  Strabon,  XIV,  2,  23.  Cf.  Hérodote,  I,  171,  7,  et  LeB.Wdd.,n®*  342,  36i,  4*5. 

2.  Strabon,  XIV,  2,  a5.  Cf.  Papalukas,  Iïep\  tt|Ç  XTpaxovixefaç  xa\  tû»v 

Upâv  owTTjç,  p.  a8  sqq. 

3.  Monnaie  autonome  de  Mylasa,  avec  la  tête  laurée  d’Apollon  (Mionnet,  Sup¬ 
plément ,  t.  VI,  p.  509,  n®  356);  mention  d’un  Up£«  ’ArcéXXwvoç  (C.  J.  G.,  t.  II,  2696  o, 
1.  12  et  i4 ;  b,  1.  2). 

4.  Le  cithariste  Stratonicus,  qui  vivait  au  temps  d’Alexandre,  s’étonna  de  voir 

à  Mylasa  beaucoup  de  temples  et  peu  d’hommes,  vocoùç  piv  «éXXovç,  àvOpotaovç  Ss 
oXiyovç  (Athénée,  Vni,  4i).  Cf.  Strabon,  XIV,  2,  23  :  «  Naoîç;  xexé<qit)Tat 

•xayxdXwç.  » 

5.  Le  B.  Wdd.,  n®*  377*379. 

6.  W.  Judeich,  M.  I.  A t.  XV,  1890,  p.  270-271. 
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honorait  à  l’égal  de  ses  plus  hautes  divinités1 *,  n’aurait  pas 
été  le  dieu  particulier  de  la  troisième  tribu  mylasienne  dont 
le  nom  n’a  pas  été  découvert  jusqu’ici.  La  disparition  des 
actes  de  la  tribu  anonyme  expliquerait  le  peu  de  place  que 
tient  Apollon  dans  l’épigraphie  mylasienne. 

V.  Les  Amphictyons  reconnaissent  le  caractère  inviolable 
et  sacré  d’Antioche,  de  la  ville,  de  son  territoire,  de  ses 
deux  divinités  égales  en  honneurs,  Zeus  chrysaorien  et 
Apollon  :  «  xàv  jxèv  x6Xiv  tov  ’Avno^wv  xal  tiv  yûpxv  ava&etxvuet 
asuXov  xai  ?epav  tou  Aiàç  Xpuoaop écoç  xal  ’AxiXXwvoç  ioot({jlou.  »  Les 
ambassades  envoyées  par  Antioche  vers  un  certain  nombre 
d’autres  cités,  xot!  xX^ovaç,  ont  eu  sans  doute  aussi  pour  but 
la  reconnaissance  de  ce  même  droit  d’asile. 

On  a  découvert  à  Mylasa  toute  une  série  de  décrets,  mal¬ 
heureusement  très  mutilés,  dont  le  contenu  semble  offrir  de 
grandes  analogies  avec  celui  du  texte  delphique.  Ils  émanent 
de  villes  crétoises3.  M.  Waddington,  se  fondant  sur  la 
présence  du  mot  aaoXov  dans  l’un  d’eux3,  les  a  rapprochés 
d’un  groupe  d’actes  similaires  où  vingt  villes  crétoises,  sans 
compter  beaucoup  d’autres,  Delphes  notamment,  recon¬ 
naissent  le  droit  d’asile  à  Téos  et  à  son  temple  de  Dionysos4. 
L’hypothèse  que  Mylasa,  comme  Téos,  aurait  entrepris  une 
campagne  de  négociations  pour  obtenir  la  reconnaissance  de 
son  droit  d’asile,  paraît  solidement  fondée5.  Elle  est  confir¬ 
mée  d’une  façon  éclatante  par  le  décret  des  Amphictyons, 
s’il  est  vrai,  comme  tout  le  prouve,  qu’Antioche  ne  soit 
qu’un  surnom  de  Mylasa. 

VI.  Le  chef  de  l’ambassade  mylasienne  s'appelle  Pausi- 
maque  et  il  est  fils  d’Iatroclès. 

Je  n’ai  pu  retrouver  aucune  mention  de  ce  personnage 
dans  les  inscriptions  de  Mylasa.  En  revanche,  le  nom  de 
Iatroclès  est  un  de  ceux  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquem- 


i .  Il  n’est  pas  mauvais  d’observer  que  les  Mylasiens,  pour  se  faire  bien  venir 
de  l’Amphictyonie  apollinienne,  avaient  intérêt  à  forcer  la  note  et  à  placer  Apollon 
sur  le  même  pied  que  leurs  autres  dieux. 

a.  Le  B.  Wdd.,  n«*  38o-384;  B.  C.  H .,  t.  XII,  1888,  p.  9-1 1,  n®  1  ;  Ibid.,  t.  XIV, 
1890,  p.  618-630,  n*  17;  M.  J.  A,,  t.  XV,  1890,  p.  262-363,  n*  16. 

3.  Le  B.  Wdd.,  n®  384. 

4.  Le  B.  Wdd.,  n-  6o-85. 

5.  Cf.  Cousin  et  Diehl,  B.  C.  H.,  t.  XII,  1888,  p.  10;  Doublet  et  Deschamps, 
Ibid.,  t.  XIV,  1890,  p.  618.  M.  Walther  Judeich  est  le  seul  qui  fasse  des  réserves 
(M.  /.  A.,  t.  XV,  1890,  p.  263). 
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ment  dans  l’épigraphie  mylasienne.  Il  y  est  porté  par 
nombre  de  prêtres  et  de  magistrats1 *. 

Les  rapprochements  que  je  viens  de  présenter  établissent 
entre  Antioche  et  Mylpsa  des  corrélations  tellement  étroites 
qu’il  est  impossible  de  ne  pas  conclure  à  l’identité  des  deux 
villes.  Sur  un  point  seulement,  nous  devons  confesser  notre 
ignorance.  On  célébrait  à  Antioche  des  jeux  appelés  Sotéria. 
Si  l’on  pouvait  trouver  trace  de  ces  fêtes  à  Mylasa,  ce  serait 
un  argument  de  plus  en  faveur  de  notre  hypothèse.  Mais 
jusqu’ici  les  inscriptions  et  les  monnaies  sont  restées  muet¬ 
tes  à  ce  sujet.  M.  Couve  suppose,  avec  beaucoup  de  justesse, 
que  les  jeux  Sotéria  tiraient  leur  nom  d’Antiochus  Soter. 
Téos  avait  précisément  institué  des  jeux  gymniques  en 
l’honneur  de  ce  prince,  et  Clazomène  lui  rendait  des  hon¬ 
neurs  divins3.  Mylasa,  comme  Téos  et  Clazomène,  entretint 
des  rapports  amicaux  avec  les  Séleucides;  cela  résulte  de 
quelques  rescrits  royaux  conférant  des  immunités  à  la  ville3. 
Les  prescriptions  dont  Antioche  fut  l’objet  de  la  part  des 
ancêtres  d'Antiochus  III,  xarràv  tuW  rcpoYcvwv  6907*)^,  s’appli¬ 
quent  donc  parfaitement  à  Mylasa. 

Maintenant  que  sous  l’appellation  de  circonstance  nous 
avons  retrouvé  le  vieux  nom  historique,  il  nous  devient  plus 
facile  de  dater  avec  exactitude  le  décret  des  Amphictyons. 
Mylasa,  ville  connue,  nous  fournit  des  points  de  repère  que 
ne  nous  livrait  pas  la  mystérieuse  Antioche.  En  combinant 
les  données  mylasiennes  et  les  données  delphiques,  on  a  des 
chances  d’aboutir  à  des  résultats  précis. 

Tout  d'abord,  il  va  de  soi  que  le  décret  des  Amphictyons 
est  antérieur  à  la  bataille  de  Magnésie  du  Sipyle.  A  partir 
de  190,  Antiochus  III,  relégué  par  delà  le  Taurus,  n’a  plus 
rien  à  faire  en  Chrysaoride.  D’autre  part,  observe  M.  Couve4, 
le  texte  doit  être  antérieur  à  198,  puisque  la  liste  des 


1.  Le  B.  Wdd.,  n"  345, 1.  i  ;  346,  1.  3;  37a,  1.  1  ;  4og,  1.  1  sqq.  ;  4i4  1.  6  aqq.  ; 
4i5,  1.  4  >qq*  (Cf.  le  commentaire  à  la  1.  3);  458;  —  B.  C.  H.,  t.  XII,  1888,  p.  ao, 
n®  7, 1.  1  ;  p.  a3,  n®  8, 1.  5;  p.  37,  n®  9,  1.  6;  —  M.  J.  A,,  t.  XV,  1890,  p.  aôi,  n®  i5, 
1.  g  et  11;  p.  377,  n®  a5,  1.  3. 

a.  Radet,  De  Coloniis,  p.  85-86. 

3.  Le  B.  Wadd.,  n**  385  et  38g.  Le  n®  385,  où  il  est  question  d’arlUta,  peut 
émaner  soit  d'Antiochus  Soter  lui -même,  soit  plutôt  d'Antiochus  II,  le  grand 
libérateur  des  villes  ioniennes.  A  la  ligne  1 1  du  n®  38g,  M.  Waddington  restitue 
ftaeiXtt  Zt[Xcvxci>]. 

4.  B.  C.  H.,  *t.  XVIII,  i8g4,  p.  a3g. 
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archontes  delphiens  est  fixée  entre  198  et  168,  et  que  Phi- 
lætolos,  l’archonte  mentionné  en  tête  du  décret,  n’y  figure 
pas.  Prenons  l’année  198  comme  terminus  ad  quem.  Mylasa 
paraissant  sous  son  nom  traditionnel  dans  le  récit  de  la 
campagne  de  Philippe  V  en  Asie  Mineure  >,  il  serait  tentant 
d’adopter  l’année  aoi  comme  terminus  a  quo:  mais  il  y  a 
lieu  de  distinguer  ici  les  documents  contemporains  et  les 
écrivains  postérieurs.  Si  le  nom  de  Mylasa  se  rencontrait 
dans  une  inscription  à  la  date  de  201,  on  pourrait  en 
conclure,  en  toute  assurance,  que  c’est  seulement  après  aoi 
que  la  ville  s’est  appelée  Antioche.  Mais  quand  le  nom  est 
employé  par  un  auteur  qui  n’a  pas  été  absolument  mêlé  aux 
événements  qu’il  raconte,  il  faut  se  montrer  beaucoup  plus 
circonspect.  Polybe  a  rédigé  son  livre  en  un  temps  où 
Antioche-Mylasa  et  Antioche-Alabanda,  pour  ne  parler  que 
des  Antioches  cariennes,  avaient  complètement  abandonné 
leur  surnom  hellénistique.  Désigner  ces  villes  par  leurs 
dénominations  éphémères,  c’était  risquer  de  n’être  pas 
compris.  Il  se  pourrait  donc  que,  par  souci  de  clarté,  l’his¬ 
torien  eût  dit  «  Mylasa  » ,  alors  que,  rigoureusement  et  offi¬ 
ciellement,  il  aurait  fallu  dire  «  Antioche  ».  Voilà  pourquoi 
si  nous  ne  nous  fondions  que  sur  un  argument  de  cette 
nature,  nous  risquerions  fort  de  ne  pas  convaincre.  Il  y  a 
heureusement  d’autres  raisons  à  faire  valoir. 

On  se  rappelle  que  Philippe  V,  durant  l’hiver  de  201 
à  200,  avait  essayé  de  mettre  la  main  sur  Mylasa.  Le  guet- 
apens  n’avait  pas  réussi.  Mais  il  est  probable  que  les  Myla- 
siens,  inquiets  de  cette  violation  du  droit  des  gens,  ont  tenu 
à  prendre  leurs  précautions  pour  l’avenir.  Leurs  protecteurs 
naturels  étaient  les  Séleucides.  Ils  durent  donc  s’adresser 
à  Antiochus  III  et  lui  demander  de  les  mettre  à  l’abri  contre 
le  renouvellement  de  pareilles  tentatives.  Sur  ces  entrefaites, 
Philippe  V  quitta  l’Asie  Mineure  et  revint  en  Europe  pour 
s’y  préparer  à  la  lutte  contre  Rome.  Antiochus  n’avait  pas 
à  se  louer  des  procédés  du  roi  de  Macédoine,  qui  s’était 
conduit  comme  un  brigand  vis-à-vis  des  cités  du  parti  des 
Séleucides.  Une  brouille  éclata  entre  les  deux  anciens  alliés. 
Autant  il  était  inévitable  qu’Antiochus  se  détachât  de  Phi¬ 
lippe,  autant  il  était  conforme  à  la  politique  traditionnelle  dé 

1.  Polybe,  XVI,  4,  5-6. 
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sa  maison,  comme  à  ses  intérêts  propres,  qu’il  donnât  satis¬ 
faction  aux  villes  de  sa  clientèle.  J’estime  donc  que  s’il  est  un 
moment  où  le  roi  de  Syrie  a  pu  et  dû  confirmer  aux  Myla- 
siens  leurs  privilèges,  mériter  ainsi  le  titre  de  bienfaiteur  et 
faire  ou  laisser  substituer,  comme  un  témoignage  visible  de 
la  faveur  souveraine,  le  nom  nouveau  d’Antioche  à  l’ancien 
nom  de  Mylasa,  c’est  au  lendemain  de  l’agression  brutale 
de  Philippe  V  *.  Le  fait  qu’Antiochus  III  a  garanti  la  paix 
aux  habitants  d’Antioche,  tocv  elpavav  èv  toTç  ’Avno^cw,  est 
rigoureusement  à  sa  place  en  l’année  200.  Dans  l’état  actuel 
de  nos  connaissances,  l’olympiade  cxlv,  i  (200/199)  est  la 
date  qu’il  convient  d’assigner  au  décret  des  Amphictyons. 


IV 

Sébaste  de  Phrygie 

(dioscomé) 

L’emplacement  de  Sébaste,  en  Phrygie,  est  depuis  long¬ 
temps  déterminé».  Ce  que  l’on  ignore,  c’est  le  nom  que 
portait  la  ville  avant  l’époque  impériale.  Je  me  suis  récem¬ 
ment  occupé  de  la  question  3.  Deux  articles,  l’un  de  M.  Karl 
Buresch,  l’autre  de  M.  Franz  Cumont  'i,  me  fournissent 
l’occasion  de  la  reprendre.  Je  vais  essayer  de  la  mener  à 
bonne  fin. 

Pour  nous  aider  dans  cette  recherche,  nous  disposons 

t.  Alabanda,  comme  Mylasa,  a  dû  recevoir  le  nom  d’Antioche  en  aoo.  M.  Babe- 
lon.  Mélanges  numismatique*,  i”  série,  p.  7,  suppose  que  ce  fut  à  partir  de  197. 
Alabanda  est,  en  effet,  mentionnée  à  cette  date,  sous  son  nom  originaire,  par  Tite- 
Live  (XXXI II,  18).  Mais  c’est  peut-être  ici  qu’il  y  a  lieu  de  tenir  compte  des 
réserves  formulées  plus  haut. 

a.  C’est  Hamilton  qui,  en  i836,  a  reconnu  le  premier  que  les  ruines  et  le  nom 
de  Sivasly  marquaient  la  position  de  Sébaste  ( Researches  in  Asia  Minor,  t.  I, 
p.  îai-iaa). 

3.  A  un  point  de  vue  négatif,  simplement  pour  montrer  que  ce  n'est  pas  Alydda 
qui  fut  transformée  en  Sébaste  (En  Phrygie ,  dans  les  Archives  des  Missions ,  t.  VI, 
1895,  p.  5aô  =  p.  io5  du  tirage  à  part).  Je  me  suis  contenté  alors  de  consigner 
dans  ma  carte  de  la  Phrygie  du  Sud-Ouest  la  solution  que  je  développe  aujourd'hui. 

4.  K.  Buresch,  Sebaste  in  Phrygien,  dans  la  Wochenschrift  JUr  klassische  Philo- 
logie ,  t.  XI,  1894.  col.  106-1 1 1  ;  Franz  Cumont,  Note  sur  une  inscription  de  Sébaste, 
dans  la  Revue  archéologique,  t.  XXVIII,  1896,  p.  173-176.  L’article  de  K.  Buresch  a 
été  utilisé  par  V.  Gardthausen,  Augustus  und  seine  Zeit,  t.  I,  p.  8o4»  et  t.  II,  p.  461. 
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d’un  document  précieux,  malheureusement  très  mutilé,  que 
MM.  Buresch  et  Gumont  ont  restitué  et  commenté  avec  la 
sagacité  la  plus  diligente 1 *  :  c’est  une  inscription  métrique, 
découverte  à  Sel^jikler  par  MM.  Legrand  et  Chamonard3. 
Ce  fragment  de  poème  comprend  deux  parties  :  l’une, 
mythique;  l’autre,  historique.  La  partie  historique  est  rela¬ 
tive  à  la  fondation  de  Sébaste  par  Auguste.  Je  n’ai  pas  à 
m’en  occuper.  M.  Buresch  et  M.  Cumont  ne  m’ont  rien 
laissé  à  dire  sur  ce  point.  En  revanche,  la  partie  mythique 
me  parait  appeler  encore  quelques  commentaires. 

Il  est  très  probable  que  les  deux  sections  du  poème  se 
répondaient,  et  puisque  la  fin  nous  présente  un  récit  de  la 
fondation  historique  de  la  ville,  nous  sommes  en  droit  de 
conjecturer  que  ce  que  nous  offre  le  début,  c’est  le  récit  de 
sa  fondation  mythique.  Or,  tandis  que,  dans  la  seconde 
partie,  Auguste  est  le  personnage  principal,  Zeus,  dans  la 
première,  est  celui  qui  attire  l’attention.  D’où  il  suit  que 
la  localité  à  laquelle  se  substitua  Sébaste  dut  avoir  avec 
Zeus  des  liens  analogues  à  ceux  qui  unissaient  Sébaste  à 
Auguste.  En  d’autres  termes,  Zeus  fut  apparemment  l’épo¬ 
nyme  de  la  bourgade  ancienne,  comme  Auguste  devint  celui 
de  la  cité  moderne. 

L’hypothèse  est  confirmée,  dans  une  certaine  mesure,  par 
la  numismatique  et,  d’une  façon  formelle,  par  l’épigraphie. 
Zeus  et  Ganymède,  dont  le  poème  de  Sel^jikler  retrace  la 
légende,  figurent  l’un  et  l’autre  sur  les  monnaies  de 
Sébaste 3.  Mais  voici  qui  est  plus  décisif:  dans  un  décret 
rédigé  en  l’an  ^46  de  notre  ère,  le  nom  de  Zeus  nous  appa¬ 
raît  comme  étant  celui  d’une  localité  du  territoire  de 
Sébaste  :  cette  bourgade  de  Zeus,  ilj  xaxoïxfo  xfj; 


i.  M.  Cumont  n’a  pas  connu  le  travail  de  M.  Buresch,  ce  qui  n’a  rien  d'extra¬ 
ordinaire.  La  production  scientifique  est,  à  l'heure  actuelle,  d’une  telle  intensité 
qu'un  érudit  ne  peut,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  se  tenir  au  courant,  à 
moins  qu'on  ne  l'y  aide.  Les  savants  qui  s'occupent  de  questions  similaires 
devraient  bien  échanger  leurs  publications,  je  ne  parle  pas  des  livres,  dont  l’appa¬ 
rition  est  vite  signalée,  mais  des  articles  de  courte  étendue,  qui  risquent  de  passer 
inaperçus  dans  l'innombrable  légion  des  périodiques.  Pour  mon  compte,  j'ai  tou¬ 
jours  adressé  mes  recherches  à  ceux  qui  pouvaient  avoir  intérêt  à  les  lire.  Je  dois 
avouer,  si  j’en  juge  par  le  silence  des  destinataires,  qu'elles  sont  rarement  parve¬ 
nues  à  destination. 

a.  B .  C.  H.,  t.  XVII,  1893,  p.  269-970.  Depuis,  la  pierre  a  été  transportée  à 
Smyrne,  où  M.  Aristote  Fontrier  en  a  pris  copie  (ibid.,  t.  XIX,  1895,  p.  554).  Sa 
lecture  concorde,  à  très  peu  de  chose  près,  avec  celle  de  nos  voyageurs. 

3.  Head,  Hist.  numorum,  p.  568;  Buresch,  l.  c.,  col.  109;  Cumont,  l.  c.,  p.  175. 
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Xft[A7?psTdrcYjç  SsôamqvüW  rcéXewç,  élève  à  ses  frais,  èx  twv  lîfwv 
7 :5pwv,  une  statue  à  l'empereur  Philippe1.  Dioscomé,  le 
dème  consacré  à  Zeus  et  dépendant  de  Sébaste,  me  semble 
identique  à  la  patrie  du  poète  sébasténien  qui  a  versifié  le 
mythe  de  Zeus.  C'est  donc  bien  à  Seldjikler,  comme  je 
l'ai  marqué  sur  ma  carte  de  la  Phrygie  du  Sud-Ouest,  en 
me  réservant  d’apporter  ultérieurement  mes  preuves,  que 
s'applique  le  nom  de  Dioscomé. 

On  dirait  que  l’expression  ^  Aiosxuijliqtôv  xoctoi x(«  tïJç  Xapwrps- 
Tdrnjç  2s6a<xTT)Vü)v  t:6X£ü)ç  résume,  comme  en  une  formule  de 
protocole,  tout  un  passé  historique  : 

D’abord,  Seldjikler  a  été  un  bourg  phrygien  consacré  à 
Zeus,  Atoç  x(i;xTj.  Les  localités  saintes,  vouées  à  un  dieu, 
abondent  dans  la  contrée  :  Dioshiéron,  Ménoscomé,  Apol- 
lonoshiéron,  Diospolis,  Dionysopolis,  Atyokhorion. 

Puis,  si  j’ai  bien  expliqué  le  sens  originel  du  mot  xaxotx(a*, 
le  district  reçut  des  colons  macédoniens  Il  y  eut  sans 
doute  alors  un  déplacement  de  site.  La  vie  se  porta  de  Seld¬ 
jikler  vers  Sivasly,  car  les  ruines  de  ce  dernier  village,  qui 
a  conservé  le  nom  de  Sébaste,  ne  datent  pas  de  l’empire 
romain,  mais  remontent  à  l’époque  grecque  à.  Toutefois, 
l’ancienne  bourgade  garda  son  importance  religieuse;  elle 
fut  la  nécropole  où  l’on  se  faisait  ensevelir  en  terre  sainte5. 


i.  Ramsay,  J.  H.  S.,  t.  IV,  i883,  p.  4i5,  n*  29. 

a.  De  Coloniis  a  Macedonibus  in  Asiam  ci*  Taurum  deductis,  p.  17-18. 

3.  L'existence  d’une  xaroixia  à  Seldjikler  ne  résulte  pas  seulement  de  l’attribu¬ 
tion  que  je  fais  à  cette  localité  du  décret  des  Dioscomètes.  Elle  est  formellement 
attestée  par  une  inscription  (Le  B.  Wdd.,  n*  733  =  C.  /.  G,,  t.  111,  add.,  3871  d)  : 

6T0Y2  fiÀ  .  AE . 01 

KIAATTOAAHNIKA . 

M  E  Al 

On  pourrait  croire  que  le  nom  de  la  xotxotxfa  était  donné  k  la  première  ligne. 
Mais  la  restitution  la  plus  vraisemblable,  fondée  sur  l’étendue  de  la  lacune  et  sur 
des  textes  similaires,  est  celle-ci  : 

*Etov$  ôîâ,  [jx](rjvb;)  [A]e[cov,  tj  xaxjoi  - 
xfa  ’AitéXXcim  xa[\  Apxé  -] 

|A[l$]l. 

4.  P.  Paris,  B.  C.  H.f  t.  VII,  i883,  p.  448-449-  Cf.  Buresch,  I.  e.,  col.  106,  qui 
note  à  Sébaste  la  présence  de  fumait  (Arundell,  Diseoveries,  1. 1,  p.  i36;  Hamilton, 
Hesearches ,  t.  I,  p.  120)  et  l’existence  d’une  famille  &  nom  mythologique  :  celle  des 
Teuthrantides. 

5.  Les  derniers  voyageurs  qui  aient  parcouru  le  district,  MM.  Legrand  et  Cha- 
monard,  se  rallient  sur  ce  point  k  l’opinion  de  M.  Paris  (B.  C.  H .,  t.  XVII,  1893, 
p.  2G8-269). 
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Elle  garda  même  une  certaine  autonomie  politique,  puisque 
c’est  avec  ses  revenus  propres,  èx  t<7>v  tBCcov  ^épwv,  qu’elle  élève 
un  monument  au  maître  de  l’Empire1. 

Enfin,  comme  nous  l’apprend  le  poème  de  Seldjikler,  les 
bourgades  limitrophes  qui  se  pressaient  dans  la  vallée, 
7r:oX(e8pa  weptxTiévwv  avOpcorcuv  (1.  16),  qu’elles  fussent  d’origine 
phrygienne  ou  de  fondation  hellénistique,  reçurent,  après 
Actium,  une  organisation  nouvelle».  Auguste  les  groupa  en 
une  cité  unique  dont  il  devint  l’éponyme  (1.  17-19).  De 
toutes  les  xû^at  dont  la  réunion  constitua  la  ville  impériale 
de  Sébaste,  Dioscomé,  comme  étant  la  plus  ancienne  et  la 
plus  vénérable,  fut  celle  dont  le  territoire  servit  de  base  au 
synœkisme. 

Il  est  surprenant  qu’une  ville  de  l’importance  de  Sébaste 
ne  figure  pas  dans  le  catalogue  d’Étienne  de  Byzance.  On 
pourrait  donc  être  tenté  de  l’y  chercher  sous  un  autre  nom, 
aux  articles  Aïov,  ou  Atcç  îepév,  ou  Atoç  ttsXiç.  Mais  le  géographe 
ne  cite  aucune  ville  phrygienne  où  le  nom  de  Zeus  entre  en 
composition.  Dion  de  Pisidie  est  sans  doute  Diocésarée5; 
Dioshiéron  d’Ionie  se  trouvait  entre  le  Caystre  et  la  mer*; 
enfin,  Diospolis  de  Lydie,  que  Cramer  propose  à  tort  de 
confondre  avec  la  précédente5,  est  l’un  des  bourgs  qui  ser¬ 
virent  à  former  Laodicée  6. 

A  cet  égard,  un  rapprochement  s’impose.  Le  poème  de 
Sel4jikler  nous  présente  la  transformation  de  Dioscomé  en 
Sébaste  absolument  comme  Étienne  de  Byzance  nous 
raconte  celle  de  Diospolis  en  Laodicée.  De  part  et  d’autre, 
le  nom  de  la  vieille  divinité  éponyme,  Zeus,  est  associé  à 
l’œuvre  du  fondateur  nouveau.  Dans  la  vallée  du  Lycus, 


1.  Sur  la  condition  des  xû>(Aai  en  Asie  Mineure,  cf.  P.  Foucart,  B.  C.  //.,  t.  IX, 
i885,  p.  395*396. 

2.  D’après  M.  Karl  Buresch  (l,  c.,  col.  no-in),  Sébaste  serait  une  des  villes 
auxquelles  se  rapporte  le  passage  de  Suétone  ( A ugustus,  47)  :  «  terrae  motu  subversas 
denuo  condidit.  b  Cf.  Dion  Cassius,  LIV,  3o,  3.  Elle  aurait  été  détruite  par  le  même 
tremblement  de  terre  qui  endommagea  Laodicée  (Strabon,  XII,  8,  18)  et  recons¬ 
truite  en  même  temps  qu’elle.  Pour  M.  Cumont  (L  c.,  p.  176),  la  transformation 
de  Sébaste  se  place  durant  le  premier  séjour  d’Auguste  en  Asie(3i-3o  avant  J.-C.). 

3.  Ptolémée,  V,  2,  26;  Head,  Hist.  nnmorum,  p.  56o;  llamsay,  The  cities  and  Bis- 
hoprics  of  Phrygia,  t.  I,  i8g5,  p.  274-280. 

4.  Ramsay,  Historié.  Geography  of  Asia  Minor,  p.  114. 

5.  Descr.  of  Asia  Minor ,  t.  1,  p.  471. 

6.  Radet,  De  Colomis%  p.  68-69.  Laodicée  du  Lycus  est,  en  effet,  attribuée  à  la 
Lydie  par  Étienne  de  Byzance  (s.  v.  AotoSixEix),  tout  comme  Diospolis.  Cf.  Eustathe, 
Commentaire  à  Denys  le  Périégète,  v.  qi5. 
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la  ville  est  créée  sur  un  signe  de  Zeus,  A p.r,vupL:x,  et  con¬ 
formément  à  un  oracle  d’Apollon,  8ti  ’AicoXXwvcç  : 

’Av-ci \oy<t$  PaîtXtjï  xaSs  ypx  $>0X60$  ’À7:5XXü)v  • 
y.-tÇép£vai  zroXfsôpov  àyav.'keiç,  <î)ç  èzéXeuffe 
Zsbç  7:éiA»!/aç  èpto6vtov  rEpjJLtjv. 

Nous  retrouverons  à  Seldjikler  les  mêmes  expressions, 
-ToX(e8pa  (1.  16);  les  mêmes  personnages,  Zeus,  Phœbus;  la 
même  intervention  apollinienne,  k-\  ypbx  S^vea  «Êotèou  (1.  i5). 
Si  l’œuvre  du  versificateur  sébasténien  nous  était  intégrale¬ 
ment  parvenue,  les  ressemblances  seraient  sans  doute  encore 
plus  frappantes,  car  les  renseignements  que  nous  a  transmis 
Étienne  de  Byzance  dérivent,  en  général,  de  documents  locaux, 
dans  le  genre  du  poème  de  Seldjikler,  et  les  villes  limitrophes 
ne  se  faisaient  pas  faute  de  s’imiter  dans  la  rédaction  officielle 
de  l'histoire  de  leurs  origines.  Qui  sait  même  si  ce  n’est  pas 
le  désir  de  rivaliser  avec  Laodicée  qui  détermina  Sébaste  a 
relater  comment  le  vieux  bourg  de  Dioscomé  devint  une 
ville  impériale,  de  la  même  manière  que  l’èz(ypa[i4Àa  cité  par 
Étienne  de  Byzance  rapportait  comment  l’obscure  Diospolis 
s’était  changée  en  une  glorieuse  cité  séleucide? 

Une  autre  inscription  de  Seldjikler,  rédigée  en  un  style 
barbare,  nous  fait  connaître  une  femme  qui  est  AT70 
KCOPTAC  CTABAHCIANCON  >.  Le  mot  KCOPTA  est-il  un  équi¬ 
valent  phrygien  de  8^3;*,  à  rapprocher  du  bas-latin  cortis, 
qui  a  parfois  le  sens  de  vicus?  M.  Beaudouin,  à  qui  j’ai 
soumis  la  question,  estime,  après  examen  des  diverses 
étymologies  possibles,  que  KCOPTA  est  plutôt  un  nom  de 
lieu.  En  ce  cas,  nous  aurions  le  nom  probable  de  l’un  des 
bourgs  qui  servirent  à  constituer  Sébaste;  CTABAHCIANCON 
serait  le  nom  du  peuple  phrygien  qui  occupait  la  vallée  et, 
de  même  que  tout  près  de  là  une  capitale  de  district  est 
appelée  tj  xpox.ey.p:n£vri  tsu  Mo^av&v  8tq{jl3u  AiéxXeu1 2 3,  de  même, 
la  bourgade  de  Zeus  pourrait  être  définie,  pour  le  temps  qui 
précéda  la  fondation  de  Sébaste  :  r,  tofl  SiaôXr;- 

ctavwv  o^ou  AiorccipiT;. 

(A  suivre.)  Georges  RADET. 

1.  Legrand  et  Chamonard,  B.  C.  H. %  t  XVII,  i8q3,  p.  269,  n°  56. 

2.  Cf.  la  xxotva  rhodienne  (ibid.,  t.  IV,  1880,  p.  1 43— 1 45  ;  t.  VIII,  1884*  p.  355* 
357;  t.  XIII,  1889,  p.  365), 

3.  Voir  ma  Phrygie,  p.  607  (—  p.  87  du  tirage  à  part). 
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LA  POLÉMIQUE 

L’Encyclopédie  n’est  pas  seulement  un  Dictionnaire  scien¬ 
tifique,  où  s’enregistrent  les  rapides  progrès  que  font  toutes 
les  sciences  à  la  fois  au  milieu  du  xvm®  siècle  :  elle  s’intitule, 
de  plus,  Dictionnaire  raisonné,  et,  par  là,  elle  est  encore  le 
fidèle  miroir  de  cette  époque  que  Duclos  caractérisait  en  ces 
termes,  l’année  même  (1750),  où  Diderot  et  d’Alembert  sc 
mettaient  à  l’œuvre  :  «  Je  ne  sais  si  j’ai  trop  bonne  opinion 
de  mon  siècle,  mais  il  me  semble  qu’il  y  a  une  certaine  fer¬ 
mentation  universelle...  dont  on  pourrait  diriger  et  hâter 
les  progrès  par  une  éducation  bien  entendue  a.  »  C’est  cette 
éducation  que  se  charge  de  faire  l’Encyclopédie.  Un  Encyclo¬ 
pédiste  n’est-il  pas  avant  tout  un  «  précepteur  du  peuple  »  ? 
Comme  les  lecteurs  auxquels  ils  s’adressent,  les  auteurs  du 
Dictionnaire  sont  «  moins  curieux  de  savoir  et  de  citations 
que  de  philosophie  »3. 

En  somme,  ils  tiennent  moins  à  faire  œuvre  de  savants 
qu’œuvre  de  «  penseurs  ».  Voyons  donc,  puisque  c’est  décider 
par  là  s’ils  ont,  comme  ils  s’en  vantent,  bien  mérité  de  la 
postérité,  voyons  quelles  pensées  neuves  et  fécondes  ils  ont 
exprimées  dans  l’Encyclopédie,  et,  après  avoir  parlé  de  leur 
science ,  essayons  d’apprécier  leur  philosophie .  La  transition 
est,  d’ailleurs,  on  ne  peut  plus  naturelle  ici,  car  les  sciences, 
au  xvm*  siècle,  sont  presque  toute  la  philosophie.  Que  fait, 
au  fond,  le  philosophe  ?  Il  observe  et  explique  la  Nature 
sous  toutes  ses  formes:  nature  physique,  nature  humaine, 

1 .  Voir  la  Revue  de  janvier-mars  i8g5  :  V Encyclopédie  au  XVI IP  siècle  :  I  .La  Science. 

3.  Duclos,  Considérations  sur  les  mœurs  de  ce  siècle. 

3.  G  ri  mm,  II,  3oo. 
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et,  enfin,  société  et  religion  naturelles  ou  prétendues  telles. 
Le  philosophe,  dit  Voltaire,  «  a  la  connaissance  de  la 
Nature ,  l’esprit  de  doute  sur  les  fables  anciennes  (parce 
qu’elles  choquent  le  bon  sens  naturel)  et  la  saine  métaphy¬ 
sique  dégagée  des  impertinences  de  l’école  »  (c’est-à-dire  la 
physique)1 2.  «  En  un  mot,  dit  un  ennemi  des  Encyclopédistes, 
qui  résume  très  bien  leur  philosophie,  les  Cacouacs  (Ency¬ 
clopédistes)  étudient  la  Nature  en  tout  a.  » 

Maintenant,  les  interprètes  par  excellence  de  la  nature 
étant,  pour  l’Encyclopédie,  Bacon  et  Locke,  c’est-à-dire  les 
philosophes  de  l’expérience,  l’Encyclopédie  va  déduire,  et 
très  logiquement,  quelques-unes  des  plus  importantes  consé¬ 
quences  de  la  philosophie  expérimentale. 

En  premier  lieu,  si,  comme  le  veut  Locke,  toutes  les  idées 
viennent  des  sens,  il  importe  d’étudier  les  sens  avant  tout, 
et,  en  général,  le  corps  humain  :  la  physiologie  tiendra  donc 
une  grande  place  dans  le  Dictionnaire,  et  son  fondateur 
écrira,  on  le  sait,  des  Éléments  de  physiologie. 

Mais  les  sens,  comme  l’esprit  lui-même,  disons,  d’un  mot 
qui  est  en  faveur  alors,  Y  homme  naturel  est  modifié  de  mille 
manières,  non  seulement  par  le  milieu  physique,  par  le 
climat,  comme  l’avait  déjà  démontré,  et  avec  trop  de  com¬ 
plaisance,  Montesquieu,  mais  aussi  et  surtout  (ce  que 
Montesquieu  avait  trop  méconnu)  par  les  institutions,  les 
mœurs,  les  idées  régnantes,  par  le  milieu  social  enfin;  le 
philosophe  étudiera  donc  la  société  dans  laquelle  il  vit.  Le 
temps  n’est  plus  où  il  peut,  comme  Descartes,  s’enfermer 
dans  un  poêle  de  Hollande  en  tête  à  tête  avec  ses  «  médita¬ 
tions  »  ou,  comme  Malebranche,  tirer  soigneusement  les 
rideaux  de  son  cabinet  d’études  pour  qu’aucun  objet  exté¬ 
rieur  ne  vienne  obscurcir  sa  «  vision  en  Dieu  » .  Le  philo¬ 
sophe  maintenant  ouvre  les  yeux  sur  le  monde  extérieur  et 
sur  la  société  qui  l’entoure,  puisque  c’est  au  monde  extérieur 
qu’il  doit  toutes  ses  idées  (aucune  n’étant  innée),  et  que  c’est 
à  la  société  où  il  vit  qu’il  doit,  en  particulier,  ses  idées 
morales  et  même  ses  croyances  religieuses  : 

J’eusse  été,  près  du  Gange,  esclave  des  faux  dieux, 

Chrétienne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  lieux. 

1.  Voltaire,  Bouchot,  XXI,  247. 

2.  Moreau,  Mémoire  sur  les  Cacouacs,  p.  14. 
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Il  ne  suffit  plus,  dès  lors,  au  philosophe  qui  veut  con¬ 
naître  par  expérience  la  nature  humaine,  d’observer  celle-ci 
dans  son  propre  pays  ;  il  faut  qu’il  connaisse  aussi  les  pays 
étrangers,  et  la  philosophie  se  fait  voyageuse  :  elle  s’en  va 
étudier  la  Prusse,  la  Russie,  l’Europe  entière.  L’Europe, 
d’ailleurs,  vient  s’offrir  elle-même  à  la  curiosité  de  nos  philo¬ 
sophes;  car,  au  moment  même  où  s’élabore  l’Encyclopédie, 
Paris  est  le  rendez-vous,  Galiani  dira  :  le  café  de  l’Europe. 
Quant  aux  habitants  des  pays  très  lointains,  qu’on  ne  voit 
guère  à  Paris,  eh  bien  !  on  devinera  leurs  idées  et  on  peindra 
leurs  mœurs,  soit  par  les  récits  des  voyageurs1,  soit,  ce  qui 
est  plus  aisé  encore,  par  un  simple  effort  d’imagination  : 
l’éloignement  n’est  plus  une  excuse  pour  ignorer  l’étranger  ; 
c’est,  au  contraire,  une  raison  suffisante  de  le  juger,  de  le 
vanter  surtout;  moins  un  peuple  sera  connu,  plus  on  parlera 
de  lui  dans  l’Encyclopédie;  les  Chinois,  par  exemple,  y 
seront  particulièrement  bien  traités.  Ce  sera  une  des  tacti¬ 
ques  de  l’Encyclopédie  de  faire  l’éloge,  non  pas  seulement 
des  mœurs  étrangères,  mais,  à  la  lettre,  des  mœurs  étranges, 
lesquelles,  par  leur  contraste  même  avec  les  mœurs  fran¬ 
çaises,  rendront  plus  piquante  la  critique  de  celles-ci.  Les 
Encyclopédistes  veulent  amener  leurs  lecteurs  à  se  demander 
non  plus  «  comment  on  peut  être  Persan  » ,  mais  comment 
on  peut  être  Français.  C’est  qu’au  fond  leur  ambition,  et 
elle  leur  fait  grand  honneur,  c’est  d’abord  d’élargir  l’âme 
humaine,  et  c’est  ensuite,  en  agrandissant  l’horizon  intellec¬ 
tuel  de  leurs  contemporains,  de  leur  faire  souhaiter,  pour  leur 
pays,  des  pratiques  différentes,  des  «  nouveautés  »  qui  ren¬ 
dront  la  vie  à  la  fois  plus  raisonnable  et  plus  heureuse.  Car 
leur  philosophie,  et  c’est  ce  qui  fait  son  originalité,  ce  qui  la 
distingue,  par  exemple,  de  la  philosophie  toute  spéculative 
du  siècle  précédent,  est  essentiellement  pratique  :  elle  aspire, 
suivant  l’heureux  néologisme  d’un  de  leurs  prédécesseurs, 
l’abbé  de  Saint-Pierre,  à  être  «  bienfaisante  »  ;  elle  n’a  fait, 
enfin,  le  tour  du  monde  que  pour  mieux  introduire  chez  elle 
le  bon  ordre  et  le  bien-être. 

Les  Encyclopédistes  prétendent  donc  être  les  réformateurs 
d'une  société  qu’ils  trouvent  mal  ordonnée.  Mais  dans  cette 
société  que  veulent-ils  au  juste  réformer?  'Plusieurs  choses 


1.  Tavernier,  Chardin  et  Bougainville. 
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s’opposent  alors  au  bonheur  des  individus,  qui  est  le  but 
suprême  de  la  vie  et  le  souverain  bien  dans  leur  philosophie 
sensualiste  et  pratique.  C’est  d’abord  les  nombreux  abus, 
funestes  au  commerce,  à  l’industrie,  et,  en  général,  à  tous 
les  travaux  qui  font  le  bien-être  d’un  peuple  :  les  Encyclopé¬ 
distes  demanderont  donc,  en  premier  lieu,  des  réformes 
matérielles.  Mais  celles-ci  peuvent- elles  être  sérieuses,  sans 
les  réformes  morales  qu’elles  impliquent  nécessairement, 
les  abus  ayant  toujours  pour  causes  des  préjugés?  Guerre 
donc  aux  préjugés!  tel  sera,  on  le  sait,  le  mot  d’ordre  des 
philosophes  au  xvm6  siècle;  et  même,  si  l’Encyclopédie 
a  été  écrite,  c’est,  en  grande  partie,  son  fondateur  l’a  for¬ 
mellement  déclaré,  pour  «  changer  la  façon  commune  de 
penser  ». 

Maintenant,  quels  préjugés  veut-on  détruire  ?  car  il  y  en  a, 
à  cette  époque,  et  particulièrement  aux  yeux  des  philo¬ 
sophes,  un  peu  partout.  11  y  a  d’abord  les  préjugés  de  nais¬ 
sance,  qui  fondent  les  privilèges,  et  les  préjugés  politiques, 
qui  légitiment  le  pouvoir  absolu  :  et  ce  sont  là  les  bases  de 
cette  société  qu’ils  veulent  améliorer.  Cependant,  quand  il 
s’agira  des  institutions  politiques  et  sociales  de  la  France,  les 
Encyclopédistes  seront,  à  la  fois,  très  timides,  parce  qu’il  est 
dangereux  de  parler  de  ces  choses  librement,  et  très  vagues, 
parce  que  leur  science  politique  est  rudimentaire.  En 
revanche,  il  est  un  préjugé  qu’ils  poursuivront  d’une  impla¬ 
cable  haine  pour  les  maux  innombrables  qu’il  a  causés  à  la 
crédule  humanité  :  c’est  la  superstition. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  les  Encyclopédistes  ont  voulu 
rendre  trois  sortes  de  services  à  la  société  :  en  premier  lieu, 
ils  ont  critiqué  certains  abus  particuliers  à  leur  temps  et 
proposé  certaines  réformes  sociales ;  en  second  lieu,  ils  ont 
recherché  et  discuté  les  principes  des  gouvernements ;  en 
Iroisième  lieu,  et  par-dessus  tout,  ils  ont  combattu  la 
religion  dominante.  On  peut  donc  considérer  leur  œuvre 
polémique  sous  ces  trois  points  de  vue  :  social ,  politique , 
religieux . 

Commençons  par  la  critique  des  abus  et  voyons  quelles 
réformes  sociales  demande  l’Encyclopédie. 

On  voyait,  au  xvm*  siècle,  devant  la  magnifique  colonnade 
du  Louvre,  une  foule  de  petits  fripiers  qui  étalaient  en  plein 
vent  leurs  sordides  guenilles,  et  la  splendeur  de  l’édifice  ne 
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faisait  que  mieux  ressortir  la  profonde  misère  de  ces  petites 
gens.  Splendeur  et  misère,  ce  contraste-là  était  l'image  de  la 
France  sous  Louis  XV.  «  La  France,  dit  Sismondi,  présen¬ 
tait  alors  le  contraste  le  plus  étrange.  La  vraie  nation,  celle  qui 
habitait  les  provinces,  était  réduite  à  un  état  de  souffrance,  de 
pénurie,  d'oppression,  qu'elle  n'avait  jamais  connu,  même 
dans  les  siècles  de  la  plus  grande  barbarie  (sous  la  féodalité, 
en  effet,  le  serf  lui-même,  s'il  dépendait  de  son  suzerain, 
était,  du  moins,  protégé  par  lui).  La  France,  au  contraire, 
que  connaissaient  les  étrangers,  celle  qui  se  montrait  à 
Paris,  à  Versailles  et  dans  plusieurs  grandes  villes,  était  plus 
brillante,  plus  enjouée  qu’aux  beaux  temps  du  règne  de 
Louis  XIV.  Dans  les  campagnes,  la  taille  et  la  gabelle  écra¬ 
saient  l’agriculture.  A  Paris,  au  contraire,  d’immenses 
richesses  circulaient  parmi  les  fermiers-généraux  et  tous  les 
financiers.  Les  courtisans,  comblés  des  faveurs  de  la  Cour, 
y  répandaient  l’argent  d’une  main  prodigue  sur  tous  ceux 
qui  servaient  leurs  plaisirs.  »  Ainsi,  d’une  part,  un  gouver¬ 
nement  qui  est  une  «  anarchie  dépensière  »  et  une  Cour  qui, 
par  ses  folles  prodigalités,  est  le  «  tombeau  de  la  nation  » 
(c'est  ainsi  que  d'Argenson  qualifie  la  cour  et  le  gouverne¬ 
ment),  et,  d'autre  part,  un  peuple  malheureux,  écrasé  d'im¬ 
pôts,  lesquels  sont  non  seulement  injustes,  mais  extorqués 
avec  la  dernière  rigueur.  C'est  contre  ce  bon  vieux  temps  que 
va  protester  l'Encyclopédie  ;  mais  comment  pourra-t-elle  le 
faire  ? 

Si  le  moment,  comme  nous  l’avons  montré  précédem¬ 
ment,  était  bien  choisi,  [au  milieu  du  xvm*  siècle,  pour 
exposer  l’état  des  sciences,  il  l’était  beaucoup  moins  pour 
critiquer  les  abus,  et  ainsi  l'œuvre  polémique  des  Encyclo¬ 
pédistes  était  infiniment  plus  malaisée  que  leur  œuvre 
scientifique.  Sans  exagérer,  comme  on  l’a  trop  fait,  les 
dangers  qu'on  courait  alors  à  traiter  des  matières  interdites 
à  l'écrivain,  il  est  certain  que  le  pouvoir,  assez  tolérant  cl 
débonnaire  même  par  moments  et  comme  par  accès, 
n'en  avait  pas  moins  le  droit  absolu  de  sévir,  comme  il 
l’entendait,  contre  un  auteur  qu’il  jugeait  dangereux;  on 
sait  aussi  qu’il  usait  capricieusement  et  parfois  très  cruel¬ 
lement  de  ce  droit  qu'il  proclamait  bien  haut  et  sous  les 
formes  les  plus  draconiennes.  En  somme,  l’Encyclopédie 
paraissait  à  une  époque  où  l'on  n'était  autorisé  à  parler 
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librement  de  rien,  et,  par  sa  définition  même,  elle  devait 
parler  de  tout  :  grave  difficulté  et  dont  il  faut  lui  tenir 
grand  compte.  Il  est  donc  naturel  qu'elle  ait  parfois  proposé 
ses  réformes  avec  une  timidité,  disons  plutôt  avec  une  pru¬ 
dence  que  lui  prescrivaient  les  interdictions  et  les  suspen¬ 
sions  dont  elle  fut  plus  d'une  fois  l’objet.  «  Il  est  permis  de 
présenter  avec  respect  les  abus1 2.  »  Assez  souvent  elle  ne 
demande  pas  qu’on  abolisse  une  coutume,  ni  qu'on  sup¬ 
prime  un  privilège,  mais  simplement  qu'on  n'abuse  pas  de 
son  privilège  ou  qu'on  pratique  la  coutume  de  la  façon  la 
plus  raisonnable,  la  plus  utile  au  bien  public.  Par  exemple, 
a  propos  des  corvées ,  on  dira  seulement,  et  avec  trop  de 
raison,  qu’elles  sont  «  dures  pour  les  particuliers  »  et  qu’il 
faut  tout  au  moins  «  les  bien  conduire,  pour  tirer  des  jours 
précieux  qu'on  demande  aux  travailleurs  le  plus  d'utilité 
que  l'on  peut  »,  et  on  écrira  une  dissertation  toute  pratique 
sur  «  la  meilleure  répartition  des  travaux  »a. 

On  ne  vise  pas,  de  même,  à  supprimer  la  milice ;  mais  on 
voudrait  «  corriger  les  inconvénients  qu'on  rencontre  dans 
l'exécution  des  lois  sur  le  recrutement  militaire  »,  recru¬ 
tement  qui,  par  suite  d'une  infinité  d'exemptions,  retom¬ 
bait  presque  tout  entier  sur  le  paysan  :  «  On  ne  voyait 
partout  que  réfractaires  (des  paysans)  se  sauvant  dans  les 
bois,  et  cavaliers  de  la  maréchaussée  lancés  à  leur  pour¬ 
suite3.  » 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  peut-être  qu'à  propos  d'un  des 
privilèges  qui  exaspéraient  le  plus  le  paysan  sous  l'ancien 
régime,  le  droit  de  chasse ,  on  se  contente  de  déclarer  que 
celle-ci  «  est  libre  à  tous  les  hommes  suivant  le  droit 
naturel  »  ;  et,  au  lieu  de  tirer  de  ce  principe,  élevé  mais 
vague,  de  bonnes  raisons  pour  combattre  le  droit  odieux 
qu'avait  le  seigneur  de  faire  passer  son  bruyant  et  ruineux 
équipage  sur  les  terres  ensemencées  du  paysan,  on  se  borne 


1.  Encycl.,  art.  Question. 

2.  a  Un  ordre  de  l’intendant  pouvait  appeler  subitement  les  cultivateurs  sur 
un  point  de  la  province,  pour  la  corvée.  Pendant  de  longs  jours,  quelquefois 
pendant  plus  d’un  mois,  ils  travaillaient  avec  leurs  chevaux  pour  le  service  de 
l’Êtat;  si  les  hommes  ne  suffisaient  pas,  on  réquisitionnait  les  femmes  et  même 
les  enfants  au-dessous  de  douze  ans.  Le  cultivateur  n’était  libre  de  la  corvée 
qu’à  soixante-douze  ans.»  (H.  Carré,  La  France  sous  Louis  XV.  Quantin,  1891, 
p.  208.) 

3.  Rarabaud,  Histoire  de  la  Civilisation  française,  II,  228. 
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a  énumérer  les  prescriptions  du  temps  sur  la  matière1.  On 
attendait  mieux  d’écrivains  qui  se  sont  faits,  nous  allons  le 
voir,  les  avocats  du  paysan  et  du  laboureur.  En  revanche,  la 
cause  des  artisans  est  plaidée  vaillamment  dans  un  réquisi¬ 
toire  à  la  fois  convaincant  et  passionné  contre  les  maîtrises , 
«  dont  le  plus  terrible  inconvénient  est  qu’elles  sont  la  cause 
ordinaire  du  grand  nombre  de  fainéants  qu’on  voit  partout; 
censées  établies  pour  constater  la  capacité  requise  de  ceux 
qui  exercent  le  négoce  et  les  arts,  et  encore  plus  pour  entre¬ 
tenir  parmi  eux  l’émulation,  elles  ne  sont  que  des  raffinements 
de  monopoles,  nuisibles  à  l’intérêt  national;  rien  ne  contri¬ 
bue  davantage  à  fomenter  l’ignorance,  la  mauvaise  foi  et  la 
paresse.  »  Il  y  avait  plus  de  danger,  et,  partant,  plus  de 
mérite  à  demander  une  plus  juste  répartition  des  impôts  : 
«  Voulez-vous  rendre  la  nation  riche  et  puissante?  Corrigez 
les  abus  et  les  gênes  de  la  taille,  de  l’impôt  sur  le  sel;  répar- 
tissez  les  impôts  suivant  les  principes  de  la  justice  distribu¬ 
tive...  La  France  serait  trop  puissante  et  les  Français  seraient 
trop  heureux  si  ces  moyens  étaient  mis  en  usage.  Mais  l’au¬ 
rore  d’un  si  beau  jour  est-elle  prête  à  paraître?  »  Il  est 
curieux  de  remarquer  que,  dans  le  volume  précédent,  à 
l’article  gabelle ,  on  n'avait  pas  formulé  l’ombre  d’une  cri¬ 
tique  ;  c’est  que  les  sept  premiers  volumes  ont  paru  de  1751 
à  1757,  et  tout  le  reste  seulement  huit  ans  après,  en  1765. 
Dans  l’intervalle,  on  s’était  enhardi  et  si  corvée ,  par  exemple, 
est  bien  plus  timide  que  maîtrises ,  c’est  tout  simplement 
parce  que  le  c,  qui  est  de  1754,  demandait  plus  de  courage 
ou,  si  l’on  veut,  plus  de  témérité  que  l’m,  qui  est  de  1765.  On 
avait  mis  en  tête  de  tous  les  volumes  de  l’Encyclopédie  la 
devise  suivante  qui,  appliquée  à  un  Dictionnaire  très  mal 
ordonné,  n’est  pas  très  vraie  :  Tantum  sériés  juncturaque 
pollet .  On  eût  pu  la  remplacer  par  cette  autre  qui  convenait 
mieux  à  l’audace  croissante  de  ses  auteurs  :  Vires  acquirit 
eundo. 

Il  est  pourtant  certains  sujets,  moins  dangereux  il  est 
vrai,  mais  de  grande  importance,  qui,  dès  le  début  comme 
dans  tout  le  cours  de  l’ouvrage,  ont  excité  le  zèle  et  la  verve 


1.  Un  Encyclopédiste,  d'Holbach,  sera  plus  hardi;  il  est  vrai  qu'il  écrit  bien 
plus  tard  et  qu'il  ne  signe  pas  ses  ouvrages  :  a  Le  droit  de  chasse  est  la  ruine  du 
cultivateur;  l'agriculture  est  indignement  sacrifiée  à  l’amusement  des  riches.  » 
( Ethocratie ,  1776.) 
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des  Encyclopédistes.  Dès  le  premier  volume  (1751)  Vagricul- 
ture  trouve  en  eux  de  chaleureux  défenseurs  ;  on  s’inquiète 
de  ses  progrès  et  on  propose  des  systèmes  étrangers  «  aux 
propriétaires  qui  sont  assez  riches  pour  tenter  des  expé¬ 
riences  coûteuses  ».  Dans  les  volumes  suivants,  la  sollicitude 
des  Encyclopédistes  pour  «  les  hommes  des  champs  » 
redouble  ;  on  demande  que  «  les  yeux  du  gouvernement 
soient  toujours  ouverts  sur  cette  classe  d’hommes  intéres¬ 
sants  »,  et  plus  tard  on  ajoute  (nous  sommes  en  1765)  que 
«  l’entière  liberté  d’exportation  des  denrées  est  la  condition 
nécessaire  de  la  prospérité  de  la  culture  »  (art.  Laboureurs ). 
Enfin,  l’agriculture  étant  devenue  «  la  maladie  à  la  mode  »>, 
on  montre  à  quel  point  on  est  malade  en  écrivant  cette 
phrase  alarmante  :  «  Je  mets  les  plantations  au  rang  des 
vertus.  » 

On  connaît  la  plainte  du  savetier  de  La  Fontaine  : 

Le  mal  est  que,  dans  Tan,  s’entremêlent  des  jours 
Qu'il  faut  chômer  ;  on  nous  ruine  en  fêtes. 

Sous  Louis  XIV,  l’archevêque  de  Paris  avait  bien  accordé  la 
suppression  de  dix-sept  fêtes,  mais  il  en  restait  encore  trente- 
huit,  cequi,  ajoutéaux  dimanches,  faisaitpourl’ouvrierquatre- 
vingt-dix  jours  d’ipaction.  Et  sait-on  qui  gagnait  le  plus  à  tous 
ces  jours  de  chômage  ?  C’était  la  Ferme  générale,  car,  ces  jours- 
là,  on  allait  moins  à  l’église  qu’au  cabaret,  et  Mercier  se  plaint 
qu'on  «  ne  voyait  partout  qu’ ivrognes  consommant  le  gain 
de  la  semaine  » a.  En  attendant  que  Voltaire  demande  «  dans 
sa  spirituelle  Requête  à  tous  les  magistrats  du  royaume  (1770) 
que,  «  de  même  qu’il  est  permis  d’aller  à  l’Opéra-Comique  le 
jour  de  Saint-Jean  le  Baptiseur,  de  même  on  ne  considère  plus 
comme  un  crime  le  maniement  de  la  charrue  et  l’ensemen¬ 
cement  de  la  terre  les  jours  de  Saint-Jude  et  de  Saint- 
Mathias,  »  l’Encyclopédie  établit  que  la  «  nation  serait  bien 
plus  riche  si  on  retranchait  la  plus  grande  partie  des  fêtes  » 
(art.  Impôts). 

D’autre  part,  et  sans  même  parler  des  fameuses  Planches 
de  Diderot,  où  tous  les  arts  mécaniques  sont  décrits  avec 
précision  et  parfois  représentés  sous  des  formes  saisissantes 

1.  Grimm,  V,  90. 

a.  Tabl.  de  Paru ,  VII,  io3. 
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et  même  dramatiques,  on  exalte,  dans  tout  l'ouvrage,  non 
les  guerres  et  les  conquêtes  (contre  les  unes  et  les  autres  les 
Encyclopédistes  ne  cesseront  de  protester),  mais  les  travaux 
de  la  paix  et  les  artisans  «  robustes  et  industrieux  »  ;  le  chef 
de  l’Encyclopédie  n’oublie  pas  qu’il  est  le  fils  d’un  coutelier 
et  un  des  meilleurs  articles  de  son  Dictionnaire,  un  des 
plus  judicieux  et  des  plus  hardis  à  la  fois,  est  l’article  Épargne. 
Qu’y  a-t-il,  d’ailleurs,  de  «  plus  honorable  que  la  profession 
de  marchand  »?  écrit-on  l’année  même  (1765)  où  Sedaine 
fait  applaudir  l’honnête  Vanderk. 

Sur  d’autres  points,  sur  l’éducation,  par  exemple,  l’Ency¬ 
clopédie  a  le  mérite  de  devancer  l’opinion  publique  ;  dès 
1751,  elle  s’indigne  contre  «  les  marâtres  qui  n’allaitent  pas 
leurs  enfants  et  ne  craignent  pas  de  les  livrer  à  des  merce¬ 
naires  ».  En  1755,  c’est-à-dire  sept  ans  avant  V Émile,  d’Alem- 
bert  signale  les  inconvénients  qui  résultent  de  l’emmaillo- 
tement  des  nouveau-nés,  et  il  écrit  ces  lignes,  curieusement 
prophétiques  :  «  11  faudrait  prévenir  les  accidents  que  j’ai 
signalés  en  tâchant  de  suppléer  au  maillot  par  de  meilleures 
ressources  ;  en  attendant  qu’un  digne  citoyen  s'y  dévoue  (ce 
sera  le  citoyen  de  Genève),  indiquons  quelques  sages  pré¬ 
cautions.  »  Enfin,  sur  l’instruction  même,  d'Alembert  a 
exprimé  des  vues  hardies  et  sensées  qui  sont  un  document 
intéressant  dans  la  question  du  latin  au  xvm*  siècle  :  «  On 
passe  sept  ou  huit  ans  à  apprendre  des  mots,  puis  on  entre 
en  rhétorique  où  on  fait  des  discours  appelés  amplifications, 
qui  consistent  à  noyer  dans  deux  feuilles  de  verbiage  ce  qu’on 
devrait  dire  en  deux  lignes.  La  logique,  qu’on  apprend  ensuite, 
avec  ses  universaux,  ses  catégories,  ses  figures,  ressemble  à 
celle  du  Bourgeois  gentilhomme .  On  accorde  aussi  trop  de  temps 
aux  pratiques  du  culte  (voilà  la  laïcisation  à  ses  timides  débuts). 
Et  d’Alembert  se  résume  ainsi  :  «  11  résulte  de  ce  détail  qu’un 
jeune  homme,  après  avoir  passé  dans  un  collège  dix  années, 
en  sort,  lorsqu’il  a  le  mieux  employé  son  temps,  avec  la 
connaissance  très  imparfaite  (déjà  au  xvm*  siècle  I)  d’une 
langue  morte.  Nous  ne  faisons  qu’exposer  ici  ce  que  pensent 
les  maîtres  les  plus  sensés,  mais  ce  que  personne  d’entre  eux 
n’ose  écrire.  Je  crois  qu’on  devrait  se  borner  à  entendre 
Horace  et  Virgile,  et  que  le  temps  qu’on  emploie  à  composer 
en  latin  est  un  temps  perdu.  Il  est  plus  difficile  d’écrire  et 
de  bien  parler  sa  langue  que  de  parler  et  d’écrire  une  langue 
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morte  (les  Voltaire  de  l’antiquité  n’étant  plus  là  pour  se 
moquer  de  vous).  Les  langues  étrangères  sont  bien  plus 
utiles  à  savoir  que  les  langues  mortes.  Je  ne  puis  penser 
sans  regret  au  temps  que  j’ai  perdu  dans  mon  enfance.  » 
(Art.  Collège.) 

Enfin,  sur  certains  domaines,  l’Encyclopédie  sait  donner 
une  forme  si  précise  et  si  nette  à  ses  revendications  que 
de  celles-ci  va  naître  une  science  nouvelle;  nous  voulons 
parler  de  l’Économie  politique.  En  1756  et  1757  parurent, 
dans  l’Encyclopédie,  deux,  articles  remarquables,  Fermiers 
et  Grains;  ils  étaient  de  la  main  de  Quesnay  et  ils  renfer¬ 
maient  déjà  toutes  les  idées  dominantes  du  système  physio- 
cratique.  Sans  entreprendre  d’apprécier  ici  ce  système,  nous 
remarquerons,  pour  ce  qui  intéresse  notre  sujet,  qu’il  y  eut 
deux  choses  distinctes  dans  la  physiocratie  naissante  :  d’une 
part,  et  comme  on  l’a  très  bien  dit,„«  un  ensemble  de  récla¬ 
mations  suscitées  par  les  besoins  du  pays  »*,  et,  à  ce  titre, 
ces  réclamations  trouvèrent  naturellement  place  dans  l’En¬ 
cyclopédie.  Mais,  d’autre  part,  Quesnay  avait  su  donner  à 
ses  projets  de  réorganisation  comme,  en  général,  à  toutes 
ses  théories  sociales,  une  forme  vraiment  scientifique;  il 
avait  eu,  le  premier,  l’idée  d’appliquer,  à  l’étude  du  monde 
social,  la  méthode  qu’on  appliquait  alors,  avec  tant  de 
succès,  à  l’étude  du  monde  physique;  car,  selon  lui  et  ses 
disciples,  les  choses  humaines  devaient  être  réglées,  comme 
les  choses  physiques,  par  des  lois  naturelles ,  c’est-à-dire 
tirées  de  la  nature  des  choses,  et  les  physiocrates  (Mercier 
de  la  Rivière)  écrivaient  des  livres  sur  YOrdre  naturel  des 
Sociétés . 

Ainsi,  il  y  aura,  en  premier  lieu,  dans  les  articles  ency¬ 
clopédiques  de  Quesnay,  un  tableau  historique  de  l’état  de 
l’agriculture  en  France  au  xvm®  siècle,  et  les  projets  de  réfor¬ 
mes  que  lui  inspire  cet  état  lamentable;  et,  en  second  lieu, 
ses  observations,  faites  avec  méthode  et  d’après  des  docu¬ 
ments  précis,  seront  le  point  de  départ  d’une  science  nou¬ 
velle  et  c’est  bien,  par  conséquent,  l’Encyclopédie  qui  a  été 
le  berceau  de  l’Économie  politique3. 


1.  Espinas,  Histoire  des  doctrines  économiques,  327. 

3.  «  Ver»  1750,  deux  hommes  de  génie,  M.  Quesnay  et  M.  Goumay,  s'occupèrent 
avec  suite  de  savoir  si  la  nature  des  choses  n'indiquait  pas  une  science  de  l'Économie 
politique.  »  (Dupont  de  Nemours,  Notice  sur  Turgot.) 
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Qu’il  nous  soit  permis  de  montrer  en  quelques  lignes 
comment  est  conduite,  dans  l’Encyclopédie,  cette  intéres¬ 
sante  enquête  sur  l’état  de  nos  campagnes.  Par  exemple, 
que  mangeait  le  paysan  en  1757?  «  L’orge,  l’avoine,  le  blé 
noir,  les  pommes  de  terre,  voilà  la  nourriture  qu’il  se  pro¬ 
cure  et  avec  laquelle  il  élève  ses  enfants.  Ces  aliments,  qui 
à  peine  soutiennent  la  vie,  en  ruinant  le  corps  font  périr 
une  partie  des  hommes  dès  l’enfance.  »  Mais  pourquoi  le 
paysan  français  est-il  si  pauvre?  «  Si  le  commerce  des  grains 
était  libre,  si  la  milice  épargnait  les  enfants  des  fermiers,  si 
les  corvées  étaient  abolies,  grand  nombre  de  propriétaires 
taillables,  réfugiés  dans  les  villes  et  sans  occupation,  retour¬ 
neraient  dans  les  campagnes  faire  valoir  leurs  biens;  l’état 
de  riche  laboureur  serait  considéré  et  protégé,  la  culture 
qui  se  fait  avec  les  bœufs  (la  petite  culture,  comme  on 
l’appelait  alors)  disparaîtrait  presque  entièrement.  »  Ainsi,  à 
côté  des  maux,  nettement  caractérisés,  on  indique  les  remè¬ 
des  avec  non  moins  de  précision;  le  tout,  du  reste,  est 
appuyé  sur  des  chiffres  et  des  tableaux  qui  sont  aujourd’hui 
pour  nous  des  documents  historiques;  et  enfin,  comme  on 
ne  saurait  avoir  trop  raison  quand  il  s’agit  de  réformer  des 
abus,  voici,  sur  la  matière,  le  témoignage  d’un  de  nos  con¬ 
currents  de  ce  temps.  Un  Anglais,  Mun,  ayant  publié,  en 
1700,  un  ouvrage  sur  «les  avantages  et  désavantages  du 
commerce  étranger  de  l’Angleterre»,  l’Encyclopédie  en  re¬ 
produit  les  lignes  suivantes,  bien  faites  pour  exciter  l’ému¬ 
lation  de  ses  lecteurs  et,  si  possible,  du  gouvernement  :  «  Si 
l’on  parcourt  quelques-unes  des  provinces  de  la  France,  on 
trouve  que  non  seulement  plusieurs  de  ses  terres  restent  en 
friche,  qui  pourraient  produire  des  blés  et  nourrir  des  bes¬ 
tiaux,  mais  que  les  terres  cultivées  ne  rendent  pas,  à  beau¬ 
coup  près,  à  proportion  de  leur  bonté,  parce  que  le  labou¬ 
reur  manque  de  moyens  pour  les  mettre  en  valeur.  Ce  n'est 
pas  sans  une  joie  sensible  que  j’ai  remarqué,  dans  le  gouver¬ 
nement  de  la  France,  un  vice  dont  les  conséquences  sont  si 
étendues,  et  j’en  ai  félicité  ma  patrie .  Mais  je  n’ai  pu  m’empê¬ 
cher  de  sentir  en  même  temps  combien  formidable  serait 
devenue  la  France,  si  elle  eût  profité  des  avantages  que  ses 
possessions  et  ses  hommes  lui  offraient.  » 

Mercier  regrettait  qu’il  n’y  eût  pas  à  Paris,  comme  jadis 
à  Athènes,  «  une  tribune  aux  harangues,  du  haut  de  laquelle 
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on  tonnerait  contre  les  abus  et  on  proposerait  ce  qui  peut 
être  utile  au  bien  public.  »  Après  tous  ces  exemples,  ne 
pouvons-nous  pas  dire  que  cette  tribune,  avec  toutes  les 
restrictions  naturelles  que  comporte  alors  un  tel  mot,  ce  fut 
l'Encyclopédie  qui  en  tint  lieu?  On  vient  de  le  voir,  en  effet, 
il  n’y  a  pas  un  abus  qu'elle  n’ait  dénoncé,  il  n’y  a  pas  une 
réforme  utile  qu’elle  n'ait  réclamée,  tantôt  avec  timidité  et 
par  de  prudentes  insinuations ,  tantôt  plus  ouvertement  et 
parfois  même  avec  une  précision  et  une  éloquence  dont  se 
souviendront  ceux  de  ses  lecteurs  qui  vont  rédiger  les 
cahiers  de  8g. 

(A  suivre .)  Louis  DUCROS. 
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EN  FRANCE 

SOUS  LE  SECOND  EMPIRE 


Il  y  a,  certainement  dans  l’histoire  autre  chose  que  ce  que 
l’illustre  auteur  de  Y  Essai  sur  les  mœurs  et  l’esprit  des  nations 
croit  surtout  y  trouver,  le  spectacle  des  sottises  humaines. 
Ce  spectacle,  il  est  vrai,  y  occupe  une  incontestable  place. 
Mais  elle  est  plus  grande  encore  dans  ce  que  j’appellerai 
l’histoire  de  l’histoire. 

La  manière  dont  les  personnages  sont  dépeints  et  les  faits 
présentés  dans  les  livres  historiques,  les  jugements  auxquels 
ils  donnent  lieu,  offrent  une  variété  presque  infinie.  Auteurs 
et  lecteurs  se  divisent  en  camps  rivaux  et,  de  même  que, 
d’après  Pope,  chacun  en  croit  sa  montre,  bien  que  la  plu¬ 
part  des  montres  marquent  des  heures  différentes,  chacun 
est  persuadé  que  les  récits  et  les  opinions  de  ceux  qui  ne 
s’accordent  pas  avec  les  récits  et  les  opinions  d’un  auteur 
favori  méritent  peu  de  créance,  et  que  le  renouvellement  de 
l’histoire  est  une  conséquence  naturelle  de  la  loi  du  progrès. 
Tantôt  on  trouve  des  documents  nouveaux,  auxquels  on 
donne  une  importance  telle  qu’elle  parait  surpasser  de 
beaucoup  celle  des  documents  dont  les  historiens  antérieurs 
se  sont  servis.  Les  archives,  les  inscriptions  gravées  sur  les 
monuments  deviennent  ce  que  sont  les  Évangiles  pour  le 
chrétien  convaincu.  Tantôt  (souvent  sans  qu’on  s’en  rende 
compte)  les  idées  que  l’on  a  sur  le  présent,  les  vœux  que 
l’on  forme  pour  l’avenir,  sont  la  règle  avec  laquelle  on  juge 
le  passé,  en  ayant  soin,  bien  entendu,  d’y  présenter  les  faits 
de  manière  à  ce  qu’ils  concordent  avec  l’esprit  dont  on  est 
animé  et  les  conséquences  qu’on  veut  leur  attribuer. 
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Supposons,  par  exemple,  que  dans  une  nation  il  y  ait 
deux  partis  attachés  à  des  principes  différents  :  l’un  persuadé 
que  tout  ce  qui  existe  actuellement  est  pour  le  mieux, 
l’autre  en  antagonisme  avec  les  satisfaits  du  jour.  Suppo¬ 
sons  que  la  Révolution  qui  a  créé  le  régime  existant  ait 
quelque  point  de  ressemblance  avec  une  révolution  qui 
s’est  accomplie  dans  une  époque  reculée.  Celle-ci  pourra 
devenir  pour  les  deux  partis  rivaux  presque  un  champ  de 
bataille  et  alors...  alors  les  événements  auxquels  cette  révo¬ 
lution  se  rattache  et  ses  conséquences  prendront,  dans  les 
nouveaux  écrits  auxquels  ils  donneront  lieu,  deux  faces 
absolument  opposées.  Là  où  les  uns  verront  pour  un  État 
et  pour  la  civilisation  même  une  de  ces  crises  bienfaisantes 
qui  guérissent  des  maladies  autrement  incurables  et  prépa¬ 
rent  des  jours  meilleurs,  d’autres  ne  verront  qu’un  de  ces 
remèdes  qui,  pour  guérir  d’une  grave  maladie,  y  substituent 
une  autre  maladie  plus  grave  encore. 

C’est  ainsi  qu’à  l’époque  où  le  Second  Empire  avait  rem¬ 
placé  en  France  la  République  de  i848  et  où  Napoléon  III 
employait  ses  moments  de  loisir  à  composer  son  Jules 
César ,  l’Empire  romain  devenait  le  sujet  de  travaux  abso¬ 
lument  opposés.  Amédée  Thierry  faisait  paraître  en  1862 
une  de  ses  œuvres  capitales  sous  le  titre  de  Tableau  de 
l'Empire  romain  depuis  la  fofidation  de  Rome  jusqu'à  la  fin  du 
gouvernement  impérial  en  Occident .  L'année  précédente,  avait 
paru  l’ouvrage  de  Dubois-Gucban,  intitulé  :  Tacite  et  son 
siècle.  Tous  deux  s’étaient  inspirés  de  l’esprit  qui  animait 
l’auteur  de  Jules  César \  Un  esprit  tout  différent,  bien  que 
ces  deux  écrivains  aient  dans  leurs  opinions,  comme  dans 
leurs  talents,  d’ailleurs  remarquables  chez  l’un  et  l’autre, 


1.  C’était  l’esprit  de  son  oncle  Napoléon  IM  qui,  suivant  l’expression  de  Guizot 
(Mémoires,  c.  I*),  «  avait  pris  l’honneur  de  Néron  sous  sa  garde.  »  On  sait  que  le 
journal  le  Mercure  fut  supprimé  à  propos  des  phrases  suivantes  de  Chateaubriand  : 
«  L’historien  parait  chargé  de  la  vengeance  des  peuples  ;  c’est  en  vain  que  Néron 
prospère.  Tacite  est  déjà  né  dans  l’Empire;  il  croit,  inconnu,  auprès  des  cendres  de 
(«ermanicus,  et  déjà  l’intègre  Providence  a  livré  à  un  enfant  la  gloire  du  maître 
du  monde.  »  —  Le  16  décembre  1804,  jour  du  couronnement  de  Napoléon,  Gamerin 
lança  à  Paris  un  ballon  colossal  pour  lequel  le  gouvernement  lui  avait  donné 
3o,ooo  francs  ;  l’aérostat  arrivait  le  lendemain  en  Italie  et,  en  touchant  la  terre,  s’ac¬ 
crochait  au  tombeau  de  Néron,  où  il  laissait  suspendue  une  partie  de  la  couronne 
impériale  qu’il  portait.  Le  fait  s’ébruita  et  fut  malignement  commenté.  Dès  lors, 
Garnerin  cessa  d’être  l’aéronaute  officiel  (L.  Figuier,  Merveilles  de  la  Science,  L  II, 
p.  543  et  544  ) 
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très  peu  de  ressemblance,  apparaît  dans  les  volumes  que 
Beulé  a  consacrés  aux  premiers  fondateurs  de  l’Empire 
romain  et  dans  l’Histoire  des  Césars,  de  Champagny.  Je 
demanderai  la  permission  de  consacrer  quelques  pages 
aujourd’hui  à  Amédée  Thierry  et  à  Dubois-Guchan.  Le  tour 
des  deux  autres  auteurs  pourra  venir  plus  tard. 


I 

L’ouvrage  d’ Amédée  Thierry  dont  nous  venons  de  parler 
est,  en  somme,  une  œuvre  remarquable.  Il  y  a  beaucoup  à 
puiser  dans  l’examen  de  la  marche  et  des  progrès  de  la 
civilisation  romaine  qui  en  constitue  l’objet  apparent.  On  y 
voit  fort  bien  l’Empire  se  diriger  vers  l’unité  par  l’adminis¬ 
tration,  par  les  institutions  politiques,  par  les  idées  sociales, 
par  le  droit,  par  la  littérature  et  les  sciences,  par  la  religion, 
et  nous  n’aurions  qu’à  rendre  hommage  au  talent  et  au  sens 
historique  de  l’auteur,  s’il  n’y  avait  comme  un  nuage  qui 
trop  souvent  obscurcit  son  horizon.  Or,  ce  nuage  est  préci¬ 
sément  ce  qu’il  nous  importe  d’observer  ici.  Nous  ne  vou¬ 
lons  pas,  en  effet,  nous  occuper  des  théories  qui  ont  pu 
être  formulées  de  notre  temps  sur  l’impulsion  que  Rome  a 
donnée  à  l’humanité,  indépendamment  des  divers  régimes 
auxquels  elle  a  été  soumise  et  de  la  prédominance  de  telle 
ou  telle  forme  de  gouvernement.  Nous  nous  attachons  plus 
particulièrement  aux  différents  points  de  vue  sous  lesquels 
on  a  considéré  le  gouvernement  impérial  romain  sous 
l’empire  des  préoccupations  du  siècle  présent. 

Amédée  Thierry  s’est  proposé  la  glorification  de  ce  gou¬ 
vernement.  Je  ne  l’accuserai  pas  d’avoir  mis  ses  opinions 
d’accord  avec  les  événements,  ce  serait  une  injustice.  Les 
éléments  de  son  travail  avaient  paru,  dès  i84o,  dans  son 
Introduction  à  l’histoire  des  Gaules  sous  l’administration 
romaine .  La  France  était  alors  placée  sous  le  régime  cons¬ 
titutionnel.  Elle  empruntait  ses  institutions  politiques  à 
l’Angleterre,  nullement  au  monde  sur  lequel  ont  régné  les 
Césars.  L’opinion  ne  prévoyait  même  pas  le  retour  du  césa¬ 
risme.  Seulement  on  haïssait  alors,  comme  plus  tard,  les 
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supériorités  sociales  fondées  sur  la  naissance  et  l’on  avait 
une  certaine  inclination  à  admettre  avec  la  Convention  que 
la  seule  supériorité  légitime  était  celle  des  fonctionnaires 
publics.  Partout,  on  tenait  pour  suspecte  cette  noblesse 
romaine  de  laquelle  avaient  dépendu  si  longtemps  les  des¬ 
tinées  de  la  Ville  éternelle.  On  n’était  pas  fâché  qu’elle  eût 
été  humiliée,  persécutée  dans  ses  chefs  les  plus  illustres. 
On  penchait  à  croire  qu’elle  avait  mérité  son  sort,  et,  parce 
que  les  empereurs  l’avaient  opprimée,  ils  possédaient  un 
titre  à  la  bienveillance  de  la  nouvelle  école  historique  dont 
Amédée  Thierry  était  un  des  plus  illustres  représentants. 
De  là  certaines  appréciations  contre  lesquelles  Montesquieu 
se  serait  récrié  tout  aussi  bien  que  Tacite 1 .  On  juge  que  les 
événements  qui  ont  suivi  dans  notre  patrie  n’ont  pas  modifié 
la  manière  de  voir  de  l’écrivain.  L’Introduction  à  I histoire 
de  F  administration  romaine,  enrichie  de  développements 
considérables,  est  devenue  le  livre  dont  je  m’occupe  aujour¬ 
d’hui.  L’auteur  s’est  attaché  à  faire  ressortir  plus  encore 
que  par  le  passé  les  mérites  du  gouvernement  impérial, 
d’où  devait  ressortir  l’influence  de  celui  dont  la  France  était 
pour  la  seconde  fois  dotée. 

C’est  donc  à  l’aide  du  gouvernement  impérial  que  Rome 
transformée  a  mérité,  suivant  Amédée  Thierry,  l’amour  des 
peuples  et  accompli  l’œuvre  de  civilisation  à  laquelle  nous, 
fils  des  vaincus,  nous  devons  ce  que  nous  sommes.  Le 
peuple  romain  fut  toujours  hospitalier.  Il  accordait  volon¬ 
tiers  le  droit  de  cité  à  ses  voisins.  S’il  eût  été  abandonné  à 
lui-même,  il  les  eût  suppliés  de  vivre  avec  lui  sur  le  pied  de 
l’égalité.  Mais  l’aristocratie  avait  d’autres  maximes.  Elle 
représentait  l’esprit  exclusif  de  Rome,  comme  le  peuple  en 
représentait  l’esprit  libéral.  Quiconque  n’était  pas  Romain 
ou  tout  au  moins  grand  seigneur  dans  sa  patrie  méritait  à 
peine  à  ses  yeux  le  nom  d’homme.  Elle  frémit  d'horreur 
lorsqu’elle  vit  les  Gracques  et  Drusus  réclamer  l’association 
des  Italiens  aux  privilèges  des  maîtres  de  l’univers.  Elle  ne 
céda  qu’avec  peine  et  peut-être  avec  une  arrière-pensée  de 

i.  Le  grand  publiciste  français  n’aurait  pas  admis,  par  exemple,  la  formule 
suivante  :  «  Dans  le  but  d’obtenir  une  place  à  droit  égal  dans  l’association  romaine, 
les  provinces  s’allient  au  parti  du  peuple  contre  celui  du  Sénat;  la  République  est 
renversée  et  l’égalité  universelle  est  reconnue  sur  les  ruines  de  la  liberté  aristo¬ 
cratique.  » 
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retour  vers  le  passé,  quand  la  guerre  sociale  l’eut  obligée 
de  compter  avec  les  descendants  des  Marses  et  ceux  des 
Samnites.  S’il  lui  eût  été  permis  de  dominer  toujours,  elle 
eût  maintenu  étemelle  la  barrière  qui  séparait  les  fils  de 
Romulus  et  les  nations  conquises.  Heureusement  les  Césars 
lui  ôtèrent  le  sceptre.  Représentants  autorisés  de  l’esprit 
populaire,  ils  furent  les  protecteurs  des  provinces  ;  ils  élevè¬ 
rent  la  condition  des  peuples  conquis  au  niveau  de  celle 
des  conquérants.  Les  nobles,  déçus,  protestèrent  par  mille 
plaintes.  Leurs  gémissements  doivent-ils  nous  attendrir 
plus  que  les  larmes  du  crocodile  frustré  de  sa  proie?  Le 
bonheur  de  cent  millions  d’hommes  et  l’avenir  de  l’huma¬ 
nité  ont  été  assurés  par  l’humiliation  d’un  millier  de  tyrans. 
Voilà  l'idée  fondamentale  du  livre  d’Amédée  Thierry.  C’est 
un  fort  beau  plaidoyer.  Mais  je  crains  que  le  plaidoyer  ne 
vaille  pas  mieux  que  la  cause. 

Est-il  vrai  d’abord  que  les  nobles  se  soient  constamment 
opposés  à  l’extension  de  la  cité  romaine  et  qu’ils  aient  été 
sur  ce  point  les  adversaires  des  rois,  du  peuple  et  des 
empereurs? 

S’agit-il  des  premiers  temps  de  la  République?  L’empe¬ 
reur  Claude  se  chargera  de  répondre  que  les  patriciens  admi¬ 
rent  dans  le  Sénat,  le  lendemain  de  la  chute  des  Tarquins, 
Atta  Clausus,  originaire  de  la  Sabine,  dont  les  descendants 
marchèrent  désormais  à  la  tête  de  l’aristocratie. 

Mais,  dira  l’historien  français,  usant  de  la  statistique  à 
l’appui  de  sa  thèse  (on  sait  combien  la  statistique  est  aujour¬ 
d’hui  en  faveur  et  tout  ce  que  l’on  en  tire);  mais,  dira 
Amédée  Thierry,  le  premier  cens  qui  suivit  l’expulsion  des 
rois  donna  i3o,ooo  citoyens  en  âge  de  puberté;  trente-deux 
ans  après,  il  n'y  en  avait  plus  que  110,000  et,  après  un 
nouvel  intervalle  de  dix  ans,  ce  chiffre  se  trouva  réduit  à 
io4,ooo.  Notre  auteur  ajoute  :  «  Et  pourtant,  pendant  ces 
cinquante  années,  Rome  fut  livrée  à  des  guerres  continuelles 
avec  ses  voisins.  »  Mais  n’est-ce  pas  là  précisément  ce  qui 
explique  cette  décroissance  momentanée  de  la  population 
romaine?  Rome,  à  la  fin  de  l’époque  des  rois,  dominait  sur 
le  Latium  et  sur  une  partie  de  l’Étrurie.  L’expulsion  des 
Tarquins  amena  la  révolte  de  toutes  les  peuplades  soumises. 
Un  certain  nombre  de  citoyens  eux-mêmes  restèrent  fidèles 
au  prince  dépossédé  et  combattirent  avec  lui  lorsqu’il  arma 
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tour  à  tour  la  plupart  des  anciens  sugets  de  Rome  contre 
elle.  La  nouvelle  république  parut  si  faible  qu’elle  fut,  un 
moment,  tributaire  et  plus  que  tributaire  d’un  Lucumon  de 
Glusium.  Pendant  tout  le  siècle  qui  suivit,  son  territoire  lut 
ravagé  par  les  Èques,  les  Volsques  et  les  Véiens.  Il  lui  fallut 
des  prodiges  de  valeur  pour  ne  pas  succomber.  Ce  n’était 
pas  sans  doute  alors  une  faveur  très  enviée  que  l’admission 
dans  la  cité,  et  l’absence  de  candidats  pourrait  à  la  rigueur 
expliquer  un  point  d’arrêt  momentané  dans  le  mouvement 
ascendant  de  la  population  romaine.  On  ne  recherche  guère 
un  titre  qui  ne  donne  droit  qu’à  des  labeurs  et  à  des  périls. 
Le  Sénat  eût  offert  à  tous  les  voisins  de  Rome  de  les  déclarer 
Romains  qu’il  n’eût  guère  réussi  à  augmenter  beaucoup  le 
nombre  des  citoyens  portés  sur  le  cens.  Pourquoi  donc  tirer 
d’un  fait  aussi  simple  la  conclusion  suivante?  —  «  Évidem¬ 
ment  le  système  politique  avait  changé.  Ce  que  cherchait  le 
gouvernement  consulaire,  ce  n’était  plus  l’accroissement  de 
la  cité,  mais  sa  domination  au  dehors.  Les  guerres  mêmes 
prirent  un  caractère  plus  marqué  d’injustice  et  d’acharne¬ 
ment.  Tout  paraissait  avoir  été  habilement  calculé  pour 
détourner  le  peuple  des  voies  de  sa  véritable  grandeur,  pour 
élever  autour  de  lui  une  sanglante,  une  infranchissable 
barrière  de  ressentiments  et  d’inimitiés1.  » 

D’après  Amédée  Thierry,  le  peuple  protesta  toqjours 
contre  l’esprit  du  Sénat  et  il  eut  les  tribuns  pour  organes. 
«  Depuis  Spurius  Gassius,  auteur  de  la  première  loi  agraire, 
jusqu’aux  Gracques  et  depuis  les  Grecques  jusqu’à  César, 
dit-il,  les  défenseurs  des  intérêts  plébéiens  furent  également 
ceux  des  intérêts  italiens.  L’instinct  populaire  qui  animait 
ces  grands  tribuns  leur  révélait  le  but  réel  où  Rome  devait 
tendre.  On  eût  dit  qu'ils  travaillaient  à  en  faire  d’abord  la 
ville  de  l’Italie,  pour  qu’elle  fût  plus  tard  la  ville  du  monde1.» 
Il  s’agit  de  savoir  si  ces  prétendus  amis  du  peuple  étaient 
en  toutes  choses  en  parfaite  communauté  d’opinion  avec 
lui.  Un  esprit  si  libéral  ne  serait-il  pas  extraordinaire  de  la 
part  de  paysans  qui  ne  connaissaient  guère  les  étrangers 
que  parce  qu’ils  les  avaient  vus  incendier  leurs  chaumières 
et  qu’ils  avaient  exercé  sur  eux  des  représailles?  Croit-on, 


i.  P.  aa. 
a.  P.  a3. 
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par  exemple,  que  la  population  de  nos  campagnes,  dont  les 
propriétés  ont  été  assez  récemment  dévastées,  se  trouve  par 
là  disposée  à  rejeter  à  l’égard  des  Allemands  cet  esprit 
exclusif  qu’engendre  naturellement  l’isolement  au  sein  de 
la  portion  du  peuple  adonné  à  la  petite  culture?  Le  com¬ 
merce,  l’industrie,  les  communications  journalières  créent 
un  autre  esprit  au  sein  même  des  classes  inférieures.  Mais 
Rome  était  une  ville  sans  commerce  et  presque  sans  arts. 
Ce  serait  un  fait  singulier  que  la  plèbe  y  eût  montré  de  tels 
instincts.  Où  les  aurait-elle  puisés? 

Est-ce  dans  la  tradition?  Mais  ce  sont  les  aristocraties  qui 
sont,  d’ordinaire,  les  dépositaires  fidèles  de  la  tradition. 
L'exemple  des  ancêtres  est  une  loi  à  laquelle  elles  se  confor¬ 
ment  volontiers,  et,  si  Rome  avait  été  libérale  au  temps  des 
rois,  il  y  a  apparence  que  le  patriciat  n’était  pas  alors  par¬ 
tisan  d’une  immobilité  absolue.  Seulement  les  brusques 
changements  ne  lui  plaisaient  pas.  Ses  pas  étaient  comptés 
quand  il  marchait  en  avant.  Mais  il  eut  longtemps  le  mérite 
de  n’en  pas  faire  en  arrière,  et  c’est  là  quelque  chose  sans 
doute. 

En  fait,  qui  proposa  le  premier  d’accorder  le  droit  de  cité 
aux  Latins  vaincus?  M.  Furius  Camillus,  le  fils  du  grand 
Camille,  que  le  peuple  avait  exilé  comme  le  champion  trop 
dévoué  des  prérogatives  de  l’aristocratie.  Qui  voulut  le  pre¬ 
mier  associer  les  Italiens  à  ce  droit?  Un  noble,  Scipion 
Émilien.  Et,  si  je  ne  me  trompe,  ce  n’est  pas  le  Sénat  qu’on 
accusa  de  sa  mort.  Qui  termina  la  guerre  sociale  en  propo¬ 
sant  de  donner  aux  peuples  de  la  péninsule  demeurés  fidèles 
à  Rome  ce  que  les  autres  avaient  voulu  vainement  lui  arra¬ 
cher  les  armes  à  la  main?  Un  autre  noble,  Jules  César,  le 
père  du  dictateur.  Le  grand  César  lui-même,  l’idole  des 
fauteurs  de  la  démocratie  autoritaire,  était  un  patricien. 
Ne  se  disait-il  pas  descendu  de  Vénus?  Ne  créa-t-il  pas  des 
patriciens  nouveaux?  Assez  mauvais  moyens,  disons-le 
entre  parenthèse,  de  détruire  l’institution.  Si  ce  premier 
fondateur  de  l’Empire  grandit,  en  s’élevant  contre  le  Sénat, 
c’est  parce  que  le  Sénat  présentait  encore  un  corps  forte¬ 
ment  organisé,  capable  de  soutenir  la  République,  tandis 
que  les  Comices  populaires  n’étaient  plus  qu’un  prétexte  de 
désordre  et  d’anarchie. 

On  objectera  que  le  fils  du  grand  Camille,  que  les  deux 
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Césars  avaient  dépouillé  les  sentiments  de  leur  ordre.  Il 
faudrait  le  démontrer,  et  je  pourrais  citer,  à  mon  tour,  bien 
des  tribuns  du  peuple  qui  ne  furent  pas  favorables  à  l’ex¬ 
tension  du  droit  de  cité.  Scipion  Émilien,  ne  l’oublions  pas, 
fut  hué  par  les  Comices  aux  clameurs  desquels  il  répondit 
par  une  sanglante  apostrophe.  Drusus  eut  contre  lui  ses 
collègues  et  le  peuple.  Si  le  Sénat  l’accusait  d’être  un 
citoyen  séditieux,  les  autres  Romains  lui  reprochaient 
d’avilir  ce  droit  de  cité  dont  ils  étaient  si  fiers,  en  le  répan¬ 
dant  parmi  d’anciens  sujets  pour  lesquels  ils  n’éprouvaient 
que  du  mépris.  Que  conclure  de  là?  C’est  qu’il  y  avait  à  la 
fois  parmi  les  nobles  et  dans  le  peuple  des  esprits  cosmopo¬ 
lites  qui  plaçaient  la  grandeur  de  leur  patrie  dans  la  bienfai¬ 
sance,  et  des  esprits  étroits,  ambitieux  et  vulgaires  (il  s’en 
trouve  dans  toutes  les  nations),  auxquels  il  paraissait  naturel 
que  les  peuples  étrangers  à  Rome  eussent  les  Romains  pour 
maîtres.  Ces  derniers  étaient  probablement  les  plus  nom¬ 
breux,  et  je  doute  fort,  après  avoir  lu  Salluste  et  Appien, 
qu’ils  fussent  tous  Sénateurs  ou  appartinssent  à  des  familles 
sénatoriales.  Mais  arrivons  à  l’Empire. 

Jules  César  accorda  le  droit  de  cité  à  la  Gaule  cisalpine 
ainsi  qu’à  la  Sicile.  J’y  applaudirais  si  cette  concession 
n’avait  pas  entraîné  l’exemption  d’impôts  comme  consé¬ 
quence.  La  charge  répartie  sur  un  plus  petit  nombre  de 
personnes,  sans  être  diminuée,  retombait  plus  lourde  sur 
les  autres.  Les  Siciliens  et  les  Gaulois  pouvaient  se  réjouir. 
Les  autres  habitants  de  l’Empire  devaient  souffrir  davantage. 
De  là  les  rapines  légales  moins  circonscrites  que  ne  l’avaient 
été  les  exactions  des  proconsuls.  «  Il  vint  après  Sylla,  dit 
Cicéron  *,  un  homme  qui,  dans  une  cause  impie  et  une  vic¬ 
toire  encore  plus  honteuse,  ne  confisqua  pas  seulement  les 
biens  des  particuliers,  mais  enveloppa,  dans  la  même  cala¬ 
mité,  des  provinces  entières.  »  On  sait  que  l’aurum  corona- 
rium,  une  des  taxes  les  plus  pesantes  de  l’Empire,  date  de  son 
gouvernement.  Auguste  ne  suivit  pas  l’exemple  de  son  père 
adoptif  quant  au  droit  de  cité.  Il  ne  l’octroya  qu’avec  une 
extrême  réserve.  Amédée  Thierry  connaissait  tout  aussi 
bien  que  moi  les  lois  Ælia  Sentia  et  Fufia  Caninia  qui  limi- 

i .  De  Offlciis,  11,8.  César  s'intéressait  peu,  ce  semble,  aux  provinciaux  :  «  Sauves 
les  citoyens  romains  !  s  fût  son  cri  à  Pharsale.  Quant  à  leurs  auxiliairea,  il  per¬ 
mettait  de  les  égorger. 
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t aient  les  affranchissements.  Je  dois  même  reconnaître  qu’il 
les  cite1.  Mais  pourquoi  insiste- 1- il  sur  la  concession  du 
titre  de  citoyen  faite  aux  habitants  de  quelques  municipes? 
Auguste  voulait,  dit-il,  épurer  les  sources  d’où  découlait  le 
droit  de  cité.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  dire  qu’il  les  suppri¬ 
mait  toutes,  à  l’exception  d’une  seule  qui,  sous  son  prin- 
cipat,  ne  fut  pas  très  abondante?  C’est,  en  effet,  un  bien 
faible  progrès  que  celui  qui  s’accomplit  sous  ce  rapport 
entre  le  dénombrement  de  l’année  726  de  Rome  et  celui  de 
l’année  745.  Le  temple  de  Janus  avait  été  fermé.  Pour  la 
première  fois,  depuis  bien  longtemps,  l’Univers  était  en 
paix.  L’augmentation  ne  fut  pourtant  que  de  99,000  citoyens 
en  état  de  porter  des  armes  sur  un  total  de  4,i63,ooo.  Le 
prince  mourant  recommanda  à  Tibère  de  ne  pas  suivre 
un  autre  système  de  conduite  que  le  sien.  Tous  les  empe¬ 
reurs,  il  est  vrai,  n’imitèrent  pas  Auguste  et  Tibère.  Nés 
dans  la  Gaule  narbonnaise,  en  Espagne  ou  en  Orient,  les 
Trajan,  les  Antonin,  les  Caracalla  considéraient  comme 
leur  patrie  le  pays  qui  les  avait  vus  naître  aussi  bien  que 
Rome  à  laquelle  ils  n’appartenaient  que  par  une  espèce  de 
fiction.  Enfin,  sous  Caracalla,  fut  achevée  la  révolution  qui 
nivela  la  condition  de  tous  les  habitants  libres  de  l’Empire 
sous  le  rapport  civil  et  politique.  Grande  et  admirable  révo¬ 
lution,  si  elle  avait  réellement  élevé  les  sujets  de  Rome  au 
rang  de  citoyens  !  Malheureusement,  elle  ne  fit  que  créer  la 
servitude  commune  et  l’on  vit  l’Empire  romain  rétrograder 
sur  plus  d’un  point  vers  les  principes  de  la  civilisation 
orientale,  de  sorte  que  sa  destruction  par  les  barbares  en 
Occident  a  été  un  événement  heureux  pour  l’humanité. 

Mais  alors  cet  Empire  n’avait-il  pas  rempli  sa  mission,  et 
cela  surtout  grâce  au  pouvoir  impérial?  Amédée  Thierry, 
dans  son  chapitre  préliminaire,  attribue  au  gouvernement 
des  Césars  et  de  leurs  successeurs  les  trois  bienfaits  sui¬ 
vants  :  i°  la  construction  du  droit  romain  dans  l’Empire; 
20  le  triomphe  de  l’égalité  politique  entre  les  hommes 
libres;  3°  celui  du  christianisme2.  Il  ne  parle  pas  de  la 
répartition  équitable  des  avantages  sociaux  et  son  silence 
se  comprend  facilement  :  car,  par  le  fait,  la  chute  de  la  Répu¬ 
blique  ôta  aux  pauvres  leur  dernier  moyen  de  défense 

1.  p.  118. 

».  p.  4. 
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contre  la  cupidité  du  riche,  chaque  jour  plus  affamée  de 
trésors  dont  la  possession  le  mettait  pourtant  en  péril. 
Quant  à  l’égalité  politique,  si  elle  était  devenue  plus  grande, 
c’était  seulement  en  ce  sens  que  le  caprice  d’un  seul  homme 
était  devenu  pour  tous  la  loi  suprême.  Dans  de  telles  condi¬ 
tions  cette  égalité  ne  me  parait  pas  fort  souhaitable.  La 
Turquie,  aux  derniers  siècles,  n’était-elle  pas  la  contrée  de 
l’Europe  où  l’on  voyait  le  plus  d’hommes  de  basse  extrac¬ 
tion  arriver  aux  emplois  supérieurs?  Des  bûcherons,  des 
porteurs  de  charbon,  àes  eunuques  du  sérail  y  ont  été 
grands-vizirs.  Ils  y  ont  exercé  des  pouvoirs  illimités.  Qui 
s’est  jamais  avisé  d’en  conclure  que  l’Empire  turc  était  un 
État  bien  organisé?  L’Angleterre,  avec  ses  pairs  héréditaires, 
n’était-elle  pas  dans  une  situation  bien  préférable? 

Quant  au  droit  romain  et  au  christianisme,  je  ne  vois  pas 
comment  on  en  peut  faire  honneur  au  gouvernement  im¬ 
périal. 

Le  droit  romain  ne  tendait-il  pas  à  devenir  raison  écrite 
avant  l’établissement  de  l’Empire?  Est-ce  dans  le  césarisme 
qu’il  a  puisé  ces  grands  principes  de  justice  et  de  sociabilité 
dont  il  a  été  une  des  plus  hautes  applications?  L’auteur  du 
de  Officiis,  ses  modèles  et  ses  émules  n’étaient  pas  précisé¬ 
ment  favorables,  ce  me  semble,  à  l’omnipotence  des  Césars. 
11  est  vrai  qu’Amédée  Thierry  distingue  dans  Cicéron  deux 
hommes,  l’un  à  l’esprit  étroit,  pétri  de  préjugés,  pratiquant 
pour  la  loi  des  Douze  Tables  un  culte  idolâtre,  l’homme,  en 
un  mot,  auquel  nous  devons  le  de  Legibus;  l’autre,  inspiré 
des  plus  nobles  idées,  considérant  l’humanité  tout  entière 
comme  une  grande  famille,  invitant  les  peuples  et  les  indi 
vidus  à  se  secourir  mutuellement.  Ce  dernier,  dans  l’opi¬ 
nion  de  l’historien,  eût  mérité  d’être  le  continuateur  des 
Gracques  et  le  ministre  des  Césars.  Car  notre  auteur  fait 
des  Césars  les  héritiers  des  Gracques,  probablement  parce 
qu’ils  comptèrent  la  puissance  tribunitienne  parmi  leurs 
prérogatives.  Je  ne  vois  pas  d’autre  explication  possible, 
tant  le  rôle  des  Gracques  et  celui  des  Césars  me  parait 
différent  1 

Qu’on  en  juge  par  les  faits  suivants.  Les  Césars  exercent 
l’autorité  dans  Rome  sous  le  titre  de  princes  ;  ils  abolissent 
les  Comices  populaires;  s’ils  font  du  Sénat  leur  esclave,  ils 
en  font  en  même  temps  le  grand  pouvoir  législatif  de  la 
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République  au  moyen  d'un  coup  d’État,  auquel  le  peuple 
ne  s’oppose  que  par  de  vains  murmures1 *;  ils  créent  des 
patriciens,  apparemment  pour  que  l’espèce  ne  s’en  éteigne 
pas;  enfin,  «  ils  établissent,  comme  le  dit  Montesquieu1,  une 
constitution .  aristocratique  par  rapport  au  civil  et  monar¬ 
chique  par  rapport  au  militaire.  »  Les  Gracques,  au  con¬ 
traire,  furent  réellement  les  champions  de  la  plèbe  contre 
l’aristocratie.  Je  ne  sais  si  ce  fut  par  ambition  ou  par  huma¬ 
nité,  mais  les  Césars  et  les  écrivains  à  leurs  gages  n’ont  pas 
été  les  derniers  à  les  traiter  de  séditieux.  Jules  César  les  cite 
comme  de  grands  criminels  dans  une  harangue  à  ses  sol¬ 
dats3.  Il  ne  parle  pas  d’eux  autrement  que  faisait  Cicéron 
dans  ce  qu’Amédée  Thierry  appelle  ses  mauvais  moments. 
Il  eût  été  probablement  peu  flatté  d’être  regardé  comme 
leur  continuateur.  Tibère  ne  l’eût  pas  été  davantage  si  l’on 
en  juge  par  la  manière  dont  son  adulateur  Velléius  s’ex¬ 
prime  sur  ces  grands  tribuns.  Ce  ne  sont  à  ses  yeux  que 
des  perturbateurs.  Quant  aux  empereurs,  il  les  place  sur  un 
piédestal  (II,  a  et  3).  Mais  revenons  au  droit  romain. 

Les  progrès  de  ce  droit  ont  été  continuels  à  Rome  depuis 
que  les  préteurs  eurent  reçu  la  mission  d’ aider,  corriger  et 
suppléer  la  loi.  On  conservait  pour  celle  des  Douze  Tables 
un  respect  apparent,  et  tout  véritable  Romain,  jusqu’au 
temps  de  Constantin,  se  croyait  obligé  d’en  vanter  la  divine 
sagesse.  On  l’embrassait  si  bien  qu’on  l’étouffait.  On  la 
démolissait  pièce  à  pièce  par  des  additions,  des  interpréta¬ 
tions,  des  exceptions.  Au  temps  d’Auguste,  il  se  forma  pour¬ 
tant  deux  grandes  écoles  dont  les  luttes  occupent  une  place 
considérable  dans  l’histoire  de  la  jurisprudence  romaine. 
L’une,  celle  de  Labéon,  professait  le  culte  du  juste.  Elle 
avait  moins  d’égards  pour  les  vieilles  coutumes  et  les 
vieilles  formules.  Il  ne  lui  répugnait  pas  d’innover  pourvu 
que  la  morale  et  le  bon  sens  y  trouvassent  leur  compte. 
L’autre,  celle  de  Capiton,  s'attachait  à  la  lettre  du  droit  et 
ne  voulait  pas  tolérer  qu’on  port&t  la  main  sur  le  code  des 
Décemvirs.  Lequel  des  deux  jurisconsultes,  de  Labéon  ou 
de  Capiton,  était  le  courtisan  du  pouvoir  impérial?  Labéon 

i.  Inani  rumore,  suivant  l’expression  de  Tacite  (Ann.,  I,  i5). 

a.  Grandeur  et  décadence  de s  Romains,  XIII. 

3.  a  Atque  haec  superioris  aetatis  exempta  expiata  Saturnini  atque  Gracchorum 
casibus  docet.  »  (De  Bello  civ.,  I,  7.) 
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porta  jusqu’à  l’excès  la  manifestation  de  sa  brutale  fran¬ 
chise1.  Capiton  était  le  plus  servile  des  hommes. 

L’écrivain  français  reconnaît,  il  est  vrai,  que  pour  ces 
grands  esprits  le  maintien  ou  la  réforme  de  l’ancien  droit 
était  une  question  de  philosophie  plutôt  qu’une  affaire  de 
gouvernement.  Je  suis  d’accord  avec  lui  sur  ce  point.  Mais 
alors  pourquoi  avoir  signalé  plus  haut  l’avènement  de 
l’Empire  comme  le  triomphe  des  doctrines  humanitaires  en 
jurisprudence?  Pourquoi  glisser  encore,  à  la  suite  d’un  aveu 
commandé  par  la  vérité,  quelques  mots  destinés  à  en  dé¬ 
truire  tout  l’effet?  «  La  rénovation  du  droit,  dit-il,  compta 
parmi  ses  plus  ardents  propagateurs  plusieurs  des  derniers 
soutiens  de  la  République,  qui  embrassèrent  dans  le  système 
prétorien  la  liberté  de  la  pensée,  sans  trop  s’apercevoir  que 
celle-là  ruinait  précisément  la  liberté  républicaine  dans  un 
de  ses  plus  solides  remparts.  »  Je  ne  vois  ici  qu’une  affir¬ 
mation  sans  preuves.  La  République  devait  périr.  Tacite 
lui-même  l’avoue.  Mais  les  causes  de  sa  chute  furent  exclu¬ 
sivement  politiques.  Montesquieu  les  a  parfaitement  indi¬ 
quées;  toutes  les  histoires  les  exposent.  Quant  au  droit,  il 
se  perfectionna  grâce  aux  progrès  incessants  des  lumières,  à 
la  philosophie  stoïcienne,  au  christianisme,  avec  l’aide  de 
certains  empereurs  et  malgré  les  vices  et  les  crimes  de 
certains  autres.  Qu’on  fasse  figurer  Adrien  et  les  Antonins 
parmi  ses  plus  illustres  fondateurs,  j’y  souscrirai  volontiers. 
Ce  sera  rendre  un  hommage  mérité  à  des  princes  qui  firent 
l’honneur  de  Rome  et  du  monde  antique.  Mais  comment 
admettre  que  le  droit  romain,  ce  noble  monument  légué  à 
la  postérité  par  la  rivale  de  Carthage,  ne  pouvait  naître 
sans  qu’elle  fût  asservie  à  des  fous  et  à  des  parricides? 

Amédée  Thierry  n’a  pas  moins  envie  de  placer  le  chris¬ 
tianisme  sous  le  patronage  des  institutions  impériales.  La 
République  pour  lui,  ne  l’oublions  pas,  c’est  le  triomphe 
du  Patriciat.  Ce  Patriciat,  qui  s’opposait  à  l’extension  de  la 
cité  et  qui  avait  horreur  de  l’égalité,  sous  n’importe  quelle 
forme,  ce  Patriciat,  qui  ne  voulait  pas  permettre  qu’on  prît 


i.  Témoin  les  exemples  cilés  par  Dion  Cassius.  Labéon  proposa  Lépidus  pour 
le  Sénat,  sachant  combien  Auguste  le  haïssait.  Comme  on  délibérait  parmi  les 
Pères  conscrits  sur  la  convenance  de  composer  pour  l’empereur  une  garde  de 
sénateurs  qui  se  relèveraient  tour  à  tour,  il  donna  son  avis  en  ces  termes  :  <  Je 
suis  sujet  à  ronfler.  Je  ne  saurais,  par  conséquent,  coucher  devant  sa  chambre,  s 
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l’égalité  pour  base  du  droit,  était,  suivant  lui,  plus  exclusif 
encore  en  religion  que  dans  tout  le  reste.  Il  avait  fait  de  la 
religion  un  instrumentum  regni,  une  des  bases  de  son  pou¬ 
voir.  «  De  toutes  les  institutions,  dit  notre  auteur,  la  plus 
forte,  la  plus  vivace,  sans  contredit,  fut  la  religion,  parce 
qu’aucune  n’était  plus  essentiellement  aristocratique.  La 
religion  fût  le  rempart  le  plus  ferme  du  vieux  système 
politique,  la  position  où  le  Patriciat  se  défendit  le  mieux  et 
le  plus  longtemps  contre  les  attaques  de  l’esprit  démocra¬ 
tique.  Les  plébéiens  avaient  déjà  tout  envahi,  tribunat, 
consulat,  censure,  préture,  qu’aucun  d’eux  n’avait  encore 
approché  du  pontificat.  11  dut  y  avoir  dans  Rome  patri¬ 
cienne  comme  un  cri  sourd  (assez  sourd  pour  n’avoir  trouvé 
d’écho  dans  aucune  histoire)  de  profanation  la  première 
fois  que  ce  titre  privilégié  de  souverain  pontife  parut  accolé 
à  un  nom  plébéien,  à  celui  de  Tibérius  Coruncanius  ;  mais 
il  fallait  que  l’égalité  pénétrât  partout,  et  le  sanctuaire  ne 
pouvait  se  fermer  éternellement  devant  elle1.  »  A  partir  de 
ce  moment,  l’esprit  de  tolérance  triomphe  et,  sous  l’Empire, 
il  devient  dominant,  grâce  aux  empereurs,  ces  ennemis  nés 
des  nobles.  Dès  le  règne  d’Auguste,  on  voit  s’élever  dans 
la  capitale  du  monde  le  Panthéon,  asile  ouvert  à  toutes  les 
divinités  des  peuples.  Septime  Sévère,  Héliogabale,  Alexan¬ 
dre  Sévère  protègent  tous  les  cultes.  Le  dernier  fonde  un 
temple  en  l’honneur  de  Jésus-Christ;  enfin,  Constantin 
admet  l’égalité  du  christianisme  et  du  polythéisme  romain 
devant  la  loi. 

On  pourrait  répondre  que  le  Panthéon  fut  une  création 
d’Agrippa  qui,  suivant  Dion  Cassius,  avait  conseillé  à 
Auguste  de  ne  pas  établir  l’Empire  et  ajouter  que  Mécène, 
l’auteur  du  conseil  opposé,  parait  avoir  été  médiocrement 
partisan  de  la  tolérance.  Voici  le  conseil  que  ce  dernier 
donnait  au  fils  adoptif  de  César  :  «  Honorez  Dieu  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux,  suivant  les  mœurs  de  notre  patrie  et 
forcez  tout  le  monde  à  lui  rendre  le  même  culte.  Poursuivez 
de  votre  colère  et  de  vos  châtiments  tous  ceux  qui  vou¬ 
draient  implanter  chez  vous  des  religions  étrangères  :  car, 
en  introduisant  de  nouveaux  dieux  étrangers,  on  attire 
beaucoup  de  monde  à  user  de  lois  étrangères,  d’où  les 


i.  P.  3i8  et  319. 


Digitized  by  Google 


3i6 


BEVUE  DES  UNIVERSITÉS  DU  MIDI 


congrégations,  les  réunions,  les  conciliabules  qui  sont  des 
obstacles  à  l’action  de  tout  gouvernement.  »  On  pourrait 
rappeler  aussi  que  Tibère  essaya  de  remettre  en  vigueur  les 
cérémonies  les  plus  surannées  du  vieux  culte  national  et 
persécuta  les  astrologues,  tout  en  les  consultant  lui-même. 
Qu’on  ajoute  à  ces  exemples  Domitien  ordonnant  d’enterrer 
vive  une  vestale,  bannissant  les  philosophes,  faisant  un 
crime  de  négliger  l’observation  des  anciens  rites;  les  Druides 
en  butte  à  des  persécutions  dont  les  détails  sont  mal  connus, 
mais  qui  les  firent  promptement  disparaître;  les  Juifs  sans 
cesse  expulsés,  sans  compter  les  injustes  rigueurs  dont  furent 
victimes  tant  de  chrétiens,  qui  n’opposaient  à  leurs  bour¬ 
reaux  que  la  patience  et  la  résignation.  Ce  sont  là  des 
preuves  assez  singulières  de  la  tolérance  impériale. 

L’étude  attentive  des  premiers  temps  de  l’Empire  romain 
montre  que  l’avènement  de  ce  nouveau  mode  de  gouver¬ 
nement  a  été,  au  contraire,  le  signal  d’une  réaction  en 
faveur  du  principe  d’une  religion  d’État.  C’est  à  ce  principe 
que  je  rattache  l’apothéose  des  empereurs  par  le  Sénat1.  Les 
Pères  conscrits  étaient  ainsi  investis  du  droit  d’ouvrir  et  de 
fermer  les  portes  de  l’Olympe.  Il  importe  peu,  d’ailleurs,  que 
la  religion  officielle  fût  un  amalgame  de  superstitions  prises 
çà  et  là  et  bizarrement  juxtaposées.  Y  a-t-il  beaucoup  plus 
de  tolérance  à  me  prescrire  d’adorer  Jupiter  et  Sérapis,  ou 


i .  Les  empereurs  étant  souvent  adorés  de  leur  vivant,  il  peut  paraître  singulier 
qu'ils  aient  eu  besoin  d'une  apothéose  après  leur  mort  (voy.  Viollet,  Instit.  pol . 
et  adm.  de  la  France,  t.  1",  p.  46.)  Cette  superfétation  peut  historiquement  s'expli¬ 
quer.  La  divinisation  des  morts  était  chose  connue  depuis  longtemps  à  Rome 
comme  en  Grèce.  Le  culte  rendu  aux  ancêtres  par  leurs  descendants,  dans  la 
famille,  celui  que  rendaient  les  citoyens  aux  héros,  fondateurs  de  leur  ville,  sont 
trop  connus  pour  qu'il  soit  besoin  d'insister.  L'apothéose  politique  de  Romulus  et 
Tatius  n'avait  pas  été,  U  est  vrai,  renouvelée  jusqu'à  César.  Mais  chez  un  peuple 
aussi  conservateur  que  les  Romains,  un  précédent,  si  vieux  qu'il  soit,  a  toujours 
quelque  autorité.  Nul  ne  s'étonnait,  sans  doute,  que  Cicéron  songeât  à  élever  un 
temple  à  Tullie.  La  divinisation  des  empereurs  défunts  ne  dut  causer  aucune 
surprise  et  soulever  aucune  protestation.  L'adoration  du  prince  vivant,  au 
contraire,  ne  fut  admise  en  Occident  qu'avec  hésitation  de  la  part  de  certains 
empereurs  eux-mêmes.  C’était  là  un  usage  oriental  adopté  par  les  Grecs  depuis 
Alexandre,  mais  étranger  à  Rome  républicaine.  Les  provinciaux  eurent  d'abord 
le  monopole  de  ce  nouveau  culte  ou  à  peu  près.  11  importe,  d'ailleurs,  quand 
on  s'occupe  des  honneurs  rendus  aux  empereurs  vivants,  de  distinguer  entre  le 
culte  personnel  du  prince  et  celui  de  Rome  et  d’Auguste,  qui  est  plutôt  celui 
de  l’Êtat  romain  personnifié  dans  l'empereur.  Le  premier  fut  beaucoup  plus  rare 
en  Occident  qu'en  Orient.  Le  second  tut  universel.  (Voir  E.  Beaudouin,  Le  Culte 
des  empereurs  dans  les  cités  de  la  Gaule  Narbonnaise  dans  les  Ann.  de  Venseignement 
sup .  de  Grenoble,  1891,  p.  36  et  suiv.) 
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tout  au  moins  l’un  des  deux,  qu’à  m’obliger  à  laisser  de  côté 
Sérapis  pour  adorer  le  seul  Jupiter?  Sous  la  République,  on 
proscrivait  les  Bacchanales,  parce  qu’elles  étaient  l’occasion 
de  honteux  désordres.  Sous  l’Empire,  les  abominations  des 
cultes  de  Cybèle  et  de  Mithra  étaient  protégées  par  les  lois, 
tandis  que  les  chrétiens  périssaient  dans  le  cirque.  Pour¬ 
quoi  cet  acharnement  contre  les  chrétiens?  C’est  qu’il  man¬ 
quait  au  christianisme  le  visa  du  pouvoir  civil. 

Ce  visa  lui  fut  enfin  donné  par  Constantin.  Mais  les 
empereurs,  fidèles  à  leurs  habitudes,  veulent  immédiate¬ 
ment  régler  à  leur  fantaisie  le  dogme  chrétien.  Il  faut  qu’on 
soit  orthodoxe,  quand  ils  sont  orthodoxes,  ariens  quand  ils 
sont  ariens.  S’ils  passent  d’un  camp  dans  un  autre,  ils  pré¬ 
tendent  y  faire  passer  le  monde  tout  entier.  Qui  peut  dire 
quelles  auraient  été  les  destinées  du  christianisme  si  Julien 
l’Apostat  avait  eu  un  règne  aussi  long  que  Constantin?  Je 
ne  sais  si  le  christianisme  a  eu  beaucoup  à  s’applaudir  de 
ce  que  son  triomphe  définitif  s'est  trouvé  fortuitement 
associé  à  la  création  du  Bas-Empire  et  à  la  disparition  des 
derniers  vestiges  du  gouvernement  républicain.  On  sait  ce 
qu’il  est  devenu  en  Orient.  Sans  l’invasion  barbare  il  aurait 
peut-être  subi  le  même  sort  en  Occident.  Amédée  Thierry 
oublie  trop  souvent  que,  pour  arriver  à  notre  civilisation 
moderne,  il  a  fallu  passer  par  l’invasion  barbare  et  par  le 
Moyen  Age. 

Je  demande  pardon  de  la  liberté  avec  laquelle  j’ai  dû 
m’exprimer  sur  un  historien  d’un  mérite  supérieur.  Amédée 
Thierry  tient  une  des  premières  places  parmi  les  écrivains 
qui,  de  nos  jours,  ont  rendu  l’histoire  si  intéressante  et  si 
féconde.  Mais  son  Tableau  de  l'Empire  romain,  à  mon  avis, 
présente  un  grand  défaut,  l’esprit  de  système;  de  plus,  il 
manque  d’une  qualité  essentielle,  l’impartialité  historique. 
Il  s’y  trouve  beaucoup  de  choses  vraies,  je  l’ai  dit  en  com¬ 
mençant.  Mais  l’idée  fondamentale  me  parait  une  idée 
fausse.  L’Empire  romain  a  légué  à  la  postérité  des  trésors 
précieux.  Mais  comment  les  a-t-il  acquis?  Quel  usage  en 
a-t-il  fait  lui-même?  On  ne  doit  pas  regarder  ces  questions 
comme  indifférentes  lors  même  qu’on  est  fils  des  vaincus 
de  César  et  qu’on  aperçoit  le  Capitole  du  fond  d’une  bour¬ 
gade  celtique1.  L’Empire  n’a  guère  mieux  tràité  les  habitants 

i.  Yoy.  sa  Préface,  p.  iv. 
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des  provinces  que  n’avaient  fait  ces  nobles  si  gravement 
inculpés  par  l’historien.  Nous  pourrions,  au  besoin,  le  prou¬ 
ver.  Mais  de  grandes  lumières  sont  nées,  des  maximes 
admirables  se  sont  propagées  à  la  faveur  de  cette  unité 
romaine  qu’avait  fondée  la  conquête  et  que  maintint  l’op¬ 
pression.  Dieu  tire  souvent  le  bien  du  mal.  S’ensuit-il  que 
le  mal  soit  le  bien? 


II 

D’Amédée  Thierry  je  passe  à  Dubois-Guchan,  l’auteur 
de  Tacite  et  son  siècle. 

J’avais  lu,  il  y  a  quelques  années,  l’œuvre  de  cet  historien 
sur  les  Césars.  J’avais  essayé  alors  de  résumer  dans  quel¬ 
ques  pages  l’impression  que  j’avais  ressentie  de  cette  lecture. 
Dans  ces  derniers  temps,  j’ai  repris  l’ouvrage  et  je  l’ai 
examiné  avec  une  attention  scrupuleuse.  Puis  j’ai  comparé 
les  notes  nouvelles  que  j’avais  prises  avec  celles  que  j’avais 
gardées  d’une  époque  antérieure.  Sur  beaucoup  de  points 
j'ai  trouvé  une  identité  complète  entre  mon  jugement  d’hier 
et  celui  d’aujourd'hui.  Seulement  j’avais  alors  été  frappé 
presque  uniquement  de  ce  que  ce  livre  renferme  de  regret¬ 
table,  soit  au  point  de  vue  historique,  soit  même  au  point, 
de  vue  moral.  Je  n'avais  pas  fait,  je  crois,  assez  la  part  des 
mérites.  Je  leur  donnerai  ici  une  part  un  peu  plus  large,  et 
ce  sera  une  compensation  pour  la  sévérité  avec  laquelle  je 
serai  forcé  de  condamner  certaines  doctrines,  certaines 
appréciations  dont  la  justification  ne  me  parait  pas  possible. 

L’auteur  de  Tacite  et  son  siècle  a  sur  la  manière  d’écrire 
l’histoire  des  théories  que  je  ne  puis  pas  partager.  Il  ne 
condamne  pas,  bien  plus,  il  approuve  certains  mensonges. 
«  Chez  Tite  Live,  dit-il  (je  ne  me  fais  pas  juge  ici  de  son 
appréciation  de  l’historien  latin  :  je  cite  un  exemple),  chez 
Tite  Live,  le  mensonge  vaut  la  vérité,  tant  le  mensonge  est 
vraisemblable,  tant  il  est  digne  d’être  vrail  Je  ne  saurais 
trop  le  louer  d’avoir  conçu  l’histoire  comme  un  enseigne¬ 
ment  du  beau,  non  du  laid,  du  bien,  non  du  mal.  Si  l’igno¬ 
rance  du  mal  tient  lieu  de  vertu,  que  ce  soit  la  vertu  des 
enfants  d’ignorer  le  mal  des  ancêtres!  Que  ce  soit  la  vertu 
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des  historiens  de  voiler  le  mal  qui  n’est  que  le  mall  Si  la 
science  des  fautes  profite,  celle  du  mal  est  stérile,  et  plût  à 
Dieu  qu’elle  ne  fût  que  stérile1  !  »  Mais  d’abord  l’histoire  où 
l’on  tait  et,  à  plus  forte  raison,  celle  où  l’on  transforme  le 
mal  pour  lui  donner  l’aspect  du  bien,  ne  sont  plus  de  l’his¬ 
toire.  Ce  sont  des  romans  historiques.  Ces  romans  peuvent 
avoir  leur  utilité.  Mais  il  faut  leur  donner  leur  véritable 
nom  et  les  placer  parmi  les  fictions.  De  plus,  comme  l’his¬ 
toire  est  pleine  de  débats  orageux,  de  rivalités,  de  collisions, 
de  guerres  civiles,  de  guerres  de  nation  à  nation,  n’y  a-t-il 
pas  nécessité  de  se  prononcer  pour  l’une  des  parties,  soit  en 
formulant  son  jugement,  soit  par  la  manière  de  raconter  les 
faits?  L’innocence  évidente,  incontestable,  de  l’une  des  deux 
parties  entraîne,  en  général,  la  culpabilité  de  l’autre,  et, 
réciproquement,  le  crime  de  certains  personnages  est  la 
justification  de  faits  qui,  si  ces  personnages  ne  méritaient 
pas  toute  notre  réprobation,  devraient  être  considérés 
comme  criminels.  Les  horribles  cruautés  de  Marat  ont  fait 
de  Charlotte  Corday  une  héroïne.  Si  Tarquin  le  Superbe 
n’avait  été  un  tyran  et  Appius  Claudius  un  scélérat,  le 
peuple  romain  aurait-il  innocemment  aboli  la  royauté  et 
renversé  le  Décemvirat?  Tite  Live,  infidèle  au  moins  dans 
ces  deux  cas  au  principe  dont  son  œuvre  serait  l’application 
d’après  l’écrivain  français,  les  a  peints  tous  deux  sous  les 
couleurs  les  moins  flatteuses,  parce  qu’il  ne  trouvait  injustes 
ni  l’expulsion  des  rois  ni  l’insurrection  contre  les  décem¬ 
virs.  De  même,  afin  de  relever  d’autant  mieux  les  Romains 
par  comparaison,  il  a  fait,  dans  son  récit  de  la  seconde 
guerre  punique,  Annibal  cruel  et  perfide  peut-être  au  delà 
de  la  vérité,  et  des  mercenaires  à  la  solde  de  Carthage  des 
espèces  d’anthropophages.  Dubois-Guchan  est,  lui,  très 
bienveillant  pour  les  empereurs  que  d’autres  n’ont  pas  épar¬ 
gnés.  Admettons,  sans  préjudice  pour  une  discussion  ulté¬ 
rieure,  qu’il  ait  voilé  des  vices  et  des  crimes  réels.  Croit-il 
qu’il  n’ait  pas  manqué  alors  à  son  devoir  d’impartialité  à 
l’égard  de  personnes  plus  respectables?  Son  apologie  des 
assassins  n’est-elle  pas  un  réquisitoire  contre  les  victimes? 


i.  T.  II,  p.  4rô.  Je  me  rappelle  une  circulaire  d’un  ministre  de  lTnstruction 
publique  bien  méritant  à  d’autres  égards,  qui  recommandait  d’enseigner  l’his¬ 
toire  dans  les  lycées  et  collèges,  en  suivant  cette  règle.  J’osai,  pour  mon  compte, 
faire  quelques  objections  qui  furent  reçues,  je  dois  le  dire,  avec  bienveillance. 
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La  pure  mémoire  de  Thraséas,  celle  de  Sénèque  moins 
digne  d’admiration,  mais  chez  qui  le  bien  l’emportait  cer¬ 
tainement  sur  le  mal,  ne  sontrelles  pas  sacrifiées  au  désir 
d’obtenir  en  faveur  de  Néron  des  circonstances  atténuantes? 
Écoutons  plutôt  :  «  Parce  que  Thraséas  est  un  honnête 
homme,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  soit  un  bon  citoyen.  Or 
c’est  le  citoyen  factieux  que  Néron  frappe  en  Thraséas.  De 
même,  de  ce  que  Tibère  et  Néron  sont  des  hommes  repro- 
chables,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’ils  soient  coupables  comme 
souverains.  Ni  Tibère  ni  Néron  ne  sont  le  crime  en  politi¬ 
que,  pas  plus  que  Thraséas  et  Sénèque  ne  sont  la  vertu 
politique,  à  moins  que  le  premier  ne  soit  vertueux  par  une 
opposition  sans  justice,  comme  sans  portée,  qui  ne  sait  que 
discréditer  le  prince  sans  cause  sérieuse  et  sans  remède,  ou 
que  le  second  ne  le  soit  pour  avoir  fourni  à  Néron  sa  pre¬ 
mière  maîtresse,  fait  tuer  sa  mère,  fait  le  panégyrique  offi¬ 
ciel  du  parricide  et  conspiré  contre  son  élève,  son  empereur.  # 

Voilà  bien  des  accusations  dirigées  contre  deux  hommes 
dont  Rome  estimait  les  vertus,  afin  d’excuser  celui  qui  les 
frappa.  Et  remarquons  que  notre  auteur,  dans  son  zèle,  va 
fort  au  delà  de  ce  qui  peut  servir  à  la  défense  de  son  client 
impérial.  Qu’importe,  peur  exemple,  que  Sénèque  ait  fait 
l’apologie  du  parricide  commis  par  Néron?  La  postérité  a 
droit  de  le  lui  reprocher.  Néron  ne  le  pouvait  pas.  Quemt  à 
l’assertion  que  Sénèque  fit  tuer  sa  mère,  elle  ne  ressort 
nullement  du  texte  de  Tacite  invoqué  par  l’écrivain  français 
dans  une  note. 

Néron  a  fait  une  première  tentative  pour  faire  périr 
Agrippine,  en  se  servant  de  l’affranchi  Anicet.  Il  a  voulu 
la  noyer.  La  malheureuse  s’est  échappée  à  la  nage,  tandis 
qu’une  de  ses  suivantes  qui,  soit  par  dévouement,  soit  dans 
l’espérance  de  se  sauver  ainsi  plus  facilement,  s’était  écriée 
qu’elle  était  Agrippine,  roulait  au  fond  des  flots,  accablée 
de  traits  et  de  coups  de  rames.  Néron  craint  la  vengeance 
de  sa  mère.  Il  fait  appeler  Burrhus  et  Sénèque.  Tous  deux 
gardent  longtemps  le  silence.  Enfin,  Sénèque  se  tourne  vers 
Burrhus  et  lui  demande  s’il  faut  ordonner  aux  prétoriens  le 
meurtre  de  l’impératrice.  La  réponse  que  Sénèque  attendait, 
suivant  toute  apparence,  était  celle  que  fit  Burrhus  ;  «  Les 
prétoriens  sont  également  attachés  à  tous  les  membres  de 
la  famille  des  Césars.  Ils  se  souviennent  de  Germanicus  et 
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ils  ne  voudront  faire  aucun  mal  à  sa  fille.  Que  l'affranchi 
Anicet,  qui  a  commencé,  termine  seul  son  oeuvre1.  »  Fin  de 
non-recevoir  destinée  sans  doute  à  détourner  Néron  du 
parricide  par  la  difficulté  de  l’exécution  et  l’appréhension 
du  courroux  des  prétoriens.  Mais  Néron  avait  pris  son  parti. 
Anicet  se  chargea  de  le  satisfaire.  La  complicité  de  Sénèque 
dans  le  crime  de  son  disciple  est  donc  au  moins  douteuse. 
Dubois-Guchan  la  fait  certaine.  Tout  est  trouvé  aussi  mau¬ 
vais  dans  ThraBéas.  S’il  offre,  en  mourant,  son  sang  à 
Jupiter  Libérateur,  c’est  une  dernière  attaque  dirigée  contre 
le  prince,  de  sorte  qu’on  ne  peut  blâmer  l’empereur  de 
s’être  défendu  contre  des  rivaux  de  cet  ordre.  On  va  loin 
avec  une  telle  manière  de  comprendre  les  choses. 

L’objet  que  se  propose  l’auteur  de  Tacite  et  son  siècle  dans 
le  premier  volume  de  son  ouvrage,  c’est  la  glorification 
du  gouvernement  impérial  romain  sous  cette  forme  qu’on 
appelle  le  césarisme.  Il  fait  lui-même  quelque  part,  dans 
une  note,  sa  profession  de  foi.  Ni  républicain  ni  monar¬ 
chiste,  mais  césarien,  telle  en  est  la  formule,  bien  qu’à  ses 
yeux  la  meilleure  des  républiques  vaille  infiniment  moins 
que  la  meilleure  des  monarchies.  «  Est-ce  que  si  l’on  avait 
le  choix,  dit-il,  entre  des  rois  parfaits  et  des  lois  parfaites, 
le  bon  sens  ne  dit  pas  qu’il  faudrait  préférer  les  rois  aux 
lois?  »  Je  serais  fort  tenté,  je  l’avoue,  de  faire  le  contraire, 
malgré  le  jugement  sévère  auquel  je  m’exposerais  par  là.  Se 
diriger,  se  gouverner  soi-même,  conformément  à  l’équité  et 
à  l’humanité,  est,  après  tout,  un  des  plus  nobles  emplois  de 
l’activité  humaine.  Il  manque  quelque  chose  à  celui  qui  ne 
jouit  de  son  bien-être  que  grâce  au  bon  gouvernement  et  à 
la  bonne  conduite  d’autrui,  s’il  a  quelque  hauteur  d’âme. 
Mais  laissons  ce  sujet. 

Le  césarisme  romain  a  été,  dans  l’opinion  de  notre  auteur, 
l’oeuvre  du  peuple.  De  là,  ses  efforts  pour  persuader  son 
lecteur  de  la  sagesse  des  peuples,  en  général,  et  de  celle  du 
peuple  romain  en  particulier.  Il  exalte  en  termes  pompeux 


i.  «  Igitur  longum  utriusque  silcntium,  ne  irriti  dissuadèrent,  an  eo  descensum 
credebant,  ut,  nisi  praeveniretur  Agrippine,  pereundum  Neroni  esset.  Post  Seneca, 
hactenus  promptior,  respicere  Burrum  ac  sciscitari  an  militi  imperanda  caedes 
esset?  111e  Praetorianos  toti  Caesarum  domui  obstrictos,  memoresque  Germanici, 
nihil  advenus  progeniem  ejus  atrox  ausuros,  respondet  :  perpétrant  Anicetus 
promisse.  Qui,  nihil  cunctatus,  poscit  summam  sceleris.  s  (Ann.,  XIV,  7.) 
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ce  qu'il  appelle  la  raison  publique.  Mais  je  crains  fort  qu’il 
n’imite  un  peu  Rousseau,  déclarant  infaillible  la  volonté  de 
tous  et  finissant  par  admettre  que  la  volonté  universelle  des 
citoyens  pourrait  bien  être  absolument  le  contraire  de  la 
volonté  de  tous.  Il  abaisse  les  systèmes  philosophiques 
devant  le  sens  populaire.  Seulement  il  est  difficile  de  savoir 
quand  celui-ci  aura  ou  n’aura  pas  manqué  au  grand  nom¬ 
bre,  à  moins  qu’on  ne  prenne  le  parti  de  juger  l’arbre  par 
les  fruits.  Parti  qui  n’a  rien  de  blâmable  assurément.  Mais 
alors  à  quoi  bon  poser  un  principe  dont  ensuite  on  ne 
tiendra  plus  compte?  Habile,  en  tout  cas,  sera  celui  qui 
pourra  trouver  quelque  logique  dans  le  passage  suivant  : 

«  A  côté  de  la  philosophie  officielle,  c’est-à-dire  du  rêve 
scientifique  à  la  mode,  à  côté  de  chaque  système  individuel 
qui  se  prétend  une  philosophie,  il  y  a  quelque  chose  d’anté¬ 
rieur  et  de  supérieur,  c’est  la  raison  publique.  Que  Socrate, 
Platon,  Aristote,  Bacon,  Descartes,  Leibnitz,  soient  en  quel¬ 
que  sorte  les  grands  hommes  de  la  raison  publique,  c’est 
incontestable;  mais,  dans  l’éternelle  dissidence  de  leurs 
écoles,  dans  le  conflit  non  moins  éternel  des  écoles  qui 
prétendent  concilier  les  autres  écoles,  dans  le  chaos  des 
théories  plus  profond  que  l’Océan,  qu’est-ce  qui  recueille  et 
qui  applique  aux  sociétés  le  peu  de  vrai  qui  surnage?  C’est 
la  raison  de  tous,  instruite  par  l’expérience,  c’est  la  raison 
publique.  En  somme,  l’initiative  morale  de  chaque  homme 
éclairée  par  la  contradiction,  basée  sur  l’observation  des 
faits,  dirigée  par  le  sentiment  des  besoins  de  tout  ordre, 
contrôlée  par  l’expérience,  simplifiée  par  le  bon  sens, 
épurée  par  l’honnêteté  (que  de  conditions  essentielles!) 
voilà  le  meilleur  élément  de  l’esprit  humain  dans  le  cours 
des  âges;  voilà  ce  qui  constitue  à  la  fois  la  raison  et  la 
conscience  publiques,  c’est-à-dire  l’esprit  humain  ou,  mieux 
que  cela,  la  sagesse  humaine,  sagesse  imparfaite,  dans  sa 
perfection  même,  sans  un  dogme  divin,  sans  une  foi,  sans 
ce  point  d’où  tout  sort  et  où  tout  ramène,  sans  cette  base 
qui  porte  tous  nos  édifices  intellectuels,  sans  ce  fil  conduc¬ 
teur  qui  nous  permet  de  nous  retrouver  dans  le  dédale  de 
nos  curiosités  insensées,  sans  la  religion  qui  lie  le  surna¬ 
turel  au  réel  et  qui,  réservant  et  sanctifiant  le  mystère  qui 
est  partout,  ne  nous  éloigne  de  la  chimère  toujours  dange¬ 
reuse  que  pour  nous  abriter  dans  l’utile  toujours  salutaire. 
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Personne,  d’ailleurs,  ne  respecta  plus  que  les  Romains  la 
tradition  et  la  pratique  des  faits,  c’est-à-dire  la  raison  publi¬ 
que;  nul  peuple  ne  fut  aussi  grand  que  lui  quand  sa  foi 
étaya  sa  raison.  » 

La  dernière  phrase  veut  dire  sans  doute  que  nul  peuple 
ne  fut  aussi  grand  que  le  peuple  romain  quand  il  établit 
l’Empire;  car  c’est  ce  qui,  dans  l’opinion  de  notre  historien, 
lui  fait  un  honneur  infini.  Il  n’a  pas  toujours  aussi  bien  agi. 
Mais  que  ne  pardonnerait-on  pas  à  une  nation  qui  a  eu  la 
sublime  inspiration  de  fonder  le  césarisme! 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  que  Dubois-Guchan  soit  un 
admirateur  passionné  des  fils  de  Romulus.  Quelle  différence, 
par  exemple,  entre  eux  et  les  Grecs!  Ces  derniers  sont  auprès 
des  Romains  comme  Ahriman  à  côté  d’Ormuzd,  Typhon  à 
côté  d’Osiris.  Rome  a  bien  connu  la  morale  de  l’utile  et  la 
Grèce  la  morale  du  juste;  mais  dans  l’école  romaine  la 
morale  de  l’utile  a  été  l’exception;  dans  l’école  grecque,  au 
contraire,  l’exception  a  été  la  morale  du  juste,  la  règle  la 
morale  de  l'utile.  Des  Grecs  et  de  leur  esprit  subtil,  faux, 
peu  scrupuleux,  est  venu  tout  le  mal  dans  l’Empire  même. 
Certaines  pages  de  notre  auteur  à  ce  sujet  rappellent  la 
lettre  où  le  vieux  Caton,  accusant  la  perversité  de  ces  étran¬ 
gers  et  condamnant  jusqu'à  leurs  médecins,  faisait  d’eux 
autant  d’empoisonneurs,  ou  bien  les  invectives  de  Joseph  de 
Maistre  irrité  contre  les  fils  des  Hellènes  de  ce  qu’ils  ont 
abandonné  l’Église  romaine.  Et  je  ne  sais  pas  vraiment  si 
Caton  et  Joseph  de  Maistre  ne  sont  pas  plus  modérés  que 
l’auteur  de  Tacite  et  son  siècle  dans  leurs  invectives.  De  quel 
lourd  fardeau,  en  effet,  il  charge  leurs  épaules!  Ce  sont  des 
rationalistes ,  des  sophistes,  d'affreux  petits  rhéteurs  sans  sens 
et  sans  cœur ,  pervertis  et  habiles  à  pervertir .  Il  eût  peut-être 
été  bon  que  Xerxès  les  eût  mis  à  la  raison  au  temps  des 
guerres  médiques.  Les  Perses  valaient  mieux  qu’eux.  La 
prétendue  barbarie  de  ces  Asiatiques,  au  fond  honnêtes 
gens  et  très  capables  de  discipline,  était,  sous  beaucoup  de 
rapports,  très  préférable  à  la  civilisation  hellénique.  On  a 
vu  depuis  cette  détestable  engeance  inonder  l’Occident, 
inoculant  ses  vices  aux  Romains,  faisant  avec  la  parole  infi¬ 
niment  plus  de  mal  que  les  grands  ravageurs  du  monde 
n’en  ont  jamais  fait  par  l’épée.  Et,  chose  déplorable,  après 
avoir  longtemps  sommeillé,  elle  s’est  réveillée  de  nos  jours. 
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Sa  fatale  influence  menace  de  nous  replonger  dans  les 
abîmes  qu’elle  a  creusés  pour  nos  ancêtres;  ce  qui  veut 
dire,  en  termes  plus  simples,  que  les  avocats  (alors,  en 
général,  peu  favorables  à  l’Empire)  sont,  pour  l’écrivain,  des 
Grecs  et  qu'il  n’aime  pas  les  avocats,  surtout  lorsqu'ils  se 
mêlent  de  politique.  Je  ne  prétends  pas  me  porter  toujours 
leur  défenseur.  L’historien  romain  des  Césars  les  a  peints 
sévèrement  dans  la  personne  de  ce  Valentinus,  boutefeu 
misérable,  qui  se  faisait  valoir  en  agitant  et  en  passionnant, 
sans  jamais  être  utile,  turbidus  miscendis  seditionibas  et  pie- 
risque  g  rat  us  vecordi  facundia1.  Ils  sont  loin,  assurément, 
d'être  toujours  irréprochables,  et  l’auteur  de  Tacite  et  son 
siècle  a  sans  doute  cru  voir  une  triste  confirmation  de  ses 
jugements  sur  eux  dans  les  ruines  accumulées  après  la 
chute  du  Second  Empire,  sous  la  dictature  républicaine  de 
quelques-uns  d’entre  eux.  Toutefois  n’eût-il  pas  dû  convenir 
aussi  que  le  gouvernement  personnel  et  violent,  qui  réalisait 
son  idéal,  avait  été  pour  beaucoup  dans  ces  ruines?  Si  la 
maison  s’est  écroulée  avec  fracas,  c’est  que  le  sol  avait  été 
déjà  terriblement  ébranlé. 

Est-il  vrai,  d’ailleurs,  que  les  vices  des  Romains  n’aient 
pas  été  au  niveau  de  ceux  des  Grecs,  si  grands  que  l’on 
suppose  ces  derniers?  L’écrivain  français  lui-même  en  signale 
deux  :  la  violence  et  l'avarice*.  Mais,  dit-il,  ils  ont  été  vio¬ 
lents  et  avares  comme  conquérants,  non  comme  citoyens; 
ils  n’ont  abusé  généralement  ni  de  Rome  ni  de  l’Italie.  U 
oublie  les  guerres  civiles,  ces  colonies  militaires  de  Sylla  et 
d’Octave,  qui  furent  pour  les  populations  de  la  péninsule  un 
si  grand  fléau,  les  pillages  et  les  proscriptions  dont  la  Ville 
éternelle  fut  tant  de  fois  le  théâtre  aux  derniers  jours  de  la 
République.  Il  ne  songe  pas  davantage  à  la  cupidité  des 
prétoriens  recrutés  dans  le  vieux  Latium  et  dans  les  pro¬ 
vinces  voisines,  alors  que,  pour  obtenir  des  gratifications 
pécuniaires,  ils  faisaient  des  révolutions.  Quoi  qu*il  en  soit, 
il  reste  convaincu  que  la  Grèce  est  responsable  de  tout  ce 
qu’il  y  a  de  défectueux  dans  le  gouvernement  impérial  et 
dans  les  mœurs  de  l’Empire. 

Donc  les  bons  empereurs  ont  été  des  empereurs  vraiment 
romains,  les  mauvais  des  empereurs  grecs.  Auguste,  Tibère, 

i.  Hitt.,  IV,  68. 

a.  T.  1",  p.  38. 
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Claude,  qui  inspire  a  notre  auteur  une  estime  toute  particu¬ 
lière,  Vespasien,  Trajan  appartiennent  à  la  première  caté¬ 
gorie.  Ceux,  au  contraire,  qu'il  appelle  les  princes  dieux, 
Caligula,  Néron,  Domitien,  Commode,  se  rattachent  à  la 
seconde  classe.  (Classification  assez  bizarre,  quand  on  songe 
que  Claude  a  été  de  tous  les  princes  de  la  maison  de  César 
le  plus  dominé  par  des  favoris  étrangers.)  Des  écrivains 
latins  il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus  Romain  que  Pline  le 
naturaliste.  Mais  il  y  a  chez  lui  un  certain  penchant  à 
l'utopie.  Dubois-Guchan  en  serait  surpris  s'il  ne  songeait  à 
son  éducation  grecque.  Elle  vient  fort  k  propos  pour  expli¬ 
quer  certains  passages  où  l'humeur  chagrine  de  l'écrivain 
affecte  une  forme  déclamatoire  et  plus  ou  moins  puérile. 
Mais  est-ce  être  si  mal  Romain  que  de  protester  contre  tout 
ce  qui  n'est  pas  l'antique  pauvreté,  l’antique  rusticité 
romaine?  Où  donc  un  personnage  consulaire  fut-il  noté 
d’infamie  parce  qu’il  avait  de  la  vaisselle  d’argent?  Est-ce 
aussi  le  Grec  ou  le  Romain  qui  fait  un  crime  de  se  nourrir 
de  pigeons  dont  la  paire  valait  autrefois  quatre  cents  deniers 
ou  de  donner  à  la  viande  de  porc  vingt  sortes  de  prépara 
tions  pour  en  relever  le  goût?  Nul  autre  qu’un  Grec  ne 
pouvait-il  s’écrier  à  propos  de  l'infécondité  du  sol  italique  : 
«  Des  esclaves  labourent  la  terre.  Voudrait-on  qu’elle  les 
payât  comme  des  consuls  laboureurs?  »  Exclamation  qui, 
après  tout,  n’a  rien  de  ridicule.  Les  consuls  laboureurs 
étaient  des  travailleurs  opiniâtres,  consciencieux,  qui  n’épar¬ 
gnaient  pas  leurs  sueurs  et  qui  appliquaient  à  la  culture  de 
leur  petit  domaine  l’intelligence  dont  ils  faisaient  preuve, 
au  besoin,  dans  les  affaires  publiques.  Quant  aux  esclaves, 
ce  n'est  pas  à  eux  qu’il  faut  avoir  recours  si  l'on  veut  tirer 
de  la  terre  tout  ce  qu’elle  peut  rendre.  Il  leur  importe  peu 
que  la  récolte  soit  bonne  ou  mauvaise,  puisqu’ils  n’en  doi¬ 
vent  pas  profiter.  Pline  le  naturaliste  avait  assez  de  perspi¬ 
cacité  pour  le  comprendre. 

Mais  voyez,  toujours  à  propos  des  esclaves,  jusqu’où  porte 
un  admirateur  passionné  des  Romains  l'envie  de  leur  faire 
un  piédestal  aux  dépens  des  Grecs. 

Le  XIVe  livre  des  Annales  de  Tacite  renferme  le  récit  d'une 
discussion  qui  eut  lieu  dans  le  Sénat  relativement  au  sort 
d’un  certain  nombre  de  ces  malheureux.  Le  préfet  de  Rome, 
Pédanius  Secundus,  avait  été  tué  par  un  des  siens.  D’après 
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une  vieille  coutume,  vetere  ex  more,  tous  devaient  être 
traînés  au  supplice,  famïliam  omnem  quae  sub  eodem  tecto 
mansitaverat  ad  supplicium  agi  oportebat.  Plusieurs  sénateurs 
étaient  peu  disposés  à  faire  exécuter  la  loi  dans  toute  sa 
rigueur.  Mais  C.  Gassius  en  demanda  la  stricte  application. 
Il  avait  laissé  souvent  passer  des  innovations,  disait-il.  Mais 
il  s’agissait  de  décider  si  la  vie  des  maîtres  serait  désormais 
à  la  discrétion  de  leurs  serviteurs.  Il  en  serait  ainsi  si  l’on 
abolissait  l’ancienne  coutume.  On  l’en  crut  et,  pour  le  crime 
d’un  seul,  une  fouie  d'innocents  subirent  la  peine  capitale. 
Dubois-Guchan,  ne  tenant  aucun  compte  des  mots  vetere  ex 
more ,  mos  antiquus,  dont  Tacite  se  sert,  appelle  cette  bar¬ 
barie  une  cruauté  plus  grecque  que  romaine ,  prouvant  l'épui¬ 
sement  du  sang  romain .  Comme  si  l’humanité  avait  pu 
fleurir  au  sein  d’une  société  idolâtre  des  combats  de  gladia¬ 
teurs!  Ces  combats,  il  est  vrai,  lui  paraissent  une  tache 
légère  dans  les  habitudes  favorites  de  son  peuple  de  prédi¬ 
lection.  Il  les  préfère  de  beaucoup  aux  jeux  énervants  qui 
venaient  des  Grecs  et  que  nous  avons  conservés.  Les  ballets 
de  l’opéra,  dont  je  ne  veux  pas  me  faire  l’apologiste,  l’indi¬ 
gnent  beaucoup  plus  que  ces  spectacles  où  le  sang  humain 
coulait  par  torrents  sur  l’arène.  Ils  sont,  à  ses  yeux,  moins 
corrupteurs.  Ignorait-il  donc  que  la  cruauté  qui  se  plaît  à 
de  tels  divertissements  a  pour  compagne  ordinaire  l'amour 
des  voluptés  illicites?  Il  existe  une  association,  constatée 
par  l’expérience,  entre  ces  deux  penchants.  L’un  et  l'autre 
sont  les  détestables  fruits  d’une  sensualité  grossière  et  bes¬ 
tiale.  Ce  n’est  pas  k  tort  que,  dans  la  mythologie  païenne. 
Mars,  le  dieu  sanguinaire,  et  Vénus,  l’épouse  infidèle  de 
Vulcain,  étaient  représentés  comme  attirés  l’un  vers  l’autre 
par  un  aimant  invincible. 

Un  dernier  spécimen  des  jugements  hasardés  auxquels 
entraîne  notre  auteur  le  désir  d’établir  sa  thèse  sur  l’esprit 
romain  et  l’esprit  grec.  Le  stoïcisme  est  d’origine  grecque. 
Il  avait  fleuri  dans  les  écoles  d’Athènes  et  de  l’Asie  helléni¬ 
que  longtemps  avant  de  prendre  à  Rome  la  forte  position 
qu’il  y  occupa.  Dubois-Guchan  ne  veut  pas  qu'il  soit  sorti 
de  la  Grèce  un  système  philosophique  de  nature  à  former 
de  grandes  âmes.  Le  stoïcisme  grec,  à  son  avis,  n’était 
capable  d’enfanter  et  n’enfanta  que  des  rhéteurs.  Mais,  accli¬ 
maté  à  Rome,  il  y  prit  l’empreinte  romaine,  De  cette  em- 
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preinte  seule  lui  est  venue  son  heureuse  influence  sur  les 
mœurs,  de  même  que,  suivant  les  jurisconsultes  romains, 
les  métaux  précieux  que  Ton  monnoyait  tiraient  de  l'effigie 
du  prince  leur  principale  valeur  :  «  Le  stoïcisme,  dit-il,  fut 
naturellement  grec,  les  stoïciens  furent  naturellement 
romains...  Le  stoïcisme  me  parait  avoir  été  assez  infécond 
par  l'idée  (donc  il  était  grec)...  mais  les  stoïciens  donnèrent 
quelques  beaux  exemples  de  grandeur  morale.  Ce  qui  les 
servit  surtout,  c’est  qu’on  leur  fit  souvent  honneur  de 
manifestations  héroïques  du  caractère  romain.  Petits  avec 
le  tempérament  grec,  ils  ne  firent  quelque  figure  qu’à  l’aide 
de  la  trempe  romaine  ;  les  stoïciens  eurent  besoin  de  Rome 
pour  être  quelque  chose  ;  Rome  pouvait  se  passer  d’eux,  car 
elle  avait  étonné  le  monde  de  sa  fière  grandeur,  avant  que 
le  mot  de  stoïcisme  fût  prononcé  parmi  les  hommes  ;  mais 
si  Rome  a  fait  les  stoïciens,  il  s’en  faut  que  le  stoïcisme  ait 
fait  le  droit  romain1.  » 

Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  le  stoïcisme  fut  à  Rome  sur  un 
plus  grand  théâtre  qu’en  Grèce.  Il  eut  de  tout  autres  occa¬ 
sions  d'appliquer  ses  doctrines  morales.  Ses  maximes  et  son 
esprit  furent  les  mêmes  et  provoquèrent  des  actes  analo¬ 
gues.  Zénon  donna  à  ce  sujet  des  exemples,  y  compris  celui 
du  suicide,  suivi  depuis  par  Caton  d’Utique  et  Brutus. 
Cléomène,  essayant  de  rétablir  à  Sparte  les  lois  de  Lycur¬ 
gue  et  périssant  en  Égypte,  n'est  pas  sans  analogie  avec  le 
meurtrier  de  César,  terminant  sa  carrière  à  Philippes.  Des 
deux  côtés  même  conviction,  même  dévouement  à  une 
utopie  généreuse,  même  raideur  aussi  avec  un  fond  naturel 
de  douceur  et  de  bienveillance.  La  raideur  diminua  plus 
tard.  Les  stoïciens  se  transformèrent,  les  Grecs  comme  les 
Romains.  Épictète  n’était-il  pas  Grec?  Marc-Aurèle  était  un 
disciple  des  Grecs.  Et  les  grands  jurisconsultes  du  temps 
des  empereurs  syriens,  où  furent-ils  formés?  Dans  l’école  de 
Béryte,  cette  nourricière  des  lois,  suivant  l’expression  du 
Digeste3,  où  le  droit,  né  à  Rome,  je  le  veux  bien,  prit  son 
plus  grand  essor.  N’oublions  pas  que  le  fondateur  du  stoï¬ 
cisme,  Zénon,  né  à  Citium,  colonie  phénicienne  de  l’île  de 
Chypre,  était  mi-parti  grec,  mi-parti  phénicien,  comme  le 

i.  T.  I",  p.  3o4. 

a.  c  Berytiensium  pulcherrima  civitas,  quam  et  legum  nutricem  bene  qui* 
appellet.  »  (. Praefat .  dejur.  doc.  rat.,  S  7.) 
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furent  les  Papinien  et  les  Ulpien,  tandis  que  Salvius  Julien, 
le  grand  prédécesseur  de  ces  derniers,  né  à  Adrumète, 
appartenait  k  la  race  liby-phénicienne.  On  a  souvent  remar¬ 
qué  le  mélange  étrange  de  dogmatisme  inflexible  et  de 
casuistique,  de  subtilité  d’esprit,  d’amour  pour  les  minuties, 
d’attention  à  balancer  le  pour  et  le  contre  dans  les  plus 
petites  choses  qui  caractérisaient  les  Chrysippe  et  les  Pané- 
tius.  On  a  fait  honneur  des  derniers  de  ces  traits  au  génie 
grec.  Mais  alors  pourquoi  ne  se  trouvent-ils  pas  dans  les 
autres  sectes  de  philosophie  sorties  de  la  même  nation? 
Ne  sont-ce  pas  plutôt  les  Phéniciens  qui  les  ont  légués  à  la 
secte  dont  un  personnage  sorti  de  leur  sang  a  été  le  fonda¬ 
teur?  Elle  a  pu  puiser  ce  caractère  spécial  dans  l’habitude 
de  mettre  en  regard  les  profits  et  les  pertes  et  de  calculer 
les  chances,  habitudes  sans  lesquelles  le  commerce  ne  peut 
prospérer.  Et  cela  même,  appliqué  aux  mille  questions  que 
suscite  l’étude  du  droit,  a  fait  des  stoïciens  les  plus  grands 
maîtres  dans  cette  étude  à  laquelle  les  prédisposait  aussi 
l’esprit  cosmopolite  de  leur  philosophie  particulière.  Dès 
les  premiers  jours,  on  les  vit  poser  l’homme,  noble  portion 
de  la  substance  divine,  en  face  du  Grec  et  du  Barbare;  ils 
lui  donnèrent  le  monde  pour  patrie;  ils  le  lièrent  à  ses 
semblables  par  une  réciprocité  de  devoirs.  Combien  ce 
point  de  vue  devait  être  favorable  au  développement  de  la 
science  du  droit! 

Nous  conviendrons  pourtant  que  le  droit  a  été  par  son 
origine  une  science  romaine.  Mais  l’auteur  de  Tacite  et  son 
siècle  ne  va-t-il  pas  trop  loin  lorsqu’il  dit  :  «  Dès  que  vous 
trouvez  dans  le  droit  romain  une  subtilité,  un  égoïsme, 
soyez  sûr  que  ce  n’est  pas  l’esprit  romain  qui  les  a  dictés. 
Au  contraire,  c’est  le  grand  esprit  romain,  c’est  l’ame 
magnanime  de  Rome  qui  y  répandent  les  larges  principes 
d’interprétation  jusque  dans  le  simple  titre  de  la  significa¬ 
tion  des  termes.  »  Il  avoue  lui-même  ailleurs  que  les  Romains 
étaient  processifs  et  chicaniers  à  l’égal  de  nos  Normands. 
L’histoire  en  témoigne.  Ce  sont  de  mauvaises  dispositions 
pour  créer  un  droit  rationnel.  Le  stoïcisme  contribua  pour 
sa  part  k  les  modifier.  C’est  un  hommage  qu’il  faut  lui 
rendre,  et  Dubois-Guchan  est  injuste  k  son  égard  en  le  lui 
refusant. 

L’estime  particulière  que  l’écrivain  manifeste  pour  les 
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Romains  n’est,  d’ailleurs,  je  crois,  qu’un  effet  de  son  admi¬ 
ration  pour  le  gouvernement  qu’ils  se  donnèrent,  lorsque  le 
maintien  de  la  République  devint  chez  eux  impossible  ou 
très  difficile.  Alors  surtout  se  déploya,  suivant  lui,  leur 
grand  sens.  Car  ils  n’essayèrent  pas  une  seule  fois  sérieuse¬ 
ment  de  revenir  au  passé.  De  même  qu’ils  avaient  autrefois 
accepté  les  tribuns  sans  arrière-pensée,  sans  tentative  de 
réaction,  de  même  ils  n’empêchèrent  pas  l’institution  césa¬ 
rienne  de  se  développer.  Rome  et  les  provinces  entrèrent 
dans  une  nouvelle  phase  qui  n’a  fini  que  lorsque  le  monde 
romain  a  cessé  d’exister. 

Il  y  a  quelque  chose  de  remarquable,  en  réalité,  dans 
cette  continuité  d’un  même  régime  parmi  les  descendants 
de  Romulus.  Il  n’y  a  pas  eu  chez  eux  d’alternance  comme 
parmi  les  Grecs,  chez  lesquels  se  succédaient  la  République 
et  les  tyrannies,  et  dans  nos  États  modernes  où  une  forme 
de  gouvernement,  délaissée  pour  le  moment,  n’est  presque 
jamais  condamnée  pour  toujours.  A  partir  d’Auguste,  les 
Romains  se  résignèrent  à  laisser  toute  l’autorité  entre  les 
mains  d’un  seul  homme,  bien  qu’ils  ne  cessassent  de  mani¬ 
fester  une  haine  très  vive  contre  la  royauté.  S’ils  se  battirent, 
ce  fut  pour  savoir  qui  serait  l’empereur.  Une  seule  fois, 
après  la  mort  de  Caligula,  il  fut  question  dans  le  Sénat  de 
décider  si  l’on  ne  rétablirait  pas  l’ancienne  constitution.  Les 
Prétoriens  mirent  fin  au  débat  en  proclamant  Claude,  et 
depuis  il  ne  se  renouvela  plus. 

Il  y  a  certainement  là  une  preuve  singulière  de  cet  esprit 
de  suite  qui  n’a  existé  nulle  part  en  Occident  d’une  manière 
aussi  remarquable  si  ce  n’est  dans  l’Église  romaine.  Il  a 
surtout  régné  dans  l’aristocratie.  Le  Sénat  romain  l’a  possédé 
d’une  manière  remarquable  et  de  lui  aussi  on  eût  pu  dire  : 
patiens  quia  aeternum.  Mais  le  peuple,  sous  ce  rapport,  a 
bien  suivi  les  exemples  donnés  par  les  Pères  conscrits.  Et 
ce  qui  le  montre  avant  toutes  choses,  c’est  qu’il  a  laissé  ce 
corps  détesté  le  représenter  pendant  toute  la  durée  de 
l’Empire. 

Montesquieu  dit  quelque  part  que  la  noble  assemblée  était 
devenue  ridicule  sous  les  successeurs  d’Auguste  parce  que, 
ayant  perdu  tout  pouvoir,  elle  avait  conservé  de  grandes 
prétentions.  Je  n’ai  trouvé  nulle  part  la  confirmation  de 
l’assertion  de  l’illustre  écrivain.  Les  sénateurs,  qu’on  n’était 
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pas  fâché  de  voir  individuellement  humiliés,  restaient  dans 
l’opinion  publique  les  dispensateurs  d’un  pouvoir  qu'il  ne 
leur  appartenait  pas  d’exercer  eux-mêmes.  Ils  étaient  entou¬ 
rés  de  respects  extérieurs  qui  n’avaient  rien  d’affecté  et,  par 
instants,  on  était  prêt  à  se  mettre  sous  leur  tutelle  d’une 
manière  effective.  Quand  les  empereurs  s’éloignèrent  de 
Rome  au  rv*  siècle,  ils  leur  laissèrent  presque  toute  l’admi¬ 
nistration  de  cette  ville  et  d’une  grande  partie  de  l’Italie. 
Chose  plus  digne  d’être  notée!  Quand  l’Empire  fut  épuisé 
par  leur  triste  gouvernement  autant  que  par  l’invasion  des 
Barbares,  ils  eurent  recours  au  Sénat  comme  à  un  sauveur 
nécessaire. 

On  voit  alors  Stilicon  le  consulter  respectueusement  sur 
la  paix  et  la  guerre,  sur  les  traités  et  les  alliances,  sur  les 
moyens  d’acheter  l’ennemi,  et  sur  ceux  de  le  repousser.  Les 
Pères  conscrits  sortent  tout  à  coup  de  leur  long  sommeil. 
Leur  dissimulation  des  derniers  siècles  fait  place  à  une 
hauteur  dédaigneuse  et  la  liberté  de  leur  langage  égale  la 
hardiesse  de  leurs  propositions.  Plus  tard  ils  imposent  à 
Avitus  la  résidence  à  Rome  comme  une  condition  de  son 
avènement.  Ils  renversent  ce  même  Avitus  et  leurs  suffrages 
élèvent  à  l’Empire  un  prince  digne  des  temps  héroïques  de 
Rome,  Majorien.  Celui-ci,  en  prenant  possession  du  siège 
impérial,  déclare  qu’il  doit  son  titre  d’Empereur  au  Sénat  et 
s’engage  à  gouverner  d’après  les  conseils  de  l’illustre  assem¬ 
blée.  w  Votre  élection,  Pères  Conscrits,  et  le  consentement  de 
Tannée  m’avaient  fait  votre  Empereur,  disait-il  dans  son  pre¬ 
mier  rescrit.  Puisse  la  toute-puissance  diriger  les  entreprises 
et  les  événements  de  mon  administration  à  votre  avantage  et 
à  celui  du  Public!  Je  n’ai  pas  sollicité  le  trône.  Mais  je  me 
suis  soumis  à  y  monter  et  je  me  serais  rendu  indigne  du 
nom  de  Romain  si  j’avais  eu  la  lâcheté  de  refuser  une  tâche 
pénible  que  la  République  m’a  jugé  digne  de  remplir... 
Aidez-moi  de  vos  conseils.  Partagez  les  devoirs  que  vous 
m’imposez  et  puissent  nos  efforts  réunis  rétablir  la  prospé¬ 
rité  d'un  Empire  que  je  reçois  de  vos  mains1.  »  Les  vœux 
de  l’excellent  empereur  ne  devaient  pas  être  exaucés  et 
l’Empire  d’Occident  ne  tarda  pas  à  succomber.  Mais  le  Sénat 
survécut  à  ce  dernier,  et  quand  un  Barbare,  Théodoric  le 
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Grand,  voulut  rendre  à  la  population  romaine  de  l’Italie 
son  ancienne  administration,  il  fit  de  ce  grand  corps  un  des 
premiers  éléments  de  son  système  politique.  Tant  il  s’y 
trouvait  de  vitalité  et  tant  la  péninsule  était  accoutumée  à 
recevoir  le  mot  d'ordre  de  cette  aristocratie  si  souvent  per¬ 
sécutée  et  si  souvent  renouvelée  qui  avait  survécu  k  toutes 
ses  chutes  et  k  toutes  ses  métamorphoses! 

n  y  a  donc  eu  dans  les  Romains  une  double  tendance 
opposée  k  l’esprit  versatile  des  Grecs.  Ils  n’ont  jamais  renié 
leur  passé  et  ils  y  ont  rattaché  le  présent.  Ils  se  sont  pour¬ 
tant  abstenus,  en  général,  avec  soin,  de  retourner  en  arrière 
et  ils  ont  évité  le  plus  qu’il  leur  a  été  possible,  soit  les 
contre-révolutions,  soit  les  révolutions  nouvelles.  Ils  ont 
accepté  seulement  comme  des  faits  accomplis  et  nécessaires 
les  changements  qui  se  sont  opérés  dans  leur  organisation. 
Je  suis  moins  disposé  k  les  en  louer  que  l’auteur  de  Tacite 
et  son  siècle.  Sans  doute,  les  changements  accomplis  k  la 
légère  entraînent  plus  d’inconvénients  que  d’avantages,  et, 
d’un  autre  côté,  presque  toujours  le  retour  k  des  institutions 
qui  ont  disparu  est  une  faute.  Si  elles  n’ont  pas  su  se  main¬ 
tenir,  c'est  qu'elles  étaient  frappées  de  caducité.  A  moins 
toutefois  qu’elles  n’eussent  été  prématurément  adoptées. 
Mais  l’excès  de  la  qualité  que  l’historien  français  admire 
chez  les  Romains  produit  aussi  des  conséquences  funestes. 
On  reste  immobile  ou  l'on  ne  fait  que  se  remuer  sur  place 
quand  on  tient  trop  fortement  au  régime  auquel  on  est 
soumis,  et,  si  l’on  appréhende  aussi  bien  de  rétrograder  que 
d’avancer,  on  risque  fort  de  ne  pas  même  jouir  du  repos 
que  procure  la  fixité  sous  l’empire  d'une  organisation  long¬ 
temps  éprouvée.  On  reste  ballotté,  suspendu  en  l'air,  sans 
pouvoir  voler  ni  s'arrêter  dans  un  endroit  ferme.  L’histoire 
de  l'Empire  romain,  si  nous  en  exceptons  le  siècle  des 
Antonins,  n'a  été  qu’une  longue  série  d’agitations,  de 
secousses  violentes,  où  les  maîtres  du  monde  ont  épuisé 
stérilement  leurs  forces.  Mieux  vaut  reprendre  une  route 
déjk  parcourue  ou  se  lancer  dans  la  recherche  aventureuse 
de  voies  nouvelles  que  de  se  consumer  en  luttes  dont  Tuni¬ 
que  objet  est  de  savoir  k  quel  prétendant  sera  dévolu  le 
pouvoir  suprême.  C’est  pourtant  ce  que  firent  les  Romains 
et,  après  eux,  les  Byzantins.  Et  tout  dépérit  dans  l’Empire, 
tandis  que  les  armées  et  les  peuples  en  venaient  aux  mains 
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pour  cet  objet  si  peu  digne  de  leurs  soins.  Ote-toi  de  là  que 
je  nïy  mette  était  Tunique  but  des  conflits  sanglants.  Les 
guerres  civiles  se  résumaient  dans  des  préoccupations  pure¬ 
ment  égoïstes. 

Gomme  Amédée  Thierry,  Dubois-Guchan  voit  dans  l’Em¬ 
pire  le  triomphe  de  la  démocratie.  «  Rome  républicaine, 
dit-il,  avait  eu  un  gouvernement  mixte  :  un  peu  royal,  un 
peu  démocratique,  très  aristocratique.  Rome  impériale  eut 
un  gouvernement  royal  à  divers  degrés,  selon  les  temps, 
un  peu  aristocratique,  mais  bien  plus  démocratique1.  »  Je 
renvoie  sur  ce  sujet  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  ce  gouverne¬ 
ment,  en  me  contentant  d’ajouter  ceci  :  la  démocratie  se 
résuma  tout  entière  dans  les  armées  dont  les  mouvements 
tumultueux  élevèrent  ou  renversèrent  les  Césars.  Notre 
auteur  l'avoue  quelque  part.  Mais  n'est-ce  pas  là  une  étrange 
démocratie?  Au  temps  de  la  République  où  la  plupart  des 
citoyens  étaient  soldats,  les  légions  composaient  le  peuple 
en  armes.  Mais  au  temps  de  l’Empire,  les  prétoriens  et  les 
légionnaires  recrutés  par  argent,  vieillissant  au  service, 
éloignés  par  les  empereurs  des  populations  et  ayant  avec 
elles  peu  d’accointances,  séparés  d’elles  par  un  mur  qui 
chaque  jour  allait  s’élargissant,  n'étaient-ils  pas  comme  une 
autre  aristocratie  turbulente  et  grossière  au  profit  de  laquelle 
s’était  faite  la  substitution  du  gouvernement  des  Césars  à  la 
République?  Montesquieu  Ta  remarqué  avec  son  grand  sens 
et  nous  devons  considérer  comme  juste  sa  comparaison 
du  gouvernement  de  Rome  après  les  Antonins  avec  celui 
auquel,  de  son  temps,  était  soumise  l’Algérie  où  une  aris¬ 
tocratie  militaire  régnait  sous  le  nom  du  Dey. 

L’auteur  de  Tacite  et  son  siècle  distingue  du  reste  plusieurs 
époques  dans  l’histoire  de  l’Empire.  Il  lui  applique,  en  les 
renforçant,  certaines  idées  de  Polybe,  un  de  ses  historiens 
favoris.  «  Chaque  forme  de  gouvernement,  comme  chaque 
État,  dit-il,  passe  par  trois  périodes;  une  période  de  forma¬ 
tion,  une  seconde  période  où  elle  est  à  son  apogée,  ensuite 
une  période  de  déclin.  »  Ainsi  l’Empire  se  serait  fondé  sous 
les  successeurs  d’Auguste  ;  il  aurait  donné  sous  les  Antonins 
tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  du  meilleur  gouvernement; 
puis  sa  décadence  aurait  commencé  par  un  retour  naturel 
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des  choses  d’ici-bas.  La  fondation  en  aurait  été  laborieuse, 
et  ce  serait  l’explication  principale  (il  y  en  a  d’autres)  des 
holocaustes  sanglants  qui  ont  rempli  les  règnes  des  pre¬ 
miers  Césars. 

Dubois-Guchan  a  un  mot  terrible  qui  revient  à  chaque 
instant  :  «  Il  fallait.  »  Il  fallut  que  Tibère  décimât  les  séna¬ 
teurs  et  sacrifiât  ses  petit-fils  adoptifs.  Il  fallut  que  Néron 
immolât  d’abord  Britannicus,  puis  sa  mère  Agrippine,  puis 
la  pauvre  Octavie,  son  épouse  répudiée,  puis  son  ancien 
précepteur,  et  en  tout  cela  il  fut  moins  coupable  que  victime. 
Il  devait  choisir  entre  mourir  et  tuer.  Et  ce  n'était  pas  seule¬ 
ment  son  propre  intérêt,  c’était  encore  le  bonheur  de  Rome 
qui  exigeait  qu’il  devint  meurtrier  et  parricide.  Je  ne  puis 
entrer  dans  beaucoup  de  détails.  Il  me  suffira  de  montrer 
comment  l’écrivain  tente  de  justifier  cette  épouvantable  loi 
de  Majesté  dont  les  applications  ont  donné  lieu  à  tant  de 
lamentables  épisodes  dans  le  premier  siècle  de  l’ère  chré¬ 
tienne  : 

«  Au  fond,  dit-il,  il  fallait  apprendre  aux  Grands  de  Rome 
à  ne  pas  rougir  de  craindre  César;  il  fallait  contraindre  ces 
anciens  maîtres  de  l’Univers  qui  le  laissaient  périr  à  accep¬ 
ter  avec  l’Univers  un  maître  qui  les  sauvait.  Il  fallait  faire 
respecter  le  prestige,  comme  la  personne  du  maître,  sans 
quoi  le  maître  disparaît  avec  son  prestige.  Il  fallait  préserver 
les  Césars  des  complots  et  de  l’opinion  ;  c’était  là  le  but  de 
la  justice  politique  de  l’Empire.  Nous  savons  combien  les 
conspirateurs  de  grandes  maisons  savent  miner  le  pouvoir 
avant  de  l’atteindre  ;  nous  savons  comment  on  sait  le  ridi¬ 
culiser,  le  dénigrer,  l’abaisser,  le  braver  en  paroles  avant  de 
l’assaillir  ouvertement;  nous  savons  que  cette  attaque  obli¬ 
que  peut  revêtir  mille  formes  légalement  insaisissables, 
mais  finalement  décisives.  Le  mot  de  Lèse-Majesté  fut  ima¬ 
giné,  ou  mieux,  fut  étendu  pour  embrasser  dans  sa  plus 
grande  largeur  ce  délit  multiple.  Il  fallut  que  le  vague  du 
nom  répondit  au  vague  de  la  faute  et  que  l’artifice  de  la 
répression  répondit  à  l’artifice  de  l’attaque.  Notre  temps  a 
vu  plusieurs  gouvernements  tomber  sous  la  seule  licence 
des  paroles,  tant  la  brièveté  de  la  révolte  armée  montrait 
combien  elle  était  secondaire.  La  République  elle-même 
s’est  plainte  d’être  tombée  par  cet  excès  qu’elle  ne  pratique 
jamais  assez  contre  la  royauté,  suivant  elle,  et  qu’elle  punit 
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toujours  trop,  d’après  ses  propres  maximes.  Preuve  incon¬ 
testable  de  la  sincérité  du  mal  et  de  la  nécessité  du  remède, 
quel  que  soit  le  pouvoir,  puisqu’il  n’est  plus  le  pouvoir  dès 
qu’on  ne  le  respecte  plus  i  !  » 

Je  n’insiste  pas.  Un  pouvoir  qui,  pour  se  conserver,  a 
recours  à  l’assassinat,  au  parricide,  à  la  loi  de  Majesté,  est 
un  pouvoir  maudit.  Il  est  parmi  les  gouvernements  ce  que 
sont  les  monstres  dans  la  nature.  Les  Césars  étaient  exposés 
à  bien  des  dangers.  Nous  sommes  d’accord  sur  ce  point 
avec  notre  auteur.  Mais  c’est  que  le  césarisme  était  une 
déplorable  institution.  Dubois-Guchan  est  parfois  bien  près 
de  le  reconnaître.  Mais  il  s’arrête  en  chemin  et  cherche  à 
revenir  sur  ses  aveux.  Témoin  les  phrases  suivantes  *  :  «  En 
somme,  il  fut  de  l’essence  du  pouvoir  des  Césars  d’être 
surhumain,  par  conséquent  de  donner  le  vertige;  en  même 
temps  d’être  insuffisant  pour  l’immensité  de  la  situation 
comme  pour  l’indocilité  des  esprits,  et,  dès  lors,  d’être 
accompagné  de  terreur  chez  le  souverain.  Les  nécessités 
politiques  rendirent  ce  pouvoir  tyrannique;  le  relâchement 
général  le  rendit  dissolu,  et  néanmoins  ce  pouvoir  fut  popu¬ 
laire,  parce  que  sa  tyrannie  fut  démocratique  et  que  sa 
dissolution  fut  dans  l’esprit  du  temps.  »  L’auteur  oublie  que 
les  gouvernements  peuvent  quelque  chose  pour  corriger  les 
peuples  et  qu’ils  sont  coupables  s'ils  flattent  leurs  mauvais 
instincts,  bien  que  ce  soit  trop  souvent  la  voie  la  plus  sûre 
pour  se  maintenir.  La  postérité  au  moins  doit  les  flétrir  et 
indemniser  par  ses  jugements  de  leurs  infortunes  ceux  qui 
ont  suivi  une  ligne  de  conduite  opposée. 

Mais  les  successeurs  d’Auguste  n’auraient  pas  besoin  à  ce 
sujet  d’indulgence,  si  je  m’en  rapporte  à  d'autres  passages 
de  notre  auteur.  Car  celui-ci  n’est  pas  toujours  d’accord 
avec  lui-même. 

Tout  à  l’heure  il  admettait  que  le  règne  des  Césars  avait 
été  l’époque  agitée  de  la  formation  d’une  constitution  qui 
ne  devait  produire  ses  fruits  heureux  que  sous  les  Antonins, 
et  nous  venons  de  le  voir  confesser  qu’ils  n’ont  pas  précisé¬ 
ment  brillé  par  la  vertu.  Ailleurs  il  apprécie  les  choses  tout 
autrement.  Le  tableau  qu’il  fait  du  gouvernement  des  Césars 

i.  T.  I",  p.  5i5. 

a.  T.  I",  p.  44o. 


Digitized  by  Google 


L’HISTOIRE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN  SOUS  LE  SECOND  EMPIRE  335 


est  si  séduisant,  l’Empire  lui  parait  si  florissant  sous  ces 
princes,  Tibère  et  Claude  sont,  à  ses  yeux,  si  supérieurs  à 
MaroÂurèle,  sinon  comme  hommes,  du  moins  comme 
princes,  qu’on  peut  se  demander  si,  dans  la  distribution  des 
âges  de  l’Empire,  l’auteur  n’admet  pas  plutôt  l’ordre  des 
poètes  que  celui  de  Polybe.  Les  premiers  placent  chronolo¬ 
giquement  d’abord  l’âge  d’or,  puis  l’âge  d’argent,  puis  celui 
d’airain  et,  enfin,  l’âge  de  fer.  Le  règne  de  Néron  n’appar- 
tiendrait-il  pas  à  l’âge  d’or  de  l’Empire?  «  Que  Rome  a 
déchu!  »  dit-il  en  parlant  du  temps  de  Marc-Aurèle.  Quelles 
merveilles  les  Césars  n’ont-ils  pas  faites  !  Ils  ne  se  sont  pas 
contentés  de  donner  des  aliments  au  peuple  que  la  Répu¬ 
blique  n'avait  pas  su  nourrir.  Ils  l’ont  aussi  moralisé, 
d’abord  en  lui  inspirant  le  sentiment  de  cette  égalité  vraie, 
préférable  à  la  fausse  liberté  qui  le  faisait  esclave  des  Grands 
ou  des  Tribuns*.  Ils  ont  moralisé  ses  jeux  (nous  savons  que 
l’écrivain  trouve  que  les  combats  de  Gladiateurs  étaient  une 
bonne  nourriture  pour  le  cœur  et  l’esprit  des  Romains,  et, 
quant  aux  autres  spectacles,  il  suppose  sans  doute  que  la 
présence  sur  le  théâtre  d’un  empereur  et  de  personnages 
appartenant  aux  premières  familles  de  Rome  en  changeait 
la  nature).  Ils  ont  moralisé  l’armée  et  la  littérature  elle- 
même,  dont  on  les  accuse  si  faussement  d’avoir  été  les 
ennemis 3.  Que  n’ont-ils  pas  fait  pour  les  littérateurs!  Domi- 
tien,  par  exemple,  que  son  décret  contre  les  philosophes  a 
fait  calomnier,  n’a-t-il  pas  prodigué  les  récompenses  à  un 
écrivain  du  nom  d’Archippe?  «  Et  qui  connaît  Archippe?  » 
ajoute  victorieusement  notre  auteur.  Mais  n’est-ce  pas  le 
propre  des  despotes  à  la  façon  de  Domitien  de  combler  des 
marques  de  leur  munificence  de  tristes  écrivains  dont  ils 

i.  T.  rr,  p.  56.  «  Le  peuple  eut  le  sentiment  de  cette  égalité  vraie,  préférable  à 
la  fausse  liberté  qui  le  faisait  esclave  des  Grands  ou  des  Tribuns.  Quand  il  le 
fallait,  les  Césars  lui  parlèrent  en  maîtres,  comme  il  convient  au  pouvoir  ;  mais 
ils  le  traitèrent  en  pères.  Ils  ne  l'exploitèrent  pas  sous  prétexte  de  l’honorer.  Les 
Césars  moralisèrent  enfin  le  peuple  romain  que  la  République  leur  léguait 
dépravé,  et  c'est  pourquoi  le  peuple  romain  tint  aux  Césars,  s 

a.  T.  II,  p.  78.  a  Ayant  directement  moralisé  l'armée,  le  peuple,  régularisé  et 
pacifié  l'ordre  social,  les  empereurs  ont  nécessairement,  par  tout  cet  ensemble, 
épuré  le  sentiment  littéraire,  s 

Ibid.,  p.  64i  :  «  Il  y  eut  deux  grandes  sociétés  romaines,  l’une  qui  vécut 
sous  le  principe  de  la  liberté,  ce  fut  la  République;  l'autre  qui  vécut  sous  le 
principe  de  l’autorité,  ce  fut  l’Empire  romain.  La  République  vécut  d'un  grand 
souffle  politique,  qui  conduisit  à  la  conquête  du  monde;  le  haut  Empire  romain 
vécut  d’un  grand  souffle  moral,  qui  conduisit  au  christianisme  (!).  » 
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veulent  pour  cause  faire  les  représentants  de  la  littérature, 
tandis  qu'ils  persécutent  ceux  qui  lui  font  réellement  hon¬ 
neur?  Archippe  pouvait  avoir  des  titres  particuliers  à  la 
bienveillance  du  tyran.  Pline  le  jeune,  dans  une  lettre,  le 
qualifie  de  faussaire  notoire .  Ce  fut  peut-être  là  sa  principale 
recommandation  auprès  de  l’empereur.  Quant  aux  écrivains 
que  les  Césars  proscrivirent,  ils  avaient  dix  fois  mérité  leur 
sort,  soit  comme  conspirateurs,  soit  comme  pamphlétaires, 
si  l’on  s’en  rapporte  à  Dubois-Guchan.  U  n’y  eut  pas  un 
seul  lettré,  pas  un  seul  philosophe  de  ceux  qui  furent  per¬ 
sécutés  qui  l’ait  été  comme  purement  lettré  ou  purement 
philosophe. 

Je  demanderai  ici  comment  on  peut  être  purement  lettré 
à  moins  d’écrire  les  plus  étranges  fadaises  et  ce  que  serait 
un  philosophe  qui  ne  s’occuperait  ni  de  morale,  ni  de  poli¬ 
tique,  ni  de  religion.  Or  toucher  à  l’une  de  ces  questions 
sous  un  Néron  ou  sous  un  Domitien,  n’était-ce  pas  être  le 
détracteur  du  prince?  Il  n’était  pas  besoin  pour  cela  d’évo¬ 
quer  le  souvenir  de  Brutus  et  de  Cassius.  Prêcher  la  gran¬ 
deur  d’&me,  n’était-ce  pas  prêcher  la  rébellion?  Recomman¬ 
der  le  respect  des  parents,  n’était-ce  pas  faire  une  allusion 
maligne  au  parricide  commis  par  le  maître  de  l’Empire? 
Émettre  un  avis  peu  favorable  sur  les  divertissements  les 
plus  goûtés  alors  par  les  Romains,  n’était-ce  pas  critiquer 
un  César  histrion?  Exprimer  l’idée  que  nul,  même  coupable, 
ne  doit  être  condamné  sans  jugement,  n’était-ce  pas  se 
porter  le  champion  de  ces  martyrs  chrétiens  que  la  voix 
publique  proclamait  des  scélérats  dignes  des  plus  grands 
châtiments  parce  qu’on  ne  les  connaissait  point,  mais  dont 
le  sort  inspirait  la  pitié  parce  qu’on  les  soumettait  à  d’épou¬ 
vantables  supplices  pour  un  crime  dont  on  savait  qu’ils 
n’étaient  point  les  auteurs?  Il  est  vrai  qu’on  pouvait,  sans 
courir  de  risque,  adresser  des  vers  érotiques  à  sa  maîtresse 
ou  insulter  Thraséas  dans  une  déclamation.  Voilà  comment 
les  Césars  épuraient  le  sentiment  littéraire! 

On  voit  que  l’on  était  alors  dans  le  meilleur  des  mondes 
possibles  ou  plutôt  on  y  aurait  été  si  cela  n'avait  dépendu 
que  des  empereurs.  Mais  il  y  avait  quelques  ombres  au 
tableau.  Elles  venaient  des  obstacles  que  des  gens  mal  inten¬ 
tionnés  semaient  autour  d’eux. 

Il  y  avait  d’abord  les  sénateurs,  les  patriciens  ambitieux 
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ou  aveugles  qui  portaient  l'insolence  jusqu’à  dire  leur  avis 
quand  on  le  leur  demandait.  Dubois-Guchan  cite,  d’après 
Épictète,  le  dialogue  suivant  entre  Vespasien  et  Helvidius. 
«  Comme  Vespasien  invitait  Helvidius  à  ne  pas  paraître  au 
Sénat  un  certain  jour  :  «  Que  ne  me  prives-tu,  dit  Helvidius, 
du  titre  de  sénateur,  comme  tu  le  peux?  —  Va  au  Sénat, 
répondit  Vespasien,  mais  garde  le  silence.  —  Ne  me  demande 
pas  mon  avis,  répondit  Helvidius,  je  me  tairai.  —  Mais, 
objecta  l’empereur,  il  faut  que  je  te  le  demande.  —  Il  faut 
donc  que  je  te  le  donne,  selon  ma  conscience.  —  Si  tu 
parles,  tu  mourras.  —  Penses- tu  que  je  me  croie  immortel? 
C’est  à  toi  de  me  tuer,  à  moi  de  mourir.  »  —  Beau  langage 
d’école,  s’écrie  l’écrivain  français;  mais  quoi  de  pratique? 
Quel  gouvernement  serait  possible  avec  ces  frondeurs  tout 
d’une  pièce,  avec  ces  chefs  de  parti  qui  ne  savent  pas  obéir 
et  qui  sauraient  bien  moins  gouverner,  car  l’absolutisme 
sert  encore  moins  le  maître  que  le  sujet1.  »  Helvidius  était 
un  sénateur  doublé  d’un  stoïcien.  Les  stoïciens  et  les  phi- 
losophes  étaient  pour  les  empereurs  une  seconde  pierre 
d’achoppement.  Joignez-y  cette  malheureuse  influence  grec¬ 
que  qui,  d’après  notre  auteur,  travaillait  sans  cesse  à  per¬ 
vertir  le  caractère  romain.  Les  Césars  devaient  s’épuiser  à 
abattre  ces  trois  têtes  toujours  renaissantes  d’une  hydre 
dont  les  ravages  dans  leur  opinion  surpassaient  singulière¬ 
ment  ceux  de  la  bête  monstrueuse  de  Lerne.  Parfois  ils  se 
trompaient  en  dirigeant  leurs  coups,  comme  ce  croisé  d’un 
fabliau  qui  dépouillait  de  temps  en  temps  de  pieux  pèlerins 
parce  qu’ayant  la  vue  basse  il  ne  les  distinguait  pas  parfai¬ 
tement  des  mécréants.  C’est  par  une  erreur  semblable  que 
les  chrétiens  furent  couverts  de  poix  et  de  résine  et  allumés 
en  guise  de  flambeaux.  Mais  à  qui  la  faute?  Aux  philoso¬ 
phes,  d’après  Dubois-Guchan. 

«  A  Rome,  dit-il,  si  les  chrétiens  furent  sérieusement  per¬ 
sécutés,  ce  fut  par  les  philosophes  de  race  étrangère,  si  bien 
que  ces  prétendus  opprimés  des  Césars  furent  encore  plus 
persécuteurs  qu’opprimés.  «  Quand  nous  parlons  comme  les 
»  poètes  ou  les  philosophes  que  vous  honorez,  s’écrie  saint 
»  Justin,  pourquoi  seuls  sommes-nous  injustement  haïs  de 
»  vous?  »  C’est  que  les  chrétiens  étaient  dénoncés  au  monde 

i.  T.  1-,  p.  475. 
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antique  comme  des  ennemis  du  genre  humain,  parce  qu’ils 
étaient  les  ennemis  des  contentions  philosophiques;  c’est 
qu’ils  venaient  arracher  le  monde  au  néant  des  rêves  philo¬ 
sophiques  pour  y  substituer  les  réalités  chrétiennes.  C’est 
que  les  faux  sages  ne  pouvaient  souffrir  les  vrais  sages,  et 
voilà  pourquoi  saint  Justin  fut  beaucoup  plus  le  martyr  du 
philosophe  emporté  Crescens  que  du  sage  empereur  Marc- 
Àurèle.  Frappés  par  la  politique  qu’excitait  la  philosophie, 
les  apôtres  versèrent  leur  sang  sur  tous  les  points  de  la 
terre1.  » 

L’auteur  veut-il  dire  par  là  que  les  philosophes  se  fai¬ 
saient  les  délateurs  des  chrétiens?  C’est  un  fort  vilain  métier 
dont  nulle  personne  honorable  ne  leur  saura  gré.  Mais  je 
trouve  ici  et  dans  le  passage  ci-après  quelque  chose  de  plus 
difficile  à  comprendre. 

D’après  l’écrivain  français,  les  chrétiens  étaient  considé¬ 
rés  comme  rebelles,  les  philosophes  comme  conspirateurs. 
Comment  croire  que  l’inimitié  de  quelques  hommes  réputés 
conspirateurs  eût  suffi  pour  faire  mettre  hors  la  loi  toute 
une  classe  de  gens  paisibles,  qu’ils  accusaient  injustement? 
C’était  par  eux  (les  philosophes),  dit  l’historien3,  que  Dona¬ 
tien  ordonnait  le  supplice  de  saint  Jean,  croyant  punir  un 
rebelle,  je  n’en  doute  pas,  comme  il  punissait  des  conspira¬ 
teurs  en  certains  philosophes.  »  Ou  l’empereur  regardait  les 
philosophes  et  les  chrétiens  comme  animés  du  même  esprit 
et  leurs  querelles  n’étaient  à  ses  yeux  que  des  querelles  de 
ménage,  et  alors  ce  ne  sont  pas  les  philosophes  qu’il  faut 
accuser  des  persécutions  exercées  contre  les  chrétiens.  Ou  il 
punissait  dans  les  chrétiens  les  ennemis  des  philosophes. 
Alors  pourquoi  les  philosophes  lui  étaient-ils  suspects?  Mais 
peut-être  frappait-il  les  uns  et  les  autres  pour  les  mettre 
mieux  d’accord.  Tout  combat  cesse  quand  il  n’y  a  plus  de 
combattants.  Les  Romains  connaissaient  cette  vérité,  et  si 
Galgacus  ne  trompait  pas  ses  compatriotes,  ils  en  avaient 
tiré  une  manière  particulière  d’établir  la  paix.  Ubi  solitudi - 
nem  fecerunt ,  ibi  pacem  appeUant .  Les  empereurs  furent, 
sous  ce  rapport,  il  faut  le  dire,  d’excellents  Romains. 

J’ai  trouvé  jusqu’ici  peu  de  choses  à  louer  dans  le  travail 

i.  T.  I*%  p.  490. 
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d'un  homme  pourtant  remarquable  par  son  talent  aussi 
bien  que  par  son  érudition.  Son  admiration  pour  le  césa¬ 
risme  lui  a  porté  malheur.  Continuellement  occupé  de  jus¬ 
tifier  ce  qui  n’est  pas  justifiable,  il  arrange  à  sa  façon 
l'histoire  et  se  fait  une  morale  politique  qui  s’écarte  beau¬ 
coup  trop  de  la  morale  ordinaire.  Ce  qui  l’a  frappé,  c’est 
que  l’Empire,  échappé  par  ses  nouvelles  institutions  au 
naufrage  des  guerres  civiles,  s’est  conservé  ainsi  pour  long¬ 
temps,  et  c’est  le  sort  qu’il  désirait  pour  la  France.  Pendant 
dix  siècles  au  moins,  dit-il,  Rome  régna  sur  le  monde.  Notre 
auteur  exagère.  Il  faut  réduire  à  cinq  cents  ans  en  chiffres 
ronds,  par  exemple,  les  huit  cents  qu’il  place  entre  Auguste 
et  Augustule1.  Mais  cette  erreur  chronologique  n’est  proba¬ 
blement  que  l’effet  d’une  distraction.  Ce  qui  me  touche 
davantage,  c’est  la  valeur  morale  de  l’observation.  «  L’Em¬ 
pire  romain,  dit  quelque  part  Guizot,  a  mis  quinze  siècles  à 
tomber  (jusqu’à  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II), 
mais  il  est  tombé  pendant  quinze  siècles,  tombé  constam¬ 
ment,  tout  en  achevant  la  conquête  et  en  réglant  l’adminis¬ 
tration  du  monde*.  »  Or,  l’essentiel  pour  les  sociétés  comme 
pour  les  hommes,  ce  n’est  pas  de  vivre  longtemps,  c’est  de 
vivre  honnêtement,  noblement,  et  de  laisser  après  soi  de 
bons  exemples.  Autrement  il  faudrait  prendre  pour  le  plus 
noble  personnage  qui  ait  jamais  existé  ce  Cornaro,  qui 
s’interdit  toute  affection,  toute  émotion,  tout  dévouement 
comme  tout  plaisir,  afin  de  parcourir  ici-bas  une  plus 
longue  carrière,  et  qui,  grâce  à  cela,  dépassa  la  centaine, 
nonobstant  sa  faible  constitution.  Les  Chinois,  qui  remon¬ 
tent  à  une  si  haute  antiquité,  seraient  aussi  le  modèle  des 
peuples. 

Que  signifie,  d’ailleurs,  la  durée  tant  vantée  de  l’Empire 
romain?  L’auteur  de  Tacite  et  son  siècle  me  permettra  de 
l’opposer  à  lui-même.  «  Après  tout,  dit-il,  trois  races  d’hom¬ 
mes  portèrent  successivement  le  nom  de  Romains  ;  d’abord 
celle  que  la  conquête  de  l’Univers  épuisa  presque  entière¬ 
ment;  puis  la  race  factice  qui  survécut  à  la  première  avec 
le  concours  d’institutions  vivaces  ;  enfin,  un  mélange  d’hom¬ 
mes  de  toutes  races,  entrant  sans  nulle  aptitude  dans  un 


i.  T.  I",  p.  aa4- 

a.  L'Église  et  la  Société  chrétienne  en  1861,  p.  aoi. 
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monde  politique  fait  pour  d'autres  et  usé  par  le  temps*. 
Vers  la  seconde  moitié  du  Haut  Empire,  les  Romains  furent 
des  métis a.  »  On  ne  peut,  ce  me  semble,  accuser  plus  forte¬ 
ment  l’ambition  des  Romains  et  le  despotisme  impérial.  La 
conquête  du  monde  anéantit  presque  complètement  la  race 
des  vainqueurs.  Une  seconde  famille  de  Romains  se  forme 
au  sein  de  la  paix  qu’Àuguste  procure  au  monde  civilisé. 
Le  mode  de  gouvernement  auquel  ce  monde  est  assujetti 
l’énerve  et  l’abâtardit.  Avant  la  fondation  de  la  nouvelle 
Rome  par  Constantin,  il  ne  reste  plus  déjà  que  des  métis. 

Ici  encore  cependant  l’historien  n’est  pas  un  chronologiste 
exact.  Bien  plus  tôt  qu’il  ne  pense,  les  Romains  furent  des 
métis.  Quelles  preuves  n’en  donne  pas  son  ouvrage,  réqui¬ 
sitoire  contre  l’Empire  d’autant  plus  accablant  qu’il  est 
presque  toujours  involontaire! 

«  Un  César,  dit-il,  était  un  maître  naturel  pour  Rome  ;  il 
n’était  pas  nécessaire  que  ce  maître  fût  bon,  intelligent  ou 
même  sain  d’esprit;  il  suffisait  qu’il  fût  Césari. * 3.  »  Ailleurs, 
«  c’était  une  des  conditions  du  pouvoir  des  Césars  d'éviter 
la  perfection  morale;  elle  les  eût  discrédités4.  »  Quelques 
lignes  plus  loin  :  «  Presque  tous  les  Césars  avaient  été  dis¬ 
solus,  comme  leur  siècle;  mais,  de  plus,  Othon  et  Vitellius, 
qui  fanatisèrent  leurs  armées,  montrèrent  assez  quelles 
étaient  les  qualités  qui  popularisaient  les  empereurs 5.  » 
C’est  donc  là  ce  qu’était  devenu  ce  génie  romain  devant 
lequel  notre  auteur  humilie  si  souvent  le  génie  grec.  Les 
qualités  de  Vitellius!  Tacite,  si  réservé  d’ordinaire  dans 
l’expression  de  sa  vive  indignation,  le  compare  aux  vils 
animaux  qui  se  vautrent  dans  la  fange.  Ainsi,  le  peuple 
romain,  moralisé  par  les  premiers  empereurs,  était  devenu 
digne  d’un  tel  prince.  Vitellius  lui  donnait  un  gouverne¬ 
ment  approprié  à  son  tempérament.  Et  c’est  ce  que  l’histo¬ 
rien  appelle  un  bon  gouvernement!  «  Le  meilleur  gouver¬ 
nement,  dit-il  en  un  certain  endroit,  c’est  le  mieux  adapté 
au  tempérament,  à  la  situation,  à  l’âge  des  peuples.  »  Nous 
sommes  maintenant  en  mesure  de  définir  cette  morale  poli- 

i.  T.  p.  aaà. 

a.  Ibid.,  p.  aa5,  note. 

3.  T.  I-,  p.  49- 

4.  Ibid,,  p.  439. 

5.  Ibid.,  p.  43g* 
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tique  à  laquelle  l’historien  trouve  juste  de  sacrifier  la  morale 
ordinaire.  Elle  consiste  à  ménager,  à  imiter,  à  exagérer  au 
besoin  les  vices  et  les  passions  de  ceux  que  l’on  veut  con¬ 
duire.  11  faut  aller  plus  loin  que  ne  faisait  L’Hospital,  lors¬ 
qu’il  donnait  aux  Français  entre  deux  vertes  une  mûre.  En 
voulant  refréner  les  passions,  même  dans  une  faible  mesure, 
on  risque  d’être  impopulaire.  On  est  mauvais  politique  et, 
si  l’on  est  roi  ou  empereur,  inintelligent  souverain.  Mais 
quel  homme  d’État  admirable  était  Alcibiade,  toujours  ivre 
chez  les  Thraces!  Et  combien  Marc-Aurèle  a  bien  mérité 
d’être  qualifié  par  Dubois-Guchan  de  César  dégénéré  I 

Je  puis  heureusement  quitter  maintenant  la  triste  dili¬ 
gence  du  censeur  et  signaler  dans  les  deux  volumes  de 
l’auteur  français  plus  d’une  vue  digne  d’attention.  Trois 
religions  principales  existaient  dans  l’Empire  sous  les 
Césars  :  le  paganisme,  le  judaïsme,  le  christianisme.  Dubois- 
Guchan  consacre  à  chacune  d’elles  un  chapitre  particulier 
où  il  expose  d’une  manière  assez  juste  et  assez  impartiale, 
suivant  moi,  son  rôle  et  son  influence  sur  les  mœurs.  La 
supériorité  du  judaïsme  sur  la  religion  des  païens  n’est  pas 
en  cause,  encore  moins  celle  du  christianisme,  et  l’auteur 
ne  cherche  nullement  à  les  contester.  Mais  il  réfute  certaines 
accusations  répandues  contre  le  paganisme,  accusations  que 
nous  voyons  répéter  tous  les  jours  dans  des  livres  sérieux, 
sans  qu’elles  soient  pour  cela  mieux  fondées. 

Que  n’a-t-on  pas  dit,  par  exemple,  sur  les  funestes  effets 
d’une  mythologie  indécente  et  d’un  culte  scandaleux?  Jupi¬ 
ter  adultère  et  Vénus  impudique  seraient  responsables  de 
la  dissolution  de  la  société  romaine  sous  les  Césars.  Ce 
serait  pour  mieux  les  imiter  que  les  descendants  de 
Romulus  et  les  compatriotes  d’Aristide  se  seraient  livrés  à 
ces  effroyables  orgies  dont  les  livres  du  temps  nous  font 
connaître  les  infamies.  Mais  alors  pourquoi  les  mœurs 
étaient-elles  meilleures  à  une  époque  où  l’on  n’était  pas 
moins  croyant,  où  même  on  l’était  peut-être  davantage?  Si 
les  fables  de  la  mythologie  avaient  dû  nécessairement  cor¬ 
rompre  les  hommes,  ne  les  eussent-elles  pas  corrompus  au 
temps  d’Aristide,  du  premier  Caton  et  des  Scipions  ?  L’ob¬ 
jection  est  irréfutable.  En  vain  prétendra-t-on  que  les  ado¬ 
rateurs  des  faux  dieux  étaient  invités  par  leur  foi  même  à 
imiter  les  excès  dont  ceux-ci  avaient  donné,  disait-on,  des 
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exemples.  Entre  les  dieux  et  les  hommes  il  y  avait  une 
profonde  différence1.  La  loi  qui  les  régissait  n’était  pas  la 
même.  Ce  que  les  premiers  se  permettaient  légitimement 
pouvait  être  interdit  aux  seconds,  et  l’obéissance  était  le 
premier  devoir  que  commandait  la  piété.  Il  y  a  plus,  cer¬ 
taines  cérémonies  très  licencieuses,  pour  ne  pas  employer 
une  expression  plus  forte,  pouvaient  servir  d’initiation  à 
une  vie  très  austère,  de  même  qu’au  temps  des  croisades 
les  Templiers,  en  crachant  sur  la  croix,  apprenaient  à  se 
vouer  sans  réserve  au  service  du  Christ. 

Hérodote  raconte  que  les  femmes  babyloniennes  se  pros¬ 
tituaient  dans  le  temple  de  Vénus  Mylitta.  Elles  se  livraient 
au  premier  venu  pour  une  pièce  d'argent.  Il  s’en  fallait 
pourtant  de  beaucoup  que  ce  fussent  des  courtisanes.  Ce 
détestable  sacrifice  de  la  pudeur  des  femmes  une  fois 
accompli,  elles  revenaient  à  la  chasteté.  Rien  n’aurait  pu 
alors  les  détourner  des  devoirs  qu’impose  la  fidélité  conju¬ 
gale.  Peut-être  était-ce  une  recommandation  auprès  de  ceux 
des  Babyloniens  qui  cherchaient  une  épouse  dont  ils  pou¬ 
vaient  être  sûrs,  d’avoir  été  si  singulièrement  consacrée  dans 
le  temple  de  Mylitta.  Ainsi,  la  prostitution  servait  de  préface 
au  rôle  de  demi-vestale.  On  s’est  récrié  sur  ce  récit.  Larcher 
a  voulu  rompre  des  lances  en  faveur  des  dames  babylo¬ 
niennes.  Voltaire  a  déployé  sur  ce  sujet  sa  verve  moqueuse. 
Mais  ceux  qui  étudient  avec  soin  les  bizarreries  de  la  nature 
humaine  ne  seront  pas  trop  surpris. 

Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  le  fanatisme  porter  au 
meurtre  des  hommes  que  leurs  croyances  religieuses  ou 
leurs  convictions  philosophiques  poussent  à  prêcher  sans 
cesse  la  miséricorde,  l’amour  du  prochain,  l’oubli  des 
injures,  la  paix  universelle?  Saint  Dominique,  le  fondateur 
de  l’Inquisition,  n’a-Ml  pas  donné  de  nobles  exemples  de 

i .  Pour  les  peuples,  comme  pour  les  individus  n’ayant  pas  un  haut  degré  de 
culture  intellectuelle,  celui  qui  peut  Imposer  des  devoirs  en  est  par  cela  même 
affranchi.  Les  empereurs  romains  les  plus  absolus,  tout  en  proclamant  leur 
respect  pour  les  lois,  n’avaient-ils  pas  soin  de  dire  que  ce  respect  n’avait  pour  eux 
rien  d’obligatoire  ?  Licet  legibus  solati  simus,  attamen  legibus  vivimus.  Ne  voit-on  pas 
d’excellents  chrétiens  attribuer  à  Dieu,  en  toute  simplicité  de  cœur,  de  violentes 
colères,  de  longues  rancunes,  des  exigences  arbitraires,  toutes  choses  qu’ils  consi¬ 
dèrent  comme  leur  étant  défendues  à  eux-mêmes,  sauf  peut-être  lorsqu’ils  croient 
prendre  en  mains  la  cause  du  Tout-Puissant  offensé  ?  Faut-il  s’étonner  que  les 
païens,  tout  en  rendant  hommage  aux  dieux  comme  protecteurs  de  la  morale, 
aient  pu  croire  qu’ils  ne  l’observaient  pas? 
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mansuétude  et  d’humanité?  Cette  mansuétude,  cette  huma¬ 
nité  ne  lui  étaient-elles  pas  inspirées  par  la  même  dévotion 
qui  fit  de  lui  l’auteur  de  sanglants  autodafés? 

Ainsi  une  même  cause  peut  engager  l’homme  dans  les 
directions  les  plus  contraires.  Les  croyances,  les  rites  des 
païens,  quelles  que  fussent  les  légendes  des  dieux  de 
l’Olympe,  de  quelque  manière  que  leur  culte  fût  célébré, 
n’étaient  vraisemblablement  pas  sans  utilité  pour  la  con¬ 
servation  des  bonnes  mœurs,  alors  que  l’amour  du  luxe 
n’avait  pas  encore  produit  la  débauche,  et  la  convoitise 
l'indifférence  sur  le  choix  des  moyens  à  employer  pour 
accroître  sa  fortune.  «  On  compare  complaisamment  le 
paganisme  en  décadence  avec  le  christianisme  florissant, 
dit  fort  bien  notre  auteur  français 1  ;  faites  la  contre-épreuve 
et  comparez  le  christianisme  vieilli  avec  le  paganisme  en  sa 
fleur.  Croyez-vous  qu’on  ne  trouve  aisément  (sic),  dans  la 
société  chrétienne,  ses  Néron  et  ses  Domitien  ou  qu’il  fût 
difficile  de  montrer  historiquement  dans  le  christianisme 
la  pire  des  corruptions  terrestres,  celle  des  choses  saintes? 
J’en  repousse  l’idée  parce  que  la  corruption  païenne  n’est 
pas  le  paganisme,  que  la  corruption  chrétienne  est  bien 
moins  le  christianisme  et  qu’il  serait  impie  d’imputer  à 
Dieu  le  tort  des  hommes.  » 

Ce  qui  suit  est  un  mélange  de  vérité  et  d’erreur.  «  Qui 
croira,  dit-il,  que  la  suprême  sagesse  ait  abandonné  l’huma¬ 
nité  elle-même  pendant  tant  de  siècles,  si  bien  qu’elle  ait 
été  complètement  privée  de  l’esprit  de  Dieu  et  que  les 
démons  s’en  soient  absolument  emparés  (c’est  là  ce  que 
prétendaient  une  partie  des  chrétiens)?  Les  chrétiens  qui 
soutiendraient  la  rigueur  de  cette  doctrine  iraient  plus  loin 
que  les  païens,  d’après  lesquels  Dieu  ne  se  mêlerait  pas  du 
gouvernement  des  hommes;  car  c’est  plus  que  de  ne  pas 
s’en  mêler  que  de  les  livrer  à  leurs  ennemis,  et  un  Dieu 
méchant  serait  pire  qu’un  Dieu  caillou.  Non,  l’esprit  de 
Dieu  est  constamment  dans  l’humanité,  tantôt  sous  une 
forme,  tantôt  sous  une  autre,  suivant  le  degré  de  civilisation 
des  peuples,  suivant  leurs  intérêts  moraux,  si  je  puis  le 
dire...  Dieu  change  cette  forme  quand  il  lui  plaît,  selon  les 
besoins  de  ceux  à  qui  il  la  donne,  et  suivant  ses  propres 

».  T.  I".  p.  348, 
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desseins.  Là  où  vous  trouvez  l'assentiment  universel  et 
l'esprit  de  sacrifice,  là  est  Dieu.  Là  où  cessent  cet  assenti¬ 
ment  et  cet  esprit,  Dieu  se  retire.  C’est  par  ces  principes 
qu’il  faut  apprécier  la  vertu  de  l'idéal  païen1.» 

L'assentiment  universel  est  une  chimère.  Quand  même 
on  l’obtiendrait,  d’ailleurs  il  ne  prouverait  rien.  Le  men¬ 
songe,  l'erreur,  les  doctrines  les  plus  funestes  peuvent  trou¬ 
ver  crédit  au  sein  de  tout  un  peuple,  et  l'esprit  de  sacrifice 
peut  accompagner  les  superstitions  les  plus  méprisables. 
L’esprit  de  Dieu  ne  souffle  pas  partout  également.  Le  chris¬ 
tianisme  est  fort  supérieur  au  paganisme  qu’il  a  supplanté, 
et  l’islamisme,  par  lequel  il  a  été  remplacé  dans  une  partie 
notable  de  l’Empire  romain,  lui  est  certainement  inférieur. 
Mais  il  n’est  pas  douteux  pour  moi  que  l’humanité  n'a 
jamais  été  privée  entièrement  de  l’inspiration  divine.  Le 
fétichisme  le  plus  grossier  lui-même  a  pour  fondement  les 
tendances,  les  sentiments,  les  idées  mêmes  auxquels  la 
religion  la  plus  pure  a  dû  de  devenir  dominante  parmi  les 
nations  les  plus  civilisées.  Le  polythéisme  s’est  appuyé  sur 
les  mêmes  fondements,  et  l'on  fait  tort  à  ceux  qui  l'ont 
vaincu,  en  peignant  leurs  adversaires  comme  des  êtres 
abrutis  et  abjects  autant  qu’aveugles.  Mais  il  est  inutile 
d’insister  davantage  sur  un  sujet  sur  lequel  quiconque 
étudie  l'histoire  de  notre  pauvre  humanité  a  si  souvent 
sujet  de  revenir. 

Mentionnons  pourtant  une  réflexion  de  l’auteur  qui  ne 
manque  pas  de  finesse.  Beaucoup  de  philosophes  s'imagi¬ 
naient  que  Dieu  dédaignait  de  s’occuper  des  affaires  humai¬ 
nes.  On  en  tire  un  grief  contre  eux.  Ne  peut-on  pas  adresser 
aussi  ce  reproche  aux  Juifs,  ces  ancêtres  des  chrétiens?  Pour 
eux  Dieu  protégeait,  inspirait  les  seuls  Juifs.  Le  reste  des 
hommes  était  à  ses  yeux  comme  s'il  n’était  pas*.  Réduire 
le  rôle  de  la  Providence  à  la  tutelle  d’un  petit  peuple  qu’un 
coin  de  la  Syrie  renferma  longtemps  tout  entier,  n’était-ce 
pas  au  fond  le  bannir  de  presque  tout  l’Univers?  Je  deman¬ 
derai  ici  la  permission  de  développer  un  sujet  que  l'écrivain 
n’a  fait  qu'effleurer.  Les  Juifs  expliquaient  cet  abandon  où 
la  plupart  des  hommes  étaient  laissés  par  les  offenses  réité- 

i.  T.  I*r,  p.  346. 
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rées  que  ceux-ci  avaient  faites  à  Jéhovah.  Mais  les  philoso¬ 
phes  se  fondaient  aussi,  eux,  généralement  sur  l’indignité 
de  Fêtre  humain.  Ils  le  voyaient  misérable  et  plein  de  vices. 
Comment,  se  disaient-ils,  les  dieux  daigneraient-ils  veiller 
sur  une  créature  si  vile  et  comment,  s'ils  s’en  occupaient, 
sa  condition  ne  serait-elle  pas  meilleure?  Du  moins  ils  ne 
séparaient  pas  les  nations  en  deux  classes,  dont  l’une,  com¬ 
posée  d’un  seul  peuple,  était  élue  par  Dieu  pour  jouir  de  ses 
bienfaits,  tandis  que  l’autre,  comprenant  tous  les  Gentils, 
était  réprouvée.  De  là  cette  haine  pour  le  genre  humain 
qu’on  supposait  aux  Juifs  et  qu’on  leur  rendait  bien.  On  les 
regardait  comme  insociables  et  l’on  méconnaissait  ce  qu’il 
y  avait  d’admirable  dans  leurs  doctrines.  Il  ne  faut  pas 
attribuer  uniquement  à  l’aveuglement  des  idolâtres  ce  pré¬ 
jugé  alors  si  répandu.  Les  Juifs  le  rendaient  inévitable  par 
leur  manière  propre  d’agir. 

Les  chrétiens,  sortis  du  judaïsme,  subirent  le  contre-coup 
de  la  défaveur  où  était  celui-ci.  Animés  d’un  esprit  de  cha¬ 
rité  que  les  Israélites  restés  fidèles  à  leur  foi  connaissaient 
trop  peu,  ils  méritaient  l’amour  et  le  respect  de  tous.  Les 
persécutions  dont  ils  ont  été  l’objet  doivent  révolter  même 
l’incrédule,  s’il  hait  l’iniquité  et  l’inhumanité,  et  l’on  ne 
comprend  pas  que  Dubois-Guchan,  catholique  très  con¬ 
vaincu  et  même  catholique  ultramontain,  partisan  de  la 
monarchie  spirituelle  sans  contrepoids,  trouve  des  circons¬ 
tances  atténuantes  à  d’odieuses  persécutions.  Mais  le  césa¬ 
risme  l’emporte.  Tacite  s’indigne  que  Néron  ait  livré  aux 
flammes  des  malheureux  qu’il  juge  coupables,  mais  dont  la 
culpabilité  n’était  nullement  prouvée1.  Dubois-Guchan 
trouve  cette  indignation  peu  franche.  C’est,  dit-il,  un  moyen 
de  décrier  le  prince  dont  use  l’historien.  Comment  les  chré¬ 
tiens  pouvaient-ils  être  jugés?  Leur  condamnation  a-t-elle 
jamais  été  autre  chose  que  leur  condamnation  à  titre  de 
chrétiens3?  Notre  auteur  oublie  qu’on  les  accusait  d’être 
aussi  des  incendiaires  et  que  c’est  sous  ce  prétexte  qu’on 
leur  fit  subir  alors  d’atroces  supplices.  Chose  assez  curieuse, 
cet  écrivain,  que  n’anime  nullement  l’esprit  sceptique  de 
Gibbon,  s’accorde  avec  lui  pour  trouver  qu’après  tout  les 


i.  Ann.,  It  44. 
a.  T.  I",  p.  493. 
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chrétiens  ont  eu  tort  de  se  poser  autant  qu’ils  l’ont  fait  en 
victimes  des  Césars.  Leurs  princes  en  ont  fait  bien  d’autres 
et  il  ne  les  en  blâme  pas.  Les  Césars,  eux,  ont  été  plus  que 
tolérants *.  Assertion  qui  reste  fort  peu  justifiable,  bien  que 
l’écrivain  tienne  la  balance  égale  entre  les  persécuteurs  des 
chrétiens  et  ceux  que  le  christianisme  a  plus  tard  enfantés. 
Mais  Dubois-Guchan  n’est  que  juste  en  signalant,  parmi 
ceux  qu’il  appelle  les  tribuns  chrétiens ,  un  esprit  fâcheux  de 
secte,  un  penchant  regrettable  à  soutenir  une  bonne  cause 
par  de  mauvaises  raisons.  Cette  ivraie,  mêlée  au  bon  grain, 
ne  pouvait,  il  est  vrai,  l’étouffer.  Mais  elle  le  dissimulait 
parfois,  et  l’on  s’explique  ainsi  que  des  hommes  sensés  et 
vertueux,  tels  qu’un  Marc-Aurèle,  aient  cru,  en  portant  la 
faux  dans  un  champ  si  bien  ensemencé,  ne  détruire  que  des 
herbes  malfaisantes.  Plus  on  est  dans  la  bonne  voie,  plus 
on  doit  régler  ses  actes  et  ses  paroles,  de  manière  à  ne 
s’écarter  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Les  apologistes  du  chris¬ 
tianisme  ne  le  comprirent  pas  assez. 

Parmi  les  griefs  qu’ils  opposaient  à  la  religion  païenne, 
combien  il  en  est,  en  effet,  qui  sont  plus  dignes  de  sophistes 
sans  scrupules  que  d’apôtres  prêchant  la  vérité  !  Saint  Justin 
trouve  une  raison  de  décrier  l’idolâtrie  dans  les  mœurs 
des  artistes  qui  fabriquent  les  idoles.  «  Ne  sont-ce  pas  des 
hommes  impurs?  s’écrie-t-il.  Les  servantes  qui  les  aident 
dans  leurs  travaux  ne  sont-elles  pas  leurs  maltresses? 
O  prodige,  des  hommes  souillés  fabriquent  les  dieux  qu’il 
faut  adorer  al  »  Il  affecte,  d’ailleurs,  de  confondre  les  images 
des  dieux  avec  ceux  dont  ils  sont  la  représentation.  C’est 
aussi  ce  que  fait  Minutius  Félix.  «  Tel  dieu  d’argent  ou  de 
cuivre  est  peut-être  fait  d’un  chaudron,  »  dit-il.  «  Tel  dieu 
de  pierre  est  taillé  par  un  méchant  hommei. * 3.  »  Le  même 
Minutius  Félix,  pour  mieux  avilir  ses  adversaires,  lâche 
cette  parole  imprudente  :  «  Le  bois  de  vos  statues  ne  serait-il 


i .  <  Les  Césars  tarent  tolérants  si  l’on  étudie  leurs  actes  et  leurs  mobiles  ;  ils 
tarent  plus  que  tolérants,  si  on  les  compare  à  quelques  princes  chrétiens,  quoi¬ 
qu’il  ne  faille  pas  bl&mer  ceux-ci  qui,  partant  d’un  autre  principe,  ont  eu  leur 
bonne  foi,  leurs  bons  et  même  leurs  grands  desseins,  comme  ils  ont  cru  remplir 
un  étroit  devoir  de  princes  quand,  pressés  par  leurs  sages,  par  leur  conscience 
et  par  leurs  peuples,  ils  furent  persécuteurs,  ne  se  croyant  que  très  pieux.  » 
(T.  I-,  p.  5o5.) 

a.  Apol.  I pro  Chritt.,  9. 

3.  Octavias,  a3. 
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pas  un  reste  de  gibet1 * 3?  »  Gomme  si  les  chrétiens  n’avaient 
pas  rendu  hommage  à  la  croix  qui  était  à  Rome  le  gibet  des 
esclaves  1  Autres  sujets  d’invectives  qui,  s’ils  étaient  sérieux 
dans  l’opinion  de  ceux  qui  s’en  servaient,  les  placeraient  au 
rang  des  champions  anticipés  du  protestantisme  contre 
l’Église  romaine  :  «  On  pare  comme  des  poupées  des  dieux 
qui  n’en  savent  rien».  »  «  Les  dieux  qu’on  n’époussette  pas 
sont  sujets  aux  toiles  d’araignées  3.»  «  Les  païens  emploient 
pour  le  culte  des  morts  qui  n’ont  plus  d’organes  des  flam¬ 
beaux  et  des  fleurs  qui  leur  sont  indifférents4.  »  «  Ils  ont  des 
portraits  de  leurs  dieux  quand  la  véritable  image  de  Dieu, 
c’est  l’homme5 б..  »  Que  dire  surtout  du  passage  suivant  où 
Lactance,  voulant  chercher  chicane  aux  adorateurs  des  faux 
dieux,  leur  fait  un  crime  de  ce  qu'on  reprochait  précisé¬ 
ment  aux  chrétiens?  «  Votre  religion,  leur  dit-il,  est  si  nou¬ 
velle  qu’on  sait  jusqu’à  la  naissance  de  vos  divinités.  »  Il 
oubliait  que  le  christianisme  datait  alors  seulement  de  trois 
siècles. 

Ainsi  s’irritaient  les  passions,  et  les  défenseurs  du  chris¬ 
tianisme  contribuaient  par  des  attaques  peu  sages  contre  le 
culte  dominant  à  faire  méconnaître  l’esprit  véritable  de 
celui  qu’ils  voulaient  faire  prévaloir.  Dubois-Guchan  montre 
bien  quels  inconvénients  eut  cet  excès  de  zèle.  Il  n’approuve 
pas  non  plus  ces  écrivains  de  nos  jours  qui,  pour  mieux 
faire  valoir  le  christianisme,  lui  attribuent  tout  ce  qui  s’est 
fait  d’utile  ou  de  grand  depuis  sa  naissance.  Par  exemple,  il 
refuse  avec  raison  d’admettre  que  le  droit  romain  ait  dû  à 
l’influence  chrétienne  ses  principaux  développements.  Seu¬ 
lement  il  va  trop  loin  en  ne  voyant  dans  le  droit  chrétien, 
c'est-à-dire  dans  le  droit  byzantin,  que  la  décadence  du  droit 
romain  véritable  6. 

La  seconde  partie  de  l’ouvrage  dont  nous  nous  occupons 


i.  Octavius,  a3. 

а.  Lactance,  Inst,  div.,  II,  4. 

3.  Minutius  Félix,  Ibid.;  Tertullien,  Apologétique,  1a. 

4.  Octavius,  38. 

5.  Lactance,  Inst,  div.,  II,  a. 

б.  Il  cite  à  ce  sujet  les  mots  suivants  d’une  lettre  de  Leibnitz  h  Bossuet 
(4  mai  1700)  :  <  La  jurisprudence  même,  qui  était  la  véritable  science  des  Romains 
et  presque  la  seule,  avec  celle  de  la  guerre,  où  ils  avaient  excellé,  selon  le  bon 
mot  de  Virgile  :  <  Tu  regere  populos  memento,  »  était  tombée  aussi  bien  que  l’art 
militaire,  avec  la  translation  du  siège  de  l’Empire.  »  (P.  aq3,  note  a.) 
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est  celle  qu’on  peut  lire  avec  le  plus  de  fruit.  C’est  une  série 
de  chapitres  de  critique  et  d’histoire  littéraire,  où  les  vues 
nouvelles,  les  aperçus  ingénieux  et  les  considérations  remar¬ 
quables  abondent.  Cet  éloge  des  Césars,  qui  vient  tout  gâter 
dans  le  volume  précédent,  ne  tient  là  que  peu  de  place.  Et 
l’on  y  trouve  bien  plus  rarement  la  trace  de  cet  esprit  anti¬ 
libéral  et  antiphilosophique  dont  l’examen  de  la  société 
politique  romaine  et  de  l’administration  des  Césars  offre  à 
chaque  instant  la  trace.  L’auteur  s’y  montre  aussi  le  censeur 
sévère  et  parfois  éloquent  des  vices  de  notre  temps.  Cet 
ennemi  du  stoïcisme  a  puisé  dans  un  commerce  familier 
avec  les  écrits  des  grands  stoïciens  romains  une  morale 
privée,  rigide  sans  misanthropie,  scrupuleuse  sans  mélange 
de  sensiblerie  ni  de  raffinements.  Épictète  et  Marc-Aurèle 
se  sont  vengés  de  leur  détracteur,  comme  les  apôtres  du 
christianisme  se  vengeaient  de  ceux  qui  les  avaient  persé¬ 
cutés  en  faisant  d’eux  leurs  disciples.  Cette  partie  de  son 
travail  mérite  d'être  lue  avec  soin,  non  seulement  comme 
un  document  pour  apprécier  l’état  des  opinions  dans  notre 
siècle  sur  certaines  questions  auxquelles  le  retour  de  cir¬ 
constances  analogues  avait  rendu  une  espèce  de  nouveauté, 
mais  encore  comme  une  étude  d’histoire  littéraire  très  inté¬ 
ressante.  Mais  il  serait  difficile  de  l’analyser.  Il  suffira  d’en 
donner  ici  une  idée  en  en  dégageant  deux  ou  trois  points 
particulièrement  dignes  d’attention. 

C’est  un  préjugé  assez  général  que  celui  qui  fait  dépendre 
le  mouvement  littéraire  du  milieu  politique,  ou  religieux, 
ou  social,  où  vivent  les  peuples.  On  suppose  volontiers  que 
quelque  circonstance  extérieure,  se  rattachant  à  l’état  de  la 
société,  a  créé  le  grand  poète,  le  grand  philosophe  ou  le 
grand  historien.  On  a  une  apparence  de  raison  en  ce  sens 
que,  nulle  époque  absolument  n’étant  sans  événements,  on 
en  trouve  toujours  qui  peuvent  avoir,  à  la  rigueur,  exercé 
sur  le  génie  de  certains  contemporains  une  influence  déci¬ 
sive.  Seulement  on  est  embarrassé  quand  il  s’agit  de  poser 
des  règles. 

L’un  répète,  avec  Delille,  qu’un  coup  d’œil  de  Louis 
enfante  des  Corneille.  Un  autre  veut  que  la  liberté  soit 
nécessaire  pour  former  les  génies  littéraires.  —  Voyez  les 
siècles  d’Auguste,  de  Léon  X  et  de  Louis  XIV,  dit  le  premier, 
et  Périclès  lui -même  n’était-il  pas  une  espèce  de  dictateur  à 
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Athènes?  Donc  il  n’est  rien  de  tel  que  l’autorité  pour  donner 
à  l’esprit  littéraire  un  grand  essor.  —  Vous  n’y  entendez 
rien,  répond  le  second.  C’est  parce  qu’Athènes  était  la  plus 
libre  des  villes  de  la  Grèce  qu’elle  en  a  été  le  centre  intellec¬ 
tuel.  Le  gouvernement  républicain  de  Florence  a  produit 
Dante  et  Pétrarque.  Le  siècle  de  Léon  X  n’eût  pas  existé 
sans  les  révolutions  de  la  péninsule,  où  tout  génie  s’éteignit 
lorsqu’elle  eut  été  en  quelque  sorte  ensevelie  dans  le  despo¬ 
tisme.  Les  grands  hommes  du  siècle  d’Auguste  n’avaient-ils 
pas  été  préparés  par  les  guerres  civiles  qui  précédèrent  son 
avènement?  Ceux  du  siècle  de  Louis  XIV  ne  le  furent-ils  pas 
par  le  règne  agité  de  Louis  XIII  et  par  la  Fronde?  Combien, 
au  contraire,  le  Premier  Empire  français  a  été  stérile  sous 
le  rapport  littéraire!  (Ils  oublient  ici  d’appliquer  leur  sys¬ 
tème,  car  la  Révolution  française  eût  dû  former  de  grands 
écrivains  s’ils  avaient  raison  pour  les  siècles  d’Auguste  et 
de  Louis  XIV,  tandis  que  la  Restauration,  venant  après 
l’Empire,  aurait  été  stérile.)  De  même  on  rattachera  le  déve¬ 
loppement  de  la  littérature  religieuse  en  Grèce  et  à  Rome 
dans  les  derniers  jours  de  l’Empire  romain  tantôt  aux  luttes 
que  l’Église  était  encore  obligée  de  soutenir,  tantôt  à  l’éclat 
de  triomphe  qu’elle  avait  remporté,  le  développement  de  la 
littérature  sociale  du  xviii*  siècle,  tantôt  à  l’explosion  des 
idées  nouvelles  qui  rendaient  une  révolution  inévitable, 
tantôt  aux  loisirs  dont  jouissaient  les  écrivains  et  à  la  haute 
considération  qu’ils  possédaient  au  temps  de  Louis  XV.  Le 
roi  de  France  ne  les  chérissait  pas,  il  est  vrai.  Mais  n’avaient- 
ils  pas  pour  se  dédommager  la  faveur  de  la  plupart  des 
autres  souverains  de  l’Europe?  En  France  même,  malgré 
des  lois  fort  mal  exécutées,  n’étaient-ils  pas  placés  sur  une 
espèce  de  piédestal? 

Dubois-Guchan  me  parait  dans  le  vrai  lorsqu’il  admet 
une  cause  des  progrès  et  de  la  décadence  des  littératures, 
indépendantes  du  gouvernement  des  empires  et  des  chan¬ 
gements  qui  s’y  accomplissent.  Mais  il  pense  aussi,  avec 
raison,  que  les  faits  sociaux  ont  sur  elles  une  certaine 
influence,  en  ce  sens  qu’ils  les  dirigent  et  leur  tracent  la 
voie.  «  Il  en  est  du  mouvement  littéraire,  dit-il  avec  finesse, 
comme  du  mouvement  planétaire;  les  lettres  ont,  comme 
les  astres,  un  mouvement  particulier  et  un  mouvement 
général;  elles  ont  un  mouvement  d’impulsion  qui  leur  est 
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propre  et  un  mouvement  d’attraction  qui  les  rattache  à 
l’ensemble  des  faits  sociaux.  Autant  il  est  faux  de  dire  que 
les  lettres  dépendent  de  la  forme  politique  d’un  Empire, 
autant  il  est  vrai  de  dire  qu’elles  suivent  les  destinées  de  la 
société  qui  les  porte;  mais  ce  ne  serait  les  expliquer  qu’à 
demi  que  de  n’exposer  que  ce  point  de  vue;  car  les  lettres 
se  modifient  par  elles-mêmes,  par  leur  vie  propre,  par  la 
succession  de  leurs  diverses  manifestations1.» 

Je  ne  crois  pas  que  l’histoire  littéraire,  dans  les  pays  où 
l’on  peut  étudier  les  productions  de^la  littérature,  ait  démenti 
jusqu'ici  la  loi  qui  préside  dans  son  opinion  à  ce  qu’il 
appelle  leur  condition  intérieure.  Elles  poursuivent  succes¬ 
sivement  la  beauté  de  la  forme  ou  beauté  plastique  et  la 
beauté  morale.  Elles  visent  tantôt  à  flatter,  tantôt  à  ensei¬ 
gner  et,  suivant  l’esprit  qui  prédomine,  elles  suivent  plus 
volontiers  l’une  ou  l’autre  route.  Les  deux  genres  de  beauté 
peuvent,  d’ailleurs,  se  trouver  mêlés.  Mais  l’une  d’elles  est 
l’objet  d’une  recherche  plus  particulière.  C’est  d’abord  sur¬ 
tout  la  beauté  de  la  forme.  Voilà  pourquoi  la  poésie  prend 
d’ordinaire  d’abord  son  essor.  L’autre  beauté  est  celle  que 
l’on  préfère  ensuite,  et  c’est  alors  qu’on  est  porté  à  dire, 
comme  certains  auteurs  :  «  Rien  n’est  beau  comme  de  la 
prose,  »  la  poésie  visant  alors  au  même  but  que  les  prosa¬ 
teurs.  Quand  les  deux  genres  de  beauté  sont  épuisés,  alors 
sonne  l’heure  de  la  décadence  irrémédiable  des  littératures. 

Si  quelque  part  cette  théorie  est  en  parfaite  conformité 
avec  les  faits,  c’est  dans  l’histoire  littéraire  de  Rome.  L’ère 
des  grands  artistes,  poètes  ou  prosateurs,  qui  finit  sous 
Auguste,  a  fait  place  sous  ses  successeurs  à  l’ère  des  mora¬ 
listes.  La  philosophie  a  tout  envahi;  elle  est  le  trait  le  plus 
saillant  de  la  Pharsale  de  Lucain,  des  satires  de  Perse  et  de 
Juvénal,  des  drames  ampoulés  de  Sénèque  le  tragique, 
comme  des  épîtres  et  des  traités  du  précepteur  de  Néron, 
des  œuvres  des  deux  Pline,  comme  des  admirables  mor¬ 
ceaux  d’histoire  que  nous  a  laissés  Tacite.  Sous  ce  rapport 
ces  écrivains  l’emportent  généralement  sur  leurs  devanciers. 
C’est  donc  faire  preuve  d’un  esprit  de  critique  un  peu  étroit 
que  de  donner  sur  eux  la  primauté  à  leurs  prédécesseurs  du 
siècle  d’Auguste  parce  que  ces  derniers  se  distinguent  par 


i.  T.  Il,  p.  69. 
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une  forme  littéraire  plus  belle.  Juvénal  est  admirable  et 
Tacite  n’a  pas  de  rival.  Tel  est  l’avis  de  Dubois-Guchan.  Je 
souscris  volontiers  au  second  jugement,  en  faisant  mes 
réserves  pour  l’autre.  L’historien  français  a  raison,  dans 
mon  opinion,  de  rompre  des  lances  en  faveur  de  ceux  que 
l’on  est  convenu  d’appeler  les  principaux  écrivains  de  la 
décadence.  Je  voudrais  seulement  qu’il  n’y  eût  pas  été 
conduit  par  son  désir  de  prouver  que  la  littérature  latine  a 
été  moralisée  par  l’Empire.  Si  elle  est  devenue  plus  riche 
qu’auparavant  en  enseignements  moraux  sous  les  Césars, 
les  Césars  n’y  ont  été  pour  rien,  à  moins  qu’on  n’attribue  à 
leurs  excès  l’effet  que  produisait,  dit-on,  sur  le  jeune  Spar¬ 
tiate  la  vue  d’Hilotes  abrutis  par  l’ivresse.  Les  âmes  géné¬ 
reuses  étaient  pénétrées  d’horreur  à  la  vue  de  tant  de 
crimes.  Elles  protestaient  avec  toute  l’énergie  dont  une  âme 
honnête  est  susceptible  contre  tant  d’infamies,  et  l’indigna¬ 
tion  les  rendait  éloquentes.  Facit  indignatio  versum. 

L’esprit  hostile  aux  Grecs  dont  nous  avons  vu  déjà  des 
exemples  vient  aussi  déparer  dans  le  second  volume  du 
livre  que  nous  examinons  des  chapitres  où  l’on  trouve 
beaucoup  à  prendre.  C’est  ainsi  qu’il  reproche  à  Thucydide 
une  froideur  voisine  de  l’indifférence  à  l’endroit  du  bien  et 
du  mal.  À  l’entendre,  il  semble  qu’il  ait  été  un  de  ces 
politiques  immoraux,  à  la  manière  de  Guichardin  et  de 
Machiavel  qui,  en  toutes  choses,  n’envisagent  que  le  succès. 
Telle  n’est  pas  l’impression  que  l’on  doit  ressentir  quand 
on  lit  son  histoire.  S’il  s’abstient  de  ces  courtes  réflexions 
qui  sont  dans  Tacite  le  cri  de  la  conscience  révoltée,  la 
manière  de  présenter  les  faits  atteste  assez  de  quel  côté 
sont  ses  sympathies,  et  ce  côté  est  toujours  celui  de  la 
morale  et  de  l’humanité.  Il  n’a  pas  besoin  de  nous  dire  son 
opinion  sur  l’atroce  exécution  des  Platéens.  Nous  la  com¬ 
prenons  assez.  Qu’on  lise  aussi  la  double  délibération  sur  le 
sort  des  habitants  de  Mytilène,  condamnés  d’abord  à  un 
égorgement  général,  sur  l’avis  de  Cléon,  puis  sauvés  grâce  à 
une  nouvelle  motion  faite  le  lendemain  par  un  citoyen 
nommé  Diodote  et  à  la  versatilité  du  peuple  athénien. 
Thucydide  est  avec  les  rameurs  qui  vont  porter  à  travers  la 
mer  Égée  le  second  décret  annulant  l’ordre  du  massacre. 
Il  les  voit  fendre  les  flots  sans  repos  ni  trêve,  ne  prenant  ni 
nourriture  ni  sommeil,  tandis  que  les  rameurs  de  l’autre 
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bâtiment  exécutent  leur  tâche  avec  une  extrême  lenteur, 
craignant  d'arriver  au  terme  de  leur  voyage.  Et,  après 
l'exposition  des  événements  de  Corcyre,  quel  morceau 
d’une  éloquence  amère,  pleine  de  tristesse,  sur  cette  perver¬ 
sion  du  sens  moral  qu’avait  produite  dans  toute  la  Grèce 
une  guerre  inexpiable  I  L’auteur  français  y  fait  allusion  lui- 
même  ;  mais  il  n'en  tient  pas  compte  parce  qu'il  y  trouve 
accumulées  dans  une  seule  page  des  réflexions  qui,  d’après 
lui,  auraient  dû  être  dispersées  dans  l'ouvrage  tout  entier. 
N'est-ce  pas  tirer  une  étrange  conclusion  d'un  procédé  de 
composition  qu’il  n’est  permis  de  discuter  qu’au  point  de 
vue  de  l'art?  Je  veux  que  Thucydide  ne  porte  pas  l’amour 
du  bien  jusqu'à  la  passion  comme  Tacite.  Mais  quel  his¬ 
torien  a  jamais  été,  sous  ce  rapport,  l’émule  de  Tacite? 

Disons-le,  en  terminant  :  Thucydide  avait,  aux  yeux  de 
l'historien  français  du  second  Empire,  un  tort  irréparable. 
D'abord  il  était  Grec  et  non  pas  Romain.  Ensuite  il  ignorait 
que  le  salut  des  peuples  repose  dans  la  création  d’un  régime 
impérial  fondé  sur  quelque  soi-disant  plébiscite.  Là  est 
pour  l'auteur  de  Tacite  et  son  siècle  le  summum  jus .  La  summa 
injuria  est  dans  cet  esprit  républicain  qui  anima  les  Athé¬ 
niens  depuis  la  chute  des  Pisistratides  jusqu'au  temps 
d’Alexandre. 

A.  DUMÊRIL. 
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Notre  dernière  chronique  a  paru  dans  les  Annales,  en  1888,  sous 
le  titre  de  «Bibliographie  du  Haut-Languedoc  »  *.  Celle  qui  va 
suivre  ne  traitera  que  des  publications  qui  intéressent  ou  Toulouse 
même,  ou  le  ressort  entier  de  l'Académie  de  Toulouse;  elle  s'éten¬ 
dra  sur  huit  années,  de  1888  à  1895  inclusivement3.  D'autres  chro¬ 
niques  seront  plus  tard  consacrées  aux  autres  parties  du  ressort, 
distribuées  en  deux  groupes  :  i#  Pays  de  Foix,  Comminges,  Tou¬ 
lousain,  Bigorre,  Armagnac;  a*  Albigeois,  Quercy,  Rouergue. 

I.  —  Documents.  —  De  1889  à  1893,  par  la  publication  des  tomes 
XI,  XII  et  XV  de  V Histoire  de  Languedoc ,  a  été  achevée  la  nouvelle 
édition  (Privât,  in-4°),  dont  le  premier  volume  avait  paru  en  1874* 
Le  tome  XI  reproduit  et  corrige  sur  certains  points  le  texte  de  dom 
Vaissette.  Le  tome  XII  est  formé  :  i#  de  notes,  dont  les  plus  éten¬ 
dues,  sinon  les  plus  nombreuses,  appartiennent  aux  nouveaux 
éditeurs,  et  parmi  lesquelles  il  convient  de  signaler  celles  de  M.  A. 
Molinier,  Sur  la  géographie  de  la  province  de  Languedoc  au  Moyen 
Age ,  très  importante  en  dépit  de  menues  erreurs;  a*  de  documents, 
compris  entres  les  années  i443  et  1639.  A  ceux  que  les  Bénédictins 
avaient  imprimés,  soit  182,  les  nouveaux  éditeurs  en  ont  ajouté  4i6  : 
les  plus  nombreux  et  les  plus  intéressants  se  rapportent  aux  guerres 
de  religion.  Le  Recueil  des  inscriptions  antiques  de  la  province  de 
Languedoc ,  qui  forme  le  tome  XV  (1892-93),  est  presque  entière¬ 
ment  nouveau,  si  on  le  compare  à  l’œuvre  des  Bénédictins  :  ceux- 
ci  n'avaient  publié  que  80  textes  épigraphiques,  occupant  i4  pages, 
tandis  que  le  présent  volume  compte  i,a5o  pages.  Son  seul  tort  est 

1.  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux ,  1888,  p.  4<>4-4ao. 

3.  Nous  n’avons  pas  cru  devoir  mentionner  à  nouveau,  parmi  les  articles  ou 
ouvrages  intéressant  Toulouse,  ceux  qui  figurent  déjà  dans  le  Bulletin  de  M.  Pélis¬ 
sier,  relatif  au  Bas-Languedoc  (cf.  plus  haut,  p.  g4  sqq.). 
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d'être  venu  après  le  tome  XII  du  Corpus  inscriptionum  latinarum, 
que  M.  Hirschfeld  a  publié  en  1888.  D'ailleurs,  presque  toutes  les 
inscriptions  se  rapportent  à  Narbonne,  Nîmes  et  autres  villes  de 
cette  partie  de  la  Narbonnaise,  qui,  plus  tard,  a  pris  le  nom  de  Bas- 
Languedoc;  celles  de  Toulouse  n'occupent  que  3o  pages. 

Nous  devons  à  M.  Aug.  Molinier  une  publication  dont  le  cadre, 
comme  celui  de  Y Histoire  de  Languedoc,  dépasse  singulièrement  les 
limites  que  nous  nous  sommes  tracées;  c'est  la  Correspondance 
administrative  d’Alfonse  de  Poitiers1 * 3.  Les  lettres  du  prince  se  rap¬ 
portent  au  Poitou,  à  la  Saintonge,  à  l'Auvergne,  au  Venaissin,  mais 
aussi  à  l'Agenais,  au  Quercy,  au  Rouergue,  au  Toulousain,  et 
celles-ci  sont  les  plus  nombreuses.  Les  lettres  contenues  dans  ce 
premier  tome  sont  comprises  entre  les  années  1267  *270.  Elles 

reproduisent  entièrement  un  des  deux  registres  de  mandements 
conservés  aux  Archives  nationales  et  une  partie  du  second.  Nous 
attendrons  avec  impatience  l'apparition  du  tome  11,  où  figureront, 
«  avec  la  fin  de  ce  dernier  recueil,  quelques  fragments  conservés 
aux  Archives  nationales  et  à  la  Bibliothèque  nationale.  »  Le  savant 
éditeur  nous  promet  d'y  joindre  aussi  les  mandements  isolés  qu'il 
aura  pu  recueillir  et  quelques  documents  administratifs.  Il  importe 
de  rappeler  avec  lui  que  par  ses  soins  bon  nombre  de  ces  lettres 
ont  été  déjà  insérées  dans  le  tome  VIII  de  Y  Histoire  de  Languedoc. 

Le  travail  considérable  et  justement  remarqué  de  M.  J.  Sacaze, 
Inscriptions  antiques  des  Pyrénées  *,  n'est  pas  complet,  ayant  été 
interrompu  par  la  mort  prématurée  de  l'auteur.  Il  comprend 
468  monuments,  trouvés  entre  les  Pyrénées  orientales  ( civitas 
Narbo,  civitas  Ruscino)  et  les  Pyrénées  centrales  ( civitas  Tarba). 
Le  dernier  est  l'inscription  célèbre  de  Hasparren. 

L'Inventaire  des  Archives  municipales  de  Toulouse,  tel  que 
M.  Roschach  l'a  conçu  3,  équivaut  presque  à  une  publication  de 
documents;  car  chaque  pièce  est  l’objet  d'une  analyse  complète  et 
précise.  L'inconvénient  de  cette  méthode  est  qu’elle  exige  un  travail 
énorme  de  rédaction  et  d’impression,  et  que  l'époque  où  les  tra¬ 
vailleurs  auront  un  catalogue  complet  du  riche  dépôt  toulousain  en 
est  nécessairement  retardée.  Le  tome  Ier,  seul  paru,  comprend  les 
soixante  premiers  numéros  de  la  série  AA.  M.  Roschach  a  fait 
précéder  son  Inventaire  d'une  notice  excellente  sur  les  Archives 
qu’il  dirige  (Histoire  du  dépôt  et  de  l'édifice);  il  l’a  fait  suivre  de 
tables  qui  sont  à  elles  seules  un  gros  ouvrage. 

Dans  le  vaste  recueil  que  M.  Marcel  Fournier  consacre  aux 

1.  Pans,  lmp.  nationale,  1894»  in-4*  de  viu-798  p. 

a.  Bibliothèque  méridionale ,  a*  série,  t.  II.  Toulouse,  Privât,  189a,  in-8°  de  xi- 
576  p. 

3.  E.  Roschach,  Inventaire  des  Archives  communales  antérieures  d  1790*  Tou¬ 
louse,  Privât,  1891,  in-4*  de  cxlviii-668  p. 
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Universités  françaises  *,  celles  du  Midi  occupent  une  grande  place. 
Les  statuts  de  l'Université  de  Toulouse,  du  xm*  siècle  au  xv% 
remplissent  la  moitié  du  tome  I*r  (p.  437-880)  et  les  pages  5a  1  à  64o 
du  tome  III  (xnr*  et  xv*  siècles)  :  soit  dit  en  passant,  cette  répartition 
des  pièces  relatives  à  une  même  Université  entre  plusieurs  volumes 
ne  va  pas  sans  inconvénients.  A  l'Université  de  Cahors  reviennent 
les  pages  537  à  65o  du  tome  II.  Les  Studia  éphémères  ou  peu 
importants  de  Pamiers,  d'Albi,  de  Gaillac  n'ont  que  quelques 
pages  (743-745).  Ajoutons  que  les  plus  importants  statuts  de  l'Uni¬ 
versité  de  Toulouse  ont  été  déjà  publiés  d'après  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  par  M.  Aug.  Molinier  dans  le  tome  VII  de 
Y  Histoire  de  Languedoc  et  que  les  textes  de  M.  Fournier  ne  sont  pas 
à  l'abri  de  toute  critique 3.  Tout  esprit  non  prévenu  jugera  pourtant 
que  c'est  un  honneur  pour  lui  que  d'avoir  osé  entreprendre  et  pour¬ 
suivi  courageusement  un  aussi  vaste  travail.  —  M.  Fournier  s'est 
aussi  occupé  des  moyens  de  travail  dont  disposaient  les  étudiants 
dans  les  quinze  ou  vingt  collèges  fondés  à  Toulouse  autour  de 
l'Université  et  il  a  dressé  le  catalogue  des  livres  que  possédaient 
sept  d'entre  eux,  ou  publié  les  règlements  relatifs  à  leurs  riches 
bibliothèques &.  —  Enfin,  Toulouse  lui  doit  des  documents  sur  deux 
des  plus  illustres  professeurs  qu'elle  ait  produits,  Corras  et  Cujas  : 
ce  sont  des  conduites  ou  contrats  de  louage  passés  entre  eux  et  les 
consuls  de  Valence  5. 

M.  l'abbé  Douais  est  un  «  publicateur  »  infatigable.  Quoique  son 
activité  se  porte  de  préférence  sur  l'histoire  de  l'Église,  il  a  en  peu 
de  temps  transcrit  ou  étudié  et  décrit  les  documents  variés  dont 
voici  la  liste  :  i°  Une  courte  inscription  chrétienne  trouvée  à  Portet, 
près  Toulouse  6.  —  a*  Les  manuscrits  du  château  de  Merville 
(Haute-Garonne),  dont  l'un,  intitulé  Histoire  de  la  guerre  de  Simon 
de  Montfort  contre  le  comte  de  Toulouse  et  les  Albigeois ,  reproduit 
en  partie,  non  sans  variantes,  la  Chanson  de  la  croisade  contre  les 
Albigeois  et  Y  Histoire  de  la  guerre  des  Albigeois;  un  autre  est  la 
traduction  en  français  de  Y  Histoire  des  Albigeois  par  Pierre  de  Vaux 
de  Sernay;  un  troisième  consiste  en  interrogatoires  faits  au  tribunal 
de  l'Inquisition  par  Bernard  de  Castanet,  évêque  d'Albi  (1299- 


1.  Les  Statuts  et  Privilèges  des  Universités  françaises  depuis  leur  fondation  jus¬ 
qu'en  i  y  8g  (en  cours  de  publication). 

а.  Col.  435-6ig;  cf.  Ibid.,  note  LX,  Étude  sur  l'organisation  de  l'Université  de 
Toulouse  au  XIV9  et  au  XV9  siècle,  par  Aug.  Molinier. 

3.  Cf.  Denifle,  Les  Universités  françaises  au  Moyen  Age,  Paris,  189a,  in-8°  de  100  p. 

4.  Les  Bibliothèques  des  collèges  de  l'Université  de  Toulouse,  dans  la  Bibl.  de  l'Éc . 
des  Chartes,  1890,  t.  LI,  p.  443-476. 

5.  Cujas,  Corras,  Pacius,  trois  conduites  de  professeurs  de  droit  par  les  villes  de 
Montpellier  et  Valence  au  XV P  siècle ,  dans  la  Revue  des  Pyrénées,  1890,  t.  Il, 
p.  3a4-34o. 

б.  Bull,  de  la  Soc.  archéol.  du  Midi  de  la  France,  t.  I,  p.  63  (7  mai  1889). 
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i3oo),  etc.1 2  —  Notons  aussi  une  étude  spéciale  sur  Un  nouveau 
manuscrit  de  Bernard  Gui  et  des  Chroniques  des  papes  <t Avignon*, 
tiré  des  mêmes  archives.  Le  manuscrit  date  du  xv*  siècle;  il  est 
antérieur  à  i433;  il  appartenait  d’abord  à  l’évêque  de  Tarbes.  11 
contient  sept  traités,  dont  six  de  Bernard  Gui,  et  un,  la  Chronique 
des  papes  d’Avignon,  d’un  auteur  anonyme  qui  vivait  encore 
en  i3g4.  —  3*  Les  archives  du  château  de  Fourquevaux  ont  fourni 
à  M.  Douais  des  pièces  de  première  importance.  Les  plus  intéres¬ 
santes  sans  contredit  sont  celles  qui  se  rapportent  aux  guerres  de 
religion  (1572-1574) 3  :  la  correspondance  du  baron  de  Fourquevaux, 
gouverneur  de  Narbonne  et  de  Toulouse,  avec  le  maréchal  Henri 
de  Montmorency-Damville,  gouverneur  de  Languedoc,  avec 
Guillaume  de  Joyeuse  et  autres  grands  personnages,  abonde  en  faits 
curieux  et  nouveaux  ou  précise  ceux  que  nous  connaissions  déjà. 
—  4#  Deux  bulles  pontificales  relatives  à  l’abbaye  de  Saint-Semin  : 
l’une,  d’Alexandre  111  (i3  mars  1 161),  destinée  à  obtenir  de  l’abbé 
des  secours  d’argent  contre  Frédéric  Barberousse;  l’autre,  d’in¬ 
nocent  III,  en  faveur  de  l'abbaye  —  5*  Description  et  fragment 
d’un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Toulouse,  le  seul  qui  con¬ 
tienne  une  vie  de  saint  Raymond,  chanoine  de  Saint- Sernin, 
fondateur  et  patron  du  collège  de  ce  nom3 5.  —  6°  Cinq  pièces 
inédites  sur  l’hérésie  méridionale  (formules  de  serment,  d’abjura¬ 
tion,  etc.)6 7 8 9.  A  ces  documents  on  peut  rattacher  l’analyse  très 
étendue  que  M.  Douais  a  faite  d’une  enquête  conduite  en  ia45 
contre  les  hérétiques  du  comté  de  Toulouse  par  les  inquisiteurs 
Bernard  de  Caux  et  Jean  de  Saint-Pierre  et  conservée  dans  le 
manuscrit  609  de  la  Bibliothèque  de  Toulouse  7.  —  7*  Trente- huit 
documents  sur  divers  sujets,  dont  la  plupart  nous  intéressent.  On 
remarquera  en  particulier  les  n°*  16,  17,  19  (Sentences  de  la  Cour 
jurée  de  Toulouse)®.  —  8°  Cinq  pièces,  comprises  entre  1487 
et  1497,  sur  la  Confrérie  de  V Assomption  à  Saint-Étienne  de  Tou¬ 
louse  9.  —  90  Le  pseudo-baptême  et  les  pseudo-serments  des  corn- 

1.  Annales  du  Midi ,  1890,  t.  II,  p.  36-64,  171-208,  3o 5-364. 

2.  Mém.  de  la  Soc.  arch.  da  Midi  de  la  France,  t.  XIV  (1886-1889),  P*  4*7-452. 

3.  Les  Guerres  de  religion  en  Languedoc  (1572-1674),  Toulouse,  Privât,  1892.  in-8» 
de  269  p.,  et  Annales  du  Midi,  t.  IV  et  V.  —  Cf.  du  même  auteur,  Une  importante 
correspondance  du  XVI*  siècle.  Le  baron  de  Fourquevaux.  Écosse,  Italie,  Espagne,  Lan¬ 
guedoc,  i548-i574.  Toulouse,  Privât,  1891,  in-8*  de  20  p. 

4.  Ballet,  de  la  Soc.  archéol.  du  Midi  de  la  France,  t.  IV,  p.  12 1,  i35. 

5.  Mélanges  sur  Saint-Semin  de  Toulouse,  fasc.  I.  Toulouse,  Privât,  1894,  in-8* 
de  60  p.  —  Cf.  Bullet.  de  la  Soc.  archéol.  du  Midi  de  la  France,  1894,  p.  1 5 1 . 

6.  Les  Hérétiques  du  Midi  au  XIII *  siècle.  Toulouse,  Privât,  1891,  in-8°  de  i5  p. 

7.  Compte  rendu  du  Congres  scientifique  international  des  catholiques.  Paris, 
Picard,  1891,  in-8°  do  19  p. 

8.  Travaux  pratiques  d'une  conférence  de  paléographie  à  l'Institut  catholique  de 
Toulouse.  Toulouse,  Privât,  1892,  in-8*  de  xxu-uÔ  p. 

9.  Toulouse,  Privât,  1892,  in-8°  de  24  p. 
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pognons  du  devoir  à  Toulouse  en  i65i  *.  Il  s’agit  d'une  parodie  de 
l'usage  du  serment  qui  s'était  introduite  parmi  ces  compagnons  : 
l'archevêque  la  condamne  et  approuve  des  statuts  pour  les  «  ser¬ 
viteurs  cordonniers  ».  —  io°  Deux  testaments  de  1275  et  1398,  faits 
par  des  marchands  toulousains  ».  —  u°  Textes  de  la  vie  de  saint 
Germier,  évêque  de  Toulouse  au  vi*  siècle  3.  (Ils  sont  au  nombre  de 
quatre  et  dus  à  deux  auteurs  au  moins.)  —  1 2*  Le  grand  C  du  réper¬ 
toire  des  archives  du  Capitole  au  XVI*  siècle  épave  des  inventaires 
rédigés  à  cette  époque.  Ce  manuscrit,  qui  se  trouve  maintenant  au 
château  de  Roquefoulet,  comprend  4o8  feuillets,  et  pourtant 
la  lettre  C  n'y  est  pas  complète.  C'est  dire  quelle  était  la  richesse 
des  Archives  capitulaires. 

M.  Viard  a  mis  la  main  sur  divers  textes  d'un  document  pré¬ 
cieux,  intitulé  Vadia  ofjicialium  regum  in  bailliviis ,  senescaliis  et 
aliis  terris  regni ;  item  in  hospitio  regis  et  reginæ .  Il  le  date 
de  1329  environ1 * 3 4 5.  Nous  y  trouvons  quantité  de  renseignements 
sur  l'organisation  administrative  du  royaume  et  du  Midi  en  parti¬ 
culier;  les  sénéchaussées  méridionales  figurent  aux  pages  a5o-a58. 

M.  Langlois  a  terminé  en  1889  Intéressante  publication 

des  rouleaux  d'arrêts  de  la  Cour  du  roi,  qu'il  avait  commencée 
en  1887  6.  Ces  arrêts,  tirés  du  Record  Office,  vont  de  1289  à  i3i4. 
Beaucoup  se  rapportent  à  notre  région. 

Rien  de  particulier  à  dire  du  Testament  de  Jean  de  Medunca, 
maître  des  œuvres  du  roi  dans  la  sénéchaussée  de  Toulouse  et  Albi , 
dont  M.  de  Saint-Martin  nous  donne  le  texte  7. 

M.  Omont  a  fait  l’inventaire  de  la  collection  du  Parlement  con¬ 
servée  à  la  Bibliothèque  nationale.  On  y  remarquera  la  mention  de 
plusieurs  documents  relatifs  au  Parlement  de  Toulouse5 8.  —  Ajou¬ 
tons  que  M.  Omont  a  enrichi  l’histoire  de  la  Société  des  Beaux-Arts 
de  Toulouse  de  quelques  textes  nouveaux,  tirés  des  papiers  de 
l'académicien  de  Boze  (1745-1750) 9. 

M.  Roschach  publie  et  met  en  œuvre,  avec  son  talent  accoutumé, 

1 .  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse, 
9*  série,  t.  V  (1893),  p.  43a-458. 

а.  Des  fortunes  commerciales  à  Toulouse  et  de  la  topographie  des  églises  et  maisons 
religieuses  de  Toulouse  d’après  deux  testaments,  dans  les  Mémoires  de  la  Soc.  archéol. 
du  Midi  de  la  France,  t.  XV  (1894),  p.  a5-5i. 

3.  Saint  Germier,  évêque  de  Toulouse  au  VP  siècle.  Examen  critique  de  la  vie .  Paris, 
1890,  in-8*  de  i38  p. 

4.  Mémoires  de  l’Académie  de  Toulouse,  9*  série,  t.  VI  (1894),  p.  94- n  4* 

5.  Bibl.  de  l’Éc.  des  Chartes,  t.  LI  (1890),  p.  a 38-367. 

б.  Ibid.,  t.  L  (1889),  p.  41-67;  cf.  t.  XLVIII. 

7.  Mém.  de  la  Soc.  archéol .  du  Midi,  t.  XIV  (1886-1889),  p.  3a5-35a.  —  Le  tes¬ 
tament  est  du  aa  novembre  i3i6. 

8.  Nouvelle  Bev.  hist.  du  droit  français  et  étranger,  1891,  p.  339-373.  —  Voir  en 
particulier  les  n*a  1  (f»  i35),  474*476. 

9.  Annales  du  Midi,  189a,  p.  54a-656. 
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des  Documents  inédits  sur  le  voyage  du  roi  Charles  IX  à  Toulouse  *, 
sur  la  décoration  de  la  ville  que  dirigèrent  Bertin  et  Bachelier,  sur 
le  banquet  offert  au  roi,  sur  les  dépenses,  etc.;  de  même,  des 
documents  relatifs  aux  collections  de  tableaux  et  d'objets  d'art  du 
beau-frère  de  la  Dubarry,  le  comte  Jean,  et  à  la  condamnation  à 
mort  dont  fut  l'objet  ce  personnage,  qui,  établi  et  marié  à  Toulouse, 
avait  voulu  y  «  prendre  le  rôle  de  grand  seigneur  et  de  Mécène  »  ». 
M.  Roschach  a  publié  aussi  3  un  certain  nombre  de  lettres  em¬ 
pruntées  à  la  collection  d’autographes  du  D*  Noulet,  allant  de  177a 
à  i865,  et  il  se  trouve  que,  de  cette  collection  formée  au  hasard, 
sans  plan  préconçu,  se  dégage  une  impression  d’ensemble;  ces 
quelques  pièces,  habilement  choisies  et  groupées,  nous  donnent 
l’impression  vive  de  la  succession  des  générations  d’hommes  et  des 
différences  qui  les  séparent. 

Pendant  la  Terreur,  le  Comité  de  surveillance  établi  à  Toulouse  a 
fait  arrêter  arbitrairement  dans  la  ville  et  dans  le  département  un 
grand  nombre  de  personnes,  surtout  à  partir  du  mois  d’août  1793. 
Les  uns  furent  guillotinés,  d’autres  détenus  durant  de  longs  mois. 
Ce  sont  les  noms  de  ces  «  reclus  »,  accompagnés  chacun  de  la 
notice  individuelle  que  les  accusateurs  avaient  rédigée,  que  publie 
M.  de  Bouglon,  d’après  les  registres  conservés  aux  Archives  de 
Toulouse  et  à  celles  de  la  Haute-Garonne *.  —  Mentionnons,  enfin, 
les  publications  suivantes  :  deux  Lettres  inédites  de  Jean  de  Boys- 
soné  à  Voulté  et  à  Guillaume  ScèueS,  lettres  écrites  en  i536,  à 
propos  de  la  première  édition  des  Êpigrammes  de  Jean  Voulté;  des 
Lettres  inédites  de  Boyssoné  et  de  ses  amis  s f  lettres  de  i533  et  de 
1 534  ;  un  Édit  contre  les  luthériens,  adressé  en  i538  au  Parlement 
de  Toulouse  7  ;  des  Billets  languedociens  inédits ,  extraits  de  la  Méja- 
nés  par  M.  Tamizey  de  Larroque  et  provenant  de  Cujas,  de  Du 
Faur  de  Saint-Jory,  etc.  8;  une  lettre  de  Basville  à  l'archevêque  de 
Toulouse^. 

II.  —  Ouvrages  et  articles  historiques.  —  De  l’opuscule  de 
M.  Havet,  Questions  mérovingiennes ;  les  origines  de  saint  Denis1 2 3 4 5 6 7 8 9 10, 
un  appendice  seul  intéresse  le  Midi,  celui  où  il  est  prouvé  que  la 


1.  Mémoires  de  l’Académie  de  Toulouse,  1896,  p.  20*46. 

2.  Mémoires  de  l’Académie  de  Toulouse,  1888,  p.  193-226. 

3.  Ibid.,  1893,  p.  33i-370. 

4.  Les  Reclus  de  Toulouse  sous  la  Terreur.  Toulouse,  Privât,  1893  et  1896,  2  vol. 
in-S«  de  168  et  197  p. 

5.  Bûche,  Revue  des  Langues  romanes,  1893,  p.  323-329. 

6.  Bûche,  ibid.,  1895,  p.  176-190;  269-278. 

7.  Ballet,  de  la  Soc.  d’hist.  du  Protest,  français,  1888-1889. 

8.  Annales  du  Midi,  1891,  p.  60-69. 

9.  Ibid.,  1895,  p.  48  (Joret,  Basville  et  l’épiscopat  de  Languedoc ). 

10.  Bibl.  de  l’Éc,  des  Chartes,  1890,  p.  5-4 1. 
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plus  ancienne  vie  du  saint,  Passio  sanctorum  martyrum  Dionisii , 
Rustici  et  Eleutherii,  a  dû  être  écrite  à  Toulouse  ou  dans  le 
diocèse,  peut-être  à  l’instigation  de  Louis  le  Pieux,  roi  d’Aquitaine, 
qui  avait  Toulouse  pour  capitale. 

M.  Bladé  a  publié  dans  diverses  revues,  en  particulier  dans  nos 
Annales,  de  nombreux  articles  sur  le  sud-ouest  de  la  Gaule  franque 
(Gascogne  et  Aquitaine),  articles  d’histoire  et  de  géographie  histo¬ 
rique,  dont  voici  l’énumération  :  La  Vasconie  cispyrénéenne  jusqu’à 
la  mort  de  Dagobert  /•'*,  c’est-à-dire  de  58o  à  638;  l’auteur  veut 
prouver  que  le  duché  de  Vasconie,  qui  a  duré  près  de  deux  siècles, 
s’est  formé  en  60a,  et  il  combat  l’hypothèse  de  M.  Perroud,  d'après 
laquelle  les  Vascons  de  race  et  de  langue  auraient  servi  de  noyau  à 
l’État  qui  s’est  progressivement  étendu  jusqu’à  la  Garonne.  Il  nie 
qu’un  État  toulousain  ait  précédé  le  duché  d’Aquitaine,  constitué 
en  638.  —  L’Aquitaine  et  la  Vasconie  cispyrénéenne  depuis  la  mort 
de  Dagobert  /•*  jusqu’à  F  époque  du  duc  Eudes*,  c'est-à-dire  de  638 
à  717.  —  Eudes,  duc  d Aquitaine*.  —  Fin  du  premier  duché  d’Aqui¬ 
taine  4  (736-778).  —  Le  sud-ouest  de  la  Gaule  franque  depuis  la 
création  du  royaume  d’Aquitaine  jusqu'à  la  mort  de  Charlemagne1 * 3 4  5 б. 
(778-814).  Le  commun  défaut  de  ces  mémoires,  fort  savants,  est 
qu'ils  sont  tellement  chargés  de  dissertations  et  de  digressions 
qu'ils  en  deviennent  très  difficiles  à  lire  ;  un  autre  est  que  les  fautes 
d’impression  abondent,  qu'elles  prennent  souvent  l'aspect  de  fautes 
de  français,  d'allemand  ou  de  non-sens  historiques  :  au  lieu  de 
Deutsche  Verfassungs  Geschichte,  M.  Bladé  imprime  Deutsche 
Wassungs  geschiste;  son  travail,  dit-il,  s'arrêtera  «  à  la  mort  de 
Louis  Charlemagne  »,  etc.  Enfin,  M.  Bladé  est  beaucoup  plus  dur 
qu'il  ne  convient  à  l'égard  des  historiens  dont  les  opinions,  à  tort 
ou  à  raison,  ne  lui  semblent  pas  fondées.  — •  Ces  reproches,  ou  la 
plupart,  ne  s'appliquent  point  aux  articles  de  pure  géographie 
historique,  qui  font  pendant  aux  mémoires  précédemment  indiqués  : 
Géographie  historique  de  F  Aquitaine  autonome  6,  avant  César  ou  à 
son  époque  ;  Géographie  historique  du  sud-ouest  de  la  Gaule  pendant 
la  domination  romaine 7,  de  l'an  56  avant  Jésus-Christ  à  l'an  4i8 
après;  Géographie  historique  du  sud-ouest  de  la  Gaule  depuis  la  fin 
<ü  la  domination  romaine  jusqu’à  la  création  du  royaume  cFAquir 
laine 8  (418-778);  enfin,  Géographie  politique  du  sud-ouest  de  la 

1.  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  1890,  p.  88-na,  161-195' 
363-4a8. 

а.  Ibid.,  1891,  p.  1-Ô1,  121-184,  a5i-97&. 

3.  Annales  du  Midi,  189a,  p.  146-197. 

4.  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  189a,  p.  14&-181,  a35-3n 

5.  Ibid.,  1894,  p.  138-187,  399-337. 

б.  Ibid.,  1893,  p.  97-1 3a. 

7.  Annales  du  Midi,  1893,  p.  417-469;  1894,  p.  5-3o  et  267-971. 

8.  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  1893,  p.  337-377. 
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Gaule  franque  d’après  le  cosmographe  anonyme  de  Ravenne  *,  c'est- 
à-dire  au  milieu  du  vn*  siècle.  —  M.  Perroud,  avec  une  méthode 
très  claire  et  une  complète  possession  des  sources  relatives  à  son 
sujet,  a  commencé  de  décrire  la  Chute  du  premier  duché  &  Aqui¬ 
taine,  État  déjà  puissant  quand  il  succomba,  nationalité  vivace, 
puisque  le  roi  Pépin  dut  faire  les  plus  grands  efforts  et  jusqu'à  neuf 
expéditions  successives  pour  subjuguer  les  Aquitains  *. 

M.  Thomas  a  démontré  définitivement  la  fausseté  d’une  charte 
d’Alfonse  Jourdain,  comte  de  Toulouse,  —  charte  de  ii54,  que 
dom  Vaissette  avait  publiée  et  qui  bouleversait  toutes  les  données 
historiques  sur  la  maison  de  Toulouse1 2 3 4.  —  Signalons  du  même 
auteur  deux  très  intéressants  articles  :  l'un,  sur  le  Siège  d’Orléans, 
Jeanne  d’Arc  et  les  capitouls  de  Toulouse montre  que  les  événe¬ 
ments  qui  se  déroulaient  dans  le  nord,  même  les  plus  dramatiques, 
laissaient  assez  indifférents  les  Méridionaux,  en  particulier  la  bour¬ 
geoisie  gouvernante;  l'autre,  sur  le  Midi  et  les  États  généraux  sous 
Charles  F//5 6 7 8,  est  tiré  en  grande  partie  des  Archives  de  Toulouse;  il 
en  résulte  qu'à  cette  époque  les  États  de  Languedoc  ne  se  sont 
presque  jamais  (peut-être  jamais)  réunis  avec  ceux  de  Languedoil 
pour  former  des  États  généraux  de  tout  le  royaume. 

M.  Petit-Dutaillis  a  écrit  sur  la  vie  et  le  règne  de  Louis  VIII 
(i  187-1226)  une  longue  Étude*,  dont  trois  chapitres  seulement  nous 
intéressent  (chap.  X  de  la  1"  partie;  chap.  IV,  V  de  la  a*);  ils  nous 
apprennent  peu  de  nouveau,  mais  précisent  ce  que  nous  savons  sur 
les  trois  croisades  de  Louis  dans  le  Midi,  celles  de  iai5  (reprise  de 
Narbonne  et  de  Toulouse),  de  1219  (prise  de  Marmande)  et  de  1226. 
—  On  avait  jusqu'à  présent  négligé  l’histoire  du  mouvement  popu¬ 
laire  des  Tuchins.  M.  Portai,  étudiant  cette  insurrection 7,  démontre 
que  les  seuls  Tuchins  ont  été  ceux  des  campagnes  ;  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  eux  les  gens  des  villes,  hostiles  au  duc  de  Berry, 
gouverneur  de  Languedoc,  et,  pour  la  plupart,  liguées  contre  lui; 
que  les  Tuchins  n'ont  pas  fait  une  guerre  «  des  petits  contre  les 
grands»,  mais  qu'ils  ont  pillé  indistinctement  tout  le  monde.  — 
M.  Du  Bourg  a  tiré  du  Sixième  registre  du  Parlement  de  Toulouse * 
des  renseignements  sur  la  société  méridionale  qu'il  aurait  pu  sans 
trop  de  peine  rendre  plus  intéressants.  Soit  dit  en  passant,  pourquoi 
M.  Du  Bourg  anoblit-il  tous  les  personnages  qu'il  nomme?  Serait-ce 

1.  Revue  de  géographie,  t.  XXXI  (1893),  p.  ioo-io5, 176-182,  272-277,  339-344* 

2.  Revue  des  Pyrénées,  1894,  p.  329-355,  486*494* 

3.  Annales  du  Midi,  1893,  p.  116*120. 

4.  Ibid.,  1889,  p.  232*237. 

5.  Ibid.,  1889,  p.  289*315  ;  1892,  p.  1-18. 

6.  Paris,  1894,  in-8*  de  xliv-568  p. 

7.  Portai,  Les  Insurrections  de  Tuchins  dans  les  pays  de  Langue  d’oc  vers  i38% - 
i3S4,  dans  les  Annales  du  Midi ,  1892,  p.  433*474* 

8.  Mém.  de  la  Soe.  archéol.  du  Midi ,  t.  XIV  (1886-1889),  p.  389-306. 
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parce  qu'il  trouve  leurs  noms  mis  au  génitif?  Quelquefois  il  les 
estropie  :  Petrus  Gibberti  devient  sous  sa  plume  Pierre  de  Girbert. 
—  En  mai  i56a,  la  ville  de  Toulouse  a  été  le  théâtre  d'affreux 
combats  entre  huguenots  et  catholiques.  M.  Connac  les  raconte 
avec  précision,  ainsi  que  la  répression  impitoyable  dont  usèrent  les 
catholiques  vainqueurs1. 

M.  l'abbé  Douais  a  voulu  prouver  que  sous  l'ancien  régime  l'en¬ 
seignement  à  tous  les  degrés  fut  religieux,  qu'il  ne  cessa  de  pro¬ 
gresser  et  qu'il  resta  libre.  Sur  le  premier  point  il  a  raison  en  ce 
sens  que,  dans  une  société  profondément  chrétienne,  l'enseignement 
devait  être  et  fut  tout  imprégné  d'esprit  religieux  ;  mais  s'il  s’agit 
de  l'entretien  des  écoles  et  collèges,  on  peut  affirmer  qu'en  Lan¬ 
guedoc  les  communes  et  les  diocèses  (laïques,  non  ecclésiastiques, 
comme  le  laisse  croire  l’abbé  Douais)  y  contribuèrent  autant  ou 
plus  que  le  clergé.  Le  progrès  des  études  est  réel  du  xv*  siècle 
au  xvi*;  mais  du  xvn*  au  xvra*,  d’après  l’abbé  Douais  lui-même,  il 
y  aurait  eu  décadence.  Ce  mémoire  n’a  pas  été  terminé».  —  Il  est 
difficile  de  rendre  compte  du  livre  de  M.  de  Castéras,  la  Société 
toulousaine  à  la  fin  du  xvnr  siècle  3.  L'auteur  parle  de  tant  de 
choses,  et  si  confusément,  que  l’on  s’y  perd.  Il  passe  de  la  vie  des 
salons  au  droit  de  chasse  et  de  pêche,  pour  revenir  bientôt  aux 
salons;  tournez  quelques  pages,  et  vous  assistez  à  l'origine  des 
bourgs  et  villes.  Le  chapitre  III  est  consacré  au  comte  Dubarry  et 
au  marquis  de  Gudanes,  le  chapitre  IV  à  la  criminalité  et  aux 
supplices,  tandis  que  les  deux  suivants  traitent  de  la  justice  dans  le 
Midi  depuis  les  invasions  barbares...  Aucune  composition,  pas' 
d’idées  d’ensemble,  quelques  pages  assez  agréables  et  rien  de 
nouveau. 

La  grande  œuvre  de  Taine  a  suscité  de  nombreux  travaux.  Ceux 
de  M.  A.  Duboul  sont  parmi  les  plus  importants  et  les  plus  docu¬ 
mentés.  Le  premier,  la  Fin  du  Parlement  de  Toulouse 4,  contient 
un  intéressant  récit  de  la  résistance  du  Parlement  aux  premiers 
actes  de  l’Assemblée  constituante,  en  particulier  au  décret  qui  le 
supprimait  :  la  plupart  des  anciens  magistrats  périrent  pendant  la 
Terreur;  l'auteur  a  raconté  leur  supplice,  a  fait  la  monographie  des 
victimes,  des  survivants.  La  dernière  partie  du  livre  est  une  des¬ 
cription  du  palais  du  Parlement.  —  Le  second  travail  a  pour  titre 
V Armée  révolutionnaire  de  Toulouse  5.  11  s'agit  d’une  troupe  de  sans- 
culottes  qui  fut  organisée  à  Toulouse,  en  septembre  1793,  pour 

1.  Connac,  Troubles  de  mai  j  562,  ibid .,  p.  310-339. 

a.  Douais,  V Enseignement  dans  le  Haut* Languedoc,  spécialement  dans  le  diocèse 
de  Toulouse  avant  178g ,  dans  la  Revue  des  Pyrénées,  1889,  p.  485-53 1  ;  1890, 
p.  84*i5i. 

3.  Toulouse,  Privât,  1891,  in-8°  de  vm-363  p. 

4.  Toulouse,  Tardieu,  1890,  in-8®  de  xi-43o  p. 

5.  Toulouse,  Tardieu,  1891,  in-8°  de  a65  p. 
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arrêter  les  suspects,  et  qui  fut  mise  à  la  disposition  du  départe¬ 
ment,  ou  plutôt  des  représentants  du  peuple  qui  le  dirigeaient.  Des 
animosités  violentes  existaient  alors  entre  Grenade  et  Beaumont- 
de-Lomagne,  à  propos  de  la  répartition  des  sièges  administratifs  et 
judiciaires.  L'armée  révolutionnaire,  servant  les  rancunes  des 
Belmontois,  vint  piller  Grenade,  puis  les  châteaux  des  environs. 
C'est  seulement  après  Thermidor  que  les  terroristes  furent  punis, 
et  que  Grenade  recouvra,  d'ailleurs  pour  très  peu  de  temps,  le 
titre  de  chef- lieu  du  district,  dont  elle  avait  été  dépouillée.  — 
Enfin,  dans  le  Tribunal  révolutionnaire  de  Toulouse1 * 3,  M.  Duboul  a 
montré  comment  ce  tribunal  s'est  établi  à  Toulouse  et  comment  il 
a  fonctionné  durant  cent  jours,  du  i4  janvier  au  aa  avril  1794. 

III.  —  Histoire  littéraire.  —  A  Toulouse,  l'histoire  littéraire 
est  moins  cultivée  que  l'histoire  politique  ou  que  l'archéologie,  et 
nous  n'avons  &  citer  qu'un  petit  nombre  de  travaux. 

La  cCanso  de  la  Bertat»  avait  été  publiée  par  les  soins  de 
Lafaille  à  la  suite  des  œuvres  de  Goudelin  en  1694.  C'est  une  nar¬ 
ration  en  vers  provençaux  de  la  part  qu'auraient  prise  quatre  cents 
Toulousains  à  l'expédition  de  Duguesclin  en  Castille  (1367). 
M.  Roschach  a  démontré  que  cette  croisade  toulousaine  est  apo¬ 
cryphe,  et  que  la  chanson  est  un  faux,  composé  entre  1618  et  i65o*. 
—  M.  Cabié  a  recueilli  un  arrêt  du  Parlement  de  i446,  qui  prouve 
qu'à  Toulouse,  en  ce  temps-là,  on  jouait  des  mystères  dans  l'église 
ou  sur  la  place  de  la  Daurade  3.  —  Encore  des  poésies  apocryphes. 
On  a  attribué  au  frère  Maillard,  cordelier,  et  M.  de  la  Boraerie  a 
imprimé  sous  son  nom  diverses  œuvres  poétiques,  entre  autres  la 
a  Chanson  piteuse  »  (sur  sa  mort  prochaine),  qu'il  aurait  composée 
et  chantée  en  chaire  à  Toulouse,  en  i5oa.  M.  Piaget  montre 4  que  la 
chanson  a  été  faite  sur  un  sermon  de  Maillard  par  un  auditeur  ou 
un  lecteur,  qui  a  reproduit  jusqu'aux  expressions  du  prédicateur. 
Maillard  n'a  composé  aucune  poésie.  —  Marie  Puech  de  Calages, 
femme-poète  toulousaine  du  xvu*  siècle,  restera  poète,  mais  ne 
gardera  pas  l'honneur  d'avoir  écrit  quelques  bons  vers.  M.  Du  Boys 
le  lui  ôte,  ou  plutôt  le  savant  Tourlet,  dont  il  réimprime  l'article 
paru  au  Journal  des  Débats,  6  mars  18 1 4.  La  Biographie  universelle 
avait  cité  deux  fragments  du  poème  de  Marie  de  Calages,  «  Judith 
ou  la  délivrance  de  Béthulie,  »  passages  tellement  refaits  et  améliorés 
qu'ils  avaient  donné  de  l'auteur  et  de  l'ouvrage  l'idée  la  plus  favo- 


1.  Toulouse,  Privât,  1894,  in-8*  de  111-168  p. 

3.  Revue  des  Pyrénées ,  1890,  p.  66-73,  287*333. 

3.  Des  Représentations  de  mystères  à  Toulouse  au  XV*  siècle ,  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  de  Toulouse,  1889,  p.  279-282. 

4*  La  Chanson  piteuse  et  autres  poésies  françaises  attribuées  à  Olivier  Maillard ,  dans 
les  Annales  du  Midi ,  1893,  p.  3 1 5-332. 
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rable.  En  réalité,  «  Judith  »  est  une  mauvaise  pièce,  écrite  en  très 
mauvais  français1.  —  Rien  de  nouveau  dans  l'article  de  M.  de 
Lahondès  sur  les  Œuvres  poétiques  de  Guy  du  Faur  de  Pibrac 2 3 4.  On 
sait  que  Pibrac,  fuyant  Paris,  vint  se  réfugier  dans  son  château 
près  Toulouse,  en  1573.  Il  y  écrivit  son  poème  de  «la  Vie  rusti¬ 
que  »,  où  il  oppose  aux  mœurs  de  la  cour  celles  des  campagnes,  et 
ses  fameux  «  Quatrains  »,  recueils  de  conseils  moraux  et  religieux. 

IV.  —  Histoire  religieuse.  —  La  grande  publication  intitulée 
Toulouse  chrétienne  a  déjà  produit  deux  ouvrages  importants: 
Y  Histoire  de  Téglise  Saint-Étienne,  cathédrale  de  Toulouse*,  par 
M.  de  Lahondès,  et  Y  Histoire  de  la  paroisse  Notre-Dame  la  Dalbade 4, 
par  M.  l'abbé  Julien.  Dans  le  premier,  la  partie  proprement  historique 
est  moins  intéressante  et  moins  neuve  que  la  description  même  de  la 
cathédrale,  laquelle  n'avait  pas  encore  été  faite  avec  pareille  précision. 
Le  second  est,  au  contraire,  presque  exclusivement  historique;  c'est 
une  contribution  notable  à  l'histoire  de  Toulouse;  le  fonds  de  la  Dal¬ 
bade,  aux  Archives  de  la  Haute-Garonne,  en  a  fourni  la  meilleure  part. 

Ce  chapitre  de  l’histoire  religieuse  pourrait  être  beaucoup  plus 
gros  :  beaucoup  de  livres  ou  de  mémoires  y  touchent,  que  nous 
avons  dû  classer  dans  les  chapitres  qui  précèdent  ou  dans  ceux  qui 
suivent.  Nous  nous  contenterons  d'y  renvoyer  le  lecteur  et  ne 
citerons  ici,  outre  Toulouse  chrétienne ,  qu'un  article  de  M.  l'abbé 
Douais,  Capucins  et  huguenots  dans  le  Languedoc  sous  Henri  IV, 
Louis  XIII  et  Louis  XIV;  la  première  partie  seule  a  paru  :  Capucins 
et  huguenots  sous  Henri  /F5.  La  congrégation  des  capucins,  née 
en  Italie,  en  i5a5,  s'est  établie  d'abord  à  Toulouse,  qui  l'appelait 
(octobre  i58a),  puis  à  Béziers,  Agde  et  dans  une  série  de  villes,  de 
Montpellier  à  Bordeaux,  fondant  ainsi  la  province  d'Aquitaine,  qui 
fut  divisée  plus  tard  en  Guyenne  et  Languedoc.  Les  capucins  sont 
entrés  en  lutte  avec  les  protestants  ;  ils  ont  adhéré  à  la  Ligue,  et  l'on 
sait  que  l'un  d'eux,  Ange  de  Joyeuse,  devint  chef  des  ligueurs  de 
Languedoc,  après  la  mort  de  son  frère  le  maréchal.  A  cette  attitude 
de  la  congrégation  se  rattache  un  intéressant  épisode  :  le  refus  des 
capucins  de  prier  pour  Henri  IV  et  la  lutte  qui  s'ensuivit  entre  eux 
et  le  Parlement  royaliste  de  Béziers,  présidé  par  Pierre  d'Auxerre6 * *. 

1.  E.  Du  Boys,  Marie  Pueeh  de  Calages,  femme  poète  toulousaine  du  XVIP  siècle . 

La  vérité  sur  son  poème  rarissime  de  Judith  ou  la  délivrance  de  Béthulie,  dans  le  Bulletin 
du  bibliotk .  et  du  bibliophile,  1891,  p.  18-39. 

3.  Revue  des  Pyrénées,  1894,  p.  io5-ii6. 

3.  Toulouse,  Privât,  1890,  in-8®  de  480  p. 

4.  Toulouse,  Privât,  1891,  in-8®  de  533  p. 

5.  Extrait  de  la  Controverse  et  du  Contemporain.  Lyon,  1888,  in-89  de  55  p. 

6.  Voyez  dans  la  Revue  catholique  de  Bordeaux,  1890,  n"’  du  10  février  et  a5  mars 

deux  articles  de  M.  Dubédat,  Le  Saint' Suaire  de  Cadoin  à  Toulouse  et  Louis  XIII 

et  Louis  XIV  pénitents  bleus  à  Toulouse . 
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V.  —  Institutions,  arts  et  coutumes.  —  Toulouse,  comme  toute 
grande  ville,  avait  son  quartier  des  Juifs.  Deux  documents  de  1264 
et  is65  ont  permis  à  l'abbé  Douais  d’en  fixer  la  position1 *.  La  rue 
Joutx-Aigues  (Juzaigas),  qui  existe  encpre  près  de  la  place  des 
Carmes,  en  conserve  le  souvenir.  —  Ce  mot  signifie-t-il  la  rue  de 
Judeis  aquis,  comme  l'indique  le  texte  allégué?  Nullement,  dit 
M.  Thomas  :  Juzaigas  est  la  forme  régulière  qu’a  dû  prendre  en 
rotnan  l'accusatif  féminin  pluriel  de  judaicus.  Il  remarque  ingé¬ 
nieusement  que  la  transformation  que  le  mot  a  éprouvée  pour 
devenir  de  latin  roman  (spécialement  celle  du  c  en  g)  est  certaine¬ 
ment  antérieure  au  vn*  siècle:  au  xm*  siècle,  c'était  un  nom 
propre  que  l'on  ne  comprenait  plus  et  qu'on  altérait  en  Jotz- 
aiguas,  etc.  D'où  l’on  peut  conclure  qu'à  l'époque  gallo-romaine 
une  colonie  juive  était  fixée  à  Toulouse,  et  que  le  quartier  où  elle 
vivait  s'appelait  Judaicae*. 

On  doit  au  docteur  Noulet  une  liste  des  Professions  exercées  à 
Toulouse  aux  X!V  et  XV*  siècles 3 4 5,  d'après  un  manuscrit  qui  énu¬ 
mère  les  c  bailliages  »  entre  lesquels  la  ville  de  Toulouse  était 
répartie  à  cette  époque,  et  un  cadastre  fait  en  1478  au  capitoulat  de 
Saint-Sernin.  Le  Dictionnaire  de  M.  Noulet  contient  un  certain 
nombre  de  mots  qui  manquent  au  Lexique  de  Raynouard.  —  La 
confrérie  de  T  Assomption  à  Saint-Étienne  b  n'offre  pas  grand  inté¬ 
rêt,  si  l'on  en  juge  par  les  détails  que  donne  M.  l'abbé  Douais 
et  sur  l'organisation  de  cette  confrérie,  qui  dura  jusqu'à  la  Révo¬ 
lution,  et  sur  sa  rivalité  avec  la  confrérie  de  l'Assomption  de  la 
Daurade. 

L'Université  de  Toulouse  a  été  l'une  des  plus  fréquentées  qu'il  y 
eût  en  Europe.  Les  étudiants,  venus  de  tous  les  points  du  royaume 
et  divisés  en  nations,  se  faisaient  la  guerre  entre  eux  ou  mal- 
menaient  les  bourgeois.  Aussi  avaient-ils  souvent  maille  à  partir 
avec  les  capitouls,  défenseurs  de  l’ordre  et  ennemis  des  privilèges 
universitaires.  En  i4a6,  à  propos  de  sévices  exercés  par  eux  contre 
une  bande  d'étudiants,  l'Université  ferma  ses  cours,  plaida  devant 
le  Parlement  de  Toulouse,  etc.  M.  du  Bourg  raconte  le  procès; 
mais  il  ignore  comment  il  se  termina  :  probablement  sans  consé¬ 
quences  fâcheuses  pour  les  capitouls  5.  —  La  a  Nation  de  Provence  > 
avait  des  secrétaires,  des  registres,  où  l’on  voit  clairement  l’isole¬ 
ment  relatif  où  elle  vivait  au  sein  de  l'Université,  sa  haine  à  l'égard 
des  autres,  la  part  qu'elle  prit  aux  guerres  de  religion,  surtout  au 


1.  Ballet,  de  la  Soc.  archêol.  du  Midi  de  la  France ,  1. 1  (1888),  p.  118. 

a.  Annales  du  Midi,  1895,  p.  439-44** 

3.  Revue  des  Pyrénées,  1891,  p.  759-769. 

4.  Ballet,  de  la  Soc.  archêol.  du  Midi  de  la  France,  1891-1892,  p.  4o-44* 

5.  Épisode  des  luttes  de  VVniversitê  et  du  Capitole  de  Toulouse,  dans  les  Mémoires 
de  VAcadémie  de  Toulouse,  1889,  p.  358-374. 
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massacre  de  la  Saint-Barthélemy1.  —  Dans  les  utiles  Tables  des 
professeurs  de  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse a,  qu'a  publiées 
M.  Deloume,  il  y  a  quelques  erreurs  qui  sautent  aux  yeux  :  ainsi 
de  Miramont  n'a  pu  être  procureur  général  au  Parlement  tem¬ 
poraire  de  Languedoc  tenu  en  1273,  ni  trois  autres  personnages 
(Sanche  Ducros,  etc.)  faire  partie  du  Parlement  tenu  en  1283, 
parce  qu'il  n’y  a  pas  eu  de  Parlement  en  Languedoc  à  ces  deux 
dates.  D'ailleurs,  les  membres  de  ces  délégations  temporaires  appar¬ 
tenaient  au  Parlement  de  Paris  :  s'ils  étaient  professeurs  de  droit, 
ce  n'était  pas  à  Toulouse. 

En  1773,  l'Académie  des  Jeux-Floraux  réussit  à  s’affranchir,  à  la 
faveur  d'un  édit  royal,  de  l'autorité  des  capitouls.  Une  querelle 
s'ensuivit,  que  nous  raconte  M.  le  baron  Desazars*.  Les  capitouls 
affirmaient  que  l'Académie  était  institution  municipale  et  non 
fondée  par  Clémence  Isaure  :  celle-ci  n'avait  jamais  existé;  la  statue 
que  l’on  disait  la  représenter  ne  datait  pas  de  l'époque  où  l'on 
prétendait  que  dame  Clémence  avait  vécu,  —  assertion  conforme  à 
r hypothèse  que  M.  Roschach  a  récemment  soutenue  *.  Pourtant 
l'accord  se  fit,  et  la  statue  fut  installée  dans  la  salle  des  Illustres.  — 
Les  bibliothèques  privées,  celles  des  érudits,  des  amateurs,  des 
couvents,  étaient  nombreuses  à  Toulouse  sous  l'ancien  Régime. 
Trois  étaient  bibliothèques  publiques,  en  particulier  celle  du 
clergé,  qui  a  formé  le  fonds  principal  de  la  Bibliothèque  municipale 
de  Toulouse,  l'une  des  plus  riches,  des  moins  commodément 
installées  et  des  plus  pauvrement  dotées  que  possède  une  grande 
ville  de  France6. 

Après  les  guerres  de  religion,  de  1602  à  1609,  furent  con truites 
les  galeries  du  Capitole  ou  hôtel  de  ville  de  Toulouse  :  l’une,  la 
troisième,  devint  l'atelier  du  peintre  attitré  de  l'hôtel  de  ville,  de 
Chalette,  puis  de  J. -P.  Rivais.  En  1681,  l'atelier  fut  transféré 
ailleurs,  et  la  galerie  reçut  des  peintures  importantes  des  Rivais, 
de  Lafage,  de  Coypel,  etc.  Elle  a  été  mutilée  et  déshonorée  par  la 
Révolution  —  Par  contre,  M.  Roschach  montre  comment  le  Musée 
de  Toulouse  s'est  enrichi  pendant  la  Révolution  et  l’Empire7. 

1.  Ad.  Baudouin,  Les  Écoliers  provençaux  à  l’Université  de  Toulouse  (1 5  5 8- 1 63  0), 
même  recueil,  1890,  p.  490-519. 

а.  Revue  des  Pyrénées,  1890,  p.  6o6-6i5;  1891,  p.  ia4-ia8,  455-470,  845-85i. 

3.  Ibid.,  1893,  p.  281-297.  —  Cf.  Bullet.  de  la  Soc.  archéol.  du  Midi  de  la  France, 
1892-1893,  p.  45. 

4.  Mémoires  de  V Académie  de  Toulouse,  189a,  p.  iaa*i38. 

5.  Lapierre,  Les  Anciennes  Bibliothèques  de  Toulouse ,  même  recueil,  1890, 
p.  aoo-21 3,  et  Formation-organisation  de  la  Bibliothèque  publique  de  Toulouse  de  1789 
à  i8o5,  ibid.,  1891,  p.  108*1 16. 

б.  Roschach,  La  Galerie  de  peinture  de  l’hôtel  de  ville  de  Toulouse,  construite 
en  i6o3,  ibid.,  1889,  p.  i6-38. 

7.  Roschach,  Les  Trophées  des  armées  de  la  République  et  de  l’Empire  au  Musée  de 
Toulouse,  ibid.,  1890,  p.  71-88. 
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Les  rafles  de  tableaux  et  de  sculptures  faites  aux  Pays-Bas  en 
1794,  puis  en  Italie,  avaient  produit  un  tel  butin  que  les  galeries 
parisiennes  se  trouvèrent  trop  étroites  pour  le  contenir.  L'excé¬ 
dent  fut  partagé  entre  quinze  villes,  dont  Toulouse;  elle  reçut  de 
plus  trente  tableaux  de  Napoléon  en  1811,  et  réussit  à  conserver 
ces  acquisitions,  même  après  i8i5.  —  M.  le  baron  Desazars  nous 
présente  l'enlumineur  Jehannet,  de  qui  l'industrie  en  1479  était 
menacée  par  les  progrès  de  l'imprimerie,  et  qui  appartient  à  la 
dynastie  de  peintres  connus  sous  le  nom  de  Glouet,  dont  le  plus 
célèbre  fut  Clouet,  peintre  de  François  I"1 * 3 4 5.  —  La  chapelle  de 
Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  annexe  de  l’église  des  Grands 
Carmes,  avait  été  construite  et  décorée  de  sculptures  et  de  peintures 
aux  frais,  par  les  soins  et  sur  les  plans  de  Gabriel  de  Yendages  de 
Malapeire,  magistrat,  savant,  pratiquant  l'astrologie,  la  médecine, 
la  littérature,  par-dessus  tout  collectionneur.  Elle  a  été  dégradée 
pendant  la  Révolution,  détruite  en  1807;  ma*8  plusieurs  des 
œuvres  qu'elle  contenait  subsistent  au  Musée  de  Toulouse  *.  —  Un 
anonyme  décrit  la  Chapelle  du  grand  Séminaire  et  l'œuvre  picturale 
de  Despax 3  ;  la  chapelle  date  de  la  première  moitié  du  xvn*  siècle; 
les  peintures  ont  été  exécutées  de  1746  à  1751.  —  Bornons-nous  à 
citer  un  article  de  M.  Rouillard,  les  Peintures  de  la  chapelle  Saint - 
Antonin  dans  l'ancien  couvent  des  Jacobins  de  Toulouse 4. 

On  appelait  ccamayeul»  de  Saint- Sernin  un  superbe  camée 
antique,  représentant  le  triomphe  d'Auguste  et  comprenant  vingt 
et  un  personnages,  un  quadrige,  etc.  Cette  pièce  célèbre,  venue 
peut-être  de  Constantinople  avec  des  reliques,  appartenait  dès  ia46 
à  l'abbaye  de  Saint-Sernin.  François  \w  se  la  fit  céder  de  force,  sous 
prétexte  de  la  «  montrer  »  ou  de  la  donner  au  pape  Clément  VU  ; 
mais  il  la  garda  pour  lui.  M.  de  Mély  l'identiüe  avec  le  camée 
actuellement  conservé  à  Vienne  5.  —  M.  Lebègue  a  cru  que  le  bas- 
relief  représentant  le  triomphe  des  deux  Tétricus  n'était  pas  un 
faux  sorti,  comme  beaucoup  d’autres,  de  l'officine  Dumège-Chrétin, 
mais  que  les  inscriptions  dont  il  est  couvert  étaient  seules  fausses.  11 
rapprochait  ce  morceau  des  sculptures  trouvées  à  Martres,  et  le  regar¬ 
dait  comme  provenant  de  la  même  école  de  sculpture  gallo-romaine  6 *. 

1.  L’Art  à  Toulouse.  L'enlumineur  Jehannet,  dans  la  Revue  des  Pyrénées ,  1891, 
p.  700-71 1. 

а.  Baron  Desazars,  L'Art  à  Toulouse.  Vendages  de  Malapeire  et  la  chapeUe  de  Notre- 
Dame  dtu  Mont-Carmel  (1671-1693),  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  archéol .  du  Midi  de  la 
France,  i.  XV  (1894)*  p.  ia3-i6o. 

3.  Toulouse,  Privât,  1893,  in-8*  de  xiv-ai6  p. 

4.  Mém.  de  la  Soc.  archéol.  du  Midi,  t.  XTV  (1886-1889),  P-  609-517. 

5.  Le  Camay eul  de  Saint-Sernin  et  le  grand  camée  de  Vienne,  ibid.,  t.  XV  (  1894),  p.  67-98. 

б.  L'empereur  Tétricus  et  le  chevalier  Dumége,  Agen ,  1889,  in-8®  de  56  p.  — 

Une  école  inédite  de  sculpture  gallo-romaine,  dans  la  Revue  des  Pyrénées,  1889. 

p.  1 4 1-1 66.  t-  Ce  bas-relief  est  conservé  à  Toulouse  par  la  Société  d*archéologie. 
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—  Lui-même  a  plus  tard  dirigé  à  Martres  des  fouilles  très 
fructueuses,  dont  le  Musée  de  Toulouse  a  bénéficié.  De  l’exa¬ 
men  des  statues,  de  la  facture,  de  la  matière,  qui  est  exclusi¬ 
vement  du  marbre  de  Saint-Béat,  il  concluait  à  son  hypothèse 
favorite  :  celle  d’une  école  procédant  de  maîtres  grecs  et  italiens, 
établie  à  Martres  ou  aux  environs,  ayant  un  magasin  et  recevant 
des  commandes1 * 3 4.  —  Dans  son  rapport  sur  les  fouilles  de 
M.  Lebègue*,  M.  Perrot  suppose  tout  simplement  qu’il  y  avait  à 
Martres  de  riches  villas  et  un  temple  d’Hercule,  édifices  qui 
auraient  été  détruits  au  iv0  siècle.  —  Les  fouilles,  reprises  depuis, 
sous  la  direction  de  M.  Ferré,  n'ont  pas  donné  de  grands  résul¬ 
tats  3.  Mais  M.  Ferré  a  dressé  un  plan  très  intéressant  des  sub- 
structions  découvertes  de  1826  à  1891;  on  en  peut  conclure  à 
l’existence  de  deux  grandes  villas  gallo-romaines  ;  mais  il  n’y  a  pas 
trace  d’un  temple.  Ce  plan  est  annexé  à  un  mémoire  &,  dans  lequel 
M.  Lécrivain  donne  des  explications  détaillées  sur  les  fouilles,  sur 
les  résultats  obtenus  depuis  1826,  et  indique  les  problèmes  qu’ils 
font  naître  :  problèmes  insolubles  pour  le  moment. 

M.  Male  a  étudié  les  chapiteaux  romans  du  Musée  de  Toulouse5  : 
il  les  interprète  pour  la  plupart  autrement  que  le  Catalogue  du 
Musée,  et  conclut  que  ces  œuvres,  éloignées  de  toute  inspiration 
byzantine,  relèvent  d’une  école  d’art  originale,  qui  a  fleuri  à  Tou¬ 
louse  au  xii0  siècle,  en  même  temps  que  les  troubadours,  et  qui  a 
été  arrêtée  dans  son  développement  par  la  guerre  des  Albigeois. 

—  M.  de  Lahondès  présente  une  soixantaine  d’armoiries  peintes  ou 
sculptées  sur  les  monuments  de  Toulouse6 7.  Elles  fournissent  des 
dates,  des  précisions,  et  quelques-unes  ont  une  réelle  valeur  artis¬ 
tique.  —  M.  J.  de  Malafosse  a  constaté  que  l’enceinte  de  Toulouse, 
très  grande,  était  partout  construite  de  même  7.  Elle  reposait  sur 
un  blocage  et  se  composait  :  i°  d’assises  de  pierres  de  petit  appareil  ; 
20  de  trois  rangs  de  briques  ;  3°  de  petit  appareil  (six  rangs)  ;  4°  puis 
de  briques  jusqu’au  haut  des  murs.  Elle  fut  construite  entre 
Dioclétien  et  Constantin,  sans  doute  durant  la  première  moitié  du 
iv0  siècle.  —  Le  château  Narbonnais,  qui  faisait  partie  de  l’enceinte, 
paraît  avoir  été  un  palais  carré  à  l’époque  romaine,  palais  bâti  de 
grandes  pierres,  qui  étaient  unies  par  des  crampons  de  fer  et  de 
plomb.  Après  avoir  été  souvent  réparé,  le  vieux  monument  fut 

1.  Lebègue,  Martres- Tolosanes ,  ibid.,  1891,  p.  573-611.  Cf.  dans  le  Bullet. 
archéol.  du  ministère  de  VInstruction  publique ,  un  article  du  môme  sur  le  môme 
sujet  (1891,  p.  396-4a3). 

а.  Revue  archéologique,  1891,  a*  semestre,  p.  56-73. 

3.  Bullet.  de  la  Soc .  archéol.  du  Midi  de  la  France ,  1894*1895,  p.  9a. 

4.  Mém .  de  la  Soc.  archéol.  du  Midi  de  la  France ,  t.  XV  (1894),  p.  7-21. 

5.  Revue  archéologique,  189a,  a*  semestre,  p.  a8-35  et  176-197. 

б.  Bullet.  de  la  Soc.  archéol.  du  Midi,  1893-1894,  p.  54-69. 

7.  Ibid.,  1890-1891,  p.  ao  ;  1893-1893,  p.  35. 


Digitized  by  Google 


368 


REVUE  DES  UNIVERSITÉS  DU  MIDI 


démoli,  au  milieu  du  xvi*  siècle1 * 3 4 5.  —  M.  J.  de  Malafosse  s’était  fait 
rhistorien  de  l’ancienne  Toulouse  monumentale.  Rien  de  plus 
intéressant  que  son  étude  sur  le  Siège  de  Toulouse  par  Simon  de 
Montfort  *,  dans  laquelle  Thistoire  du  siège,  fort  bien  faite,  est 
surtout  destinée  à  montrer  la  disposition  des  fortifications  de  la 
ville,  ruinées  en  1216  après  la  capitulation,  hormis  le  château,  en 
partie  relevées  par  les  Toulousains  en  1217-1218.  —  À  rapprocher 
de  ce  travail  un  autre  du  même  auteur  sur  V Emplacement  du  pré 
comtal  et  de  la  barbacane  comtale  au  XJ  JP  siècle  à  Toulouse*.  En 
comparant  le  texte  de  la  Chanson  de  la  croisade  au  cadastre  de  i55o, 
il  parvient  à  identifier  cet  emplacement  avec  le  terrain  occupé  par 
l’arsenal  actuel.  —  M.  J.  de  Malafosse  a  recherché  les  figures  des 
monuments,  en  particulier  des  remparts,  dans  les  anciennes  pein¬ 
tures,  miniatures  de  l’hôtel  de  ville,  tableaux,  plans,  —  figuration 
que  l’on  peut  substituer  avec  avantage  aux  descriptions  imprécises 
des  auteurs  4.  —  Après  avoir  examiné  les  anciennes  Maisons  de 
Toulouse  5,  en  particulier  celles  de  la  fin  du  xv*  siècle  et  du  début 
du  xvi*  siècle,  dont  le  nombre  témoigne  assez  d'une  ère  de  pros¬ 
périté,  M.  J.  de  Malafosse  se  demande  s’il  y  a  une  école  toulousaine 
de  la  Renaissance6 7 8.  Il  répond  par  la  négative.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on  dire  que  beaucoup  de  monuments  — »  mais  non  tous,  — ; 
bâtis  entre  i535  et  1570,  sont  d’un  style  spécial,  probablement 
celui  de  Nicolas  Bachelier.  —  Bornons-nous  à  mentionner  plusieurs 
notices  dues  à  M.  S.  Macary,  (la  Croix  Baragnoni ),  à  M.  J.  de 
Malafosse  ( Étude  sur  la  nef  de  l9 ancienne  église  de  la  Daurade*),  à 
M.  de  Lahondès  ( les  Débris  du  couvent  des  Cordeliers  de  Toulouse 9; 
Notice  sur  une  maison  de  Toulouse10)  et  à  M.  le  baron  Desazars11 12. 

L’étude  de  M.  Saint-Marc  sur  le  Canal  du  Midi17  est  spécialement 
consacrée  aux  questions  juridiques  et  financières.  L’auteur  cherche 

1.  Ibid.,  1890-1891,  p.  5o. —  Cf.  un  document  sur  les  réparations  faites  au 
château  en  i446,  dans  les  Annales  du  Midi,  1896,  p.  44?. 

а.  Revue  des  Pyrénées ,  1892,  p.  497-622,  728-756.  —  Cf.  Ballet,  de  la  Soc.  arehéol. 
du  Midi ,  1890-1891,  p.  62,  une  correction  apportée  par  M.  de  Malafosse  à  la  tra¬ 
duction  Meyer  de  la  Chanson  de  la  croisade.  Au  Ueu  de  c  une  pierre  vint  lancée  du 
haut  de  Saint-Sernin  »,  il  traduit  c  la  pierre  vint  d’une  machine  construite  par  un 
charpenUer  de  Saint-Sernin  ».  M.  Thomas,  qui  approuve  cette  traduction  {Ibid., 
1891-1892,  p.  6a),  propose,  en  outre,  de  corriger  els  sorbers  du  texte  (les  sorbiers), 
ce  qui  ne  se  comprend  guère,  en  els  solers  (les  plates-formes,  où  était  la  machine). 

3.  Ibid.,  1891-1892,  p.  60. 

4.  Ibid.,  p.  48. 

5.  Mém.  de  la  Soc.  arehéol  du  Midi  de  la  France,  t.  XV  (1894)*  P-  io3-iaa. 

б.  Revue  des  Pyrénées,  1891,  p.  43446a. 

7.  Devers-Arnauné,  Toulouse,  1894,  in-8®  de  a3  p. 

8.  Ballet,  de  la  Soc.  arehéol.  du  Midi,  1892-1893,  p.  29. 

9.  Ballet,  monam .,  1892,  n®  6. 

10.  Ballet,  de  la  Soc.  arehéol.  du  Midi ,  1894,  p.  iao. 

n.  Ibid.,  1893,  p.  74,  78,  85,  86;  1894,  p.  48. 

12.  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux ,  1888,  p.  i5-48,  aoo-a36. 
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ce  que  le  canal  a  coûté,  d'où  provenaient  les  fonds,  quel  emploi 
en  a  été  fait,  comment  et  dans  quelle  mesure*  les  expropriations  ont 
été  mises  en  pratique,  comment  le  droit  est  intervenu  dans  l'affaire . 
La  propriété  incommutable  de  la  nouvelle  voie  navigable  fut 
garantie  à  Riquet  en  1668;  le  canal  est  donc  resté  propriété  privée 
aux  mains  des  héritiers  de  Riquet  jusqu'à  la  Révolution.  On  sait 
que  l'État  en  est  maintenant  propriétaire,  mais  que  la  Compagnie 
du  Midi  le  détient  par  bail  emphytéotique. 

VI.  —  Biographie.  —  M.  Langlois  a  recherché  si  Pons  d’Aumelas 
était  un  écrivain  comme  l'avance  Y  Histoire  littéraire  de  la  France 
(t.  XXVII,  p.  374).  Il  n’en  a  trouvé  aucune  preuve,  mais  a  pu 
suivre  ce  légiste  dans  sa  carrière  de  1287  à  i3 1 7  1  :  Pons  d’Aumelas 
fut  docteur  ès  lois,  peut-être  professeur  de  droit  à  Alais,  juge-mage 
dans  la  sénéchaussée  de  Rodez,  puis  dans  celle  de  Toulouse, 
conseiller  du  roi,  etc.  —  De  frère  Jacques  Legrand,  contemporain 
de  Charles  VI,  dont  M.  Coville  a  écrit  la  vie»,  rien  à  dire,  si  ce 
n'est  que  ce  prédicateur  célèbre  était  peut-être  toulousain.  — 
Pierre  Bunel  nous  intéresse  davantage  3.  Son  nom  et  sa  statue 
figurent  au  Capitole.  Il  n'est  pas  seulement  né  à  Toulouse,  il  y  a 
vécu  longtemps.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Paris,  il  revint  dans 
sa  ville  natale  ;  mais  c'était  un  humaniste  :  comme  son  ami  Boys- 
soné,  il  dut  fuir  en  Italie,  chassé  par  l'Inquisition.  Il  ne  put  rentrer 
à  Toulouse  qu'après  avoir  été  absous  du  crime  d'hérésie  par  le 
crédit  de  la  famille  Du  Faur,  à  laquelle  il  s'attacha.  —  Étienne 
Forcadel  est  surtout  célèbre  comme  rival  heureux  de  Cujas  à  l'Uni¬ 
versité  de  Toulouse.  M.  Fontès  montre  qu'il  est  né  vers  i5i8,  et 
non  i534,  mort  vers  1576,  et  non  1573,  et  qu'il  n’y  a  pas  eu  de 
concours  entre  Cujas  et  lui,  comme  le  voudrait  la  légende;  il 
dresse  le  catalogue  de  ses  ouvrages,  au  nombre  de  dix-neuf, 
tant  en  latin  qu'en  français,  en  prose  qu'en  poésie  *. —  M.  de 
Lahondès  a  retracé  la  vie  de  Simon  de  Laloubère  5,  né  à  Toulouse 
en  1642,  élevé  chez  les  Jésuites,  secrétaire  d’ambassade  en 
Suisse  (1673),  envoyé  au  Siam  après  la  célèbre  ambassade  sia¬ 
moise  (1687-88).  Laloubère,  ayant  écrit  un  livre  sur  le  royaume  de 
Siam,  devint  académicien  en  1693.  Comme  tel,  il  s’employa  avec 

1.  Bibl.  de  VÉc.  des  Chartes ,  1891,  p.  269-264,  673-676. 

2.  Coville,  De  Jaeobi  Magni  vita  et  operibus.  Paris,  Hachette,  1889,  in-8°  de 
xiv-99p. 

3.  Samouillan,  De  Petro  Btmello  tolosano  ejusque  amieis  (1499-1 546).  Accédant 
qainqae  epistulae  nondum  editae  aut  extra  communes  editiones  vagantes.  Paris,  Thorin, 
1891,  in-8°  de  112  p. 

4.  Étienne  Forcadel,  professeur  de  droit  civil  à  l'Université  de  Toulouse  (1666-1676), 
dans  la  Revue  des  Pyrénées,  1894,  p.  217-246.  —  Cf.  Bullet.  de  la  Soc.  archéol.  de 
Béziers,  t.  XIV,  p.  116. 

6.  Revue  des  Pyrénées,  189Ç,  p.  233-263. 
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succès  auprès  du  roi  pour  que  la  Compagnie  des  Jeux-Floraux  de 
Toulouse  fût  transformée  en  Académie.  La  nouvelle  Académie 
s'empressa  de  s'associer  Laloubère,  qui  composa  un  «  Traité  de 
l'origine  des  Jeux-Floraux  »  ;  il  a  passé  en  Languedoc  la  fin  de  sa 
vie.  —  Toulouse  a  fourni  un  autre  membre  à  l'Académie  française 
dans  la  personne  de  Jean-François  Calhava1,  né  en  1731,  auteur 
comique  d’une  certaine  valeur  et  critique  littéraire,  grand  ennemi 
de  Laharpe  et  des  Encyclopédistes.  —  Le  marquis  de  Pégueirolles , 
avocat  général,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Toulouse  et 
mainteneur  des  Jeux  Floraux *  (1731-1794)  nous  a  laissé  de  froids 
et  emphatiques  discours  :  «  Nous  avons  en  lui,  conclut  M.  l’abbé 
Douais,  son  biographe,  la  bonne  mesure  des  esprits  qui  passaient 
pour  distingués,  à  Toulouse,  au  milieu  du  siècle  dernier.  »  —  Le 
général  Verdier 3  n'a  rien  écrit,  pas  même  des  mémoires;  mais  à  sa 
ville  natale  il  a  légué  ses  insignes,  ses  brevets,  le  sabre  d'honneur 
que  lui  avait  donné  Kléber.  Ce  fils  d’artisan,  né  en  1767,  volontaire 
en  1793,  général  de  division  en  1800,  héros  de  cent  batailles,  refusa 
de  reprendre  du  service  après  la  Restauration  et  mourut  pauvre. 

P.  DOGNON. 


1.  Léonce  Couture,  Le  Toulousain  J, -F.  Calhava,  de  l'Académie  française,  ibid 
p.  655-661. 

2.  Mémoires  de  l'Académie  de  Toulouse ,  189a,  p.  455-48 1 

3.  A.  Duboul,  Un  Toulousain  oublié ,  le  général  Verdier ,  ibid.,  p.  633-679. 
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Le  diplôme  d’études  supérieures  d’histoire  et  de  géographie 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux  (1895-1896). 

Pendant  le  cours  de  Tannée  scolaire  1896-1896,  il  a  été  tenu, 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  trois  sessions  pour  le  diplôme 
d’études  supérieures  d’histoire  et  de  géographie  :  Tune  en  novembre; 
la  seconde,  en  avril;  la  troisième  en  mai. 


I 

La  première  session  n’a  duré  qu’un  jour  (22  novembre  1895)  et 
n’a  compté  qu’un  candidat,  M.  Picot,  étudiant  régulièrement  ins¬ 
crit  a  la  Faculté  des  Lettres  depuis  trois  ans. 

Le  Jury,  présidé  par  M.  Denis,  était  composé  de  MM.  Gebe- 
lin,  professeur  de  géographie;  Imbart  de  La  Tour,  Jullian, 
Radet,  professeurs  d’histoire  ;  Bouvy,  chargé  d’un  cours  de  paléo¬ 
graphie. 

Voici  le  détail  des  épreuves,  avec  les  notes  obtenues  : 

Maximum  10 


i®  Mémoire  :  Agobard .  6  */4 

a°  Leçon  :  L'Opposition  sous  Louis  le  Débonnaire ,  d'après  le 

traité  d' Agobard .  5 

3®  Explication  de  texte  :  Epistola  Agobardi  de  judaïcis  super - 

stitionibus  (Migne,  Patr .  lat.,  t.  CIV,  col.  77  sqq.) .  4 

4#  Question  d'histoire  :  Le  Parlement  de  il  51  à  il! 4 .  7 


5®  Question  de  géographie  :  La  Garonne,  depuis  sa  source 
jusqu'à  l’endroit  où  elle  devient  navigable,  étude  hydrographique., .  8  Vt 

6®  Science  auxiliaire.  Paléographie  :  Lecture  et  transcrip¬ 
tion  d'une  lettre  patente  de  Louis  IX  (Musée  des  Archives  départe¬ 
mentales,  n 0  gij.  —  Interrogations  sur  la  diplomatique  royale  au 


xiii®  siècle .  6 

Total .  37  i/i 
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M.  Picot  a  été  reçu  à  l'unanimité,  avec  une  note  moyenne  d’en¬ 
viron  6  1/4.  Du  rapport  que  M.  Denis,  président,  a  fait  sur  l'examen , 
j’extrais  les  appréciations  qui  suivent  : 

Le  mémoire  «sérieusement  étudié,  intelligent,  semblait  nous 
promettre  une  meilleure  leçon  de  thèse  et  une  explication  plus 
précise  et  plus  serrée  ».  M.  Picot  «  ne  sait  pas  encore  tirer  d’un  docu¬ 
ment  tout  ce  qu’il  renferme  et  n’en  dégage  pas  nettement  les  idées 
principales  ;  ses  personnages  n’apparaissent  pas  clairement  et  il  ne 
marque  pas  de  traits  assez  vigoureux  les  points  essentiels.  Il  est 
trop  souvent  tenté,  dans  l'explication,  de  se  jeter  dans  des  commen¬ 
taires  généraux  et  inutiles... 

»  La  question  de  géographie  a  été  réellement  remarquable.  Sur 
un  sujet  très  délimité,  M.  Picot  avait  réuni  des  documents  ou 
inédits  ou  peu  accessibles.  Il  en  a  tiré  des  conclusions  qui,  sans 
être  absolument  neuves,  n’avaient  jamais  été  aussi  clairement 
établies.  11  a  fait  preuve  de  talent  dans  l’exposition.  Nous  avions 
pu,  à  diverses  reprises,  constater  chez  lui  une  sorte  de  patriotisme 
local,  très  d^gne  de  sympathie.  11  sait  regarder  et  comparer.  Ses 
études  géographiques  nous  ont  paru,  dès  maintenant,  dignes  de 
l’impression,  et,  développées,  elles  pourraient  facilement  faire 
l'objet  d'une  thèse  intéressante  et  utile. 

»  Pour  la  question  d’histoire  moderne,  où  il  n’avait  pas  à  mon¬ 
trer  les  mêmes  qualités,  il  a  prouvé  du  moins  qu’il  avait  suivi 
avec  attention  et  fruit  les  cours  de  la  Faculté.  Il  connaît  et  com¬ 
prend  bien  l'histoire  du  xvm*  siècle  ;  il  a  lu  les  ouvrages  les  plus 
importants;  il  a  parcouru  les  sources  principales;  il  est  capable 
d’intéresser  ses  élèves  et  d'exercer  sur  eux  une  favorable  influence. 

»  La  lettre  patente  qu'il  avait  à  transcrire  n’était  pas,  sans  doute, 
très  difficile;  elle  présentait  cependant  quelques  obscurités.  M.  Picot 
s'en  est  tiré  à  son  honneur.  Il  a  répondu  aux  diverses  questions 
qui  lui  ont  été  posées.  Si  ses  études  l’amènent  un  jour  à  avoir 
sous  les  yeux  des  documents  du  xnr  siècle,  il  lui  suffira  d'un  peu 
de  temps  et  d’entraînement  pour  les  lire.  Il  possède  dès  maintenant 
les  connaissances  générales  qui  sont  toujours  les  plus  ingrates  à 
acquérir.  Nous  pouvons  espérer  ainsi  qu’il  emportera  de  la 
Faculté,  avec  le  sens  de  l’histoire,  le  goût  des  études  précises  et 
des  textes  originaux.  » 


II 

La  seconde  session  a  duré  trois  jours.  Trois  candidats  se  sont 
présentés  :  M.  Capra,  ancien  étudiant  de  la  Faculté,  professeur  au 
lycée  de  Toulon  (20  avril  1896);  M.  Aunis,  ancien  étudiant  de  la 
Faculté,  puis  professeur  au  Collège  de  Bône,  revenu  à  Bordeaux 
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depuis  le  commencement  de  1896,  en  vue  de  préparer  son  examen 
(ai  avril);  M.  Kerlevezou,  élève  de  la  Faculté  depuis  le  début  de 
Tannée  scolaire,  précédemment  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes 
(22  avril). 

Le  Jury  comprenait  :  MM.  Gebelin,  professeur  de  géographie, 
président;  Imbart  de  La  Tour,  Jullian,  Marion,  Radet,  professeurs 
d’histoire;  Bouvy,  chargé  d'un  cours  de  paléographie. 

Voici  le  tableau  des  épreuves  et  des  notes  : 

M*  Capra.  Maximum  10 


i°  Mémoire  :  Les  rapports  politiques  et  administratif*  des  Perses 
avec  les  villes  grecques  du  littoral  de  VAsie  Mineure  jusqu'à  l'époque 

de  la  mort  de  Cimon .  7 

a°  Leçon  :  De  quelle  façon  les  cités  grecques  de  l’Asie  Mineure 
Jurent-elles  encadrées  politiquement,  militairement  et  financièrement 

dans  l'empire  perse? .  5 

3°  Explication  de  texte  :  Hérodote,  1,  i53 .  7  f/t 

4°  Question  d’histoire  :  Le  renversement  des  alliances  en  il 56.  8 

5°  Question  de  géographie  :  La  vallée  d'Ossau .  8 

6°  Science  auxiliaire.  Épigraphie  grecque  :  Commentaire  à  la 
lettre  de  Darius ,  fils  d'Hystaspe  (B.  C.  H.,  XIII,  1889,  p.  bZoJ. ...  7  f/t 

Total .  43 

M.  Aunls. 

i*  Mémoire  :  Organisation  et  mœurs  municipales  de  Pompeï . . . .  6 

a°  Leçon  :  Le  culte  d'Auguste  à  Pompei .  8 

3°  Explication  de  texte  :  Tacite,  Annales,  XIV,  il .  5  f/« 

4°  Question  d’histoire  :  La  Gaule  d’après  les  lettres  de  Sidoine 

Apollinaire .  6 

5°  Question  de  géographie  :  Bône  et  la  Seybouse .  5  f/t 

6°  Science  auxiliaire.  Épigraphie  latine  :  Inscription  du  temple 
d’Ancyre . „ .  5  */, 

Total .  36  */, 

M.  Kerlevezou. 

1*  Mémoire  :  Les  rapports  de  Nicolas  /•»  et  d’Hincmar .  5  */, 

2®  Leçon  :  Exposer  les  idées  d'Hincmar  sur  le  pouvoir  pontifical 

et  sur  l’organisation  ecclésiastique .  5 

3°  Explication  de  texte  :  Annales  de  Saint-Bertin,  année  865 .  4  Vi 

4®  Question  d’histoire  :  Le  règne  de  Postume ,  d’après  ses 

monnaies .  9 

5®  Question  de  géographie  :  Formation  de  nos  connaissances 

géographiques  sur  la  région  du  lac  Tchad .  7  Vi 

6®  Science  auxiliaire.  Paléographie  :  Lecture  d'une  charte  du 
xiii®  siècle  ( Recueil  de  Fac-similés  à  l’usage  de  l'École  des  Chartes, 
n®  1 83).  —  La  réforme  de  l'Écriture  en  France  au  temps  de 
Charlemagne .  6 

Total .  37  Vt 
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Ces  trois  candidats  ont  été  jugés  dignes  du  diplôme.  Dans  son 
rapport,  M.  Gebelin,  président  du  jury  d'examen,  résume  ainsi  les 
aptitudes  qu'ils  ont  manifestées  : 

M.  Capra  (note  moyenne,  7  1/e).  —  «  Le  mémoire  est  très  soigneu¬ 
sement  élaboré;  la  discussion  du  mémoire  manque  de  netteté  et  de 
vigueur.  Les  autres  épreuves  sont  bonnes.  A  l'occasion  de  la  ques¬ 
tion  de  géographie,  le  candidat  a  fait  preuve  de  connaissances 
solides  et  étendues  en  géologie.  » 

M.  Aunis  (note  moyenne,  6  7lt).  —  a  De  la  facilité,  mais  des 
inégalités.  Ce  candidat  est  le  seul  qui  ait  soutenu  avec  élévation 
l'épreuve  de  la  discussion  du  mémoire;  il  y  a  même  exposé  et 
démontré  des  idées  neuves.  Les  autres  parties  de  l'examen  se  tien¬ 
nent,  mais  pas  très  haut,  au-dessus  de  la  moyenne.  » 

M.  Kerlevezou  (note  moyenne,  6  V*)*  —  «  Le  mémoire  est  com¬ 
posé  avec  clarté  et  non  sans  quelque  élégance;  mais  il  a  dû,  au 
préalable,  être  remanié  sur  les  avis  du  professeur  chargé  de  l'exa¬ 
men.  La  discussion  du  mémoire  a  été  assez  terne;  l'explication  du 
texte  a  été  vague  et  notée  au-dessous  de  la  moyenne.  L'épreuve  de 
géographie  est  bonne;  l'épreuve  d'histoire  est  tout  à  fait  remar¬ 
quable  et  le  sujet  a  été  traité  avec  solidité  et  distinction.  » 

Sur  l'ensemble  de  l'examen,  M.  Gebelin  porte  les  appréciations 
suivantes  : 

u  Pour  la  discussion  du  mémoire,  nos  candidats  n'ont  pas  l'art 
de  faire  valoir,  par  leur  composition,  l'importance  et  les  résultats 
de  leur  travail.  Le  sujet  du  mémoire  est  sérieusement  étudié;  mais 
l’exposition  orale  est  terne,  pénible  à  suivre  pour  celui  qui  n'est 
pas  initié  spécialement  à  leurs  recherches.  Elle  est  remplie  de  cita¬ 
tions,  mais  qui  n'ont  pas  toutes  une  valeur  décisive.  Nos  candidats 
ne  savent  pas  assez  poser  une  question,  la  mettre  en  lumière,  en 
montrer  les  diverses  faces.  Ils  n'ont  pas  cette  expérience  ou  ce  don 
qui,  dès  le  début,  fixent  l'attention  vers  le  développement,  les 
preuves  et  la  conclusion.  Ils  ont  rassemblé  beaucoup  de  faits;  ils 
en  sont  accablés,  parfois  écrasés  ;  ils  ne  les  dominent  pas. 

»  Pour  l'explication  des  textes,  le  commentaire  manque  de  soli¬ 
dité  et  de  précision.  Quant  aux  autres  épreuves,  elles  sont,  pour  la 
majorité  des  candidats,  meilleures  que  les  précédentes.  L'épreuve 
relative  aux  sciences  auxiliaires  est  satisfaisante.  Les  candidats 
déchiffrent  et  expliquent  assez  bien  un  manuscrit  ou  une  inscrip¬ 
tion.  Les  épreuves  relatives  à  la  discussion  d'une  question  d'histoire 
et  d'une  question  de  géographie  sont  bonnes.  Ce  sont  elles  qui  ont 
le  plus  complètement  contenté  notre  Jury.  Les  sujets  traités  sont 
des  sujets  restreints,  car  notre  Faculté  tient  compte  des  proportions 
de  l’examen  et  de  la  limite  de  temps  que  les  règlements  assignent 
à  bon  droit  à  la  préparation;  mais  nous  exigeons  que  ces  sujets 
soient  étudiés  d’une  façon  scientifique.  Ils  doivent  comporter 
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l'emploi  des  documents  originaux  et  la  critique  des  sources.  En 
ces  matières,  nos  candidats  ont  montré  non  seulement  du  savoir, 
mais  de  la  curiosité  d'esprit,  de  la  vigueur,  de  l'originalité  et,  assez 
souvent  même,  de  l'éclat.  Par  rapport  à  la  discussion  du  mémoire, 
la  discussion  des  deux  questions  d'histoire  et  de  géographie  forme 
un  contraste  heureux,  et  le  fait  est  d'autant  plus  digne  de  remarque 
que  ces  épreuves,  dans  l'ordre  de  l'examen,  se  sont  trouvées  les 
dernières  :  bien  loin  de  laisser  voir  de  la  lassitude,  nos  candidats 
semblaient  avoir  reçu  des  épreuves  antérieures  une  sorte  d'entraî¬ 
nement. 

»  A  cette  occasion,  qu'il  me  soit  permis  de  noter  en  particulier 
les  effets  profitables  de  l'épreuve  de  géographie.  Sur  les  quatre 
sujets  géographiques  que  les  candidats  de  nos  deux  sessions  ont 
traités,  trois  étaient  des  sujets  locaux  appliqués  à  des  régions  où 
le  candidat  avait  séjourné  et  pour  lesquelles  les  renseignements 
ont  été  recueillis  sur  place;  nos  candidats  ont  su,  et  ce  n'est  pas  un 
mince  mérite,  rassembler  des  documents  originaux,  souvent  iné¬ 
dits,  de  géographie  physique  et  de  géographie  économique,  et 
|oindre  à  ces  documents  leurs  observations  personnelles.  » 


III 

La  troisième  session,  comme  la  seconde,  a  duré  trois  jours  (du 
2a  juin  au  a4).  La  composition  du  Jury  était  la  même  qu'en  avril. 
Sur  les  trois  candidats  qui  se  sont  présentés,  deux,  MM.  Laffitte  et 
Carrive,  étudiants  d'agrégation  à  la  Faculté  des  Lettres,  ont  été 
reçus. 

Voici  le  détail  de  leurs  épreuves  et  de  leurs  notes  : 


M.  Laffitte  (22  juin  1896).  Maximum  10 

i*  Mémoire  :  L’Anjou  et  le  Maine-et-Loire;  étude  physique  et 

économique  de  géographie  régionale .  7  Vt 

2*  Leçon  :  Le  rôle  des  rivières  dans  l'unité  de  l'Anjou .  8  l/t 

3*  Explication  de  texte  :  Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont,  intro¬ 
duction  à  l'explication  de  la  carte  géologique  de  France,  p.  a3 .  9 

4°  Question  d'histoire  :  Rôle  politique  de  Capoue  pendant  la 

seconde  guerre  punique . .  9 

5*  Question  de  géographie  :  Action  des  glaciers  sur  les  formes 

du  terrain .  9  !/t 

6°  Science  auxiliaire.  Paléographie  :  Lecture  d'une  charte  du 
xv*  siècle  ( Musée  des  Archives  départementales,  n°  122  WV.  —  Déter¬ 
miner  la  date  et  l'origine  de  deux  spécimens  d'écriture .  5 

Total .  48  Vt 


Digitized  by  Google 


376 


REVUE  DES  UNIVERSITÉS  DU  MIDI 


M.  C&rrive  (a3  juin).  M&ximutti  10 

i*  Mémoire  :  Fabius  Pictor  . .  6 

a*  Leçon  :  Sur  la  langue  des  Annales  de  Fabius  Pictor .  8 

3°  Explication  de  texte  :  Tite-Live,  II,  34 .  6 

4°  Question  d'histoire  :  Le  soulèvement  des  Camisards .  7 

5°  Question  de  géographie  :  La  vallée  d'Aspe .  8 

6°  Science  auxiliaire.  Paléographie  :  Lecture  d'une  charte 
du  xin*  siècle  ( Archives  historiques  de  la  Gironde,  t .  XXX,  pi.  IV, 
n*  2).  —  Déterminer  la  date  et  l'origine  de  deux  spécimens  d’écri¬ 
ture .  5 

Total .  4o 


Le  rapport  de  M.  Gebelin,  président,  s'exprime  ainsi  sur  les 
mérites  des  deux  candidats  reçus  : 

u  M.  Laffitte  a  développé  des  qualités  nombreuses  et  d'ordre 
divers  qui,  dès  à  présent,  sont  de  nature  à  le  désigner  pour  l'ensei¬ 
gnement  supérieur.  Pourvu  de  connaissances  étendues,  doué  de  la 
curiosité  scientifique,  qu'il  exerce  utilement,  il  fait  valoir  avec 
ingéniosité  les  considérations  d'ensemble,  en  même  temps  qu'il 
approfondit  les  détails.  11  est  maître  de  ses  sources;  il  sait  où  il 
faut  les  prendre  et  comment  on  doit  s’en  servir.  A  la  solidité  et 
à  la  variété  du  savoir,  à  la  sûreté  de  la  méthode,  il  joint  la  distinc¬ 
tion  de  l'esprit,  la  clarté  et  la  rapidité  de  l’exposition. 

»  L'examen  de  M.  Laffitte  a  été  avant  tout  consacré  à  la  géogra¬ 
phie,  car  c’est  dans  la  géographie  qu'il  avait  pris  le  sujet  de  son 
mémoire;  il  manifeste  pour  cette  science  des  aptitudes  spéciales. 
Mais  il  ne  se  tient  pas  renfermé  dans  ce  domaine  :  la  discussion  de 
la  question  d’histoire  nous  l'a  montré  ;  l'étude  historique  à  laquelle 
il  s'est  livré  mériterait  les  honneurs  de  l'impression. 

))  Pour  les  sciences  auxiliaires,  M.  Laffitte  aurait  eu  le  droit  de 
choisir  la  géographie  générale  pour  laquelle  —  les  autres  épreuves 
nous  ont  permis  de  le  constater  —  il  était  prêt.  Par  une  discrétion 
qui  nous  a  permis  d'apprécier  la  multiplicité  de  ses  aptitudes,  il 
a  opté  pour  la  paléographie  et  il  s’est  acquitté  de  cette  épreuve, 
sinon  avec  sa  supériorité  habituelle,  du  moins  à  notre  satis¬ 
faction. 

»  Esprit  moins  souple  et  moins  vaste,  M.  Carrive  est  pourtant 
sorti  de  l’examen  avec  honneur.  Pour  les  sciences  auxiliaires  (la 
paléographie),  il  n’a  atteint  que  la  moyenne;  mais,  pour  toutes  les 
autres  épreuves,  il  a  répondu  assez  largement  ou  largement  aux 
exigences  du  Jury.  11  connaît  et  il  applique  les  méthodes  scienti¬ 
fiques;  il  a  de  l'ardeur  et  de  la  personnalité:  il  est  de  ceux  qui 
mettront  à  profit  le  temps  et  l'expérience.  Il  a  besoin  d’agrandir 
le  champ  de  ses  connaissances,  et  d'acquérir  plus  d'ampleur 
dans  l'exposition.  Penché,  courbé  même  aujourd’hui  sur  le 
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travail,  il  devra  manifester  des  allures  plus  dégagées  et  plus 
ouvertes.  » 

Le  troisième  candidat,  bien  qu'il  ait  fait  preuve  de  travail  et 
d'efforts,  bien  qu'il  ait  éveillé  chez  ses  examinateurs  l'intérét  le 
plus  sympathique,  a  dû  être  ajourné  : 

u  II  n'est  pas  resté  très  loin  du  succès,  je  veux  dire  d'un  résultat 
passable.  Mais  nulle  part  il  n'a  laissé  apercevoir  des  aptitudes 
décisives.  Son  mémoire,  la  discussion  et  l'explication  qui  s'y 
rattachaient  avaient  produit  sur  nous  une  impression  à  peu  près 
favorable.  Les  questions  d'histoire  et  de  géographie,  l'interrogation 
sur  les  sciences  auxiliaires  ont  fait  pencher  la  balance  à  son  détri¬ 
ment.  Ici,  et  surtout  pour  la  géographie,  plus  encore  pour  la 
géologie  (science  auxiliaire),  sur  laquelle,  sans  mesurer  ses  forces, 
légères  et  vacillantes,  il  avait  voulu  être  interrogé,  le  candidat  n'a 
probablement  pas,  dans  sa  préparation,  apprécié  le  caractère  des 
notions  que  nous  étions  en  droit  d'exiger.  Il  devra  bien  se  con¬ 
vaincre  qu’il  ne  suffît  pas  d'apporter  à  la  Faculté  une  rédaction 
d'histoire  ou  de  géographie,  même  élaborée  avec  soin.  La  méthode 
des  recherches  scientifiques,  la  connaissance  détaillée  des  sources, 
et  aussi  cette  disposition  d'esprit  qui  ne  se  confine  pas  exclusive¬ 
ment  dans  la  préparation  d’une  matière  d'examen,  cette  largeur  de 
vues  qui  sait  apercevoir  les  rapports  d'un  sujet  à  un  autre,  cette 
curiosité  qui  met  à  profit  toutes  les  ressources  locales  et  qui,  au 
besoin,  les  fait  naître,  voilà  ce  qui  a  manqué  au  candidat.  Les 
épreuves  du  diplôme  d'études  sont  avant  tout  des  épreuves  d’éru¬ 
dition.  Tel  est  le  caractère  de  l’institution  du  diplôme  et  celui  que 
la  Faculté  est  résolue  à  lui  maintenir.  » 


En  somme,  quelque  surcharge  qui  résulte  de  la  création  du 
nouvel  examen,  le  groupe  des  professeurs  d'histoire  et  de  géogra¬ 
phie  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux  est  unanime  à  recon¬ 
naître,  après  expérience  faite,  que  le  but  poursuivi  par  l'arrêté  du 
28  juillet  1894  est  atteint.  Le  goût  des  recherches  scientifiques  est 
né  chez  nos  candidats.  11  semble  désirable,  toutefois,  qu’au  lieu 
d'être  une  entrave  pour  les  travaux  des  maîtres,  les  mémoires  des 
étudiants  s'y  rattachent  par  quelque  lien,  en  sorte  que  la  produc¬ 
tivité  d'un  même  centre  universitaire  se  manifeste  par  un  ensemble 
de  travaux  homogènes.  De  cette  façon,  chaque  grande  Université 
régionale  aura  son  expression  scientifique,  et  c'est  à  quoi  doivent 
tendre  ceux  qui  ont  à  cœur  de  reconstituer  en  France  la  vieille 
individualité  des  provinces. 

Avec  l’année  scolaire  1895-1896  se  termine  la  période  de  transi- 
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tion  entre  l'ancien  régime  et  le  nouveau.  A  l'avenir,  les  mémoires 
soumis  à  la  Faculté  ne  seront  plus  les  thèses  précédemment  ins¬ 
crites  au  programme  de  l’agrégation  d'histoire.  Au  lieu  de  sujets 
vastes,  non  choisis  par  eux,  les  professeurs  n'admettront  que  des 
sujets  nettements  circonscrits,  pour  lesquels  ils  revendiqueront  une 
responsabilité  pleine  et  entière.  L'examen  prendra  de  la  sorte  un 
caractère  encore  plus  rigoureusement  scientifique.  Il  a  été  égale¬ 
ment  décidé  que  la  Faculté  ne  tiendrait  plus  désormais  que  deux 
sessions  par  an,  à  six  mois  d'intervalle,  l'une  au  commencement 
de  janvier,  l'autre  à  la  fin  de  juin. 

Georges  RADET. 
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Albert  Tournier,  Le  Président  du  Comité  de  Sûreté  générale 
sous  la  Terreur,  Vadier.  Paris,  Flammarion,  1896,  1  vol. 
in-8°  de  348  pages. 

La  seule  apparition  de  ce  livre  est  d'un  heureux  augure;  après 
lui  sans  doute  viendra  toute  une  série  de  biographies,  conçues  dans 
un  véritable  esprit  scientifique,  des  principaux  acteurs  du  drame 
révolutionnaire.  Trop  longtemps  les  histoires  générales  ont  con¬ 
centré  la  lumière  sur  Danton  et  Robespierre,  laissant  les  autres 
protagonistes  dans  l’ombre,  ou  ceux-ci  ne  sont  connus  que  par  les 
attaques  sans  mesure  et  sans  critique,  les  apologies  plus  éloquentes 
que  documentées  d'écrivains  en  qui  survivaient  des  haines  poli¬ 
tiques  attardées.  C’est  donc  une  tentative  de  bon  augure  que  celle 
de  M.  Tournier,  qui  a  essayé  d’évoquer,  des  documents  et  non  de 
son  imagination,  la  physionomie  du  conventionnel  Vadier. 

Nous  ajouterons  qu’il  s'est  tiré  à  son  honneur  de  cette  difficile 
entreprise.  Il  a  compris  que  les  hommes  politiques  de  la  Révolution 
ne  doivent  pas  être  étudiés  in  abstracto,  d’après  les  débats  des 
assemblées  dans  lesquelles  ils  siégèrent  à  Paris,  mais  encore  d'après 
les  querelles,  les  luttes  des  partis  dans  la  petite  ville  de  province  où 
ils  avaient  débuté,  qui  restait  en  correspondance  avec  eux,  recevait 
par  eux  l’écho  des  discussions  et  des  clameurs  de  la  capitale,  leur 
faisait  aussi  partager  ses  agitations,  ses  inquiétudes,  ses  passions. 
M.  Tournier  nous  montre  sans  cesse  Vadier  en  rapport  avec  ses 
commettants  :  originaire  comme  lui  de  Pamiers,  il  a  mis  à  contri¬ 
bution  les  archives  départementales,  locales,  et  les  collections 
particulières  de  l’Ariège.  De  cet  effort  il  convient  de  le  féliciter.  De 
plus,  il  y  a  dans  son  œuvre  une  louable  tendance  à  l’impartialité,  il 
ne  dissimule  aucunement  les  actes  et  les  traits  de  caractère  les 
moins  justifiables  de  son  héros  ;  je  ne  jurerais  pas,  qu'au  fond,  à 
vivre  avec  son  terrible  compatriote,  M.  Tournier  ne  l’ait  pas  trouvé 
d’un  commerce  plus  sûr  et  plus  agréable  que  ne  le  pensaient  les 
contemporains  :  oui,  M.  Tournier,  s'il  ne  tenait  à  faire  œuvre 
véridique,  serait  tenté  parfois  de  plaider  pour  Vadier  les  circons¬ 
tances  atténuantes,  mais  il  se  défend  très  suffisamment  de  cette 
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sympathie  bien  naturelle.  Enfin,  l’historien  qu'il  est  actuellement 
reste  proche  parent  du  félibre,  et  c'est  dans  une  prose  nombreuse, 
d’un  rythme  harmonieux,  qu'il  narre  les  aventures  de  son  per¬ 
sonnage;  certains  tableaux  ont  une  belle  ampleur,  comme  celui 
qui  nous  représente  Vadier  se  traînant  en  1795  sur  le  chemin  de 
Paris  à  Toulouse,  déchu  et  déçu,  pauvre,  malade  et  abandonné. 
Dirai-je  maintenant  que  ce  n'est  pas  de  ce  style  que  j'aurais  voulu 
voir  écrite  l'odyssée  de  Vadier  ?  ‘  Pour  ce  personnage  aux  traits 
anguleux,  à  l'ironie  acérée,  à  l'œil  soupçonneux,  à  la  haine  vivace, 
j’aurais  souhaité  la  phrase  brève,  nerveuse  et  sarcastique  plutôt  que 
le  chant  poétique  auquel  se  plaît  M.  Tournier;  à  un  tel  profil  la 
pointe  sèche  convenait  mieux  qu'une  esquisse  à  grands  traits. 
M.  Tournier,  après  nous  avoir  rapporté  une  fort  gracieuse  légende 
du  pays  de  Pamiers,  ajoute  que  Vadier,  qui  l'avait  entendue  dans  son 
enfance,  dut  s'y  reporter  sur  ses  vieux  jours  ;  je  ne  le  crois  guère  : 
M.  Tournier,  lui,  se  laissera  reprendre  au  charme  du  précieux  et 
naïf  conte  d’antan,  Vadier,  s'il  s’en  souvint,  le  traita  probablement 
de  sornette  et  ricana  de  son  rire  «  au  bruit  sec  et  strident  ».  Sinon, 
il  ne  serait  pas  le  Vadier  que  son  historien  nous  montre. 

En  effet,  Yoltairien  sceptique  vis-à-vis  des  idées  qui  ne  faisaient 
pas  partie  de  son  credo  politique,  fanatique  impitoyable  à  l’égard 
des  hommes  qui  ne  s’attachaient  pas  à  ce  credo,  homme  de  loi  pro¬ 
cessif  et  retors.  Vadier  était  prédestiné  au  rôle  de  président  du 
Comité  de  Sûreté  générale,  et  ce  sont  ces  redoutables  fonctions  qui 
font  toute  sa  célébrité;  l’ancien  procureur  au  présidial  de  Pamiers, 
après  avoir  siégé  assez  obscurément  à  la  Constituante,  se  trouva  dans 
son  élément  quand  la  Convention  eut  fait  de  lui  l’un  des  rouages 
du  gouvernement  de  la  Terreur,  le  président  du  Comité  de  Sûreté 
générale  :  armé  de  la  loi  des  suspects,  centralisant  les  renseigne¬ 
ments  que  lui  envoyaient  de  tous  les  points  du  territoire  les 
Comités  de  surveillance  établis  dans  chaque  localité,  le  Comité  de 
Sûreté  générale  fut  le  pourvoyeur  attitré  du  tribunal  révolutionnaire 
et  Vadier  fut  l’âme  de  ce  Comité.  11  fut  le  type  de  l'inquisiteur  et 
du  dénonciateur,  aussi  régulier,  aussi  infatigable,  aussi  incons¬ 
cient  que  le  déclic  de  la  guillotine.  Il  apparaît  ainsi  d’une  grandeur 
tragique,  dominant  la  foule  des  incarcérés  et  des  suspects,  voyant 
impassible  se  tendre  vers  lui  de  tous  les  points  de  la  France  les 
délations  des  Comités  révolutionnaires,  les  suppliques  de  leurs 
victimes.  Dans  ces  fonctions  il  eut  parfois  du  génie,  comme  lorsqu'il 
en  vint  à  scruter  du  regard  et  à  marquer  pour  l’échafaud  Robes¬ 
pierre,  qu’il  avait  successivement  débarrassé  des  Girondins  et  des 
Dantonistes,  et  qui,  maintenant,  dans  sa  suprématie  et  son  isolement, 
était  devenu  haïssable  pour  le  fanatisme  égalitaire  des  Montagnards; 
Robespierrre  était  puissant,  son  mysticisme  étroit  passionnait  et  les 
femmes,  et  le  peuple,  faible  et  sentimental  comme  les  femmes. 
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Vadier  trouva  contre  lui  la  seule  arme  que  ne  put  émousser  son 
prestige,  le  ridicule,  et  c'est  assurément  un  chef-d'œuvre  d'âpreté 
et  de  raillerie  sanglante  que  le  réquisitoire  qu'il  fit  à  la  Convention 
contre  Catherine  Théot,  la  voyante  dont  les  prédictions  berçaient 
les  rêves  nuageux  de  Robespierre.  Ce  qui  achève  de  faire  connaître 
l’homme,  c'est  que,  longtemps  après  la  Révolution,  il  gardait  dans 
sa  mémoire  le  compte  de  ceux  qu'il  avait  destinés  à  l'échafaud  et  que 
la  destinée  lui  avait  dérobés  :  sous  la  Restauration,  exilé  en  Belgique, 
retrouvant  l’ex-conventionnel  Chazal,  exilé  comme  lui,  il  regrettait 
avec  rage  de  ne  l'avoir  pas  fait  exécuter. 

Et  pourtant,  dans  l'intimité,  Vadier  fut  bon,  humain,  surtout 
pitoyable  aux  pauvres;  c'était  du  désir  de  réaliser  le  bonheur  du 
peuple  qu'était  faite  sa  haine  du  riche  et  du  contre-révolutionnaire 
dont  les  menées  retardaient  ce  bonheur.  Il  fut  aussi —  et  des 
hommes  politiques  de  cette  époque  ce  n’est  pas  faire  l'éloge,  tant  le 
trait  était  commun  —  d'une  probité  rigide.  Ce  n'est  pas  un  Barras 
qu'on  aurait  pu  accuser  de  «  soixante  ans  de  vertu». 

Dans  l'Ariège,  son  département,  bien  que  certaines  de  ses  victi¬ 
mes  fussent  ses  ennemis  personnels  en  même  temps  que  ceux 
de  la  Révolution,  il  frappa  souvent  à  juste  titre.  On  a  trop  cru,  sur 
la  foi  de  Taine,  que  les  royalistes  furent  l’objet  d’une  persécution  en 
général  imméritée;  elle  ne  fit  que  répondre  à  leurs  actes;  ce  furent 
des  représailles,  dans  le  Midi  surtout.  A  Pamiers  comme  à  Castres, 
à  Toulouse  et  à  Montauban  comme  à  Auch,  il  conspirèrent,  et  sans 
relâche,  sous  tous  les  déguisements,  par  tous  les  moyens.  La  répres¬ 
sion  épouvante,  car  elle  eut  lieu  au  grand  jour;  les  complots,  pré¬ 
parés  dans  l'ombre,  ont  pu  être  dissimulés  par  les  apologistes 
ultérieurs  de  la  contre-Révolution;  peut-être  un  jour  seront-ils 
nettement  démasqués.  M.  Tournier  nous  les  a  révélés  dans 
l'Ariège,  et  ce  sont  eux  qui  expliquent,  sans  en  justifier  l'exagé¬ 
ration,  la  fièvre  de  délation  de  Vadier  et  de  ses  partisans  dans  ce 
pays. 

L'expiation,  du  reste,  vint  pour  lui  de  son  vivant  :  attaqué  par  la 
réaction  thermidorienne,  réduit  à  fuir  les  effets  des  accusations  de 
Lecointre  et  Saladin,  l'amnistie  du  4  brumaire  an  IV  ne  lui  rendit 
pas  la  sécurité;  à  peine  s'était-il  retiré  à  Toulouse  qu’on  l'arrêta 
pour  complicité  supposée  dans  la  conspiration  de  Babeuf;  acquitté 
devant  la  haute  Cour  de  Vendôme,  on  lui  appliqua  néanmoins  la 
peine  de  la  déportation  prononcée  contre  lui  dans  la  Convention, 
antérieurement  à  l'amnistie  du  4  brumaire.  Interné  dans  le  fort  de 
l’ile  Pelée,  devant  Cherbourg,  pendant  plus  de  deux  ans,  il  ne  fut 
élargi  que  le  ior  brumaire  an  VII.  Sous  l'Empire,  il  vécut  dans  la 
retraite;  mais,  en  1816,  il  prit  comme  régicide  le  chemin  de  l'exil,  et 
il  mourut  à  Bruxelles,  le  i4  décembre  i8a8.  Sur  sa  tombe  furent 
gravées  ces  paroles  :  «  11  se  dévoua  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté.  » 
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L’épitaphe  est  malheureusement  inexacte  :  tï  crut  se  dévouer  pour 
la  patrie  et  pour  la  liberté. 

Tel  est  l’homme  que,  grâce  aux  documents  les  plus  sûrs,  laborieu¬ 
sement  ramassés,  M.  Tournier  a  fait  connaître  :  Des  fac-similés  d’au¬ 
tographes,  des  portraits  de  Vadier  enrichissent  l’ouvrage.  On 
reprochera  peut-être  à  l’auteur  d’avoir  glané  par-ci  par-là  quelques 
digressions,  d’avoir  parfois  allégé  son  récit  des  références  et  de  cet 
appareil  d’érudition  aujourd’hui  nécessaire,  bien  qu’encombrant. 
Le  livre  n’en  est  pas  moins  solide,  le  portrait  vivant,  et,  sous  une 
forme  élégante,  nous  avons  ici  l’essentiel  sur  un  des  hommes  les 
moins  connus  de  la  Révolution,  un  de  ceux  qui  méritaient  le  plus 
de  l'être- 

L.  LÉVY-SCHNEIDER. 


Compte  rendu  du  troisième  Congrès  scientifique  internatio¬ 
nal  des  Catholiques.  Bruxelles,  Oscar  Schepens,  1895,  9  fasc. 
in-8°,  formant  un  total  de  2,5oo  pages. 

Le  troisième  Congrès  scientifique  international  des  Catholiques 
s  est  tenu  à  Bruxelles,  du  3  au  8  septembre  1894,  sous  la  présidence 
du  Dr  Lefebvre,  professeur  à  l’Université  de  Louvain.  Il  a  publié  un 
Compte  rendu  divisé  en  neuf  sections  :  I.  Introduction;  —  II.  Scien¬ 
ces  religieuses; — III.  Sciences  philosophiques;  —  IV.  Sciences 
juridiques  et  économiques;  —  V.  Sciences  historiques;  —  VI.  Phi¬ 
lologie; —  VII.  Sciences  mathématiques  et  naturelles; — VIII. 
Anthropologie;  —  IX.  Art  chrétien.  Parmi  les  travaux  insérés,  il  en 
est  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  de  cette  revue.  Quant  aux 
autres,  leur  nombre  est  tel  que  la  simple  transcription  de  la  table 
des  matières  dépasserait  à  elle  seule  les  limites  ordinaires  d’un 
article.  Je  me  bornerai  donc  à  indiquer  les  mémoires  qui  se  ratta¬ 
chent  aux  études  dont  je  m’occupe.  Chacun  saura  bien  trouver 
comme  moi,  dans  ce  vaste  recueil  dont  la  disposition  est  très  nette, 
les  travaux  qui  sont  de  nature  à  l'intéresser. 

Un  rapport  du  R.  P.  Van  den  Gheyn,  placé  en  tête  de  l’Intro¬ 
duction,  retrace  les  préliminaires  du  Congrès.  Sur  les  2,200  per¬ 
sonnes  qui  ont  adhéré  à  l’œuvre,  la  France  en  a  fourni  1,200, 
la  Belgique  600;  le  reste  appartient  à  l’Allemagne,  à  1* Alsace- 
Lorraine,  à  la  Suisse,  à  rAutriche-Hongrie,  à  l’Italie,  à  l’Espagne, 
aux  États-Unis,  aux  Pays-Bas.  L’Angleterre  s’est  abstenue.  Parmi  les 
savants  français  dont  les  noms  ont  le  plus  contribué  à  l’éclat  du 
Congrès  de  Bruxelles,  il  convient  de  citer  l’abbé  Duchesne,  membre 
de  l’Institut;  le  chanoine  Ulysse  Chevalier,  M.  de  Lapparent,  le 
marquis  de  Nadaillac.  Le  rapport  du  secrétaire  général  de  la 
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commission  d’organisation  est  suivi  des  procès-verbaux  des  séances. 
Des  pièces  justificatives  terminent  le  fascicule  d'introduction. 

J’ai  lu  avec  un  intérêt  tout  spécial,  dans  la  deuxième  section  du 
recueil  (p.  35-45),  un  article  court,  précis  et  serré  de  M.  Casartelli 
sur  La  religion  des  rois  aehéménides  d'après  leurs  inscriptions . 
L’étude  des  textes  classiques  m’avait  depuis  longtemps  conduit  à 
des  solutions  très  voisines  des  siennes.  Hérodote  est  décidément  un 
historien  d’une  merveilleuse  exactitude,  quand  on  se  donne  la 
peine  de  le  pénétrer  et  de  le  comprendre.  Le  catholicisme  en 
Arménie ,  de  M.  l’abbé  Pisani,  offre  un  résumé  substantiel  et  docu¬ 
menté  d’une  question  d’histoire  qui  est  en  même  temps  une  ques¬ 
tion  de  politique  contemporaine  (p.  a3a-a49).  Avec  ses  Fragments 
d'eschatologie  musulmane  (p.  5-34),  M.  le  baron  Carra  de  Vaux  ne 
piquera  pas  seulement  la  curiosité  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  le 
monde  de  l’islam.  Qui  sait  tout  ce  qui,  dans  cet  amas  de  concep¬ 
tions  étranges  sur  les  mystères  de  l'au-delà,  remonte  aux  Orphiques 
et  au  Livre  des  Morts  égyptien  P  Signalons,  dans  le  même  ordre 
d’idées,  les  recherches  de  M.  l’abbé  Busson  sur  L'origine  égyptienne 
de  la  Kabbale  (p.  46-85).  Pour  La  date  de  l'Exode  (p.  86-ia3), 
M.  l’abbé  de  Moor  s’efforce  de  concilier  les  données  bibliques  et 
les  documents  assyriens.  Le  R.  P.  Van  Kasteren  détermine  La 
frontière  septentrionale  de  la  Terre-Promise  (p.  ia4-i36).  Les  cita¬ 
tions  bibliques  dans  iépigraphie  africaine,  du  R.  P.  Delattre,  nous 
renseignent  sur  la  version  des  livres  saints  qui  était  usitée  en 
Afrique  aux  rv  et  v*  siècles  (p.  210-312).  L’étude  du  Dr  Kihn  sur 
Les  découvertes  récentes  dans  la  patristique  des  deux  premiers  siècles 
(p.  178-198)  a  pour  objet:  i°  les  Lettres  de  saint  Clément  de  Rome; 

V Apologie  d’Aristide  (ce  philosophe  serait  également  l’auteur  de 
la  Lettre  à  Diognète);  3°  les  fragments  grecs  de  Y  Évangile  de  saint 
Pierre,  de  Y  Apocalypse  de  saint  Pierre  et  de  Y  Apocalypse  d’Hénoch, 
découverts  par  M.  Bouriant,  au  cours  des  fouilles  dirigées  à 
Akhmim  par  la  Mission  française  du  Caire. 

Dans  la  section  des  sciences  historiques,  je  citerai  :  de  M.  H.  Fran- 
cotte,  Les  formes  mixtes  du  gouvernement  (aristocratie  et  politeia) 
d'après  Aristote  (p.  5-5o);  du  R.  P.  Semeria,  Essai  sur  les  sources 
de  la  partie  historique  de  r’ÀOYjvaCwv  xoXt'csta  d'Aristote  (p.  5i-66); 
de  MM.  A.  et  G.  Doutrepont,  La  légende  de  César  en  Belgique 
(p.  80-108),  légende  que  M.  l’abbé  Duchesne  a  rapprochée  de  cer¬ 
tains  contes  du  Morbihan;  de  M.  Paul  Allard,  La  situation  légale 
et  matérielle  du  paganisme  au  milieu  du  iv  siècle  (p.  109-150). 
M.  l’abbé  Viteau  montre,  dans  La  fin  perdue  des  Martyrs  de  Pales¬ 
tine  (p.  i5i-i64),  que  le  fragment  grec  placé  en  appendice  après 
le  VIII*  livre  de  Y  Histoire  ecclésiastique  d’Eusèbe  n’appartient  pas 
à  cet  ouvrage,  mais  forme  la  conclusion  d’un  opuscule  du  même 
auteur,  intitulé  xepi  tûv  h  DaXatcTcvY]  jjLapTupyjaavTüJV.  Dans  son 
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travail  sur  Le  chartophylax  de  la  Grande  Église  de  Constantinople , 
M.  l'abbé  Beurlier  met  en  lumière  l'importance  qu’avait  la  charge 
de  ce  gardien  général  des  Archives  et  de  la  Bibliothèque  du 
Patriarcat.  A  l'occasion  de  ce  mémoire,  M.  l’abbé  Ducbesne  a  fait 
observer  qu’une  comparaison  s’imposait  entre  le  chartophylax 
byzantin  et  le  bibliothécaire  de  l’Église  romaine,  d’abord  gardien 
des  livres  du  Latran  :  «  Tous  deux  sont  devenus,  dans  la  suite  des 
temps,  des  personnages  d’importance  et  ont  acquis  en  fait,  sinon 
en  droit,  une  prééminence  réelle  sur  le  clergé  de  leur  église.  » 
M.  l’abbé  Duchesne  a  également  étudié  et  classé  Les  anciens 
recueils  de  légendes  apostoliques  (p.  67-79).  Ces  recueils  sont  à 
l’histoire  des  Apôtres  «  ce  que  sont  les  Fausses  Décrétales  à  l'his¬ 
toire  des  Papes,  c'est-à-dire  l’équivalent  de  rien.  Mais,  comme  les 
Fausses  Décrétales  et  les  autres  apocryphes,  si  l’on  n'en  peut  tirer 
parti  pour  l'étude  de  la  tradition  qu’ils  prétendent  exprimer,  ils 
ont  une  grandè  utilité  pour  l’étude  de  la  tradition  subséquente, 
sur  laquelle  ils  ont  plus  ou  moins  influé.  »  Parmi  les  autres 
mémoires  qui  complètent  le  cinquième  fascicule,  il  en  est,  comme 
ceux  de  M.  Waltzing,  de  notre  collaborateur  M.  l'abbé  Dubarat,  de 
M.  le  chanoine  Allain,  de  M.  le  chanoine  Douais,  qui  ont  déjà  été 
analysés  dans  cette  revue. 

Le  quatrième  Congrès  scientifique  international  des  Catholiques 
aura  lieu  à  Fribourg  en  1897.  Il  est  à  présumer  qu’il  ne  sera  inférieur 
ni  pour  la  valeur  des  travaux,  ni  pour  leur  masse  imposante,  au 
Congrès  de  Bruxelles.  La  langue  adoptée  pour  ces  grandes  assises 
périodiques  est  le  français  (articles  19,  ao  et  35  du  règlement).  Sou¬ 
haitons  que  l’exemple  donné  par  les  Catholiques  se  généralise.  La 
tâche  du  savant  et  de  l’érudit  serait  singulièrement  facilitée  si  le 
français  devenait  la  langue  de  l’érudition  et  de  la  science,  comme 
il  est  déjà  la  langue  de  la  diplomatie. 

Georges  RADET. 


Ouvrages  dont  il  sera  prochainement  rendu  compte  : 

Brenous,  Les  Hellénismes  dans  la  syntaxe  latine . 

Fabia,  L'Eunuque  de  Têrence . 

Vianey,  Mathurin  Regnier. 

Musée  national  du  Louvre,  Catalogue  des  Vases  antiques  de  terre  coite. 
Musée  impérial  ottoman.  Catalogues  (sculptures ;  monuments  funéraires; 
antiquités  himyariles  et  palmyrèniennes  ;  monnaies  turcomanes). 


i5  juillet  i8g6. 


Bordeaux.  »  Imprimerie  G.  QOUXOÜIUWOU,  rus  Guirxude,  IL 
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La  scène  reproduite  ci-dessus  est  empruntée  h  un  alabas- 
tron  corinthien  provenant  de  Samothraki.  Le  docteur 
Phardys,  aussi  célèbre  dans  nie  des  Cabires  qu’à  Thasos 
M.  Christidis,  avait  fait  don  du  vase  au  kaïmakam  d’Imbros  : 
c’est  entre  les  mains  de  ce  dernier  que  j’ai  pu  le  voir  et 
l’étudier,  le  8  juin  1892  l. 

L’alabastron,  cassé  au  col,  est  de  forme  commune3.  La 
terre  seule  est  particulière,  simplement  blanchâtre,  sans  la 
nuance  verdâtre  caractéristique  des  vases  corinthiens.  Le 
fond  est,  comme  il  arrive  d’ordinaire,  recouvert  d’une  glaçure 
qui  a  bruni  sous  l’action  du  feu.  Les  couleurs  sont  posées 
directement,  sans  engobes  blancs  et  sans  rehauts  :  le  noir  est 
relativement  resté  assez  vif,  le  rouge  violaçant  et  se  teintant 
de  brun.  Les  incisions  sont  fréquentes. 

Rien  à  dire  du  décor.  Au  fond,  cercles  concentriques  et 

1.  J’ai  communiqué  le  calque  que  j’cn  avais  pris  à  M.  Bolho  Græf.  Cf.  Paul  y- 
Wissowa,  s.  v.  Amazones,  t.  Il,  p.  1775  (p.  3  du  tirage). 

a.  Hauteur  actuelle,  0*075  (de  la  bande  décorée,  o*o44).  Diamètre  maxima,  0*039. 

J?.  17.  M.,  t.  II,  1896,  4.  26 
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rais  divergents  qui  reparaissent  en  haut,  sous  le  col  disparu. 
Le  champ  est  bordé  haut  et  bas  de  deux  bandes  horizontales, 
elles-mêmes  comprises  entre  deux  lignes  parallèles.  Une 
torsade  à  triple  fil  orne  la  bande  inférieure;  la  supérieure 
est  décorée  par  la  simple  répétition  de  deux  le!  1res  se  suc¬ 
cédant  en  série  indéfinie:  Z  O. 

A  l’intérieur  du  champ,  trois  Amazones  s’avancent,  à 
droite,  contre  Héraklès  suivi  de  deux  guerriers,  tous  trois 
marchant  à  gauche.  Il  est  à  remarquer  que  ce  dernier 
groupe  est  confus  et  que  les  personnages  sont  pressés  les 
uns  sur  les  autres  :  la  place  a  visiblement  manqué  au  déco¬ 
rateur. 

Parmi  les  Amazones,  les  deux  premières,  ’AvSpspiSa,  ’AXxt- 
vofa,  portent  du  bras  gauche  le  bouclier  et  de  la  main  droite 
brandissent  la  lance.  La  troisième,  ’Av-r^oya,  a  le  carquois 
sur  l’épaule  et  tend  l’arc  contre  les  guerriers  :  deux  flèches 
volent  dans  le  champ,  l’une  entre  les  jambes  d’IIéraklès, 
l’autre  entre  le  héros  et  la  première  des  Amazones.  —  Le 
costume  des  trois  femmes  est  le  même.  Coiffées  du  casque 
à  haut  panache,  elles  sont  vêtues  d’un  long  chiton  ouvert 
par  devant  et  qu’une  ceinture  devait  serrer  à  la  taille  :  par 
suite  de  la  marche  rapide,  la  tunique  est,  depuis  la  taille, 
rejetée  sur  la  jambe  droite,  et  la  jambe  gauche,  portée  en 
avant,  apparaît  complètement  nue  *.  Par  dessus  ce  premier 
vêtement,  une  courte  cuirasse  à  gouttière  protège  le  haut 
du  corps  :  si  le  sein  droit  semble  nettement  indiqué,  il  ne 
faudrait  pas  croire  qu’il  fût  à  découvert.  Il  devait  être,  sui¬ 
vant  l’habitude  presque  constante  defc  bronziers  et  des 
céramistes  archaïques  a,  marqué  en  relief  sur  la  cuirasse. 

Les  trois  guerriers,  'HpaxXîfc,  A tcXaç,  MevoItzç,  sont  vus  du 
côté  gauche.  Aussi  le  grand  bouclier  rond,  visible  sur  cette 
face,  ne  permet  pas  de  voir  les  détails  de  l’armure i. *  3,  mais  ils 
devaient  porter,  soit  la  cuirasse  à  gouttière,  soit  un  très 
court  chiton  de  cuir.  Ils  portent  des  cnémides,  sont  coiffés 
d’un  casque  à  panache  bas  et  tiennent  de  la  main  droite  la 
lance,  que  seul  brandit  Héraklès.  Les  emblèmes  des  boucliers 


i.  J’ai  cru  cependant  distinguer,  au  moins  sur  les  deux  premières  Amazones 
(seules  armées  de  la  lance),  des  traces  de  cnémides. 

a.  Cf.,  entre  autres,  le  n*857  [7698]  de  mon  Catalogue  des  Bronzes  du  Polytecknrion. 

3.  Comparer  les  vases  corinthiens,  surtout  les  aryballcs,  avec  leurs  files  inter¬ 
minables  de  guerriers  passants  (B.  C.  H .,  t.  XIX,  1895, p.  200-2,  u,p.  601-626,  etc.). 
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sont  :  pour  Héraklès,  un  protome  de  lion  rugissant,  la  patte 
levée;  — pour  AioXa;,  une  roue  à  rais  recourbés;  — pour 
Mevofaaç,  un  protome  de  bœuf  tombant  en  avant.  De  ces  trois 
épisèmes,  seul  le  dernier  est  assez  rare  et,  je  crois,  unique  : 
on  rencontre,  en  revanche,  fréquemment,  soit  des  bucrânes, 
soit  des  bœufs  ou  des  taureaux  figurés  entiers  sur  l'avers 
des  boucliers. 

L'intérêt  de  cette  représentation  est  triple.  On  peut  y 
étudier  tour  à  tour,  soit  les  noms  écrits  par  le  céramiste, 
soit  le  costume  des  Amazones,  soit  enfin  le  motif  même 
qu'on  y  trouve  figuré. 

* 

•  • 

Des  trois  noms  d' Amazones,  aucun  ne  se  retrouve  dans 
les  listes  assez  longues  que  les  auteurs  nous  ont  conservées  *. 
Il  faudra  les  y  ajouter.  L'un  des  trois  est  même  nouveau, 
'Ayrtai\McyjX'  Seule,  la  forme  masculine  du  mot  est  connue, 
par  Pindare. 

Parmi  les  compagnons  d'Héraklès,  l'un  est  appelé  AioXaç. 
La  désinence  Xaç  étant  la  forme  dorienne  de  la  terminaison 
Xaoç  (par  exemple,  MevéXa;  pour  MevéXasç),  restent  les  deux 
premières  voyelles  ai  que  M.  Botho  Græf  a  justement 
regardées  comme  interverties  a.  Notre  guerrier  ne  serait  donc 
qu’Iolaos,  le  compagnon  dévoué  d'Héraklès.  Corey  croyait 
à  tort  qu’Iolaos  n'avait  pas  fait  partie  de  l’expédition  des 
Argonautesi. *  3 *,  dont  l'Amazonomachie  formait,  semble-t-il, 
l'un  des  épisodes.  Pindare,  dans  sa  troisième  Néméenne  4, 
le  donne  pour  compagnon  à  Télamon,  par  suite  à  Héraklès, 
dans  la  campagne  légendaire  qu'ils  firent  contre  Laomédon 
et  contre  les  Amazones.  Hygin  5  en  fait  de  même  l'un  des 
Argonautes.  Enfin,  notre  vase,  s'ajoutant  à  plusieurs  autres  6, 
montre  la  tradition  plus  ancienne  qu’on  ne  le  croyait 
communément  et  prouve  que  Pindare  n’est  pas  le  premier 
à  en  faire  mention. 


i.  L’indication  des  sources  dans  Roscher,  Lexikon ^  1. 1*',  p.  371. 

3.  Pauly-Wissowa,  t.  II,  p.  177b. 

3.  Corey,  De  Amazonim  antiquissimis  figuris,  p.  99,  note  1. 

6.  Aux  v.  36  sqq. 

5.  Fab.  x4. 

6.  Roscher,  Lexikon,  t.  II,  p.  s88,  h)  et  r). 
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Le  deuxième  compagnon  d'Héraklès  est  appelé  par  le 
potier  Msvsttxç;  néanmoins,  ce  n'est  pas  sans  hésitation  que 
j'ai  restitué  le  nom.  Toutes  les  lettres  sont  bien  visibles  sur 
le  vase  (le  dessin  reproduit  plus  haut  n'est  qu’à  demi  exact 
sur  ce  point x);  mais  la  première  et  la  dernière  peuvent  être 
sujettes  à  discussion.  Après  le  2  final,  le  céramiste  paraît 
avoir  ébauché  un  i  corinthien.  Sans  doute,  il  s'est  aussitôt 
ravisé,  car,  outre  que  les  traits  en  sont  peu  distincts,  aucune 
lettre  ne  suit  ce  signe  et  nul  mot  grec  ne  peut  se  terminer 
par  un  t.  Le  sens  même  des  lettres  empêchant,  d’autre  part, 
cet  t  de  commencer  le  mot,  il  semble  bien  que  la  désinence 
finale  soit  celle  que  je  lui  ai  donnée. 

La  lettre  initiale  est  2.  Ce  signe,  dans  l'alphabet  corin¬ 
thien,  ne  peut  avoir  qu'une  valeur,  le  son  i.  S'il  en  est 
ainsi,  le  mot,  quel  qu'il  soit,  commencera  par  les  deux 
voyelles  is.  Or  il  est  facile  de  se  convaincre  que  nul  terme 
dorien  ne  peut  être  ainsi  formé.  En  effet,  l’e  corinthien 
étant  à  la  fois  long  et  bref,  l'assemblage  u,  en  dialecte 
corinthien,  peut  traduire  les  groupes  vulgaires  iz  et  ir;.  Or 
devient  en  dorien  ix,  et  ».e  n'est  pas  davantage  une  forme 
dorienne  (cf.  Ixpcç  pour  Upsç,  etc.).  J'en  conclus  que  le  nom 
ne  peut  commencer  par  le  son  i. 

D’où  vient  alors  le  signe  S,  dont  la  valeur,  dans  l’alphabet 
corinthien,  est  pourtant  celle  d'un  i  ?  Je  n’ai  pu  l'expliquer 
qu’en  supposant  la  lettre  changée  de  sens,  horizontalement 
placée  au  lieu  de  l'être  verticalement  (S  au  lieu  de  M). 

Or  le  signe  M  a  deux  sens  dans  l’écriture  corinthienne.  Il 
peut  signifier  soit  un  j,  soit  un  p..  Dans  le  premier  cas  nous 
avons  le  groupe  Ssvshx;,  dans  le  second,  comme  je  l'ai  sup¬ 
posé,  Mevsfatç.  De  ces  deux  noms,  le  premier  est  tout  à  fait 
inconnu.  Le  second,  au  contraire,  se  retrouve,  avec  une 
légère  modification,  dans  la  liste  des  Argonautes.  L’Aktoride 
Mevctes;  est  donné  par  tous  les  auteurs  comme  le  compagnon 
d'Iason  et,  par  suite,  d'Héraklès  :  rien  d’étonnant  à  ce  qu’il 
suive  le  héros  dans  sa  lutte  contre  les  Amazones.  Que  si 
l'on  objecte  le  changement  de  la  désinence,  je  répondrai 
que  la  difficulté  est  moindre,  de  reconnaître  Mevofctsç  en 
Msvoècaç,  que,  comme  nous  le  faisions  tout  à  l’heure  et, 


i.  Par  exemple,  le  trait  horizontal  figuré  entre  l’A  et  le  £  n’existe  pas  sur 
l'original. 
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scmble-t-il,  à  bon  droit,  de  lire  ’lc/as;  là  où  est  écrit  AisXa;. 
La  négligence  ou  l’ignorance  du  céramiste  étant  une  fois 
démontrée,  l’explication  vaut  pour  les  deux  cas  :  on  ne 
saurait  admettre  l’un  et  se  refuser  à  recevoir  le  second. 

De  cette  discussion  nous  retiendrons  non  seulement  que 
notre  potier  était  mal  familier  avec  l’onomastique  légen¬ 
daire,  mais,  semble-t-il,  qu’il  l’était  mal  aussi  avec  l’alphabet 
même  qu’il  employait.  Car  il  n’eût  pas,  quelle  que  fût  son 
ignorance,  confondu  deux  signes  que  l’écriture  de  son 
dialecte  distinguait  aussi  nettement;  jamais,  quelle  que  fût 
sa  négligence,  il  n’eût  écrit  i,  quand  il  voulait  dire  p,. 

♦ 

♦  ♦ 

Le  vêtement  des  Amazones  n’est  pas  moins  caractéris¬ 
tique.  Jusqu’ici  on  ne  connaissait  guère  d’ Amazones  vêtues 
d’un  long  chiton  talaire.  Une  exception  a  seule  été  signalée 
sur  une  hydrie  à  figures  noires  >,  publiée  par  Gerhard  a,  où 
une  femme,  reconnaissable  à  sa  mitre  asiatique,  se  tient 
debout  près  des  chevaux  d’un  bige.  Suivant  une  juste  remar¬ 
que  de  Corey i. *  3 4,  elle  remplace  l’aurige  que  l’on  trouve  sou¬ 
vent  à  la  même  place  dans  les  peintures  à  figures  noires  : 
aussi  en  a-t-elle  le  costume  et  porte-t-elle  le  long  chiton 
serré  à  la  ceinture  4.  Ce  vêtement,  est-il  besoin  de  le  dire, 
excellent  pour  un  conducteur  de  char,  ne  saurait  convenir 
à  des  combattants  :  dans  ce  long  fourreau  collant,  les  jambes 
ne  sauraient  se  mouvoir  à  l’aise  et  toute  marche  rapide 
serait  impossible.  Aussi  n’est-ce  pas  celui  que  portent  nos 
Amazones. 

Par  contre,  le  vêtement  est  souvent  figuré  sur  les  vases 
corinthiens.  Un  cratère5  du  Louvre6,  de  l’ancienne  collec¬ 
tion  Campana,  nous  montre  une  rangée  de  nymphes,  vêtues 


i.  J’y  ajouterai»  volontiers,  d'après  l’analogie  de  notre  vase,  l’amphore  de 
Munich,  4io  (Corey,  p.  45  =  Gerhard,  Auserlesene  Vasenbilder ,  t.  III,  pl.  168,  B, 
P-  *9>- 

а.  Gerhard,  A  user  Usent  Vasenbilder ,  t.  II,  pl.  103,  p.  58-6o, 

3.  Corey,  p.  71,  note  a. 

4.  Cf.  le  relief  d’Éleusis  de  mon  Catalogue  des  bromes  du  Polytechneion,  856 
[7585],  fig.  10. 

5.  Amphore  à  colonnetles,  B.  C.  H t.  XIX,  1895,  p.  326,  note  1  (Pottier). 

б.  Jahrbuch,  1886,  pl.  10.  1,  p.  192*3,  I  (Grœf).  Je  ne  puis  comprendre  que 
l’éditeur  ait  parlé  d’un  court  chiton  serré  à  la  ceinture. 
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comme  nos  Amazones  et  allant  de  même  de  gauche  à  droite. 
Le  costume  est  fait  de  deux  pièces  (ce  qu’indiquent  nette¬ 
ment  la  couleur  et  les  ornements  des  étoffes).  Un  justaucorps 
de  cuir  (?),  serré  à  la  ceinture,  y  remplace  la  cuirasse.  Par 
dessous  est  le  même  chiton  ouvert  par-devant  et  qui  laisse 
la  jambe  gauche  également  nue.  Comme  la  peinture  est  de 
meilleur  style  et  d’exécution  plus  soignée,  le  pan  gauche 
apparaît,  comme  il  le  devrait,  derrière  le  droit,  et  aucun 
doute  n’existe  sur  le  mode  d’attache  de  la  jupe.  Si  ce  détail 
n’apparaît  pas  sur  notre  vase,  la  faute  en  est  uniquement  à 
la  négligence  de  l’artiste,  mais  le  vêtement  est  le  même.  Le 
bord  inférieur  est  d’ailleurs,  au  moins  chez  les  deux  der¬ 
nières  Amazones,  terminé  par  la  même  courbe  concave  et 
ornée  de  la  même  bande  brodée.  Entre  les  deux  œuvres, 
l’analogie  d’origine,  sinon  de  style,  est  évidente. 

• 

«  * 

Tel  quel,  notre  monument  est  le  premier  vase  corinthien 
qui  représente  le  combat  d’Héraklès  et  des  Amazones.  Jus¬ 
que-là,  ce  motif  semblait  étranger  à  l’art  corinthien,  et, 
d’une  manière  générale,  à  l’art  que  l’on  est  convenu  d’ap¬ 
peler  «  péloponnésiaque  ». 

Or,  si  de  nombreuses  traditions  témoignent,  dans  la 
Grèce  propre,  de  la  croyance  à  l’existence  passée  et  du  culte 
local  des  Amazones,  si  l’on  a  pu,  par  suite,  discuter  de  leur 
origine  véritable,  nul  doute  ne  peut  s’élever  sur  la  question 
de  l’Amazonomachie.  Le  fait  seul  que  celte  légende  fait 
partie  du  cycle  des  Argonautes,  la  localisation  expresse  de 
la  fable  à  Thémiscyre,  tout  ici  nous  ramène,  sinon  au 
Pont,  comme  le  voulait  Dümmler,  du  moins  à  l’Asie  Mi¬ 
neure.  De  fait,  de  nombreux  monuments  ioniens,  bronzes  1 
ou  peintures  de  vases,  témoignent,  avec  une  évidence  qu’on 
ne  saurait  nier,  de  l’origine  du  motif.  Si,  dans  les  exem¬ 
plaires  archaïques,  les  Amazones  ne  portent  pas  d’ordinaire 
le  costume  oriental,  si,  dans  notre  alabastron,  d’art  rela¬ 
tivement  récent,  elles  n’ont  même  pas  le  haut  bonnet  scy- 
tliique,  leurs  vêtements  grecs  et  leur  armure  sont  ioniens 


1.  Ajouter  aux  exemplaires  connus  trois  bronzes  nouveaux  (nM  8 1 5-7  de  mon 
Catalogue  des  bronzes  trouvés  sur  V Acropole  d‘ Athènes). 
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aussi  bien  que  doriens,  et  ce  serait  se  tromper  étrangement 
que  de  restreindre  le  terme  d’ionien  aux  seuls  spécimens 
des  modes  thraces  ou  scythiques.  D’ailleurs,  aurait-on 
pensé  à  leur  donner  plus  tard  leurs  braies  et  leurs  attributs 
caractéristiques,  si  la  croyance  générale  n’avait  pas  été  que 
l’Amazonomachie,  comme  les  Amazones  elles-mêmes,  était 
d’origine  orientale? 

Notre  vase  nous  permet  donc  de  saisir  sur  le  fait  la 
manière  dont  l’art  corinthien  composait  ses  motifs  et 
enrichissait  son  répertoire.  Si  son  dialecte  est  dorien,  ses  tra¬ 
ditions,  comme  son  style,  sont  tout  ioniens.  Aussi  attacherais- 
je  moins  d’importance  qu’on  ne  le  fait  généralement  à  la 
question  de  savoir  quelle  est  l’origine  véritable  des  vases 
«  attico- corinthiens  ».  Ils  ne  représentent,  même  s'ils  ont 
subi  l'influence  corinthienne ,  qu’une  forme  plus  ou  moins 
pure  d’ionisme.  Aussi  ne  peut-on  s’étonner  d’y  retrouver  de 
nombreuses  Amazonomachies. 

Peut-être  pourrait-on  aller  plus  loin.  La  terre  de  l’alabas- 
tron  n’est  pas,  comme  nous  le  rappelions  en  commençant, 
celle  des  vases  corinthiens.  De  plus,  le  potier  qui  l’a  modelé 
témoigne,  comme  nous  l’avons  démontré,  d’une  ignorance 
surprenante  de  l’alphabet  corinthien.  Enfin,  Samothrace,  où 
le  vase  a  été  découvert,  avait  à  la  fois  un  dialecte  franche¬ 
ment  ionien  et  un  alphabet  tout  différent  de  l’écriture 
corinthienne.  —  N’y  aurait-il  pas  moyen  de  concilier  ces 
trois  données  en  supposant  qu’un  potier  de  Samothrace, 
mal  instruit  des  caractères  corinthiens,  doive  être  tenu 
pour  responsable  des  irrégularités  de  l’inscription?  Fabri¬ 
quant  un  alabastron,  dont  Corinthe  avait  à  cette  époque  le 
monopole,  et  ayant  vraisemblablement  sous  les  yeux  un 
modèle  corinthien,  il  s’est  appliqué  à  le  copier  de  son  mieux, 
mais  il  n’a  pu  entièrement  y  réussir.  Peut-être  même  les 
trois  nouveaux  noms  d’ Amazones  pourraient -ils  ainsi 
s’expliquer  :  le  modèle  pouvait  représenter,  non  des  guer¬ 
rières,  mais,  comme  le  cratère  du  Louvre,  des  nymphes  se 
suivant  en  longues  files  :  en  transposant  le  motif,  le  copiste 
aurait  conservé  les  noms  primitifs. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  hypothèse,  dont  je  ne  me 
dissimule  pas  la  hardiesse,  ce  petit  monument  est  une 
preuve  nouvelle  de  ce  fait  —  que  j’ai  tenté  d’établir  ailleurs 
—  que  l’art  «  péloponnésien  »,  «  corinthien  »,  ou  «  argivo- 
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corinthien»,  n’existe  pas  en  Grèce  avant  le  v®  siècle.  Les 
modèles  asiatiques  ou  nésiotiques  y  sont  plus  ou  moins 
habilement  reproduits;  des  habitudes  locales  et  des  tradi¬ 
tions  d’atelier  peuvent  s’y  manifester:  rien  de  fécond  n’y 
apparaît  que  sous  l’inspiration  directe  et  toute-puissante  des 
Ioniens. 

A.  de  RIDDER. 
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Dans  un  récent  voyage  en  Espagne,  où  je  me  suis  occupé 
exclusivement  des  monuments  figurés,  j’ai  néanmoins 
recueilli  quelques  inscriptions  ou  fragments  d’inscriptions 
latines,  que  j’ai  tenu  tout  d’abord  à  communiquer  à  l’émi¬ 
nent  professeur  de  l’Université  de  Berlin,  M.  Émile  Hübner, 
en  reconnaissance  des  précieux  conseils  qu’il  avait  bien 
voulu  me  donner.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  faire  que 
de  publier  ici  les  restitutions  et  les  commentaires  que 
M.  Hübner  m’a  envoyés  et  autorisé  à  imprimer  dans  notre 
Revue.  Qu’il  veuille  bien  agréer  tous  nos  remerciements. 

Pierre  PARIS. 

i.  —  Santib&nez,  près  de  Burgos.  —  Stèle  engagée  dans 
un  banc  qui  entourait  l’église  Santa  Gecilia.  Le  R.  Père 
Dom  Guépin,  abbé  de  Santo  Domingo  de  Silos,  l’a  trouvée, 
et,  restituant  le  culte  abandonné  de  la  sainte,  a  fait  placer 
la  pierre,  afin  de  la  conserver,  comme  soutien  de  l’autel. 

D  M 

LSERTORI 
O  PATERN 
S  E  RT  O  R I A 
5  SEPTVMI 

N  ACONI  V 
GI  PIENTISSI 
MO  AN  LX  PO 
SVIT  ET  SI BI 
io  AN  XL 

D(is)  M(anibus)  \  L(ucio)  Sertori\o  Patern[o]  |  Sertoria  \ 
Septumi\na  coniu\gi  pienlissi\mo  an(norum)  LX  po\suit  et 
sibi.  |  An(norum)  XL. 
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A  juger,  sans  l'estampage,  que  je  n’ai  pas  vu,  des  noms 
et  des  formules,  l'inscription  paraît  de  la  fin  du  premier 
ou  du  commencement  du  second  siècle  de  notre  ère.  Les 
points  manquent,  à  l’exception  des  deux  seuls  notés  par 
M.  Paris,  lignes  2  et  6.  Les  A  n’ont  point  de  ligne  trans¬ 
versale,  et  au  lieu  de  Septimina  le  graveur  a  donné  la 
forme  un  peu  plus  archaïque  Septumina.  Il  n’y  a  rien 
là  qui  s’oppose  à  la  date  proposée.  La  clientèle  du  grand 
condottiere  doit  avoir  été  assez  nombreuse  en  Espagne  et 
a  laissé  des  vestiges  dans  les  noms  de  plusieurs  Sertorü 
dans  des  inscriptions  de  presque  toutes  les  contrées  de  la 
péninsule. 

Dans  nos  Additamenta  nova  ad  Corporis  vol.  II,  Ephemeris 
epigraphica  vol.  VIII,  fasc.  3,  1896,  l’inscription  portera  le 
n°  i58  a. 

2.  —  Burgos*  —  Petit  fragment  encastré  dans  le  mur  du 

Musée. 

.  .  ASQ VE 

. MOS 

. ER 

in  hoc  monumento  sepeliri  veto  libertos  libert]asqne 

. et  proxi]mos, 

nisi  qui  hoc  monumentum  fec]er(unt). 

Ce  fragment,  qu’il  est  impossible  d’interpréter  à  coup 
sûr,  peut  avoir  fait  partie  d’un  texte  semblable  à  celui  que 
je  propose. 

3.  —  Santiponce  (Italica).  —  A  gauche,  en  arrivant  de 
Séville,  à  l’entrée  du  village,  où  Sanchez  Rodriguez  est  en 
train  de  fouiller  une  villa  romaine.  Sur  une  base  cubique, 
à  surface  très  fruste,  qu’il  venait  de  trouver,  M.  P.  Paris  a 
lu  ce  nom  (lettres  de  om  o5)  : 

CVETTI VS 
AEGANTVS 
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Avec  l’inscription  ont  été  trouvés  un  buste  d’homme  de 
travail  très  grossier,  qui  représente  sans  doute  C.  Vettius 
Aegantus,  propriétaire  de  la  villa,  et  une  tête  de  femme, 
meilleure,  quoique  peu  artistique,  sans  doute  l’épouse 
d’ Aegantus. 

Alyavriot  est  le  nom  d’un  peuple  cité  dans  les  listes  de 
tribut  athéniennes  :  comme  cognomen,  Aegantus  semble 
être  nouveau. 

4.  —  Rodriguez  a  encore  trouvé  une  plaque  de  marbre 
avec  ce  fragment  d’inscription  : 


Le  supplément  sûr  [decr]eto  ordin[is]  ...  [< d(atum)\  d(edi- 
catum),  —  ou  une  formule  analogue,  —  montre  que  c’est 
la  fin  d’une  dédicace  faite  par  la  municipalité  à  quelque 
magistrat  ou  h  l’empereur. 

5.  —  Le  gardien  de  l’amphithéâtre  d’Italica  possède  le 
petit  fragment  funéraire  suivant  : 


VIXN 
V  Su;  L/ 
S  •  T  T- 


Fragment  d’inscription  sépulcrale  :  ...  vix[it  annos  ... 
Titi]us  La[tinus  fecit];  s(it)  t(ibi)  t(erra)  [l(evis)]. 

Les  suppléments  des  noms  sont  arbitraires,  mais  les 
lettres  ..us  la...  ne  se  prêtent  pas  à  des  formules  sépulcrales. 
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G.  —  Elche  —  Petite  plaque  de  marbre  rouge  (om07 
X  o"“  09),  trouvée  à  Ilici,  et  appartenant  à  M.  Ibarra  qui 
m’en  a  envoyé  un  estampage.  Lettres  assez  soignées, 
hautes  de  omoi,  avec  cette  forme  de  l’a  :  A 

/Ta”hO  N  O  ICI 
\ONOSOMNESTAMQ 

Yndaestsicvtiaï 

/SARESOTENTPRO 


Reste  d’une  inscription,  à  ce  qu’il  semble,  sépulcrale, 
peut-être  d’une  oraison  funèbre  (cf.  C.  I.  L.,  II,  Suppl.,  6102), 
dont  on  reconnaît  les  paroles,  impossibles  à  réunir  sous 
une  construction  suivie,  attendu  que  la  dimension  des 
lacunes,  au  commencement  et  à  la  fin  de  chaque  ligne,  est 
tout  à  fait  inconnue, 

...  plu]ra  honorijic^s  verbis... 

..  in  6]o/ios  omnes  tamq[uam 
...  dic]enda  est ,  sic  ut  iam  [< iixi ... 

,.  a  Cae]sare  so[l]ent  pro  [ . 


1.  Dans  la  collection  du  marquis  de  Lendines,  se  trouve,  comme  me  récrit 
M.  Ibarra,  un  petit  cippe,  haut  d’à  peu  près  o*  1 5  : 


17 


PROXSUM  Ie 
P  O  L  L  E  N  T  0| 
V-S-L-M 


Il  provient  de  Nîmes,  d’où  il  a  été  transporté  à  Meli  (C.  /.  L.,  XII,  3m). 
J'ignore  comment  il  est  revenu  dans  une  collection  espagnole.  Le  fait  est  curieux 
à  signaler.  Il  semble  qu’on  voie  sur  la  pierre,  comme  l’a  indiqué  M.  Paris,  la 
moitié  d’un  petit  o;  mais  il  faut  lire  proxumis,  comme  a  lu,  du  reste,  Aurèsen 
1873,  selon  l'indication  donnée  dans  le  Corpus. 
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A  la  fin  de  la  troisième  ligne,  on  remarque  une  haste, 
probablement  d’un  M.  Dans  la  quatrième,  on  lit  distincte¬ 
ment  OTENT  ;  mais  les  T  ont  une  tête  si  mince  qu’on  peut 
les  prendre  aussi  pour  des  I  ou  des  L.  La  restitution  a 
Cae]sare  so[l]ent  m’a  été  suggérée  par  M.  Hirschfeld. 

7.  —  Barcelone.  —  Au  Musée  provincial.  Petit  cippe  de 
pierre  calcaire,  haut  de  om25;  lettres  de  omoi5. 


Lisez  :  Quinlio  \  Iovi  vo(lum)  |  so(lvit)  lib(ens). 

8.  —  Dénia.  —  Dans  la  maison  des  champs  de  D.  Antonio 
Morand.  Grande  mosaïque  qui  recouvrait  un  tombeau. 

SE VE  RI  N A 

V  I  X I T  AN 
NOSXXXX 
DECESSITIN 
PACETERTI 

V  I  D  V  S  F  E  B 


Publiée,  pour  la  première  fois,  par  le  chanoine  de  Valence 
D.  Roque  Chabas,  dans  les  Memorias  de  la  Sociedad  archeo- 
logica  Valenciana,  année  1879  (Valence,  1880),  p.  27  sqq., 
et  republiée  plusieurs  fois,  par  exemple  dans  le  Boletin  de 
la  R.  Academia  de  la  Historia,  t.  IV,  1889,  p.  23,  et  dans  la 
Berliner  philolog.  Wochenschrift,  t.  VI,  1886,  p.  733,  766. 

9.  —  Niébla.  —  Petite  plaque  de  marbre  (o“3o  X  0"  10), 
encastrée  dans  la  façade  d’une  église.  La  plaque  est  entou- 
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rée  d’une  moulure.  Lettres,  assez  élégantes,  de  la  fin  du 
rr  siècle,  et  hautes  de  omoi. 

TERRENVMCORPVSCAELESTISSPIRITVSINME 

QVOREPETENTESVAMSEDEMNVNCVIVIMVSILLIC 

ETFRVITVRSVPERISAETERNAINLVCEFABATVS 

Terrenum  corpus,  caelestis  spiritus  in  me, 
quo  repetente  suam  sedem  nunc  vivimus  illic, 
et  fruitur  Superis,  aeterna  in  luce  Fabatus . 

Cette  épitaphe  a  été  notée  comme  suspecte,  mais  à  tort, 
dans  mes  Inscriptiones  Hispaniae  christianae,  p.  94,  n°  i3* 
(Cf.  Inscr.  Britanniae  christianae ,  addit.  ad.  Inscr.  Hispan. 
christianae,  p.  5*);  car  les  formules  ont  un  caractère  déci¬ 
dément  chrétien.  Elle  sera  republiée,  d’après  un  estampage 
de  M.  E.-S.  Dodgson,  dans  mes  additamenta  nova ,  n°  80. 
Il  est  curieux  que  le  même  texte  se  retrouve  exactement 
sur  un  cippe  de  l’ancienne  Capena,  en  Italie,  connu  dès  le 
xvi®  siècle,  et  copié  récemment  par  M.  E.  Bormann  (C.  / .  L ., 
XI,  3g63).  Comme  Rodrigo  Caro,  qui  le  premier  a  édité  la 
plaque  de  Niébla,  était  un  auteur  et  poète  d’une  fantaisie 
féconde,  et  comme  il  cite  le  recueil  d’inscriptions  métri¬ 
ques  de  Pierre  Pithou  (Paris,  1570,  p.  125),  l’opinion  qu’il 
s’agissait  d’une  falsification  moderne  était  assez  fondée. 
Mais  il  doit  y  avoir  eu  deux  exemplaires  de  la  même  épi- 
gramme;  l’exemplaire  de  Niébla  peut  y  avoir  été  apporté 
par  un  voyageur  espagnol  du  xvi®  siècle.  Fabatus  était 
probablement  chrétien.  Peut-être  l’original  de  cette  épi- 
gramme,  répétée  souvent  comme  épitaphe,  portait-il  à  la 
fin  le  mot  beatas  au  lieu  du  nom  Fabatus,  comme  me  l’a 
ait  observer  M.  Paris. 

D'  Émile  HÜBNER. 
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CHANSONS  ET  DITS  ARTÉSIENS 

DU  XIIIe  SIÈCLE 


INTRODUCTION  * 

I.  Plusieurs  des  pièces  que  nous  publions  ici  avaient  déjà 
été  imprimées  a.  Ce  sont  les  numéros  : 

I.  —  Histoire  littéraire  de  la  France ,  XXIII,  58o;  Jubinal,  Nou¬ 
veau  Recueil  de  contes ,  dits ,  fabliaux ,  II,  377  ;  Dinaux,  Trouvères 
artésiens,  III,  i5;  Monmerqué  et  Michel,  Théâtre  français  au 
Moyen-Age ,  22,  23;  Bartsch  et  Horning,  Langue  et  littérature  fran¬ 
çaises ,  522. 

II.  —  Jubinal,  II,  379;  Dinaux,  III,  i58. 

III.  —  Jubinal,  II,  38a;  P.  Meyer,  Recueil  d'anciens  textes  bas - 
latins ,  provençaux  et  français ,  2*  partie  (1877),  n°  45. 

V.  —  Dinaux,  III,  256. 

X.  —  P.  Meyer,  Recueil ,  n°  28. 

XIII.  —  Jeanroy,  Études  romanes  dédiées  à  Gaston  Paris  (1891), 
p.  83  et  suivantes. 

XX.  —  P.  Meyer,  Recueil,  n°  29. 

XXII.  —  Scheler,  Trouvères  belges ,  II  (1879),  162. 

XXIII.  —  Scheler,  Ibid.,  170. 

Ajoutons  que  M.  F.  Godefroy  a  dépouillé  ces  pièces  au 
point  de  vue  lexicographique  et  qu’il  a  cité  un  grand  nom¬ 
bre  de  passages  de  plusieurs  d’entre  elles.  M.  Windahl 
(Fers  de  le  Mort ,  Lund,  1887)  a  cité  les  vers  1 00-109  de  la 


1.  Cette  étude,  ainsi  que  V Index  des  noms  propres ,  est  l’œuvre  de  M.  H.  Guy;  je 
suis  responsable  de  rétablissement  du  texte  et  du  glossaire.  Jeanroy. 

3.  11  va  sans  dire  que  celles-ci  ont  été  revues  sur  le  ms.  et  que  diverses  erreurs 
de  lecture  de  quelques-uns  des  précédents  éditeurs  ont  été  corrigées.  —  Les 
numéros  I,  II,  III,  IV,  XIII  se  dénoncent  par  leur  forme  comme  des  chansons;  le 
nom  de  a  dit  b,  que  nous  avons  attribué  aux  autres,  est  justifié  par  le  texte; 
c’est  ainsi  que  l’auteur  du  n*  VII  (v.  3)  qualifie  son  œuvre. 
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pièce  XVII,  les  vers  i4i-i53  de  la  pièce  XVIII.  Enfin,  on  trou¬ 
vera  dans  Monmerquéet  Michel  (ouvr.  cité)  un  certain  nombre 
de  courts  extraits  empruntés  à  nos  pièces.  Il  nous  a  paru, 
toutefois,  qu’il  y  avait  un  réel  intérêt  à  donner  au  public 
les  quinze  pièces  non  encore  éditées  dans  leur  intégrité. 
Nous  expliquerons  plus  loin  de  quelle  utilité  elles  peuvent 
être  pour  l’histoire  politique  et  littéraire  du  Moyen-Age. 

IL  —  Nos  vingt-quatre  pièces  sont  tirées  du  ms.  français 
1261 5  (Noailles)  de  la  Bibliothèque  nationale,  où  elles  occu¬ 
pent  les  folios  197  recto- 2 16  recto  *.  Hormis  la  quatrième, 
qu’on  retrouve  en  grande  partie  dans  le  ms.  846  (B.  N.), 
aucune  d’elles  ne  se  rencontre  dans  d’autres  recueils. 

Tels  qu’ils  se  présentent  dans  1261 5,  nos  textes  offrent 
l’image  d’un  complet  désordre.  Nous  avons  cru  devoir  res¬ 
pecter  cette  vicieuse  disposition  des  différents  morceaux, 
encore  qu’une  semblable  confusion  ne  réponde  aucunement 
au  besoin  de  méthode  qu’éprouvent  aujourd’hui  les  esprits. 
Non  seulement  les  poésies  morales  sont  mêlées  à  des 
satires  fort  variées  de  ton  et  d’intention,  mais  il  est  sensible 
que  les  œuvres  ainsi  mises  bout  à  bout  ont  eu  des  auteurs  qui 
n’étaient  point  les  mêmes,  et  ont  été  composées  à  diverses 
dates.  On  croirait  volontiers  que  cette  copie  a  été  faite  par 
un  collectionneur  d’Arras  curieux  de  tout  ce  qui  concernait 
sa  ville,  jaloux  de  conserver  les  productions  de  la  muse 
locale,  mais  fort  peu  désireux  de  classer  des  documents 
qu’il  attribuait  sans  peine  à  tel  ou  tel  auteur  de  lui  connu, 
et  rapportait  bien  aisément  aux  années  encore  peu  éloi¬ 
gnées  où  ces  vers  avaient  été  faits.  Tel  est  le  sort  des  ouvra¬ 
ges  d’actualité.  Il  semble,  lorsqu’ils  voient  le  jour,  qu’on 
ne  saurait  ignorer  les  circonstances  qui  les  produisirent,  et 
que  leurs  allusions  ne  cesseront  jamais  d’être  transparentes. 
Mais,  en  réalité,  rien  ne  vieillit  plus  vite  que  des  travaux  de 
ce  genre,  et  ils  deviennent,  à  moins  que  les  contemporains 
ne  les  éclairent  d’un  commentaire,  à  bref  délai  indéchif¬ 
frables.  C’est  en  cet  état,  ou  peu  s’en  faut,  que  se  présentent 
nos  pièces  artésiennes,  et  nous  sommes  presque  toujours  ré¬ 
duits  aux  hypothèses  lorsqu’il  s'agit,  non  point  de  désigner 

1.  Les  n#i  I.  II,  III,  IV,  XIII,  qui  sont  des  chansons,  sont  surmontés  de  portées, 
qui,  sauf  celles  de  I,  sont  restées  vides.  Les  autres,  qui  atTectent  la  forme  narrative, 
n’ont  pas  de  portées  et  sont  écrits  sur  deux  colonnes. 
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leurs  auteurs  —  car  la  chose  est  impossible,  —  mais  de  préci¬ 
ser  leur  date  et  de  développer  les  événements  qu'elles  relatent. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  de  la  question  des  auteurs. 
Trois  d’entre  eux  seulement  se  nomment  :  Jehan  Auris  (V); 
Simon  (VIII);  Le  Camus  d’Arras  (XX).  Avouons  que  la 
science  ne  fait  pas  une  conquête  appréciable  en  apprenant 
l’existence  de  ces  trois  écrivains.  Il  eût  été  autrement  intéres¬ 
sant  de  savoir  à  qui  revenait  la  paternité  des  morceaux  sati¬ 
riques  contenus  dans  notre  recueil.  Mais  ceux-là  se  sont 
gardés  de  signer,  soit  que  leur  notoriété  rendît  ce  soin 
inutile,  soit,  au  contraire,  que  la  prudence  leur  conseillât 
un  sage  silence.  On  a  suppléé  avec  une  hardiesse  excessive 
à  ce  défaut  de  renseignements.  Ainsi,  la  pièce  II  a  été  attri¬ 
buée,  sans  l’ombre  de  preuves,  à  Courtois  d’Arras.  M.  Gode¬ 
froy,  citant  des  vers  de  notre  n°  XXIV,  en  fait  l’œuvre  tantôt 
de  Thibaut  de  Champagne  (!),  tantôt  de  Gillebert  de  Berne- 
ville  i.  D’autres  (notamment  de  Coussemaker,  édition  d’Adan 
de  le  Haie,  p.  xix)  ont  supposé  que  le  spirituel  auteur  de  la 
Fouillée  avait  peut-être  écrit  quelques-unes  des  satires  de 
notre  recueil.  Le  contraire  est  évident.  Ce  trouvère  avait 
été  chassé  de  la  ville  avec  ceux-là  mêmes  que  nos  pamphlets 
attaquent  ;  on  en  doit  conclure  que,  s’il  était  entré  dans  la 
lutte,  c’eût  été  pour  les  défendre.  Observons,  en  effet,  que 
nos  textes  prennent  à  partie  les  plus  riches  bourgeois,  les 
Nazart,  les  Pouchin,  les  Amion,  les  Esturion,  les  Louchart, 
c’esl-à  dire  ceux  dont  la  générosité  s’étendait  sans  cesse  sur 
les  poètes.  Aussi  les  trouve-t-on  loués  et  célébrés  dans  les 
envois  de  maintes  chansons.  Qu’en  faut-il  inférer  sinon  que 
les  personnages  anonymes  qui  travaillèrent  à  cette  œuvre 
maligne  furent  ou  bien  des  artistes  de  second  ordre,  qui  ne 
participaient  point  aux  largesses  des  banquiers  opulents,  ou 
bien  des  ennemis  personnels  de  ces  mêmes  marchands,  des 
confrères  moins  fortunés  et  jaloux  qui,  sans  exercer  la  pro¬ 
fession  de  littérateurs,  prirent  la  plume,  sous  l’empire  des 
circonstances,  par  rancune,  par  envie  ou,  si  l’on  veut,  par 
un  sentiment  de  justice 3  ? 

i.  Voyez  aux  mots  Brionel,  Manel,  Griesche,  Complension  (sic).  — 
Par  une  méprise  plus  bizarre,  M.  Godefroy  attribue  quelques  vers  de  I  à  une 
chanson  sur  la  prise  de  Namur.  L’explication  de  cette  erreur  est  dans  le  fait  que 
cette  dernière  chanson  suit  notre  n°  I  dans  le  recueil  de  Bartsch  et  Horning. 

3.  Peut-être  pourrait-on  asseoir  quelques  conjectures,  assez  peu  solides,  jel’avoue, 

37 
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Il  n’est  pas  beaucoup  plus  aisé  de  fixer  avec  précision  la 
date  de  ces  productions.  Il  suffit,  en  réalité,  de  parcourir 
Y  Index  des  noms  propres  pour  acquérir,  à  cet  égard,  une  cer¬ 
titude  :  nos  textes  ne  sont  ni  antérieurs  à  ia48,  ni  posté¬ 
rieurs  à  1280.  Mais,  cette  période  une  fois  déterminée,  on  se 
voit  dans  l’impossibilité  presque  absolue  de  fournir  des  indi¬ 
cations  plus  nettes.  Quelques  poésies  cependant  semblent 
souffrir  une  attribution  assez  rigoureuse.  Les  n°®  II,  III,  XIII 
et  XXIY,  dont  le  sujet  est  unique  (voir  plus  bas),  doivent, 
selon  nous,  être  rapportés  à  l’année  12691.  La  pièce  XVIII 
fait  allusion  à  des  événements  qui  nous  indiquent  la  date 
de  1248  ou  1249.  (Voir  Y  Index  des  noms  propres ,  au  mot 
Apostoile.)  La  XIX®,  où  il  est  question  (v.  8)  d’une  guerre 
qui  désole  l’Angleterre,  ne  peut  se  placer  qu’entre  1258  et 
1265  (guerre  des  barons).  La  XIV®,  qui  relate  la  mort  d’Adam 
de  Vimi,  survenue  en  1263,  est  évidemment  fort  voisine  de 


sur  des  ressemblances  de  pensées,  d'images  ou  d’expressions  dont  il  n'est  pas 
inutile  du  moins  de  relever  les  plus  frappantes. 

La  pièce  VII  roule  tout  entière  sur  les  mariages  mal  assortis  ;  les  vers  58-64  de 
X  sont  relatifs  au  même  sujet  (voy.  encore  XVI,  43)  ;  cf.  d’autre  part  : 

}  VII,  5g  :  Que  a  Paris  et  a  Biauvais. 

(  XX,  73  :  Mais  a  Paris  et  a  Biauvais. 

)-es  pièces  VII  et  XXI  font  l’une  et  l'autre  l'éloge  de  la  médiocrité  ;  cf  : 

\  VII,  61  :  Il  n’est  déduis  fors  soufissance. 

}  XXI,  4o:  N’est  nus  déduis  fors  soufissance. 

Ces  deux  pièces  accusent  la  même  maladresse  dans  les  transitions  : 

(  VII,  3a  :  D’une  autre  cose  ai  entendu. 

(  XXI,  4i  •  Or  voel  parler  d’autre  maniéré. 

Les  pièces  VII,  X,  XX,  XXI  pourraient  donc  être  attribuées  au  même  auteur. 
Des  ressemblances  analogues  se  trouvent  entre  VIII,  IX,  XVI  ;  cf  : 

VIII,  aa,  et  IX,  4  :  Quant  li  hom  passe  muison. 

ÎVIII,  i4a  :  Qu’il  puist  despendre  et  espargnier. 

IX,  3o  :  De  bel  despendre  et  d’espargnier. 

C  VIII,  ia3  :  Que  j’ol  dire  et  tesmoignier. 

(  XVI,  137  :  Et  s’oï  dire  et  tesmoignier. 

Il  y  en  a  d’autres  enfin,  entre  XII,  XV,  XVII,  XVIII,  XIX,  XXII,  XXIV.  -  XII 
et  XV  sont  pour  ainsi  dire  signées  :  l’auteur  s’y  donne  le  titre  comiquement  pom¬ 
peux  de  saint  ;  il  est  sans  doute  identique  au  merveilleus  de  XIX  (v.  3).  Le  symbole 
du  moulin,  sur  lequel  est  construite  toute  la  pièce  XXII,  se  trouve  aussi  dans 
XVII  (v.  60)  ;  celui  de  la  laine  volée,  qui  défraie  en  grande  partie  XIX,  est  repris 
dans  XXIV  (v.  102);  la  confrérie  des  Audouins  (XVII)  n’est  pas  inconnue  è  XVIII 
(v.  161).  Voici  enfin  des  ressemblances  de  mots: 

XII,  89  et  XVII,  43  :  Je  proverai,  ki  kel  desdie, 

XVII,  95,  et  XXIV,  1 28  :  Si  m’aït  Diex,  il  m’est  aviere. 

Dans  XVIII,  12a,  un  personnage  compte  les  carreaux  d’une  tour;  dans  XXII, 
i4a,  un  autre  compte  les  feuilles  d'un  bois.  ^  j 

1.  C’est  la  du  moins  ce  que  nous  tenterons  d’établir  dans  une  étude  sur  Adan 
de  le  Haie  qui  doit  paraître  prochainement. 
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cette  date.  De  même,  notre  n°  IV  ne  saurait  être  placé  avant 
1268,  puisque  Mahiu  Wion,  de  la  mort  duquel  on  nous 
entretient,  était,  à  cette  époque,  déjà  décédé.  Mais  on  com¬ 
prend  que  les  vers  moraux,  vides  de  toute  indication  bio¬ 
graphique,  échappent  par  là  même  aux  approximations  de 
ce  genre.  Il  n’y  a  point  de  témérité  à  les  placer  entre  1248 
et  1280,  mais  nous  ne  croyons  point  que  l’on  puisse  préciser 
davantage. 

En  conséquence,  nous  n’avons  point  songé,  dans  cette 
étude,  à  classer  les  poésies  par  noms  d’auteurs  ou  selon 
l’ordre  chronologique,  et  nous  avons  jugé  plus  naturel  de 
les  ranger  suivant  les  sujets  qu’elles  traitent.  La  tâche 
n’était  point  ardue,  et  nous  allons  distinguer  :  les  pièces 
morales  (IV,  V,  VI,  VII,  VIII,  IX.  X,  XI,  XII,  XX,  XXI);  — 
les  pièces  à  la  fois  morales  et  satiriques  (XIV,  XVI);  —  les 
pièces  satiriques  (I,  II,  III,  XIII,  XV,  XVII,  XVIII,  XIX, 
XXII,  XXIII,  XXIV). 

III.  Pièces  morales.  —  Elles  développent  des  lieux  com¬ 
muns  chers  aux  écrivains  du  Moyen-Age.  Quelques-unes 
cependant  avaient,  pour  la  ville  d’Arras,  une  portée  parti- 
culière  et  blâment  certains  défauts  fort  communs  dans  cette 
cité. 

Passons  rapidement  sur  une  ou  deux  productions  misé¬ 
rables,  qui  sont  au-dessous  de  toute  critique.  Quoi  de  plus 
plat,  de  plus  vide  et  de  plus  grossier  que  la  XI®  pièce,  heu¬ 
reusement  très  courte,  où  l’on  expose,  en  lamentables  vers, 
cette  idée,  naïve  à  force  d’être  vraie,  que  la  vertu  demeure 
stérile  lorsque  les  bonnes  œuvres  ne  l’escortent  pas 1  ? 

Nous  n’insisterons  pas  non  plus  sur  le  IV®  morceau.  Il 
est  constitué  par  deux  développements  que  rien  ne  relie  — 
et  comment  les  eût-on  reliés? — l’un  sur  l’amour  qui  n’a 
qu’un  temps,  l’autre  sur  la  mort  «  soutillable  »  qui  vous  sur¬ 
prend,  lorsqu’on  songe  le  moins  à  elle,  et  qui  vous  prive  à 
jamais  des  richesses  acquises.  Fuyant  la  peine  de  penser  et 
désireux  de  rimer  quand  même,  l’auteur  s’est  avisé  de  ver¬ 
sifier  des  maximes  qui,  de  son  temps,  étaient  déjà  vieilles. 
Le  Moyen-Age  n’a  que  trop  usé  de  ce  procédé  commode  ; 


1 .  C’est  une  simple  paraphrase  du  mot  de  l’Écriture  :  «  Fides  sine  operibus 
mortua  est.  »  (Ep.  Jac.  II,  ao,  26*) 
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mais,  chez  quelques  trouvères,  le  mérite  de  la  forme  et  le 
choix  des  détails  relèvent  du  moins  la  déplorable  banalité 
du  fond.  C’est  ce  qui  se  produit  dans  notre  texte  même, 
où  cette  grave  question  de  l’amour  et  du  mariage  a  été 
traitée  deux  fois  encore,  mais  avec  plus  de  bonheur.  —  La 
pièce  VII  recommande  des  unions  bien  assorties:  Que  la 
jeune  fille  n’accepte  pas  un  «  malostru  viellart  »  ;  la  sagesse 
veut  qu’un  homme  âgé  choisisse  une  «  vielle  roulant  »,  et 
celle-ci  un  époux  «  crollant».  Si  la  jouvencelle  ne  recherche 
pas  le  jouvenceau,  elle  risque  de  passer  une  misérable  exis¬ 
tence,  car  «de  maltalent  ses  cuers  li  art»1.  —  Le  n°  X  traite 
un  sujet  analogue,  mais  il  est  présenté  d’une  manière  assez 
originale,  Le  trouvère  commence  par  constater  que  Dieu 
assigne  aux  hommes,  pour  chaque  année,  des  maladies  et 
des  calamités  spéciales.  Tantôt  les  pommes  et  les  poires 
manquent,  tantôt  le  blé  monte  à  un  tel  prix  que  les  pauvres 
meurent  de  faim;  parfois  l’épidémie  s’attaque  aux  gens, 
parfois  ce  sont  les  animaux  qui  périssent;  après  un  froid 
insupportable,  survient  une  chaleur  qui  désole  les  personnes 
grasses.  Mais  la  période  actuelle  est  marquée,  dit  le  poète, 
par  un  fléau  d’un  autre  genre.  C’est  la  trahison  qui  règne  à 
présent  avec  la  rapacité.  On  ne  se  marie  plus  que  pour  de 
l’argent  et,  de  la  sorte,  la  gent  est  honnie,  les  bonnes  cités 
sont  détruites. 

Nous  rattacherons  à  ces  réflexions  les  conseils  que  l’un  de 
nos  auteurs  (voyez  n°  XII)  a  longuement  donnés  aux  femmes 
soucieuses  du  bon  ordre  et  de  la  paix  du  ménage.  Une 
épouse  chaste  ne  doit  point  se  parer  comme  l’est  un  cheval 
que  l’on  mène  vendre,  et,  si  véritablement  elle  s’offre  aux 
acheteurs,  il  sera  bon  que  l’évêque  ou  le  bailli  lui  enjoigne 
de  porter  trois  brins  de  paille  au  toupet.  Quoi  de  plus  dan¬ 
gereux  que  ces  effrontées  qui  s’en  vont  «  cembillant  de 
l’oel  »,  la  tête  chargée  de  tresses  parmi  lesquelles  «  il  en  i  a 
d’empruntées  »  ?  Pourquoi  plaquer  sur  ses  cheveux  tant  d’or 
et  tant  d’argent  «  que  la  gent  en  devient  ivre  »  ?  Une  telle  con¬ 
duite  pousse  le  prochain  à  faillir,  et  la  femme  qui  se  pare 
ainsi  ressemble  à  quelqu’un  qui  creuserait  un  trou  devant  son 
huis  pour  faire  choir  les  passants  inoffensifs.  Assurément 


i.  Cette  pièce  a  une  portée  plus  générale  :  nous  en  dirons  encore  un  mot  en 
traitant  la  question  des  avares. 
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de  semblables  avis  ont  été  mille  fois  répétés  au  Moyen-Age, 
et  ce  Chastoiement  des  dames  ne  contient,  au  fond,  rien 
de  nouveau;  mais  le  style  a  de  l'intérêt,  les  images  ne 
paraissent  point  trop  convenues,  et  si  l'idée  reste  banale, 
elle  est  mise  en  œuvre  avec  une  verve  qui  mérite  d'être 
louée. 

Nous  avons  dit  que  certains  discours  moraux  contenus 
dans  notre  recueil  s’attaquaient  à  des  vices  qui  sévissaient 
dans  Arras  plus  encore  que  partout  ailleurs.  De  ce  nombre 
était  l’avarice  sous  ses  deux  formes  :  soif  d’acquérir  et 
désir  de  conserver.  La  capitale  de  l’Artois,  renommée  pour 
ses  industries  florissantes,  nourrissait  une  population  de 
commerçants  avides.  D’autre  part,  une  légion  d’hommes 
d’affaires  déguisait  sous  l’euphémisme  de  change  (entendez 
banque)  les  opérations  usuraires  dont  s’enrichissait  la  cité. 
Les  écrivains,  qui  se  piquaient  d’aimer  la  vertu  et  qui  ne 
subsistaient,  d’ailleurs,  que  de  la  générosité  des  financiers, 
étaient  donc  poussés  à  déblatérer,  lorsque  leur  bourse  était 
vide,  contre  la  cupidité  de  leurs  contemporains,  à  leur  prou¬ 
ver  par  des  vers  sentencieux,  par  des  arguments  dignes  de 
M.  Josse,  l’orfèvre,  qu’un  bourgeois  opulent  doit  être  large 
et  beau  donneur.  Il  ne  faut  se  faire  aucune  illusion  sur  le 
désintéressement  de  ces  maximes  qui  abondent  en  notre 
recueil.  —  Pièce  VI  :  Les  négociants  qui  s’en  vont  «  costiant 
l’usure»  prennent  le  droit  chemin  de  l’enfer.  En  vain  ils 
amassent  les  écus;  la  mort  les  guette,  et,  lorsque  la  dernière 
heure  a  sonné,  l’avare  ne  tire  aucun  secours  des  biens 
qu’il  avait  acquis.  Le  diable  saisit  sa  proie.  Semblable  au 
pourceau  «  qui  tout  agrape  »,  il  happe  brutalement  les  plus 
fortunés,  les  entraîne,  pleins  de  détresse,  dans  ce  lieu  d’om¬ 
bre  éternelle  et  de  désespoir  d’où  l’on  ne  sort  point.  Tel  est 
aussi  le  sentiment  exprimé  dans  les  dernières  strophes  de 
la  pièce  IV.  Mais  si  la  cupidité  nous  prive  de  la  «  permanable 
joie  »,  nous  procure-t-elle  du  moins  quelque  satisfaction  dans 
cette  vie  éphémère?  Nos  moralistes  affirment  que  non.  Une 
opulence  excessive  ne  va  point  sans  inquiétude  et  sans 
angoisse  (n°  VII).  Le  bourgeois  tout  cousu  d’or  ne  connaît 
point  la  tranquillité  :  En  lui  n'a  ne  soûlas  ne  ris.  Le  financier 
de  La  Fontaine  n’entend  point  un  chat  qu’il  ne  s’imagine 
avoir  chez  lui  des  voleurs.  De  même,  le  banquier  d’Arras, 
réveillé  par  une  souris  «qui  furkelle  en  ses  carbons», 
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tremble  pour  son  coffre-fort.  Parle-t-on  d’une  taille  nou¬ 
velle?  Il  frémit.  Si  Ton  crie  au  feu,  il  imagine  aussitôt  la 
perte  de  sa  manandie.  Heureux  donc  l’avare  qui  rentre  à 
temps  dans  le  chemin  de  la  sagesse,  qui  n’attend  point  la 
fin  de  son  existence  pour  se  réconcilier  avec  le  ciel  !  Au  lieu 
de  réduire  ses  frères  «  au  pain  menu  »,  il  agira  prudemment 
en  désarmant,  par  l’exercice  de  la  charité,  les  rigueurs  de 
la  justice  divine  (n°  IX). 

Recommander  l’aumône,  dire  aux  hommes  :  «  soyez  géné¬ 
reux!  »  c’est  encore  un  moyen  de  flétrir  la  cupidité,  et  ce 
moyen,  nos  poètes  ne  l’ont  point  négligé.  Ils  ont  pensé 
que,  par  des  exemples  touchants,  ils  communiqueraient  à 
leurs  contemporains  le  goût  de  la  libéralité.  En  consé¬ 
quence,  Le  Camus  d’Arras  (n°  XX)  nous  raconte  l’histoire 
du  marquis  de  Montferrat  récompensant  un  chevalier  de 
Normandie  qui  s’était  permis  de  lui  faire  la  leçon  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe.  La  théorie  que  le  trouvère  met 
dans  la  bouche  de  son  personnage  ne  manque  ni  d’esprit 
ni  de  délicatesse.  Celui,  dit-il,  qui  n’obtient  un  présent 
qu’après  l’avoir  sollicité,  achète,  en  réalité,  l’avantage  qu’il 
reçoit,  car  demander  est  chose  pénible,  demander  force 
l’homme  à  s’humilier.  Cette  dure  nécessité  couvre  de  rou¬ 
geur  la  face  de  celui  qui  s’y  voit  contraint  et  lui  cause  «  une 
grande  angoisse».  Le  Camus,  plus  ombrageux  sans  doute 
que  ses  confrères,  montre,  dans  celte  œuvre,  une  suscepti¬ 
bilité  fort  louable  et  qui  le  distingue  nettement  des  Rute- 
bœuf  et  des  Colin  Muset,  ces  quémandeurs  effrontés. 

La  pièce  XXI  nous  offre  un  autre  exemple  de  charité, 
mais  bien  banal  et  moins  remarquable.  Il  s’agit  d’un  enfant 
qui  vient  d’apprendre  que  l’un  des  compagnons  de  son 
âge  court  le  risque  de  mourir  de  faim,  tant  sa  famille 
est  misérable!  Ému  de  compassion,  il  s’adresse  à  son  père 
et  celui-ci,  dont  le  cœur  est  tendre,  soulage  le  pauvre 
ménage  et  l’arrache,  par  de  larges  dons,  au  plus  horrible 
trépas *.  Générosité  bien  noble,  conclut  le  poète,  mais 
bien  rare  aussi!  Les  chrétiens  de  son  temps  en  usaient, 


i.  Cette  pièce  relate  une  coutume  que  nous  n'avons  point  vue  ailleurs.  Les 
nécessiteux,  à  qui  nul  espoir  de  salut  n'était  laissé,  se  résolvaient  à  dore.  Us 
s'enfermaient  chez  eux,  et,  soutirant  les  tortures  de  la  faim,  ils  n’attendaient  plus 
que  de  la  mort  la  guérison  de  leurs  maux.  Delà  6orte,  remarque  naïvement  notre 
auteur,  ils  périssaient  a  trestout  vif  ». 
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prétend-il,  tout  autrement.  S'ils  avaient  des  parents  pauvres, 
ils  les  envoyaient  à  l'hôpital .  Les  grands  bourgeois  man¬ 
geaient  à  portes  closes,  seuls  avec  leur  maisnie,  en  égoïstes. 
Quant  aux  mendiants,  ils  se  morfondaient  sur  le  seuil.  Les 
Juifs  mêmes  sont  plus  charitables  :  ils  secourent  jusqu'à 
trois  fois  les  membres  déshérités  de  leur  famille  et  «  en  çou 
est  moût  bone  lor  fois  ».  Cette  réflexion,  digne  d'être  notée, 
suppose  chez  l'écrivain  qui  l'émet  une  certaine  liberté  de 
pensée  et  de  langage. 

Nous  ne  pouvons  joindre  à  aucun  des  groupes  précédents 
les  deux  pièces  purement  morales  que  nous  avons  encore  à 
examiner.  Elles  demandent  à  être  considérées  à  part,  car 
les  deux  sujets  qu'elles  traitent  diffèrent  complètement  de 
ceux  que  nous  avons  exposés. 

Le  n°  VIII  renferme  une  critique  des  envieux  ou,  plus 
exactement,  des  médisants.  On  devine,  en  lisant  ce  mor¬ 
ceau,  ce  que  devaient  être  les  conversations  quotidiennes 
en  ces  villes  fermées,  où  la  population,  resserrée  par  les 
remparts,  se  pressait  sur  un  étroit  espace.  Comme  on 
lisait  peu,  qu'on  ne  voyageait  guère,  que  les  distractions 
n'abondaient  pas,  on  n'avait  point  d'autre  ressource  pour 
occuper  son  temps  et  exercer  son  esprit  que  de  sur¬ 
veiller  les  voisins,  prêtant  à  leurs  moindres  actes  des  inten¬ 
tions  coupables  ou  ridicules.  On  alimentait  la  conversation 
—  ce  temps,  après  tout,  est-il  si  loin  du  nôtre? — en  se 
plaignant  du  marchand  de  vin  qui  se  servait  de  fausses 
mesures,  du  boulanger  qui  pétrissait  un  pain  détestable,  du 
poissonnier  qui  débitait  un  poisson  tellement  gâté  qu’on 
risquait,  en  le  mangeant,  de  manger  la  mort !  Et  nul  n'échap¬ 
pait  à  la  censure.  Un  homme  avait-il  de  l'argent?  On  le 
déclarait  voleur.  Une  femme  s'habillait-elle  avec  recherche? 
On  la  montrait  au  doigt,  proclamant  le  malheur  de  son  mari. 
Celle  qui  hantait  l'église  n'avait  pas  non  plus  à  espérer  l'in¬ 
dulgence.  «  Je  connais  bien  son  père  en  Dieu!  »  insinuait 
un  railleur.  Et  les  langues  de  trotter  !  Ce  tableau  assez  vivant 
que  le  trouvère  nous  présente,  et  dont  l'exactitude  ne  saurait 
être  mise  en  doute,  ne  laisse  pas  de  nous  instruire.  Il  nous 
explique  comment  le  genre  satirique  s'est  développé  à  Arras, 
inventé  non  par  les  littérateurs,  mais  par  le  public  lui- 
même.  En  effet,  toutes  les  poésies  mordantes  que  nous 
passerons  en  revue  plus  loin  ne  diffèrent  aucunement  des 


Digitized  by  Google 


4o8 


REVUE  DES  UNIVERSITÉS  DU  MIDI 


bavardages,  voire  même  des  cancans  que  Ton  colportait 
d'une  maison  à  l’autre.  Beaucoup  de  ces  médisances  tom¬ 
baient,  au  bout  de  peu  de  jours,  dans  l’oubli;  certaines,  que 
l’on  jugeait  plus  curieuses,  recevaient  d’un  poète  du  quartier 
la  forme  d’un  dit  et  se  perpétuaient  de  la  sorte. 

Nous  avons  gardé  pour  la  fin  de  ce  paragraphe  l’œuvre 
qui,  selon  nous,  mérite  le  plus  l’attention  (n°  Y).  Cette 
peinture  vive  et  spirituelle  des  mœurs  des  buveurs  honore 
son  auteur,  Jehan  Auris,  à  qui  ne  manque  ni  la  finesse  de 
l’observation,  ni  la  raillerie  douce  et  voilée,  ni  même,  chose 
plus  rare  et  bien  précieuse,  le  sens  du  réel.  C’est  une  scène 
amusante  et  très  vivante  que  celle  où  nous  voyons,  assemblés 
à  la  taverne,  de  bons  ivrognes  arrivés  de  pays  différents. 
Ils  ne  se  connaissent  pas,  mais,  dès  qu’ils  ont  vidé  quelques 
pots,  une  mutuelle  sympathie  les  rapproche.  Ils  ne  tardent 
point,  dans  les  fraternels  épanchements  de  l’ivresse,  à 
découvrir  des  liens  étroits  qui  les  unissent.  «  D’où  êtes- 
vous? —  De  Saint-Pol.  —  Moi  aussi!  —  Comment  s’appelle 
votre  père? —  Sire  Constans.  — Eh!  nous  sommes  cousins! 
—  Est-il  possible? — Cousins  germains,  je  vous  jure.  » 
Alors  ils  s’entr’acolent,  ils  pleurent  d’émotion,  ravis  d’avoir, 
sans  y  songer,  rencontré  un  proche  parent.  Mais  cette  joie 
dure  peu.  Voici  qu’une  querelle  s’élève,  «  et  vos  deffait 
tout  le  parage».  Les  deux  cousins  tirent  l’épée;  l’hôte 
accourt  éperdu,  désolé  de  la  «noise»,  dont  il  redoute  les 
conséquences.  Afin  de  calmer  les  combattants,  il  leur  parle 
de  la  police,  du  bailli,  un  homme  terrible  et  qui  ne  plai¬ 
sante  pas.  On  se  réconcilie  par  crainte  du  magistrat.  Le  vin, 
conclut  Jehan  Auris,  nous  pousse  à  commettre  bien  des 
fautes;  mais  notre  trouvère  a  la  morale  souriante,  l’indul¬ 
gence  facile  :  il  avoue  donc  que  si,  bien  des  fois,  on  s’est 
repenti  d’avoir  trop  bu,  il  est  tel  marché,  signé  dans 
l’ivresse,  dont  on  a  lieu  de  se  féliciter  et  qui  réjouit  l’ame 
des  prudhommes. 

Exception  faite  pour  cette  pièce  V,  les  vers  moraux  de 
notre  recueil  n’offrent,  comme  on  l’aura  constaté  par  nos 
brèves  analyses,  que  bien  peu  de  finesse  et  d’originalité. 
Notons,  toutefois,  que  ces  œuvres  ne  sont  pas  inférieures 
aux  autres  productions  du  Moyen-Age  sur  de  semblables 
sujets.  On  y  découvre  les  mêmes  qualités  :  quelques  détails 
heureux,  quelques  peintures  vraies,  de  l’ingéniosité  et 
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même,  au  milieu  de  rebutantes  grossièretés,  comme  une 
teinte  de  délicatesse  (p.  XX).  Mais  il  ne  faut  rien  exiger 
de  plus,  et  peut-être  même  serait-il  injuste  de  reprocher  à 
nos  moralistes  artésiens  leurs  vers  de  mirliton,  la  désolante 
banalité  de  leurs  truismes.  S’ils  ont  décoré  du  nom  glorieux 
de  poésie  leur  plate  prose  rimée,  s’ils  ont. cru  que  les  sen¬ 
tences  de  vieille  femme  clouées  par  eux  bout  à  bout  expri¬ 
maient  en  sa  perfection  toute  la  sagesse  humaine,  est-ce 
leur  faute  ou  celle  de  leurs  contemporains,  à  qui  suffisaient 
semblables  vers,  semblables  maximes?  On  se  le  dissimu¬ 
lerait  en  vain  :  les  œuvres  morales  du  Moyen-Age  étaient 
frappées  de  stérilité,  condamnées  à  rester  médiocres.  Les 
hommes  de  ce  temps  avaient  sans  doute  plus  de  sensibilité 
que  de  réflexion,  une  âme  aussi  moins  complexe  que  la 
nôtre.  Et  puis  toute  discussion  sur  la  conduite  de  la  vie 
leur  paraissait  superflue;  ils  considéraient  la  prudence 
humaine  comme  un  luxe  de  l’esprit,  luxe  inutile  et  même 
dangereux  dont  leur  foi  solide  les  dispensait.  N’avaient-ils 
pas  les  conseils  de  Dieu  même,  la  Parole  sainte  à  laquelle  on 
ne  pouvait,  sans  orgueil  ou  sans  folie,  rien  ajouter  ni  rien 
retrancher?  Tranquilles  du  côté  du  ciel,  ayant  appris  dans 
les  Évangiles  comment  on  devait  vivre  pour  le  gagner,  les 
Français  du  xm°  siècle  se  sont  donc  inquiétés  surtout,  en 
composant  leurs  poésies,  des  choses  de  ce  bas  monde,  des 
menus  faits  de  l’existence,  et  leurs  soucis  matériels,  leurs 
préoccupations  quotidiennes  ont  fourni  la  matière  de  leurs 
travaux.  De  là  cet  esprit  de  satire  qui  se  remarque  chez  eux 
et  qui  constitue,  à  n'en  pas  douter,  leur  principal  mérite  litté¬ 
raire.  Une  curiosité  toujours  en  éveil,  beaucoup  de  loisirs  pour 
s’enquérir  des  actions  d’autrui,  un  goût  naturel  de  dénigre¬ 
ment  et  de  parodie  poussaient  les  poètes  à  se  railler  de  leur 
prochain,  et,  comme  les  hautes  questions  ne  les  sollicitaient 
guère,  ils  employaient  à  la  peinture  ou,  plus  exactement,  à 
la  caricature  de  leurs  concitoyens  tout  le  talent  qui  leur 
avait  été  départi.  La  supériorié  de  nos  aïeux  dans  ce  genre 
sera  très  amplement  prouvée  par  l’examen  des  morceaux 
satiriques  de  notre  recueil,  que  nous  allons  maintenant 
analyser. 

IV.  Pièces  a  la  fois  morales  et  satiriques.  —  Nous  clas¬ 
sons  à  part  et  sous  ce  titre  des  œuvres  qui  contiennent 
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des  noms  et  des  faits  relatés  avec  une  malveillance  évidente, 
mais  aussi  avec  la  préoccupation  d’en  tirer  un  enseigne¬ 
ment.  Que  Ton  parcoure  la  pièce  XIV  et  l’on  s’apercevra  de 
cette  double  intention.  Comparer  la  richesse  à  la  «  pelote  » 
que  les  joueurs  se  jettent  et  qui  passe  successivement  par 
tant  de  mains,  affirmer  que  les  gros  héritages  se  trans¬ 
mettent  d’une  famille  à  l’autre  avec  une  rapidité  si  grande 
que  nul  ne  les  retient  longtemps,  ce  sont  assurément  là  des 
maximes  destinées  à  l’édification  des  lecteurs.  Mais  prouver 
leur  exactitude  en  citant  l’exemple  des  avares  depuis  peu 
décédés,  dont  les  trésors,  comme  la  balle  que  des  jeunes 
gens  se  lancent,  ont  maintes  fois  déjà  changé  de  maître, 
cela  constitue  la  satire.  Et  puis,  le  versificateur  ne  s’est  pas 
borné  à  mentionner  simplement  ceux  d’entre  les  riches  de 
la  ville  qui  ont  payé  tribut  à  la  mort.  Quelques  mots  insi¬ 
nuants  témoignent  du  mépris  qu’il  leur  a  voué.  Lorsque, 
par  exemple,  il  vient  de  nommer  Adam  de  Vimi,  dont  le 
trépas  était  récent,  il  n’oublie  point  de  nous  dire  que  per¬ 
sonne  ne  priera  pour  lui,  et  cette  constatation  maligne 
amène  une  conclusion  plus  acerbe  encore,  mais  qui  revêt 
la  forme  d’un  bon  conseil  :  «  Rendons  nos  torts  »  de  notre 
vivant,  afin  d’éviter  les  griffes  de  l’ennemi. 

Plus  longue,  plus  diffuse,  moins  uniforme  et  moins  bien 
composée,  la  XVI®  pièce  présente  aussi  ce  même  caractère, 
mais  ici  la  moralité  ne  se  dégage  pas  de  la  satire  :  le  procédé 
est  beaucoup  plus  naïf.  L’écrivain  débute  par  de  sages 
réflexions  et  finit  par  de  grosses  malices,  sans  se  soucier  de 
la  cohésion.  Il  commence  par  recommander  aux  ménestrels 
non  seulement  la  tenue,  mais  encore  la  sincérité.  D’après 
lui  —  et  sa  doctrine  l’honore,  à  supposer  qu’il  l’ait  pratiquée 
—  un  poète,  soucieux  de  ses  devoirs,  ne  flatte  jamais  les 
puissants  lorsqu’ils  se  conduisent  mal.  Honte  à  ceux  dont 
la  muse  complaisante  se  vend  aux  scélérats  de  marque  afin 
d’obtenir  d’eux  soit  des  robes,  soit  de  l’argent!  Donner  aux 
mauvais  de  grands  coups ,  tâcher  de  les  amener  à  se  recon¬ 
naître,  telle  est  la  mission  du  trouvère.  S’il  se  propose  de 
la  remplir  et  d’exercer  sa  verve,  il  lui  suffira  de  regarder 
autour  de  lui  pour  découvrir  des  gens  sur  qui  répandre  cette 
parole  de  vérité.  Nous  vivons,  assure  le  satirique,  en  un 
temps  où  le  vice  fleurit.  Que  de  mariages  brisés!  Que  de 
chevaliers  félons  !  Les  seigneurs  (et  voici  la  seconde  partie  de 
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l’œuvre),  les  seigneurs  ne  respectent  rien  :  mauvais  payeurs, 
âmes  déloyales,  ils  usurpent  la  réputation  d’hommes  géné¬ 
reux  et  «gentils»;  au  fond,  ils  ne  valent  pas  mieux  que  les 
vilains,  car  «  nus  n’est  vilains  se  de  cuer  non».  Après  ces 
considérations  générales  et  qui  ne  révèlent  aucunement  la 
patrie  de  l’auteur,  se  lit  une  critique  plus  particulière 
et  qui  vise  spécialement  les  nobles  d’Arras.  Ils  se  sont 
entendus  pour  fabriquer  un  moulin  de  vent.  Suit  une  longue 
énumération  des  personnages  qui  ont  collaboré  à  la  cons¬ 
truction  de  l’édifice.  Que  signifie  ce  moulin  de  vent?  Pour 
l’expliquer,  rappelons  que,  dans  la  langue  des  écrivains  de 
l’Artois,  le  vent,  à  cause  de  sa  légèreté  et  de  ses  brusques  et 
rapides  sautes,  est  l’un  des  symboles  de  la  fourberie  :  il 
représente  les  caractères  insaisissables  et  muables  comme 
lui,  les  individus  dont  la  parole  est  ondoyante  et  diverse. 
On  remarquera  que  le  vice  le  plus  souvent  flétri  dans  nos 
pièces  est  la  tromperie,  le  mensonge.  Pour  exprimer  cette 
idée  en  évitant  les  répétitions,  nos  versificateurs  emprun¬ 
tent  au  langage  populaire  un  nombre  infini  d’images,  de 
métaphores  et  d’allégories.  (Voyez  Y  Index  des  noms  propres , 
au  mot  Mentenai.)  Mais  c’est  au  vent,  de  préférence,  qu’ils 
comparent  la  déloyauté,  d’où  l’idée  d’appeler  un  moulin  à 
vent  une  association  d’hommes  sans  foi.  Nous  venons  de 
montrer  cette  plaisante  assimilation  dans  la  XVI®  poésie, 
qui  se  rattachait  encore  aux  œuvres  morales;  nous  allons 
maintenant  la  retrouver,  mieux  développée,  plus  complète, 
dans  l’un  de  ces  morceaux  purement  satiriques  qui  sollici¬ 
tent  à  leur  tour  notre  attention. 

V.  —  Pièces  satiriques — ]  Commençons  (n°  XXII)  par 
le  moulin  à  vent  que  Laurent  Wagon  prétend  élever.  11  ne 
sera  point  d’une  architecture  banale,  car  le  futur  proprié¬ 
taire  se  propose  de  n’employer  à  cette  construction  que  des 
matériaux  de  choix.  Lesquels?  —  Des  trompeurs;  entendez, 
non  point  de  ces  humbles  fourbes  sans  audace  ni  réputation, 
mais  des  fripons  de  haute  volée,  gens  «  pleins  de  truffe,  forz 
menteeurs  ».  Quant  à  ceux  qui  ont  de  l’honnêteté —  vade 
rétro  !  —  qu’ils  ne  s’avisent  pas  de  venir  moudre  en  ce 
lieu.  Il  faut  des  titres,  il  faut  être  inscrit  sur  la  liste  glo¬ 
rieuse  des  cuivers  habiles  à  décevoir  le  siècle.  Donc, 
Estèvenes  de  Monchi  tournera  la  meule.  Il  souffle  en  bise, 
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celui-là  :  lorsque  je  me  trouve  près  de  lui,  dit  le  trouvère, 
«je  muir  de  froit».  Pierron  de  Baudimont  jouera  le  rôle 
de  «  clapète  »,  Willaume  as  Paus  —  «  n’a  si  menteur  dusk’en 
Calabre  »  —  remplacera  l’arbre  de  la  roue.  A  la  place  des 
ailes,  on  mettra  Sawales  Durpains  et  Simon  Faveriaus.  Un 
parent  de  ce  dernier,  planté  tout  au  sommet  de  la  machine, 
servira  de  girouette.  Cet  office  lui  convient  à  miracle,  car  il 
n’a  point  son  égal  pour  tendre  le  musel  et  suivre  le  vent. 
J’en  passe  et  beaucoup.  Ces  quelques  exemples  suffisent; 
ils  nous  renseignent  sur  la  nature  de  la  pièce  et  même  sur 
son  mérite.  A  ne  considérer  que  le  détail,  on  note,  dans 
cette  critique,  bien  des  endroits  à  louer;  plusieurs  sont 
acerbes  et  non  pas  grossiers,  chose  assez  rare  au  Moyen- 
Age.  La  malignité  revêt  ici  un  certain  caractère  de  bonne 
humeur,  et  l’écrivain  conduit  son  allégorie  difficile  avec  une 
remarquable  dextérité.  Il  a  des  expressions  heureuses,  des 
rencontres  de  mots,  des  sous-entendus  piquants,  grâce 
auxquels  on  ne  perd  jamais  de  vue  ce  dessein  hardi, 
curieux,  bizarre,  qui  consiste  à  parler  moulin  pour  faire 
comprendre  fourberie . 

Mais,  quel  que  soit  l’intérêt  de  la  mise  en  œuvre,  c’est  à 
coup  sûr  l’idée  même  de  ces  vers  symboliques  qui  mérite 
davantage  de  nous  attacher.  Insistons  un  peu  sur  ce  point, 
car,  à  cet  égard,  presque  toutes  nos  poésies  satiriques  se 
ressemblent.  Il  suffit  de  les  parcourir  et  de  les  comparer 
pour  deviner  comment  elles  furent  d’abord  conçues,  puis 
composées.  Un  habitant  d’Arras  —  bourgeois  ou  ménestrel, 
il  n’importe  —  éprouvait  le  besoin  de  médire  d’un  certain 
nombre  de  ses  concitoyens.  Mais  il  comprenait  aisément  — 
ce  qui  témoigne  chez  lui  d’un  sens  artistique  assez  éveillé 
—  qu’il  ne  devait  pas  se  contenter  de  dresser  en  vers  le 
catalogue  de  ses  ennemis  en  accolant  à  leurs  noms  quelques 
paroles  de  réprobation.  Il  cherchait  donc  à  les  grouper,  et 
se  préoccupait  d’avoir  un  cadre  où  pussent  entrer  tous 
ensemble  ceux  qu’il  prétendait  railler  ou  flétrir.  L’allégorie 
du  moulin  trahit  ce  souci  d’unité.  Mais  ce  souci,  l’examen 
de  nos  autres  pièces  va  nous  prouver  qu’il  était  constant 
et  que  nos  mordants  écrivains  ne  s’inquiétaient  pas  seule¬ 
ment  de  tourner  leurs  contemporains  en  ridicule  ;  ils 
tenaient  à  inventer  une  histoire,  à  créer  une  fiction  qui 
donnât  à  leurs  attaques  une  raison  de  se  produire,  et 
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comme  ils  désignaient  en  peu  de  vers  un  grand  nombre 
de  personnages,  leur  goût  ou  leur  instinct  les  avertissait 
que,  faute  d’un  lien  pour  rassembler  les  traits  épars  de 
leurs  satires,  ils  changeraient  en  une  sèche  et  froide  énumé¬ 
ration  ce  qui  devait  être  une  œuvre  d’art. 

Nous  avons  parlé  d’inventer  des  histoires.  N’avait-il  donc 
point  d’imagination  celui  qui,  voulant  nous  entretenir  des 
membres  du  Puy,  conçut  l’idée,  bien  étrange  assurément, 
bien  folle  aussi,  mais  cependant  piquante,  d’une  descente 
en  la  cité  d’Arras  du  Bon  Dieu  malade  et  cherchant  de  la 
distraction?  N’est-ce  point  là  un  scénario  qui  eût  fourni, 
traité  par  un  dramaturge  habile,  maintes  situations  amusan¬ 
tes,  et  les  thèmes  de  nos  revues  valent-ils  généralement 
beaucoup  mieux?  Nous  n’insisterons  point  sur  ces  strophes 
si  souvent  citées.  On  observera  seulement  que,  si  bien  des 
trouvères  y  sont  jugés  en  termes  blessants,  l’impression 
qui  se  dégage  de  l’ensemble  est  favorable  et  au  Puy  et  à 
la  ville  d'Arras  tout  entière.  Plein  d’un  patriotique  orgueil, 
l’écrivain  se  réjouit  évidemment  de  compter  au  nombre 
de  ces  beaux  esprits  qui  font  de  la  capitale  artésienne 
l’école  des  gens  de  lettres. 

Maintenant,  voici  deux  satires  semblables  aux  précédentes 
en  ce  sens  que  leurs  auteurs  se  sont  inquiétés  aussi  de 
trouver  un  cadre,  mais  différentes  par  la  nouveauté  de  ce 
cadre  même.  Ici,  pour  grouper  les  personnages,  on  s’est 
avisé  de  les  supposer  confrères  d’une  association,  d’une 
carilé  de  fantaisie.  Il  s’agit  d’abord  (n°  XV)  de  la  carité  saint 
Oison.  Le  nom  du  bienheureux  qui  protège  cette  corporation 
suffît  à  nous  renseigner  sur  le  caractère  des  confrères.  Ce 
sont  les  pauvres  de  sens  qui  défileront  devant  nos  yeux,  et 
longue  en  sera  la  liste.  Puis,  comme  il  faut  être  complet, 
notre  poète  nous  entretiendra  d’une  réunion  de  même 
espèce,  mais,  cette  fois,  composée  de  femmes.  Bien  entendu, 
ce  n’est  plus  saint  Oison  qui  préside,  car  jamais  nos  aïeux 
ne  reprochèrent  aux  femmes  de  manquer  d’esprit;  ils  les 
accusent,  au  contraire,  d’en  avoir  beaucoup  trop.  Aussi  les 
personnes  de  l’autre  sexe  dont  les  noms  sont  inscrits  ici 
semblent -elles  avoir  brillé  plutôt  par  une  condamnable 
finesse  que  par  la  pudeur  ou  l’aménité.  Leurs  maris,  que 
l’on  mentionne  à  côté  d’elles,  font  piteuse  mine  dans  le 
ménage  :  à  n’en  pas  douter,  ils  ne  partageaient  point  le 
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bonheur  du  charbonnier  qui  est,  dit-on,  maître  chez  lui,  et 
pour  bien  des  bourgeois  d’Arras  il  n’était  point  vrai  que  la 
toute-puissance  se  trouvât  du  côté  de  la  barbe. 

Les  époux  soumis  et  qui  se  laissaient  conduire  par  le  nez 
étaient,  paraît-il,  légion.  C’est  pourquoi  l’on  supposa  mali¬ 
cieusement  qu’ils  avaient,  comme  leurs  peu  tendres  moitiés, 
mais  non  dans  la  même  intention,  fondé,  eux  aussi,  une 
carité,  la  carité  des  Audouins  (n°  XVII).  Les  statuts  de  cette 
plaisante  confrérie  sont  rédigés  avec  beaucoup  de  verve  et 
d’agrément,  et  ce  morceau  a  sa  place  marquée,  dans  l’an¬ 
cienne  littérature,  entre  les  Quinze  joyes  de  mariage  et  la  farce 
du  Cuvier .  Ainsi  que  le  bonasse  Jaquinot,  un  Audouin 
soucieux  de  ses  devoirs,  «  aidera  la  buée  à  tordre  »  ;  tandis 
que  sa  dame  se  réjouira  le  cœur  en  avalant  de  bon  vin,  lui, 
par  économie,  il  boira  «  un  grand  trait  de  boulie  ».  Lorsque  sa 
femme  voudra  se  rendre  à  la  messe,  il  marchera  devant  elle, 
portant  le  psautier,  et,  dans  la  maison,  il  ne  parlera  qu’à 
voix  basse...  ou  recevra  sur  la  tête  la  cuillère  à  pot.  Madame 
a-t-elle  ses  vapeurs  ?  Monsieur  se  charge  de  la  frictionner 
doucement.  Si,  par  malheur,  elle  ne  guérit  pas,  il  élèvera 
vers  le  ciel  des  mains  suppliantes  et  promettra,  tout  en 
pleurs,  de  partir  en  pèlerinage.  L’ébauche  est  imparfaite, 
mais  quelques  traits  sont  gravés  d’une  main  vigoureuse  et 
déjà  experte.  Ainsi  se  forme  le  type  étemel  du  mari  faible  et 
ridicule,  qui  ne  sortira  plus  de  la  scène  comique  jusqu’à  ce  que 
Molière,  par  un  coup  de  génie,  en  ait  tracé,  dans  son  Chrysale, 
le  modèle  achevé  et,  conséquemment,  presque  immuable. 

Ce  qui  distingue  notre  satire  artésienne,  c’est  qu’elle  est 
écrite  pour  une  seule  ville,  voire  pour  un  seul  quar¬ 
tier.  Les  statuts  des  Audouins  nous  arrachent  bien  un 
sourire  et  nous  louons  là  quelques  qualités  d’observation. 
Néanmoins,  presque  tout  le  sel  de  ces  vers  est  perdu  pour 
nous,  et  si  l’on  prétendait  juger  exactement  la  valeur  de  la 
pièce,  il  conviendrait  de  se  transporter  par  l’imagination 
au  milieu  des  bourgeois  d’Arras  assistant  à  la  lecture  d’une 
semblable  poésie.  Ce  qui  nous  laisse  aujourd’hui  le  plus 
froid  était  précisément  ce  qui  les  passionnait  davantage,  et  ce 
vivant  commentaire  du  texte  —  nous  voulons  dire  les  noms 
propres  —  excitait  chez  les  auditeurs  du  xin°  siècle  une 
débordante  gaîté  dont  nous  ne  saurions  prendre  notre  part. 
Cette  remarque  s’applique  à  notre  recueil  entier.  Avouons 
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qu'il  ne  renferme  aucun  de  ces  ouvrages  qu'un  génie  puis¬ 
sant  crée  pour  l’éternité  en  les  dotant  non  point  seulement 
d’une  durée,  mais  d’une  jeunesse  sans  fin  :  nos  petits 
poèmes  sont  autrement  modestes,  et  toute  prétention  trop 
haute  leur  est  défendue.  Mais  gardons-nous  aussi  de  les  juger 
d’après  le  goût  de  lecteurs  pour  qui  ils  ne  furent  point  faits, 
et,  si  nous  tenons  à  leur  rendre  équitablement  ce  qui  leur  est 
dû,  replaçons-les  dans  le  centre  qui  les  vit  naître  et  figurons- 
nous  vivre  au  xm*  siècle,  entre  les  murailles  d’Arras. 

Maintenant  que  nous  avons  examiné  ces  satires,  composées 
d’après  un  thème  de  fantaisie  et  reposant  sur  une  fiction, 
nous  envisagerons  un  autre  groupe  dont  l’intérêt  historique 
est  beaucoup  plus  grand.  Ici  l'écrivain  n’a  point  cherché  le 
sujet,  et  l’on  dirait  volontiers  que  le  sujet  a  cherché  l’écri¬ 
vain.  Celui-ci  s’est,  en  effet,  contenté  d’exprimer  son  opinion 
sur  des  événements  réels,  et  ce  sont  les  circonstances  qui  lui 
ont  fourni  des  occasions  de  rimer.  Les  œuvres  dont  nous 
allons  parler  ressemblent  donc  assez  à  des  chroniques  en 
vers,  —  chroniques  locales,  bien  entendu. 

Nous  passerons  rapidement  sur  le  n°  XVIII.  Il  est  nette¬ 
ment  divisé  en  deux  parties  :  i°  l’Église  permet  désormais 
le  mariage  «  en  tierc  »,  ce  qui  désigne  un  certain  degré  de 
parenté  que  nous  ne  savons  préciser;  20  le  Pape  ordonne 
que  tous  les  célibataires  de  quarante  ans  et  au-dessus 
devront  ou  bien  se  marier  dans  l’année,  ou  bien  se  rendre 
à  l’armée  que  le  saint-siège  a  levée  contre  l’empereur.  Ces 
brefs  ont-ils  jamais  été  donnés?  Nous  l’ignorons.  Le  premier 
ne  suppose  rien  que  de  vraisemblable.  Le  second  éveille 
en  notre  esprit  bien  des  doutes.  Quoi  qu’il  en  soit,  d’ailleurs, 
on  devine  que  le  trouvère  tenait  seulement  à  couvrir  de 
ridicule  certains  ménages  que  la  juridiction  ecclésiastique 
avait  séparés  ou  contre  lesquels  elle  eût  dû  sévir.  L’autre 
moitié  de  ce  poème  attaque  à  la  fois  les  vieux  garçons  et 
ceux  d’entre  les  bourgeois  qui  contractaient  par  intérêt  des 
unions  comiques  et  mal  assorties. 

La  pièce  XIX  reste  pour  nous  plus  obscure  encore.  Le 
ménestrel  raconte  qu’il  arrive  d’Angleterre;  sa  tante  l’a 
chargé  de  se  présenter  à  plusieurs  habitants  d’Arras  à  qui, 
trois  ans  auparavant,  elle  avait  vendu  quatorze  sacs  de 
laine.  Les  acheteurs  lui  refusent  le  paiement  de  cette  dette,  et 
notre  texte  énumère  les  noms  de  ces  débiteurs  indélicats.  On 
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comprend  aisément  que  la  laine  figure  ici  des  sommes 
d’argent;  que  certains  personnages  ont  été  tondus;  que 
d’autres  —  ceux-là  sont  désignés  —  ont  commis  de  hardies 
rapines.  Il  semble,  en  résumé,  qu’une  société  financière  se 
soit  livrée  à  une  honteuse  manœuvre  dont  elle  aurait  tiré 
de  beaux  profits.  Mais  expliquer  la  nature  de  l’opération, 
mentionner  le  nom  des  victimes,  préciser  la  date  du  vol  et 
du  procès,  voilà  ce  qu’il  nous  faut  renoncer  à  faire.  Au  sur¬ 
plus,  des  querelles  de  ce  genre  se  produisaient  très  fréquem¬ 
ment  en  cette  cité  de  négociants  et  d’usuriers.  Pour  ce  peuple 
âpre  au  gain  et  qui  prétendait  gagner  toujours  et  ne  jamais 
payer,  mille  occasions  naissaient  —  surtout  les  impôts  et 
les  tailles  —  de  chicaner  les  receveurs  et  les  trésoriers, 
d’induire  le  fisc  en  erreur,  d’avoir  enfin  maille  à  partir 
avec  la  justice. 

Cette  considération  nous  amène  à  étudier  en  bloc  quatre 
autres  pièces  de  notre  recueil  (II,  III,  XIII,  XXIV)  qui  dépas¬ 
sent  en  intérêt  tout  le  reste  de  la  collection  et  méritent  au 
premier  chef  l’estime  et  l’attention  de  la  critique1.  Il  s’agit 
d’une  contribution  mal  répartie  et  mal  acquittée  qui  causa 
beaucoup  de  scandale  et  se  termina  par  le  procès  de  tous 
les  coupables  que  l’on  punit  soit  de  l’amende,  soit  de  l’exil. 

Il  nous  faut,  pour  l’intelligence  de  ces  poèmes,  donner  ici 
quelques  brèves  indications  sur  l’administration  financière 
d’Arras. 

Le  tonlieu ,  droit  prélevé  sur  les  différents  marchés,  subve¬ 
nait  en  temps  ordinaire  aux  dépenses  prévues.  Cet  impôt 
pesait  également  sur  l’ensemble  du  peuple.  Mais  si  l’on  se 
trouvait  dans  la  nécessité  de  verser  à  l’improviste  une 
grosse  somme,  si  le  comte  ou  le  roi  —  ce  fut  précisément  le 
cas  lors  de  l’affaire  qui  nous  occupe  —  exigeaient,  pour  leurs 
besoins,  la  levée  d’une  taille  considérable,  alors,  comme  le 
budget  régulier  de  la  commune  ne  fournissait  aucune 
ressource  supplémentaire,  les  habitants  qui  jouissaient  des 
privilèges  de  bourgeoisie  se  voyaient  contraints  de  payer. 
Les  membres  de  cette  classe  de  citoyens  riches,  constituée 
à  la  façon  des  symmories  athéniennes,  étaient  taxés  au 
prorata  de  leur  fortune.  Leur  premier  devoir,  lorsque  les 

i.  Sur  la  date  probable  de  ccs  pièces,  voyez  plus  haut  $  H;  pour  plus  de  détails 
sur  les  circonstances  qu’elles  relatent,  se  reporter  à  notre  prochaine  étude  sur 
Adan  de  le  Haie. 
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seigneurs  de  la  terre  ou  le  prince  régnant  imposaient  une 
aide ,  consistait  donc  à  rédiger  un  brevet  détaillant  Tétât 
de  leurs  richesses  tant  en  immeubles  qu’en  espèces.  En 
second  lieu,  ils  déclaraient  par  un  serment  solennel  que  le 
contenu  du  brevet  était  exact  et  véritable.  On  apportait 
ensuite  les  brevets  à  Thôtel  de  ville,  et  les  douze  échevins 
avaient  à  fixer  la  quote-part  de  chaque  contribuable  pro¬ 
portionnellement  à  ses  ressources,  dûment  établies  par 
Tac  te  authentique  et  la  formule  sacramentelle.  Les  opéra¬ 
tions  de  l’échevinage,  contrôlées  d’abord  par  l’assemblée  de 
la  Vintaine ,  étaient  enfin  soumises  à  l’approbation  de  quelque 
personnage  de  marque  —  dans  le  cas  présent,  l’abbé  de 
Saint-Vaast,  —  dont  l’autorité  donnait  à  la  loyauté  des  taxés 
et  des  taxateurs  une  suprême  garantie. 

Malgré  ce  luxe  de  précautions,  ce  système  à  la  fois  naïf  et 
compliqué  ne  présentait  guère  que  des  inconvénients  et 
ouvrait  la  porte  aux  abus.  Les  différents  intéressés  exerçaient 
la  fraude  en  trois  manières  :  i°  Les  bourgeois  remettaient  de 
faux  brevets,  où  ils  diminuaient  la  valeur  de  leurs  immeu¬ 
bles,  n’avouaient  pas  la  totalité  de  leurs  rentes.  Si  leurs  coffres 
renfermaient  de  bonne  monnaie  neuve,  elle  se  métamorpho¬ 
sait,  sur  Tac  te  justificatif,  en  pièces  anciennes  et  horsdecours. 
Quant  au  serment,  ils  le  prêtaient  d’un  cœur  léger  :  ce  détail 
ne  les  embarrassait  point.  —  20  Les  échevins  déchargeaient 
presque  complètement  leurs  parents,  amis  et  connaissances; 
puis,  comme  il  fallait  pourtant  atteindre  le  total  fixé,  ils  gre¬ 
vaient  les  indifférents  ou  leurs  ennemis,  qui  payaient  pour 
eux  et  pour  les  autres.  —  3°  Les  membres  de  la  Vintaine ,  mus 
par  des  considérations  identiques,  fermaient  les  yeux  sur  les 
iniquités  qui  servaient  leurs  calculs  ou  leurs  vengeances  et 
ne  contrôlaient  qu’à  bon  escient.  En  conséquence,  aucune 
levée  d’impôt  ne  pouvait  se  terminer  autrement  que  par  des 
récriminations,  des  querelles,  des  procès,  des  condamnations 
et,  très  souvent,  le  personnage  respectable  qui  s’était  chargé 
de  la  haute  direction  de  l’affaire  et  de  la  dernière  vérifica¬ 
tion,  finissait,  soit  faiblesse,  soit  impuissance,  par  être 
gravement  compromis.  (Voyez  Index  des  noms  propres,  au 
mot  Abbé.)  Mais  ces  manœuvres  déloyales  devinrent  bientôt 
tellement  ordinaires  que  ce  ne  fut  plus  que  pour  la  forme 
que  Ton  exila  les  coupables  ou  qu’on  les  punit  de  la  prison. 
Les  bannis  ne  tardaient  pas  à  rejoindre  leurs  foyers,  les 
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captifs  <(  faisaient  leur  paix  »  pour  quelques  écus,  et  la  vie 
reprenait  son  train  habituel  jusqu’à  la  prochaine  taille. 
(Voyez  Y  Index  des  noms  propres,  aux  mots  Jacques  le 
Cornu,  Robert  Crespins,  Henri  Nazart.)  Comment  en 
eût-il  été  autrement,  puisque  ni  les  seigneurs,  ni  même  le  roi 
n’avaient  le  moyen  de  se  passer  des  usuriers? 

Nous  espérons  que  les  éclaircissements  qui  précèdent  aide¬ 
ront  à  l’intelligence  de  ce  groupe  de  poésies.  Ajoutons  pour¬ 
tant  que  l’on  ne  saurait  bien  les  entendre,  avant  de  s’être 
rendu  compte  de  leur  caractère  commun  :  l’ironie.  L’auteur 
ou  plutôt  les  auteurs  qui  les  composèrent  ont  tous  usé  de 
cette  figure,  en  sorte  que  souvent  il  convient  de  comprendre 
juste  le  contraire  de  ce  qu’ils  expriment.  Prétendent-ils, 
par  exemple,  qu’un* bourgeois  estr  tombé  en  pauvreté?  Cela 
signifie  qu’il  feint  la  gêne  sur  son  brevet,  malgré  sa  réelle 
opulence.  Soutiennent-ils  que  le  roi  défend  à  ses  sujets  la 
sincérité  ?  Le  simple  bon  sens  indique  ici  que  jamais  inter¬ 
diction  de  ce  genre  ne  fut  prononcée.  Un  citoyen  est-il 
qualifié  de  «  preudoms  loiaus  »  ?  Concluez  qu’il  s’agit  d’un 
fripon.  Parle-t-on  de  son  «gentil  cuer»?  Il  a  commis 
quelque  turpitude.  Ainsi  du  reste.  Point  d’éloge,  excepté 
celui  de  l’abbé,  qui  nejsoit  une  antiphrase. 

Cette  ironie  constitue  le  principal  mérite  littéraire  de 
ces  pièces  et  notamment  de  la  XXI V%  la  plus  fine,  la 
plus  remarquable  du  groupe.  On  reprocherait  volontiers  aux 
autres,  malgré  leur  réelle  valeur,  de  la  déclamation,  du 
convenu,  de  la  redondance,  parfois  de  l’affectation.  Mais 
cette  dernière  échappe  à  de  pareilles  critiques,  et  sa  mor¬ 
dante  précision,  qualité  si  rare  à  cette  époque,  lui  gagnera 
de  légitimes  éloges.  Peut-être  est-ce  le  seul  morceau  du 
recueil  qui  révèle  un  travail  méthodique.  Partout  ailleurs 
les  poètes  ont  donné  libre  cours  à  une  fantaisie  parfois 
heureuse,  mais  toujours  désordonnée.  Celle-là  —  notons-le 
bien —  fut  composée,  nettement  divisée  en  trois  parties  :  un 
début  ingénieux  sans  prolixité,  sans  sécheresse  ;  une  énumé¬ 
ration  des  bourgeois  faussaires  et  parjures,  chaque  nom  étant 
suivi  de  réflexions  caustiques;  une  conclusion  qui  flétrit 
les  échevins  prévaricateurs  et  déplore  le  malheur  de  la  cité. 
Ce  sentiment  patriotique  est  exprimé,  du  reste,  dan9  les 
quatre  satires  concernant  l’impôt.  Visiblement  fiers  de  leur 
pays  natal,  nos  trouvères  ne  gémissent  pas  tant  sur  les 
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crimes  de  leurs  compatriotes  que  sur  le  tort  subi  par  la  ville 
d'Arras,  ruinée,  disent-ils,  et  déshonorée,  tandis  qu’elle  était 
jadis  la  parure  et  comme  la  reine  et  la  fleur  du  monde. 
Pourquoi  ne  pas  croire  à  la  sincérité  de  cette  plainte  ?  Dire 
que  nos  poètes  ont  écrit  par  amour  de  la  vertu,  qu’ils  ont 
senti  ces  nobles  transports  d’indignation  qu’excite  dans  les 
âmes  austères  le  spectacle  de  la  déloyauté,  ce  serait  sans 
doute  s’avancer  beaucoup  ;  mais  il  n’y  a  point  de  naïveté  à 
supposer  que  les  manœuvres  honteuses  des  échevins  et  des 
marchands  aient  pu  blesser  profondément  des  hommes 
chez  qui  l’amour  du  clocher  revêtait  souvent  la  forme  d’un 
culte. 

Terminons  cette  étude  sur  les  pièces  satiriques  en  nous 
occupant  de  la  XXIII*,  que  nous  examinerons  à  part,  vu 
qu’elle  ne  se  laisse  placer  dans  aucune  des  divisions  que 
nous  avons  établies.  Il  ne  semble  pas,  en  effet,  qu’on  la 
doive  rattacher  aux  poésies  historiques.  Elle  traite,  il  est 
vrai,  de  la  Prise  de  Neuville.  Mais  il  ne  s’agit  point  ici  —  du 
moins  nous  le  pensons  —  d’un  événement  réel.  Le  poète  vou¬ 
lait  nous  décrire  une  comique  levée  de  boucliers,  nous  amuser 
par  le  récit  d’un  combat  grotesque;  il  fallait  bien  qu’il  diri¬ 
geât  ses  ridicules  soldats  contre  un  ennemi  quelconque.  Il 
imagine  donc  un  siège  de  Neuville,  choisissant  peut-être 
ce  nom  parce  que  vingt  cités  le  portent,  et  qu’il  n’en  désigne 
aucune  parce  qu’il  en  désigne  plusieurs.  Si  l’on  objecte 
que  certains  vers  parlent  d’échevins  à  nommer,  de  bour¬ 
geois  qui  aspirent  à  cette  magistrature,  nous  répondrons 
que  ces  allusions  sont  trop  fugitives  et  brèves,  pour  que 
l’on  admette  un  instant  qu’une  querelle  municipale  soit 
le  vrai  sujet  de  la  pièce.  Nous  la  considérons  donc  comme 
une  satire  purement  littéraire.  Que  prétendait -elle  railler? 
D’abord  le  langage  des  Flamands,  ce  lourd  patois  dont,  à 
coup  sûr,  les  Artésiens  s’amusaient  en  hommes  qui  se 
piquent  de  correction  et  recherchent  l’élégance.  Cette  paro¬ 
die  fournissait  une  ample  matière  à  de  grossières  équivoques, 
à  de  faciles  calembours.  L’écrivain  se  proposait  ensuite  de 
réjouir  ses  auditeurs  par  une  piquante  imitation  des  chan¬ 
sons  de  geste  dont  il  imite  fort  heureusement  la  versifica¬ 
tion,  le  style,  les  formules.  A  plus  d’un  égard,  la  Prise  de 
Neuville  se  rapproche  du  fableau  à'Audigier.  bien  plus  cru 
cependant,  bien  plus  gauche  aussi,  et  ces  deux  ouvrages 
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attestent  que,  longtemps  avant  l’Arioste  et  Cervantes,  les 
poèmes  et  les  institutions  de  la  chevalerie  avaient  été  battus 
en  brèche. 

VI.  Conclusion.  —  Telles  sont  nos  vingt-quatre  pièces 
artésiennes.  Nous  avons  essayé  d’en  montrer  l’exacte  valeur, 
sans  tomber  dans  cette  illusion  bien  naturelle  qui  consiste 
à  s’exagérer  le  mérite  des  textes  que  l’on  publie.  Comme 
on  l’a  vu,  nous  avons  avoué  la  faiblesse  des  vers  moraux 
contenus  dans  notre  recueil:  à  quelques  exceptions  près,  l’en¬ 
semble  ne  sort  point  de  cette  banalité  pédantesque  à  laquelle 
ce  genre  paraissait  alors  condamné.  La  supériorité  des  satires 
ne  saurait  être  contestée  ;  malgré  bien  des  obscurités,  des 
longueurs  et  des  platitudes,  elles  demeurent  tout  à  fait 
dignes  d’être  étudiées  et,  lorsqu’on  les  aura,  par  l’ima¬ 
gination,  replacées  dans  leur  temps  et  dans  leur  milieu,  on 
ne  leur  refusera  pas  l’estime.  Ajoutons  maintenant  une 
considération  que  le  lecteur  aura  sûrement  formulée  avant 
nous  et  dont  l’importance  ne  lui  a  point  échappé  :  alors 
même  que  la  valeur  littéraire  de  nos  textes  serait  moindre 
encore  qu’elle  ne  l’est  en  réalité,  ils  resteraient  cependant, 
à  d’autres  égards,  très  importants,  très  curieux.  Sans  insister 
sur  l’intérêt  qu’ils  offrent  pour  ceux  qui  étudient  la  langue 
médiévale,  il  est,  croyons-nous,  permis  d’affirmer  que  nul 
autre  ouvrage  de  cette  époque  et  de  cette  région  ne  jette 
autant  de  clarté  sur  l’histoire  artésienne.  Soit  que  l’on  cher¬ 
che  des  renseignements  biographiques  sur  ces  bourgeois 
riches  qui  ont  protégé  les  poètes  et  qui  furent  chantés  par 
eux,  soit  que  l’on  ait  à  s’enquérir  des  nombreux  incidents 
de  cette  vie  municipale  sans  cesse  troublée  par  des  querelles, 
des  procès  et  des  révoltes,  soit  enfin  que  l’on  tienne  à 
connaître  les  mœurs  de  cette  population  si  originale,  les 
pièces  que  nous  publions  donneront  des  indications  aussi 
variées  que  précieuses.  On  comprend  dès  lors  les  services 
qu’elles  sont  appelées  à  rendre.  M.  G.  Paris  a  dit»  que 
l’histoire  d’Arras  au  Moyen-Age  restait  encore  à  faire.  Rien 
de  plus  vrai.  Mais,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  faute  de 
documents  et  de  précisions,  une  existence  d’homme  suffirait 
à  peine  à  semblable  lâche.  Comment  s’étonner  alors  si  les 


i.  Bomania ,  XX,  i3g. 
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meilleurs  esprits  hésitent  et  renoncent  même?  Peut-être,  au 
contraire,  que  cette  célèbre  école  de  l’antique  poésie 
n’attendra  pas  trop  longtemps  celui  qui  exposera  ses  doc¬ 
trines  en  leur  ensemble  et  qui  nous  instruira  sur  la  biogra¬ 
phie  de  tous  les  trouvères,  enfants  de  cette  cité  fameuse,  si 
des  travaux  modestes,  éclairant  quelques  points  de  détail, 
suppriment,  pour  l’historien  à  venir,  une  partie  des  recher¬ 
ches  nécessaires  et  contribuent,  grâce  à  des  empiétements 
timides  mais  répétés,  à  la  conquête  complète  de  cette  terre 
presque  ignorée». 

Voilà  pourquoi  nous  avons  publié  ces  pièces  :  nous  espé¬ 
rons  que  cette  édition  facilitera  quelque  peu  l’étude  des 
questions  artésiennes,  et  nous  n’avons  pas  d’autre  ambition 
que  d’apporter  une  pierre  à  l’édifice  futur. 

H.  GUY. 


i.  Nous  apprenons  au  dernier  moment  que  M.  FranU  Funck - Brentano  se 
propose  de  publier  prochainement  d’importants  documents  sur  l'histoire  écono¬ 
mique  et  administrative  d'Arras  au  xm*  siècle. 
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Nous  ne  pouvons  songer  à  étudier  ici  la  langue  des  textes 
que  nous  publions.  Cette  étude  demanderait  un  travail 
spécial,  qui  serait  nécessairement  assez  étendu.  Nous  nous 
bornerons  à  faire  remarquer  l’état  de  conservation  presque 
parfaite  où  se  trouve  encore  la  déclinaison  »,  et  à  renvoyer, 
pour  l’étude  de  la  conjugaison,  à  notre  glossaire,  où  ont  été 
signalées  les  formes  les  plus  intéressantes. 

La  pièce  XXIII,  qui  est  intentionnellement  écrite  dans 
une  sorte  de  jargon,  et  dont  le  vocabulaire  est,  du  reste,  fort 
pauvre,  n’a  pas  été  dépouillée  au  point  de  vue  lexicogra- 
phique;  mais  il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  signaler  ici 
les  principales  altérations  par  lesquelles  l’auteur  essaie  de 
donner  une  idée  du  français  barbare  qu’il  prête  aux 
Flamands3. 

I.  —  Suppression  de  e  prosthétique  :  s  coûtés,  i  ;  s  tront,  9, 35; 
stoumie,  1 5  ;  scoujle ,  98;  spede,  i5i. 

II.  —  Aphérèse  :  i°  de  a:  douber,  49;  ceré,  83;  pieté ,  101  ; 
vieré,  ni;  colés ,  137;  cerin ,  i5a;  santé ,  i65.  —  20  de  e: 
scourcie,  i34.  —  3°  de  au  :  mosniere ,  i4a. 

III.  —  Agglutination  de  l’article:  los ,  i3,  etc.;  laukant ,  3i; 
laïmanl ,  36;  liretage ,  62;  lourse ,  100;  lariflume ,  169. —  Ad¬ 
dition  de  l  ou  n  :  leut,  172;  nostel,  48,  67;  neustes ,  57;  nertt 
1 38 ;  —  de  s:  sorisons ,  i56. 

IV.  —  E  an  té  tonique  remplacé  par  a:  craver,  99;  mané , 
no;uas//,  i5o;  masaise,  171. 

1.  Notons,  cependant,  comme  exemple  de  cas  régime  remplaçant  le  cas  sujet 
compagnon  (XII,  60);  ou  de  cas  sujet  remplaçant  le  cas  régime  fel  (VIII,  ioi), 
suer  (VIII,  107);  mais  on  sait  que  ces  deux  mots  se  comportent  d'une  façon 
particulière. 

a.  Je  ne  parle  point  des  barbarismes  ou  mots  déformés  dans  une  citation 
comique;  voyez  sur  ce  sujet  les  notes  au  bas  du  texte. 
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V.  —  Diphtongue  oi  réduite  à  o  :  sot ,  i  ;  croc,  2  ;  (gloce,  2 
se  trouve  dans  maint  texte  picard);  dot,  8;  tros}  16;  tro ,  173; 
orendrot,  32;  savor,  69;  plos ,  77;  uofctf,  90;  —  diphtongue 
ai  réduite  à  a:  fat,  9,  85,  etc.;  sa,  62;  sera,  5g;  base,  i45; 
tarons,  i46. 

VI.  —  V  remplacé  par f  :  farlet,  1 17. 

VII.  —  Erreurs  sur  le  genre:  i°  masculin  pour  le  féminin  : 
foudre,  g4  ;  scoujle,  98;  mosniere,  i4a;  —  20  féminin  pour 
le  masculin:  cordele,  88,  1 54 ;  sele ,  i53;  fain,  172. 

VIII.  —  Erreurs  sur  la  conjugaison  (toutes  au  profit  de  la 
conjugaison  en  -er):  haner,  92;  retinter ,  g3;  viner,  139. 

Voici,  enfin,  le  relevé  de  quelques  faits  intéressant  autant, 
ou  plus,  Thistoire  de  la  versification  que  celle  de  la  langue. 

E  protonique  s'élide  devant  une  autre  voyelle  dans  les 
suffixes  -eeur  (-atorem),  VI,  49,  etc.,  -eüre  (-aturam),  XXI,  70, 
et  les  mots  but  =  beut  (V,  58),  abie  =  abeïe  (XV,  73,  93; 
XIX,  39).  Nient  et  crueus  (crudeles)  sont  comptés  comme 
monosyllabes  (XII,  22;  XVI,  178).  Couroucier  est  réduit 
à  courcier  (XXI,  66).  On  sait  que  dans  la  langue  d’Arras  e  a 
de  bonne  heure  été  sujet  à  tomber  entre  deux  consonnes 
dont  la  seconde  est  r;  ce  phénomène  est  fréquent  dans 
nos  textes:  fra  (III,  96;  VIII,  88);  froient  (XVI,  168);  frine 
(XXII,  126);  Grart  (XV,  48;  XXIV,  119,  233);  Grardin 
(XXIII,  170). 

Je  signalerai  enfin,  outre  une  recherche  évidente  de  la 
rime  riche,  les  rimes  eles  :  refuse[z]  les  (XXII,  100);  acesme  : 
feme  (VIII,  55-6). 

Il  y  a  aussi  un  certain  nombre  d’assonances  (on  remar¬ 
quera  que,  dans  la  plupart  des  cas,  l’assonance  se  rapproche 
de  la  rime  si  on  admet  que  r  suivie  d’une  autre  consonne 
s’atténuait  dans  la  prononciation)  :  los  :  tors  (III,  63-6)  ; 
estout:  tout :  court  (III,  99,  102,  io5);  tombe:  longe  ( IV,  73-5); 
âme:  larme  (VI,  53-4);  kanevas:  lombars  (XII,  81-2);  ruihote: 
morte  (XIII,  7-8);  dames  :  blasmes  (XIII,  62-3);  conjors  :  tors  : 
repos  (XIII,  97-9);  relenghe  :  hengle  (XIV,  59-60);  notorne  : 
toune  XVIII,  i43-4);  estre  :  oneste  (XX,  37-8,  et  XXI,  35-6); 
rescous:  rebours  (XX I,  109-10):  loutres  :  tourtres  (XXII,  65-6): 
arbre:  Calabre  (XXII,  73-4);  Soucés  :  cers  (XXIV,  i43-4). 
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L’hiatus  se  produit  presque  constamment  après  jou,  çou, 
fréquemment  après  que,  suivi  indifféremment  de  a,  e,  i,  o 
(VII,  35,  5g;  XVIII,  5g,  68,  6g,  7g,  106  (a  exemples),  i5o, 
i5i,  161,  etc.;  XX,  48);  moins  fréquemment  après  entre 
(V,  66  ;  XVIII,  1 1)  et  après  se  (XVIII,  102,  10g).  Nous  citerons 
enfin  comme  cas  isolés  furkelle  ^  en  (VII,  43  :  peut-être  faut-il 
suppléer  ens );  mande  w  on  (XIX,  4);  rente  w  a  (XXIV,  74)- 

A.  JEANROY. 
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Établissement  des  Jésuites  en  Béarn. —  Résidence  d’Oloron. 

(1608-1646) 

Par  lettres  patentes  des  mois  de  janvier  et  mars  1622, 
Louis  XIII  établit  à  Pau  un  collège  de  Jésuites  et  lui  donna 
un  revenu  perpétuel  de  12,000  livres.  Les  auteurs  qui  ont  eu 
à  s’occuper  des  commencements  du  collège  et  des  premières 
tentatives  d’établissement  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  notre 
pays,  n'ont  jamais  bien  clairement  débrouillé  la  matière; 
il  est  donc  intéressant  de  fixer,  d’après  des  documents  iné¬ 
dits,  quelques  points  désormais  hors  de  conteste,  et  de 
déterminer  l’époque  précise  où  prit  naissance  une  institu¬ 
tion  qui  devait  durer  chez  nous  près  de  deux  siècles. 

Nous  avions  réuni  jadis  de  nombreux  documents  sur 
cette  question  et  projeté  d’en  écrire  l’histoire  complète 
avec  le  regretté  Louis  Lacaze,  dont  les  travaux  sur  le  Béarn 
sont  si  estimés  ;  malheureusement,  il  est  mort  sans  que  nous 
ayons  jamais  mis  la  main  à  l’œuvre;  sur  ces  entrefaites,  a 
paru  une  Histoire  du  lycée  de  Pau1,  publiée  par  M.  Delfour, 
ancien  censeur,  qui  combla  en  grande  partie  une  lacune 
importante  de  nos  Annales  béarnaises9.  Nous  venons  sim¬ 
plement  y  ajouter  quelques  pages, 

Henri  IV  avait  mis  fin  aux  guerres  de  religion  par  la 
publication  de  l’Édit  de  Nantes,  en  i5g8.  Il  étendit  ces 


1.  Histoire  du  lycée  de  Pau,  par  J.  Delfour,  censeur  du  lycée,  avec  une  introduc¬ 
tion  et  des  notes  par  V.  Lespy.  Pau,  Garet,  1890;  in-8°  de  xxvi-479  pages. 

9.  J'espérais  au  moins  publier  prochainement  V Histoire  de  VVniversité  de  Pau 
en  collaboration  avec  M.  Butel,  qui,  certes,  a  déjà  bien  fait  ses  preuves;  mais  le 
voilà  lancé  en  plein  dans  la  politique  active,  et  je  n’ose  plus  rien  promettre  à  cet 
égard. 
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mesures  de  pacification  au  Béarn,  alors  encore  principauté 
indépendante,  et  il  lui  donna,  l’année  suivante,  l’Édit  de  Fon¬ 
tainebleau  qui  réglait  les  droits  des  deux  cultes.  Le  Conseil 
souverain  —  qui  deviendra  bientôt  le  Parlement  de  Navarre 
—  avait  mis  pour  condition  à  l’enregistrement  de  l’Édit  que 
les  Jésuites  ne  pourraient  entrer  en  Béarn.  Il  disait,  en  effet, 
dans  ses  remontrances,  à  propos  du  7®  article  :  «  Votre 
Majesté  permet  à  toutes  personnes  ecclésiastiques  de  visiter 
les  malades,  sous  lequel  terme  de  personnes  ecclésiastiques , 
le  Conseil  craint  qu’on  voudra  introduire  les  Jésuites.  C’est 
pourquoi  ils  supplient  très  humblement  V.  M.,  qu’il  lui 
plaise  par  exprès  déclarer  qu'ils  ne  seront  reçus  de  faire 
aucun  exercice  dans  ledit  pays .  Et,  finalement,  souhaite  qu’il 
plaise  à  V.  M.  ajouter  à  son  Édit  que  nul  ecclésiastique  ne 
pourra  faire  aucun  exercice  dans  le  pays  qu’au  préalable  il 
n’ait  prêté  serment  ès  mains  de  V .  M.  ou  de  son  lieutenant 
général  et  du  Conseil l.  »  Celui-ci  obtint  gain  de  cause,  car  il 
déclara,  dans  un  arrêt  du  25  octobre  1699,  que  «  les  Jésuites 
ne  pourraient  être  reçus  dans  le  présent  pays  pour  y  faire 
aucun  exercice  de  religion,  ni  établir  résidence,  avec  ordre 
aux  évêques  d’y  tenir  la  main  »2. 

Cette  défense  fut  rigoureusement  observée  en  Béarn. 
L’Édit  de  Rouen  (i,r  septembre  i6o3),  qui  rouvrait  les  portes 
de  la  patrie  aux  Jésuites,  expulsés  par  le  Parlement  de  Paris 
(29  décembre  i5g4)  après  l’attentat  de  Jean  Châtel,  ne 
modifia  en  rien  les  décisions  du  Conseil  souverain. 

D’après  une  relation  du  commencement  du  xvn®  siècle, 
«  deux  Pères  Jésuites  étaient  venus,  dit-on,  en  Béarn,  en  1607  ; 
ils  avaient  prêché  et  fait  d'autres  bonnes  œuvres  conformes 
au  but  de  leur  Société,  mais  le  Parlement  leur  avait  défendu 
de  confesser3.  »  Nous  croyons  qu’il  y  a  là  erreur  de  date.  En 
effet,  les  Lettres  annuelles  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui 
sont  un  texte  officiel  et  font  autorité  en  la  matière,  disent 
simplement  qu’un  jésuite  «  s’étant  rendu,  en  1606,  dans 
une  ville  de  la  Bigorre,  des  hérétiques  béarnais  le  prièrent 
de  vouloir  leur  parler,  car  les  Jésuites  étaient  une  race 
d’hommes  criblés  de  malédictions  par  les  ministres  dans 


1.  Docum,  part,  et  Bibl.  nat.,  fonds  Dupuy,  i53,  f°  126  et  suivants.  Voir  aussi 
Berger  de  Xivrey,  Lettres  missives  de  Henri  IV,  5,  159. 

2.  Fonds  Dupuy,  ibid. 

3.  V.  Dubarat,  Vie  de  L,  Bitoz.  Pau,  Yignancour,  18S7,  p.  54. 
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leur  prêches  ».  Le  sermon  eut  lieu —  en  Bigorre  sans  doute 
—  où  assistèrent  mille  catholiques  et  plus  de  trois  cents 
huguenots1 *;  mais  le  Béarn  resta  fermé  aux  disciples  de 
saint  Ignace. 

C’est  en  1608  seulement  qu’ils  y  furent  admis,  sur  les 
instances  d’Arnaud  de  Maytie,  évêque  d'Oloron*.  Les  Lettres 
annuelles  le  portent  expressément  :  Eloronensis  episcopi  opéra 
et  chrislianissimi  regis  edicto.  Ce  fut  le  19  février  de  cette 
année  qu’Henri  IV  donna  les  Lettres  patentes  ouvrant  le 
Béarn  aux  Jésuites.  Elles  furent  imprimées  à  Paris,  chez 
René  Ruelle,  en  un  livret  de  sept  pages  de  format  in-18, 
dont  M.  L.  Lacaze  avait  découvert  un  exemplaire;  nous  les 
publions  ici,  parce  qu’il  est  difficile  de  les  trouver3. 

Lettres  patentes  portant  estabtissement  des  Peres  Jesuistes  au  Païs 
souverain  de  Béarn ,  1608,  —  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de 
France  et  de  Navarre,  seigneur  souverain  de  Béarn,  à  nos  amez 
et  féaux  les  gens  tenant  nostre  conseil  ordinaire  et  cour  souveraine 
de  Béarn  séant  à  Pau,  Salut. 

Par  les  remonstrances  que  vous  nous  auriez  cy  devant  faictes 
par  vos  députés  en  nostre  ville  de  Blois,  le  onziesme  de  septembre 
mil  cinq  cens  quatre  vingts  dix  nevf,  sur  nostre  édit  portant  resta- 
blissement  de  l'exercice  de  la  Religion  catholique  en  nostre  pais 
souverain,  vous  nous  auriez  entre  autres  choses  représenté,  sur  le 
septiesme  article  d'icelvy  édit,  qu'il  estoit  expédient,  pour  le  bien 
de  nostre  service  et  repos  de  nos  subiects,  que  les  Religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  appeliez  communément  jesuistes,  ne  fussent 
admis  à  faire  exercice  de  ladite  Religion  catholique,  apostolique  et 
romaine  en  nostre  dit  Pays  souverain,  nous  ayans  requis,  en  tant  que 
besoing  seroit,  de  leur  en  interdire  l'accez  et  l’entrée,  lequel  poinct 
et  affaire  nous  vous  aurions  renvoyé  par  l'apostille  et  response  mise 
sur  led.  article  de  vosd.  remonstrances,  de  sorte  que,  conformé¬ 
ment  à  icelles,  vous  auriez  par  un  arrest  du  vingt  sept*  d'octobre 
de  ladite  année,  déclaré  que  lesdits  jesuistes  ne  pourroient  être 
reçeus  dans  ledict  Pays  pour  faire  aucun  exercice  de  ladite  Religion 
catholique,  ni  résider  en  iceluy,  ayant  enjoinct  et  mandé  aux 
Evesques  et  tous  autres  nos  subiects,  d'y  tenir  la  main,  ce  qui  auroit 
esté  gardé  et  observé  inviolablement  jusques  à  présent  que  nous 


1.  Anrmæ  litterœ ,  v.  s3,  p.  356  (anno  1606). 

3.  Le  Mercure  français  de  1608,  p.  a3o,  ajoute  «et  autres  Prélats  et  ecclésiasti¬ 
ques  dudit  pays  ».  Les  Lettres  patentes  disent  simplement  les  évêques. 

3.  M.  L.  Batcave  nous  en  a  envoyé  une  copie  tirée  du  ms.  3637  de  la  Biblio¬ 
thèque  mazarine.  On  les  trouve  encore  dans  le  fonds  Dupuy,  v.  74. 
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avons  advisé  et  jugé  estre  nécessaire,  pour  le  bien  de  nostre  service, 
que  lesdits  Religieux  jesuistes  soient  admis  et  receus  en  nostredit 
Pays,  comme  les  autres  Ecclésiastiques  et  Religieux  des  autres 
Ordres,  estant  mesmes  nostre  intention  d’y  envoyer  en  bref 
certains  pères  d’entr’eux,  desquels  nous  avons  fait  eslection,  à  l’ins¬ 
tance,  prière  et  supplication  que  lesdits  sieurs  evesques  de  nosd. 
pays  nous  auroient  faicte.  A  ces  causes  et  autres,  à  ce  nous  mouvant, 
avons  dit  et  déclaré,  disons  et  déclarons,  voulons  et  nous  plaist  que 
nonobstant  et  sans  avoir  esgard  tant  à  nostredict  renvoy  qu'à  votre 
dict  arrest,  nostre  vouloir  et  intention  estre  que  lesdicts  Religieux 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  appeliez  jesuistes,  soient  dorénavant 
admis  et  receus  indifférament  à  faire  exercice  de  ladicte  Religion 
catholique  et  leurs  fonctions  ecclésiastiques  dans  nostredict  Pays 
souverain,  tout  ainsi  et  de  la  mesme  manière  que  font  les  Religieux 
des  aultres  Ordres,  en  observant  et  se  soumettant  aux  formes  et 
reglements  prescrits  par  nos  edicts  et  ordonnances,  et  à  la  discipline 
ecclésiastique  que  tous  les  autres  religieux  et  séculiers  sont  tenus 
d’observer  et  garder,  comme  d’avoir  l’approbation  et  mission  de 
l'evesque  diocésain  et  aultres  formalitez  ordinaires  et  requises.  Si 
voulons,  vous  mandons  et  enjoignons  que  cesdictes  présentes  vous 
ayez  à  faire  lire,  publier  et  enregistrer,  et  du  contenu  en  icelles  jouir 
et  user  plainement  et  paisiblement  lesdicts  religieux  jesuistes,  cessant 
et  faisant  cesser  tous  troubles  et  empeschemens  à  ce  contraires,  car 
tel  est  nostre  plaisir. 

Donné  à  Paris  le  dix  neufvième  jour  de  febvrier  mil  six  cens  hvit. 
Signé  :  Henry.  Et  au  dessoubs  :  Par  le  Roy,  seigneur  souverain  de 
Béarn  :  De  Loménie.  Scellé  du  grand  sceau  de  cire  rouge . 

On  se  tromperait  si  l’on  |croyait  que  ces  lettres  furent 
enregistrées  sans  opposition.  Le  Conseil  souverain  résista 
et  les  États  eux-mêmes,  dans  la  séance  du  21  avril  1608, 
appelés  à  se  prononcer  et  à  accepter  les  Lettres  patentes, 
répondirent  qu’ils  s’en  rapportaient  aux  décisions  du  Con¬ 
seil1.  Les  remontrances  succédèrent  aux  remontrances.  11  ne 
fallut  rien  moins  que  quatre  lettres  de  jussion  pour  faire 
enregistrer  (11  février  1610)  l’édit  royal,  auquel  on  apporta 
les  restrictions  suivantes  :  «  On  ne  pourra  recevoir  que 
quatre  Jésuites  en  Béarn,  y  compris  le  P.  Bayle,  déjà  reçu2, 


1.  Àrch.  B.-P.,  C  704,  f  *4,  29* 

2.  C’est  l'auteur  du  Catéchisme  et  abrégé  des  controverses  de  notre  temps  touchant 
la  religion ,  imprimé  à  Bordeaux,  chez  Millanges,  en  1609,  et  dont  un  exemplaire  se 
trouve  à  Bétharram  (Cf.  J.  Vinçon,  Essai  de  bibliographie  basque,  Paris,  Maison¬ 
neuve,  1891,  p.  55).  Le  P.  Bayle  était  à  Bayonne  en  1606  (Annuœ  litteræ).  Voir 
aussi  les  Mémoires  du  duc  de  Laforce .  Paris,  Charpentier,  i84c  t.  I",  p.  au. 
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tous  Français  et  non  d’autre  domination,  surtout  d’Espagne. 
Ils  s’emploieront  à  prêcher,  observeront  les  Édits,  resteront 
d’ordinaire  auprès  des  évêques,  sans  pouvoir  habiter  et 
résider  ailleurs,  ni  élever  des  écoles  et  collèges  pour  enseigner 
la  jeunesse,  en  public  ou  en  particulier  ;  et,  avantleur  réception, 
ils  prêteront  en  mains  d’un  conseiller  le  serment  de  ne  pas 
s’ingérer  directement  ou  indirectement  d’affaires  politiques. . . 
Au  spirituel,  ils  n’entreprendront  rien  au  préjudice  des 
évêques,  ne  pourront  administrer  les  sacrements,  ni  enten¬ 
dre  les  confessions...  ni  acquérir,  à  aucun  titre,  des  biens 
meubles  ou  immeubles  ;  ils  devront  même  faire  abandon  du 
patrimoine  qu’ils  pourraient  avoir1 *.  » 

Les  Lettres  annuelles  de  1609  nous  apprennent  que  deux 
Jésuites  prêtèrent  serment,  selon  les  arrêts  du  Conseil  souve¬ 
rain;  elles  se  complaisent  à  rappeler  leurs  succès  et  les 
honneurs  dont  ils  furent  entourés  par  l’évêque  d’Oloron.  En 
1610,  un  Jésuite  revint  auprès  du  prélat,  demeurant  avec 
lui,  «  apud  episcopum  fere  morabatur,  »  et  de  là  rayonnant  dans 
le  pays  pour  y  remplir  sa  mission.  L’année  suivante,  il  y 
eut  encore  un  Jésuite  en  Béarn;  les  Annales  de  la  Compagnie 
racontent  en  détail  ses  triomphes  contre  l’hérésie  et  ses 
luttes  contre  les  ministres3 4;  mais  c’est  surtout  en  1612  que 
les  Jésuites  furent  les  plus  nombreux  :  deux  prêtres  et  deux 
frères,  pendant  six  mois  ;  l’un  demeurait  chez  l’évêque  de 
Lcscar  ou  à  Pau;  l’autre  à  Oloron  et  dans  les  villages 
voisins3.  Ils  y  étaient  encore  pour  les  fêtes  de  Noël  et  de 
Pâques,  en  i6i3.  Nous  avons  retrouvé  la  copie  du  serment 
prêté  le  28  janvier  et  le  6  septembre  de  cette  année  par  les 
PP.  Raymond  Auxion  et  Jean  Pitard,  devant  Jean  de  Len- 
dresse,  délégué  par  le  Conseil  souverain.  Ils  promirent  et 
jurèrent,  «  en  mettant  la  main  sur  la  poitrine,  portan  la  main 
suus  l'estomac,  de  bien  s’acquitter  de  leur  devoir  de  prédi¬ 
cateurs  et  de  ne  contrevenir  en  rien  aux  Édits  4.  » 

D’après  les  Lettres  annuelles,  c’est  en  16 1 4  que  les  Jésuites 


1.  Fonds  Dupuy,  v.  74,  P  i3o. 

a.  C’était  alors  le  P.  Forton.  Cf.  V.  Dubarat,  Histoire  de  Notre-Dame  de  Sarrance , 
clans  les  Études  d’histoire  locale ,  189a,  p.  175. 

3.  Annux  litterx ,  v.  37,  p.  176  (anno  1610),  et  v.  a8,  p.  697. 

4.  Papiers  Lacaze.  —  Docum.  part.  —  Le  8  juillet  1617,  Jean  de  Lcndrcsse 
reçut  le  serment  du  P.  Jean  de  Bordes,  de  Bordeaux,  qui  mourut  le  a  avril  i6ao, 
à  Sainte-Marie-d’Oloron,  avec  une  réputation  de  sainteté  extraordinaire.  U  avait 
été  le  conseiller  de  de  Lestonnac,  dont  nous  aurons  à  parler  bientôt. 
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établirent  leur  première  résidence  en  Béarn.  Voici,  en  effet, 
comment  elles  s’expriment  :  «  Vannée  suivante  (i6i4),  trois 
Pères  et  un  frère  établirent  leur  résidence  définitive  à  Oloron ; 
au  bout  de  six  mois,  deux  partirent,  à  cause  de  la  cherté  des 
vivres.  Là,  ajoutent-elles,  sous  la  bienveillance  et  avec  l’appui 
de  Mgr  Arnaud  de  Maytie,  évêque  d’Oloron,  qui  introduisit 
notre  Compagnie  en  Béarn,  nous  remplissons  les  devoirs  de 
notre  ministère,  malgré  le  Conseil  souverain  tout  composé 
de  Calvinistes...  L’évêque  et  le  clergé  sont  pour  nous  d’une 
bonne  volonté  extrême.  Pour  noùs  la  témoigner  encore 
davantage,  le  prélat  vint  célébrer  la  fête  de  notre  bienheu¬ 
reux  P.  Ignace  dans  notre  chapelle;  il  administra  le  sacre¬ 
ment  de  confirmation,  accepta  à  dîner  avec  les  principaux 
habitants  de  la  ville, et  se  montra  plein  d’abandon  avec  nous  «.» 

Il  est  donc  établi,  par  des  documents  incontestables,  que 
les  Jésuites  eurent  leur  première  résidence  à  Oloron  ;  et  cela 
résulte  de  ce  fait  que  le  culte  catholique  n'était  pas  encore 
autorisé  à  Pau;  il  ne  le  sera  que  six  ans  plus  tard. 

Et  ainsi  s’explique  le  texte  d’un  mémoire  dressé  par  le 
P.  Coton,  en  1616,  sur  les  Provinces  de  la  Compagnie  en 
France.  Celle  d’Aquitaine  y  est  ainsi  divisée  : 

u  Collegium  Burdigalense.  Novitiatus  Burdigalensis.  Resi- 
dentia  Macariensis.  Collegium  Aginnense.  Residentia  Bear - 
ncnsis a.  Collegium  Petrocorense.  Collegium  Lemovicense. 
Collegium  Pictaviense.  Collegium  Xantonense.  » 

On  voit  qu’il  n’y  avait  encore  pas  de  collège  en  Béarn, 
mais  une  simple  résidence.  A  cela,  le  P.  Coton  répond 
que  si  la  Province  d’Aquitaine  possède  peu  de  collèges, 
c’est  qu’elle  vient  d’être  créée.  Les  autres  Provinces  n’ont 
pas  eu  plus  de  prospérité  à  leur  début.  D’ailleurs,  qjoute- 
t-il,  «  si  le  roi  Henri  IV  n’était  pas  mort,  deux  nouveaux 


1.  <  Altero  anno,  Eloroni  certain  sedem  nacti  sunt  très  nostri  sacerdotes  et  fret- 
tram  discipaloram  unus,  qui  tamen  numéros  semestre  modo  tenuit...  Inibistamus 
egregie...  Nobis  interea...  magno  solatio  consuevit  Eloronensis  episcopi  ac  cleri 
propensissima  erga  nos  voluntas.  Ipse  quidem  antistes  hujusmodi  suœ  benevo* 
lentiœ  amplius  tcstificandæ  gratia,  bcali  nostri  Parentis  sacro  natal  i,  nostro  in  saoello 
perpetrata  re  divina,  impertitoque  confirmationis  charactcre,  cum  primoribus 
civium  prandere  apud  nos  privation  et  familiariter  voluit.  »  Annuæ  litteræ,  1 6x3» 
1 6 1 4 »  P-  5oq-526. 

2.  Il  n’est  pas  question  du  cdllhge  de  Maulcon  pour  lequel  les  Jésuites 
obtinrent  des  Lettres  patentes  en  janvier  1 6 1 4,  enregistrées  au  Parlement  de 
Bordeaux  et  auxquelles  il  ne  fut  pas  donné  suite.  Docum.  part.  Poeydavant  (Histoire 
des  troubles,  1819,  t.  III,  p.  90)  en  a  eu  connaissance. 
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collèges  auraient  déjà  été  fondés  dans  cette  Province,  en 
Béarn  et  à  Bayonne,  le  premier  pour  la  conversion  des 
hérétiques,  le  second  contre  les  sorciers  et  les  sorcières  dont 
l’extirpation,  d’après  une  lettre  des  membres  du  Parlement 
de  Bordeaux  au  roi,  ne  pouvait  s’obtenir  que  par  la  création 
d’un  de  nos  collèges1.  »  Remarquons  que  si  la  Compagnie 
avait  décidé  la  création  d’un  collège  à  Bayonne,  —  où  elle  ne 
put  jamais  s’établir5,  —  elle  ne  parle  pas  expressément 
d’un  collège  à  fonder  à  Pau,  où  elle  va  bientôt  se  fixer. 
Jusqu’alors,  les  Jésuites  étaient  donc  restés  fidèles  aux  édits 
qui  leur  défendaient  d'élever  des  écoles  et  collèges  pour  ensei¬ 
gner  la  jeunesse  en  public  ou  en  particulier ,  comme  nous 
l’avons  vu  plus  haut. 

Cependant  le  Béarn  était  loin  d’être  tranquille.  L’Édit  de 
mainlevée  du  25  mai  1617,  en  faveur  des  catholiques,  fut 
l'occasion  de  troubles  sérieux,  et  le  roi  Louis  XIII  dut  lui- 
même  venir  en  Béarn  pour  en  obtenir  l’enregistrement. 
C’était  au  mois  d’octobre  1620.  Dans  un  opuscule  publié  à 
cette  époque  et  intitulé  Le  Restablissement  de  la  Religion 
catholique  au  Pays  de  Béarn,  ôn  dit  que  le  roi  fonda  le 
même  mois  (20  octobre)  un  collège  de  Jésuites  «  aud.  lieu  de 
Pau  »  ;  cette  assertion  est  inexacte.  Il  est  probable  que,  sur 
les  conseils  du  P.  Arnoux,  son  confesseur,  qui  l’accompa¬ 
gnait  à  Pau,  Louis  XIII  eut  alors  l’idée  de  cette  fondation, 
mais  il  ne  la  réalisa  que  deux  ans  après. 

C’est  au  mois  de  janvier  1622  que  des  Lettres  patentes 
accordèrent  aux  Jésuites  l’autorisation  de  «  fonder ,  bâtir  et 
rebâtir  dans  la  ville  de  Pau  une  maison  et  collège  de  leur 
ordre  »  ;  deux  mois  après,  de  nouvelles  Lettres  patentes 
confirmèrent  cette  création  et  affectèrent  un  revenu  de 
12,000  livres  à  ce  collège  qui  devait  s'appelait  :  le  collège 
royal  des  pères  jésuites  de  pau.  Il  jouira  de  tous  les  privi¬ 
lèges' du  collège  de  La  Flèche. 


1.  «  Et  vero,  nisi  rex  obiisset,  jam  duo  collegia  illius  Provinciæ  fundata  es  sent 
nova,  scilicet  Bearnense  et  Baionense.  »  Recherches  historiques  et  critiques  sur  la 
Compagnie  de  Jésus  en  France  du  temps  du  P.  Coton ,  par  le  P.  Prat.  Lyon,  Briday,  1878, 
t.  V,  p.  367.  Sur  la  sorcellerie  au  Pays  basque,  il  faut  lire  le  curieux  livre  de  Pierre 
de  Lancre,  conseiller  du  Parlement  de  Bordeaux,  Tableau  de  l'inconstance  des 
mauvais  angest  Paris,  Nicolas  Buon,  1612,  in-4".  On  évalue  à  plus  de  cinq  cents  les 
personnes  qui  furent  alors  tristement  sacrifiées  aux  superstitions  populaires, 
trop  facilement  acceptées  par  la  magistrature  et  le  clergé  de  l’époque, 
a.  V.  Dubarat,  Études  d'histoire  locale ,  t.  II,  p.  120. 
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Dans  un  Compte  rendu  sur  l'Institut  des  Jésuites  de  Pau, 
fait  en  1763  par  les  conseillers  de  Belloc  et  de  Mosqueros, 
ceux-ci  ne  purent  pas  déterminer  l’origine  première  de  la 
Compagnie  en  Béarn.  «  Ce  que  nous  venons  de  dire,  écri¬ 
vaient-ils,  annonce  un  établissement  antérieur  à  tannée  1622 , 
dont  on  ne  nous  a  pas  mis  à  portée  de  suivre  les  grada¬ 
tions1 2  ».  On  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir. 

M.  Delfour,  induit  certainement  en  erreur  par  le  Compte 
rendu ,  a  cru  que  le  terme  de  «  rebâtir  »,  employé  dans  les 
Lettres  patentes  du  mois  de  janvier,  supposait  un  collège 
antérieur  à  1622  et  déjà  fondé  à  Pau.  Les  Jésuites,  dit-il, 
«  bâtirent  et  rebâtirent,  tout  près  de  l'emplacement  où  était 
ce  que  nous  avons  appelé  la  maison ,  la  résidence  qu’ils 
eurent  à  Pau  après  1608,  date  de  leur  admission  en  Béarn*.  » 
Et,  comme  références,  il  cite  deux  textes  de  i638  et  de  i64g, 
où  il  est  question  d'un  «  vieux  collège  »  des  Jésuites  à  Pau. 
Nous  allons  voir  bientôt  ce  qui  en  est. 

Ne  terminons  pas  ce  chapitre  sans  dire  ce  que  devint  leur 
résidence  d’Oloron.  Les  documents  précis  nous  font  absolu¬ 
ment  défaut;  mais  nous  voyons  qu'ils  avaient  eu  l'intention 
d’y  établir  un  collège.  Ils  avaient  dû  en  parler  à  leurs  amis. 
En  effet,  le  19  janvier  1619,  Jean  Bois,  habitant  de  cette  ville, 
leur  légua  certains  biens  dont  les  revenus  devaient  être  em¬ 
ployés  «  à  payer  annuellement  aux  Jésuites  une  somme  pour 
élever  deux  enfants  de  ses  proches  ou  de  la  ville  pour  l’état 
ecclésiastique  ;  et  dans  le  cas  oà  les  Jésuites  n’auraient  pas  de 
collège  à  Oloron ,  pour  un  secours  à  chacun  de  ces  enfants»3. 

Jusqu'alors  les  Jésuites  se  trouvaient  dans  un  perpétuel 
provisoire;  les  arrêts  du  Conseil  souverain,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  leur  défendaient  d'acquérir,  de  possé¬ 
der,  et  ils  devaient  même  se  défaire  de  leurs  biens  patrimo¬ 
niaux,  s'ils  en  avaient.  Ils  louèrent  donc  à  Oloron  une  mai¬ 
son  pour  une  simple  résidence,  et  ils  n'eurent  pas  grande 
difficulté,  le  moment  venu,  à  s’établir  ailleurs. 

Cependant,  ils  caressèrent  longtemps  l’espoir  d’y  revenir, 
d’y  avoir  une  résidence  et  même  un  collège.  Les  grandes 


1.  Compte  rendu  de  l'Institut  des  ci  devant  soi-disans  Jésuites,  des  titres  de  leur 
etablissement  à  Pau,  par  MM.  de  Belloc  cl  de  Mosqueros.  Pau,  Yignancour,  1 764, 
in-12,  p.  1/17. 

2.  Histoire  du  lycée  de  Pau,  p.  7. 

3.  Archives  de  l’hospice  d’Oloron,  E  A. 
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entreprises  qu’ils  avaient  au  début  ne  leur  laissèrent  pas  le 
temps  de  réaliser  leur  projet;  mais  vingt-cinq  ans  après  leur 
établissement  à  Pau,  lorsque  leur  collège  y  fut  créé  et  jouit 
d’une  situation  prospère,  ils  songèrent  à  revenir  à  Oloron  pour 
y  fonder  une  résidence  et  aussi  un  collège.  Ils  s’adressèrent 
au  roi  et  à  la  reine  régente,  Anne  d’Autriche.  Louis  XIV, 
encore  enfant,  fit  écrire  à  ce  sujet  la  lettre  suivante  à 
Arnaud  de  Maytie,  évêque  d’Oloron,  le  io  octobre  i645  : 

«  Monsieur  l’évesque  d’Oloron.  Comme  il  n’y  a  rien  que  je  sou¬ 
haite  avec  tant  de  passion  que  l’establissement  des  choses  qui  ten¬ 
dent  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l’accroissement  de  son  Église,  j'ay  reccu 
avec  beaucoup  de  satisfaction  l’advis  qui  m’a  esté  donné  de  l’édiffi- 
cation  qu’apporte  aux  habitans  de  ma  ville  de  Sainte  Marie  en 
Béarn  et  des  lieux  circonvoisins  la  mission  des  deux  Pères  Jésuites 
qui  leur  furent  envoyés  l’année  dernière  du  collège  royal  de  ma 
ville  de  Pau,  et  parce  que  je  sçay  qu’à  faute  d’instruction,  la  plus 
grande  part  des  peuples  de  ces  quartiers  vit  presque  sans  discipline 
et  sans  religion  et  qu’il  n’est  pas  moins  nécessaire  de  s’employer 
pour  leur  salut  et  pour  leur  conservation,  je  vous  fais  cette  lettre 
avec  l’advis  de  la  royne  régente,  Madame  ma  mère,  pour  vous  dire 
que  comme  j'approuve  la  demeure  de  ces  deux  Pères  Jésuites  dans 
Sainte-Marie  et  que  je  la  juge  très  utile  pour  amener  par  leur 
doctrine  et  par  leur  exemple  mes  sujets  de  cette  ville  et  des  autres 
et  ceux  de  leur  voisinage  dans  la  pratique  de  la  vertu  et  dans  la 
profession  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  je 
désire  que,  pour  favoriser  led.  établissement  en  cette  ville,  vous 
leur  donniez  toute  l’assistance  qu’ils  auront  à  désirer  de  vous  et 
tout  ce  que  je  dois  attendre  de  votre  zèle  pour  seconder  en  ce  ren¬ 
contre  mes  pieuses  intentions.  Cependant,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde.  Escrit  à  Fontainebleau,  ce  dixième  jour 
d’octobre  i645.  Louis.  Guenegaud ».  » 

Forts  de  cet  appui,  les  Jésuites  voulurent  s’établir  à 
Oloron.  Le  P.  Léaua  fut  envoyé  par  le  recteur  André  Bayolle 
pour  y  acheter  une  maison.  Il  entra  en  pourparlers  avec 
Pierre  de  Lenfant  et  Jean  de  Lailhacar,  de  cette  ville,  et 
acquit  d’eux,  le  6  février  i646,  le  domaine  de  Haubeu, 
«  pour  bâtir  dans  cette  place  une  maison  de  résidence,  où, 
suivant  la  permission  qui  leur  a  esté  donnée  par  le  roy  et  la 


i .  Études  histor.  et  rclig.  du  dioche  de  Bayonne,  1 893,  p.  1 74,  et  Bibl.  de  Pau,  Gau. 
a.  Sur  le  P.  Léau,  Cf.  Rev.  de  Gascogne,  2891,  p.  56a,  et  1893,  p.  196. 
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roine  régente,  sa  mère,  qui  auroit  à  ces  fins  escript  à 
M.  de  La  Vie,  premier  président  en  la  Cour  de  Parlement  de 
Navarre,  et  à  Messieurs  les  Jurats  d’Oloron,  pour  faire  con¬ 
tinuer  et  exécuter  ce  dessein,  comme  estant  une  chose  fort 
nécessaire  pour  le  service  de  Dieu  et  instructions  du  peuple 
qui  habitte  dans  les  montagnes,  esloignez  de  la  conversation 
des  religieux,  et  que,  suivant  cette  saincte  intention,  led. 
traité  eust  été  accordé  en  faveur  desd.  Pères  Jésuites  pour  le 
prix  et  somme  de  six  mille  cent  francs  bordalois.  »  Pierre 
de  Loustaunau,  conseiller  du  roi,  et  Sans  de  Sasus,  habitant 
de  Sainte-Marie,  «  se  sont  obligés  volontairement,  et  portés 
du  zèle  particulier  et  désir  de  faire  réussir  un  dessaing  si 
sainct  pour  l’establissement,  résidence  et  mission  desd.  Pères 
en  lad.  ville,  ont  promis  la  somme  de  quatre  mille  cent  francs 
bordelois1 *.  » 

Mais  les  Jésuites  avaient  compté  sans  les  États  et  les 
jurats.  Avant  d’acheter  une  maison  à  Oloron,  ils  en  deman¬ 
dèrent  l’autorisation  aux  États.  L’évêque  de  Lescar,  Jean- 
Henri  de  Salettes,  sans  émettre  un  vote  absolument  défavo¬ 
rable,  déclara  s’opposer  à  tout  établissement  d’ordre  reli¬ 
gieux  d’hommes  ou  de  femmes  sans  le  consentement  des 
communes.  Ce  fut  aussi  le  sentiment  unanime  des  États1.  Il 
n’est  pas  hors  de  toute  vraisemblance  qu’on  espérait  ainsi 
renverser  les  projets  des  Jésuites.  Ceux-ci  demandèrent 
néanmoins  aux  jurats  d’Oloron  la  permission  de  fonder  une 
résidence  et  même  un  collège  dans  leur  ville.  Leur  requête 
ne  nous  a  pas  été  conservée;  mais  elle  résulte  clairement  de 
la  réponse  négative  des  jurats. 

Ils  prirent  une  délibération  qui  restera  comme  un  monu¬ 
ment  de  leur  superbe  mépris  de  l’instruction  :  «  Attendu, 
disaient-ils,  que  l’étude  des  lettres  n’engendre  que  fainéan¬ 
tise,  il  n’y  a  pas  lieu  de  les  admettre.  Attendut  que  las  estudis 
de  las  lettres  n’engendren  que  gourmes,  non  y  a  pas  loc 
d’ admette 3...  » 

Nous  avons  voulu  vérifier  l’authenticité  de  ce  texte, 
mais  nous  avons  constaté  qu’un  patriote  oloronais, 
honteux  de  cette  page  infamante  pour  la  mémoire  de  ses 

i.  Arch.  B.-P.,  E  ao4i,  f*  43  r°.  Ce  bien  fut  vendu  le  a3  juillet  1771,  D  7, 
p.  339,  i45. 

a.  Arch.  B.-P.,  C  717,  t°  36  v°. 

3.  Dugennc,  Panorama  historique  et  deseriptif  de  Paa,  1847*  P*  a®1>  no*e* 
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ancêtres,  l’a  honnêtement  enlevée  du  registre  des  délibé¬ 
rations. 

Les  Jésuites,  nous  le  savons,  prêchèrent  souvent  des 
missions  dans  cette  ville  et  dans  tout  le  diocèse  :  ils  conser¬ 
vèrent  leur  bien  d’Oloron  jusqu’au  moment  de  l’expulsion 
en  1763,  mais  ils  ne  purent  jamais  y  établir  de  collège. 


II 


Lb8  Jésuites  a  Pau.  —  Emplacements  de  lbur  collège. 

(i6aa-i638) 


Premier  emplacement  (1622-1626).  —  Nous  avons  vu  plus 
haut  qu’avant  1622  les  Jésuites  n’eurent  de  résidence  en 
Béarn  qu’à  Oloron  seulement  et  qu’ils  ne  s’occupèrent 
jusqu’alors  que  du  ministère  des  missions.  Désormais,  après 
les  Lettres  patentes  de  Louis  XIII,  ils  viennent  à  Pau  pour  y 
établir  une  résidence  et  un  collège. 

Ils  se  mirent  aussitôt  à  l’œuvre.  Il  avaient  à  leur  tête, 
comme  provincial  de  Guyenne,  un  homme  éminent,  aimé 
d’Henri  IV,  le  célèbre  P.  .Coton.  On  peut  l’appeler  à  juste 
titre  le  fondateur  du  collège  de  Pau.  Il  ne  tarde  pas  à  venir 
dans  cette  ville;  il  y  est  déjà  en  août  1622,  car,  le  i3  de  ce 
mois,  les  jurats  lui  envoient  une  lettre  dont  on  n’a  plus  le 
texte,  mais  une  simple  indication.  Ce  devait  être  un  témoi¬ 
gnage  de  reconnaissance  à  l’égard  du  roi  qui  avait  bien  voulu 
doter  la  ville  d’un  tel  établissement  ;  ils  devaient  également 
remercier  la  Compagnie  de  l’avoir  accepté,  tout  en  lui  pro¬ 
mettant  un  secours  effectif  et  qui  ne  se  démentirait  pas'. 

Mais  où  fallait-il  élever  le  collège?  C’était  une  affaire  de 
grande  importance  et  qui  ne  fut  pas  résolue,  comme  on  va 
le  voir,  tout  d’abord. 

On  ne  pouvait  pas  le  placer  au  centre  de  la  ville,  qui  était 
très  resserrée  et  de  fort  peu  d’étendue.  De  plus,  le  voisinage 
des  enfants  n’est  pas  du  goût  de  tout  le  monde  ;  enfin,  pour 
leur  santé  et  leurs  ébats  journaliers,  on  devait  choisir  un 
emplacement  vaste,  avec  beaucoup  d’air,  qui  fût  à  la  fois 

1.  Arch.  B.-P.,  D  10* 
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près  de  la  ville  et  à  la  campagne.  La  chose  n’était  pas  alors 
bien  difficile. 

Vraisemblablement,  on  ne  choisit  pas  le  côté  ouest,  à  cause 
de  la  distance  et  peut-être  aussi  des  fièvres  du  Pont-Long; 
au  nord,  il  fallait  traverser  un  mauvais  ponceau  à  la  rue 
Serviez  actuelle,  car  celui  de  la  rue  des  Cordeliers  ne  fut 
achevé  qu'en  1678.  Il  y  avait  donc  des  abîmes  à  franchir  et 
c'était  un  réel  danger  pour  la  vie  des  enfants. 

Le  P.  Coton  se  décida  pour  le  faubourg  de  la  ville  situé 
à  l'est;  la  nature  y  était  plus  belle  et  la  vue  des  Pyrénées 
formait  au  loin  un  magnifique  panorama.  Une  rue  étroite, 
appelée  de  La  Coudure  ou  de  Nay ,  partant  de  Saint-Martin, 
conduisait  à  ce  quartier. 

Ici  une  autre  question  se  posait.  Bâtirait-on  sur  la 
droite,  au  sommet  des  pentes  raides  qui  descendent  vers 
le  Gave  et  l'Ousse,  ou  bien  à  gauche,  le  collège  portant 
façade  sur  la  rue  et  précédé  d’une  cour  intérieure?  On 
adopta  successivement  ces  deux  projets  :  il  y  eut  des  hésita¬ 
tions  et  des  tâtonnements  qui  ne  prirent  fin,  on  le  verra, 
qu'en  1637. 

Ces  emplacements  furent  donc,  il  ne  faut  pas  l’oublier, 
l’un  et  l'autre  choisis  sur  la  rue  de  la  Coudure  —  aujour¬ 
d'hui  du  Lycée. 

M.  Lacaze,  de  regrettée  mémoire,  a,  le  premier,  par  sa 
connaissance  topographique  du  vieux  Pau,  pressenti  cette 
vérité  aujourd’hui  incontestable;  les  documents  qu'il  avait 
réunis  sur  cette  question  et  ceux  que  nous  y  avons  ajoutés, 
ne  laissent  pas  le  moindre  doute  à  ce  sujet.  Les  registres 
des  notaires,  mine  toujours  féconde  en  renseignements 
inédits,  nous  ont  donné  la  solution  du  problème. 

Les  Jésuites  achetèrent  des  maisons  et  des  terres,  à  la  fois 
des  deux  côtés  de  la  rue. 

D’abord,  ils  jettent  les  yeux  sur  la  maison  de  Barbet, 
située  «  rue  de  la  Codure,  qui  tire  à  Nay  »,  confrontant 
avec  la  maison  de  Prat,  la  maison  et  le  jardin  du  Teuler,  la 
vigne  de  Pardies  et  la  rue  publique.  Elle  est  achetée  pour 
1,800  livres  à  Jean  de  Castaignet,  le  6  septembre  1622.  La 
vigne,  plantée  d’ordinaire  sur  les  coteaux,  semble  déjà  indi¬ 
quer  d’une  manière  générale  que  l’emplacement  du  futur 
collège  est  au  sommet  des  coteaux,  en  face  des  Pyrénées,  et 
à  droite  de  la  rue,  en  allant  vers  le  parc  Beaumont  actuel. 
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Le  i5  septembre  1622,  les  Jésuites  achetèrent  au  sieur 
de  La  Campagne  la  maison  du  Bordiu,  contiguë  à  celle  du 
Barbet;  et  ils  en  son  tmis  en  possession  le  5  novembre, 
attendu  qu’ils  en  ont  besoin,  disent-ils,  «  pour  continuer  à 
dresser  leur  collège.  »  Le  même  jour,  le  P.  Coton  achetait 
pour  9,000  livres  à  M.  de  Tisnées,  juge  de  Béarn  au  siège  de 
Pau,  une  métairie  anoblie  par  Lettres  patentes  du  mois  de 
juillet  1617,  et  composée  d'une  vigne,  de  terres  labourables, 
prairies,  taillis,  et  d’un  bois  à  haute  futaie,  lequel  fut  coupé 
vers  1700  et  planté  de  vignes.  Ce  bien  s’étendait  au  delà  de 
l'Ousse  et  formait  ce  qu'on  appelle  encore  le  Bois-Louis, 
nom  donné  à  leur  acquisition  par  les  Jésuites,  en  souvenir 
de  Louis  XIII,  leur  bienfaiteur.  Ils  en  rendaient  hommage  et 
en  payaient  les  droits  féodaux. 

On  voit  bien  que  le  P.  Coton  désirait  bâtir  le  collège 
sur  la  lisière  qui  bordait  la  crête  des  coteaux.  Le  21  octobre 
1622,  les  Jésuites  ajoutaient  au  Bois-Louis  la  borde  de 
d’Héréter,  au  prix  de  2,600  livres,  et  le  5  décembre  1623, 
M.  de  Tisnées  leur  vendait  un  champ,  contigu  aussi  au 
Bois-Louis  :  ainsi  se  trouvait  constitué  leur  domaine,  sauf 
les  agrandissements  qu'ils  pouvaient  réaliser  plus  tard1. 

En  face,  et  de  l’autre  côté  de  la  rue,  ils  avaient  acheté,  le 
16  septembre  1622,  la  maison  dite  de  l'évêque.  Cet  achat 
avait  pour  but  sans  doute  de  n’avoir  pas  de  voisins  ou  plutôt 
de  vis-à-vis  importun. 

Il  paraît  donc  certain  qu’il  y  eut,  tout  au  commencement, 
un  embryon  de  collège  sur  l'emplacement  qui  avoisinait  le 
Bois-Louis  et  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  maisons  de 
Cadaval,  Lawrence,  etc.  On  dut  approprier  plus  ou  moins 
les  maisons  achetées.  On  «  dressait  »  ainsi  le  collège  projeté. 

Toutefois,  on  ne  tarda  pas  à  voir,  dans  l'emplacement 
déjà  choisi,  des  inconvénients  que  l'on  ne  soupçonnait  pas. 


1.  Voici,  sur  toutes  ces  acquisitions,  les  références  tirées  des  registres  des 
notaires  de  Pau  aux  Archives  des  Basses-Pyrénées  :  Achat  et  anoblissement  du  bien 
de  Tisnées,  dit  Bois-Louis,  E  aoia,  P  a6i  ;  aoao,  P  317;  ao3o,  P*  a8,  5o;  Mémoire 
de  J.  Desbaratz,  curé  de  Pau,  contre  le  syndic  des  Jésuites  (in- 4*  de  9  pages,  impr. 
Ch.  Desbarats,  Pau,  1736).  —  Achat  de  la  maison  du  Barbet,  E  aoa&,  P  5oo; 
E  ao3a,  P  99;  —  du  Bourdiu,  E  aoa6,  P  61,  et  D  1 1 ,  p.  43  ;  —  de  Garos,  E  3037, 
P  345;  —  confrontations  do  la  maison  Pardies,  E  aoa6,  P  61.  — Autres  actes 
d'achats  faits  par  le  P.  Coton,  le  P.  Gilbert  Rousseau,  son  procureur,  le  P.  de  la 
Renaudie,  premier  recteur  du  collège,  E  ao3o,  f°*  66,  nu,  a88;  —  E  ao36,  P  9a, 
situation  de  la  maison  Barbet.  —  Hommage  du  Bois-Louis,  Bibl.  Pau,  Gau. 
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Quels  étaient-ils?  Aucun  document  n’est  venu  nous  l’appren¬ 
dre.  Ce  fut  sans  doute  l’impossibilité  de  s’étendre  au  midi. 

A  la  maison  acquise  en  1622  du  côté  gauche  de  la  rue,  les 
Jésuites  en  ajoutèrent  d’autres  qu’ils  achetèrent  dès  l’année 
suivante.  Le  22  juillet  i6a3,  il  acquièrent,  en  face  de  leurs 
possessions  anciennes,  la  maison  du  Fréchou,  d'Antoine  de 
Bénévent,  conseiller  à  la  Cour.  Le  6  février  et  le  3 1  mars 
i6a4,  ils  achètent  les  maisons  de  Paillas  et  de  Saint-Bertho- 
miu  ou  de  Troubat,  toutes  contiguës. 

Ils  étaient  dès  lors  presque  décidés  à  ne  plus  construire 
le  collège  sur  le  premier  emplacement,  à  côté  du  Bois-Louis, 
car,  le  3i  mars,  ils  vendaient,  à  pacte  de  rachat  ou  réméré, 
à  Dauby  de  Garos,  la  maison  de  Barbet,  —  leur  première 
acquisition,  —  avec  cette  clause  très  significative  :  «  D’au¬ 
tant  qu’il  est  incertain  aud.  Révérend  Père,  si  le  collège 
qu’ils  doivent  bâtir  se  fera  en  l’endroit  de  ladite  maison  ou 
bien  en  celle  de  Saint-Berthomiu  qu’ils  viennent  d’acheter 
aujourd’hui.  »  Si  le  choix  se  porte  sur  celle  de  Saint-Bertho¬ 
miu,  on  vendra  purement  et  simplement  la  maison  de 
Barbet  à  Dauby  pour  le  prix  de  1,800  livres  qui  avait  été 
payé  à  Castaignet.  Le  3o  octobre  1624*  les  Jésuites  y  ajoutent 
la  borde  de  Lechimia,  et,  le  12  novembre,  la  maison  et  le 
jardin  de  l’apothicaire  Lévesque. 

Deux  ans  après,  le  24  mars  1626,  ils  font  connaître  leur 
ferme  résolution  de  ne  pas  construire  le  collège  sur  l’empla¬ 
cement  de  la  maison  de  Barbet  ;  ils  changent  la  vente  à  réméré 
en  vente  définitive,  attendu,  disent-ils,  «  qu’ils  construisent 
sur  l’emplacement  de  la  maison  de  Saint-Berthomiu.  » 

Mais  pour  donner  plus  de  développement  à  leur  rési¬ 
dence,  il  leur  faut  la  maison  de  Laliman,  qui  appartient  à 
M.  de  Salettes  (et  sur  laquelle  l’évêque  de  Lescar  avait  aussi 
des  droits).  Celui-ci  ne  veut  la  céder  que  si  on  lui  donne  la 
maison  du  Reu.  Or  elle  appartient  à  M.  de  Partarrieu  qui, 
à  son  tour,  ne  veut  l’abandonner  que  si  on  lui  fait  cons- 
tuire  une  maison  sur  la  terre  de  la  Cride,  alors  précisé¬ 
ment  propriété  de  M.  de  Salettes.  Les  Jésuites  réussissent  à 
mettre  tout  le  monde  d’accord,  et,  aux  dates  des  9  septembre 
et  3  décembre  1626,  intervient  cet  échange  compliqué1. 

1.  Voir,  pour  tous  ces  actes,  Àroh.  B.-P.,  E  201 3,  f°  138  ;  E  aoi8,  f»  73  ;  E  aoaa, 
f»  79;  E  2024,  f  317,  4a8;  E  3027,  f*  45;  surtout  E  ao3o,  t°  a88;  E  ao3i,  P*  a5,  a6, 
94,  126,  129;  E  2o3a,  f  224;  E  2037,  f»  209,  et  BB  2.  Arch.  de  Pau,  passim. 
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Second  emplacement  du  collège  (1626-1638).  —  Ce  n’est 
donc  qu’après  quatre  ans  de  tâtonnements  que  les  Jésuites 
crurent  être  arrivés  à  choisir  l’emplacement  définitif  de  leur 
collège.  Ils  ne  tarderont  pas  à  reconnaître  leur  nouvelle 
erreur. 

Ce  collège  se  trouvait  entre  les  rues  Gachet  et  Saint-Louis- 
de-Gonzague  actuelles.  Les  confrontations  des  terrains  ache¬ 
tés  le  prouvent  absolument.  Qu’il  nous  suffise  de  rappeler 
simplement  que  la  maison  du  conseiller  Bénévent,  où  sera 
bâti  le  second  collège,  confrontait  au  midi  avec  la  rue  de  la 
Coudure,  aujourd’hui  rue  du  Lycée. 

Les  Jésuites  se  hâtèrent.  Ils  construisirent  bientôt  un 
bâtiment  où  l’on  entrait  par  un  portail  avec  cour  intérieure. 
Des  galeries  couvertes  n’y  étaient  pas  sans  agrément.  Au  fond 
et  derrière  la  maison,  sans  doute,  était  un  jardin  avec  les 
fours,  la  boulangerie,  des  puits,  des  vignes  à  tonnelles,  des 
a  cadrans  et  horloges  scolaires  »,  le  tout  entouré  de  murailles 
pour  se  mettre  à  l’abri  des  regards  indiscrets. 

Quand  ils  eurent  à  peu  près  fini  de  bâtir,  ils  se  trouvèrent 
à  l’étroit.  Leur  résidence  était  une  maison  professe  qui 
devait  contenir  au  moins  soixante  religieux.  De  plus,  les 
élèves  affluaient  et  l’espace  était  restreint.  Il  y  avait  bien 
le  collège  de  Lescar,  fondé  en  i6q4  par  les  Barnabites  ;  mais 
la  concurrence  n’était  pas  dangereuse.  L’avenir  semblait 
appartenir  à  la  Compagnie  de  Jésus. 

Il  fallait  plus  d’espace.  On  espérait,  et  l’on  avait  eu  des 
promesses  sérieuses,  pouvoir  acheter  de  nouveaux  ter¬ 
rains;  mais  les  propriétaires  manquèrent  de  parole;  plu¬ 
sieurs  exagérèrent  les  prix  de  vente,  d’autres  bâtirent  tout 
auprès  et  élevèrent  si  haut  les  murs  que  l’air  ne  circulait 
plus,  pour  ainsi  dire,  dans  le  collège,  et  qu’on  y  était 
comme  enfermé,  sans  vue,  sans  agrandissement  possible; 
on  s’en  rendit  bien  compte,  lorsque  tout  fut  achevé  et  qu’on 
se  trouva  en  face  de  refus  obtinés  de  vendre.  On  devait  donc, 
une  fois  encore,  songer  à  transporter  le  collège  ailleurs. 

Les  deux  essais  précédents  ne  prouvaient  pas  absolument 
en  faveur  de  ceux  qui  avaient  présidé  aux  destinées  de  la 
maison  de  Pau.  Il  fallait  du  coup  d’œil  et  l’on  n’avait  plus 
guère  le  temps  de  se  tromper.  Une  circonstance  fortuite  vint 
aider  les  Jésuites  à  se  tirer  d’un  si  grave  embarras,  en  leur 
offrant  le  vaste  emplacement  si  longtemps  rêvé. 
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Au  moment  même  où,  en  1626,  ils  commençaient  à  bâtir 
leur  nouveau  collège,  une  Congrégation  de  femmes  venait 
de  s'établir  à  Pau  pour  l’éducation  des  jeunes  filles. 
C’étaient  les  religieuses  de  Notre-Dame  fondées  à  Bordeaux 
par  M“*  Jeanne  de  Lestonnac,  nièce  du  célèbre  Michel  de 
Montaigne  et  veuve  du  marquis  dé  Montferrand.  Elle  avait 
été  appelée  à  Pau  par  Catherine  de  Gramont,  comtesse  de 
Lauzun,  qui  avait  connu  la  sainte  fondatrice  à  Bordeaux 
et  qui  voulait  donner  en  Béarn,  aux  jeunes  demoiselles  de 
bonne  maison,  une  grande  et  sérieuse  éducation1 *.  M“*  de 
Lestonnac,  qui  n’était  plus  supérieure  à  Bordeaux,  accepta 
avec  empressement  les  propositions  de  la  comtesse  de 
Lauzun.  Elle  quitta  Bordeaux  au  mois  de  septembre  1626, 
accompagnée  de  quatre  religieuses  et  de  ses  deux  petites- 
filles  qui  désiraient  entrer  dans  l’Ordre.  La  maison  de  Pau, 
achetée  sans  doute  et  donnée  par  la  comtesse  de  Lauzun, 
était  tout  à  l’extrémité  de  la  ville,  assez  près  des  Jésuites, 
non  sans  dessein  peut-être,  car  les  religieuses  de  Notre-Dame 
avaient  l'habitude  de  s’adresser  à  eux  pour  leurs  affaires 
spirituelles. 

Mais,  comme  le  dit  un  des  biographes  de  Mm*  de  Leston¬ 
nac,  «  la  maison  étant  hors  de  ville,  »  trop  loin  et  «  trop 
pénible  pour  des  jeunes  filles  »  distinguées  par  leur  nais¬ 
sance,  «  la  Mère  jugea  qu’il  fallait  absolument  se  transporter 
ailleurs  et  se  placer  dans  la  ville  même.  Pour  cet  effet,  elle 
présenta  une  requête  au  Parlement  pour  obtenir  une  habi¬ 
tation  plus  commode  et  qui  la  mît  plus  à  portée  d’être  utile 
au  public3.  »  Ce  dernier  trait  a  bien  l’air  d’être  une  erreur3. 

La  maison  occupée  par  les  religieuses  de  Notre-Dame  était 
située  sur  l’emplacement  du  lycée  actuel.  Elle  comprenait 
une  maison,  avec  grange  et  verger,  appelée  de  Perran  ou 
d’Abbadie;  elle  avait  été  achetée  à  un  certain  Remy.  Dans  un 
acte  du  9  septembre  i633,  Mœ#  de  Lestonnac,  fondatrice,  et 
M“*  Louise  de  Cabagnos,  supérieure,  déclarent  qu’elles  ont 


1.  Le  10  septembre  1636,  elle  faisait  son  testament,  à  Bordeaux,  en  ces  termes  : 
i  En  cas  que  je  meure  en  Béarn,  je  veux  mon  corps  estre  ensevely  dans  l'église 
et  chapelle  du  monastère  Nostre  Dame  de  Pau,  en  Béarn,  que  je  suis  en  intention 
de  fonder.  »  (Arch.  B.-P.,  E  ao33,  f®  86  v*.) 

3  .La  Vie  de  ta  vénérable  Mère  de  Lestonnac,  fondatrice  des  religieuses  de  Notre- 
Dame,  par  le  P.  G.  Beau  fl  1  s,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Toulouse,  Robert,  174», 
in-18,  p.  371. 

3.  On  ne  voit  pas  en  effet  pourquoi  le  Parlement  aurait  eu  h  intervenir. 
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éprouvé,  dans  la  maison  où  elles  habitent,  «  de  grandes 
incommodités,  tant  à  cause  de  l’éloignement  de  la  ville  qu’à 
cause  de  sa  mauvaise  situation.  »  Elles  entrèrent  donc  en 
pourparlers  avec  Jean  d’Héréter,  dit  Le  Hillou,  qui  possédait 
un  immeuble  et  des  terres  tout  près  de  la  ville,  et  firent  un 
échange  définitif'.  Mn*  de  Lestonnac  et  ses  religieuses  s’éta¬ 
blirent  alors  sur  l’emplacement  actuel  de  la  grande  halle 
où  s’élevèrent  jusqu’à  la  Révolution  le  couvent  et  l’église  de 
Notre-Dame,  dont  le  souvenir  s’est  perpétué  jusqu’à  nous, 
dans  la  rue  qui  porte  encore  leur  nom. 

Les  Jésuites  pensèrent  que,  s’il  y  avait  des  inconvénients 
à  établir  une  maison  de  jeunes  filles  à  l’extrémité  de  la 
ville,  il  n’y  en  avait  pas  pour  un  collège  de  garçons.  Ils 
songèrent  donc  à  cette  maison;  l’emplacement  était  très 
vaste  et  réalisait  admirablement  toutes  les  conditions  du 
plan  qu’ils  s’étaient  formé.  Ils  vont  bientôt  engager  des 
pourparlers  pour  arriver  à  leurs  fins. 

Troisième  emplacement  du  collège  (i638). —  Les  Jésuites 
étaient  décidés,  en  1637,  à  quitter  leur  collège  pour  s’établir 
ailleurs;  mais  cela  souffrait  quelques  difficultés:  ils  ne  le 
pouvaient  pas,  en  effet,  sans  l’autorisation  du  Saint-Siège,  qui 
charge  une  Congrégation  de  Cardinaux,  dite  la  Congrégation 
du  Concile  de  Trente,  d’étudier  les  cas  particuliers  et  de 
permettre  aux  Ordres  religieux  de  vendre  leurs  bjens  et  d’en 
employer  le  prix  pour  le  plus  grand  profit  de  la  religion. 
Résolus  de  vendre,  les  Jésuites  de  Pau  demandèrent  à 
la  Sacrée  Congrégation  du  Concile  les  permissions  néces¬ 
saires.  Dans  leur  requête,  ils  exposaient  l’état  où  ils  se 
trouvaient,  la  mauvaise  situation  de  leur  collège  étroit, 
contenu  dans  des  limites  bornées,  sans  air,  sans  vue,  sans 
agrément.  Ils  ajoutent  qu’ils  se  disposent  à  élever  le  collège 
et  l’église  dans  un  autre  endroit,  sur  un  vaste  emplacement 
libre  de  tout  voisinage,  où  l’édifice  tout  entier,  le  plus  beau 
et  le  plus  spacieux  possible,  serait  construit  à  moins  de 
frais  que  la  partie  du  collège  qu’ils  veulent  abandonner. 
Comme  il  y  a  urgence  et  qu’ils  doivent  être  bientôt  une 
soixantaine  de  religieux,  ils  demandent  à  la  fois  l’autori¬ 
sation  de  vendre  l’ancien  emplacement  et  d’en  acquérir  un 
nouveau. 


1.  Arch.  B.-P.,  E  ao35,  f*  370. 
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Le  3i  juillet,  la  Congrégation  des  Cardinaux  chargea  de 
l’enquête  à  faire  l’évêque  de  Lescar,  M81*  J. -H.  de  Salettes, 
et  l'archidiacre  de  la  cathédrale,  Jacques  Duchesne;  ils 
devaient  voir  et  décider,  en  toute  autorité,  ce  qu'il  y  avait 
à  faire. 

Après  un  mûr  examen  de  l’état  des  lieux  et  des  besoins 
de  la  Compagnie,  l'évêque  de  Lescar  et  son  archidiacre 
accordèrent,  par  un  mandement  daté  du  28  avril  i638,  au 
P.  Jean  Pitard,  recteur  du  collège,  l'autorisation  de  vendre 
«  et  de  bâtir  le  nouveau  collège  dans  le  lieu  très  vaste  et  très 
commode  à  ce  destiné  ». 

Il  faut  dire  qu'avant  la  sentence  définitive,  les  Jésuites 
s'étaient  assurés  d'une  autorisation  au  moins  orale.  Ils 
s’entendirent,  en  effet,  avec  le*  procureur  du  Parlement, 
David  de  Salies,  seigneur  de  Duhau,  pour  faire  acheter  par 
celui-ci,  qui  les  leur  revendit  le  lendemain,  la  maison 
et  l’emplacement  abandonnés  depuis  cinq  ans  par  les 
religieuses  de  Notre-Dame  (7  février  1 638).  Le  8,  ils  ache¬ 
taient  en  leur  propre  nom  à  M.  Duhau  de  Salies,  au  prix 
de  3,ooo  livres,  l’ancien  couvent  et  les  terres  attenantes. 
Et  sitôt  que  l'autorisation  fut  accordée,  ils  se  mirent  à 
bâtir  le  collège  sur  l’emplacement  qui  devait  être  cette  fois 
définitif. 

Le  i5  mai  i638,  le  P.  Pitard,  recteur,  procéda  à  la  vente 
de  l'ancien  établissement.  Il  la  fit  «  pure  et  à  trac,  sans 
faculté  de  rachat,  ni  autre  réserve  quelconque,  vers  et  en 
faveur  de  M.  M*  David  de  Sallies,  sieur  Du  Hau  et  d’Idron, 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d’État  et  privé  et  procu¬ 
reur  général  en  sa  Cour  de  Parlement  de  Navarre  ».  C’était 
un  échange  de  bons  procédés.  Dans  l'acte  très  long  et  très 
précis,  qui  fut  fait  alors,  il  est  dit  que  la  vente  se  fit 
pour  9,825  livres,  dont  3, 000  à  convertir  et  employer  «  au 
bâtiment  et  construction  dud.  nouveau  collège,  église  et 
bâtiment  desd.  Pères  Jésuites,  dont  ils  ont  déjà  fait  les  fon¬ 
dements  dans  la  place  par  eux  acquise,  partie  de  M.  Henri 
Tisnées,  à  présent  conseiller  en  la  Cour,  partie  de  la  Ville 
et  partie  dud.  sieur  Duhau  ».  On  stipule  que  les  Jésuites, 
obligés  de  rester  dans  la  vieille  maison,  tant  que  le  bâtiment 
«  dessiné  et  commencé  »  ne  sera  pas  «  logeable  »,  y  seront 
au  loyer  pendant  deux  ans  et  demi,  terme  qui  expirera  le 
i5  novembre  i64o,  sauf  le  cas  de  force  majeure,  de  guerre, 
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de  retard  imprévu,  et,  alors,  la  date  du  délai  extrême  pourra 
être  reculée*. 

Le  i5  avril  i63g,  les  Jésuites  obtenaient  des  Lettres  paten¬ 
tes  qui  leur  octroyaient  ioo  pieds  d’arbres  pour  leur  donner 
a  le  moyen  d’avancer  promptement  le  collège,  église  et  mai¬ 
son  qu’ils  font  bâtir  » a.  Malgré  le  refus  du  Parlement,  ils 
eurent  gain  de  cause  et  l’emportèrent  définitivement  (i  i  oc¬ 
tobre  i64o).  On  put  alors  achever  en  deux  ans  le  grand 
corps  qui  porte  sur  la  principale  façade  de  la  cour  d’hon¬ 
neur,  en  lettres  de  fer,  la  date  1640,  et  celle  de  1641  sur  la 
façade  nord,  dans  la  cour  intérieure  du  lycée  actuel. 


III 

Construction  du  nouveau  collège.  L’église. 

Il  eût  été  intéressant  de  retrouver  les  plans  de  construc¬ 
tion  du  nouveau  collège  et  d’en  connaître  l’auteur.  Nos 
recherches  à  ce  sujet  ont  été  peu  fructueuses.  Cependant 
elles  ne  paraîtront  pas  tout  à  fait  inutiles. 

Les  Jésuites  avaient,  à  la  fin  du  xvi*  siècle  et  au  commen¬ 
cement  du  xvn*,  un  architecte  fameux,  qui  a  laissé  un 
nom  et  présida  à  la  plupart  des  constructions  de  cette  épo¬ 
que.  C’était  Étienne  Martellange,  humble  frère  coadjuteur 
temporel,  né  à  Lyon  en  1569  et  mort  à  Paris  le  3  octobre 
i64i.  Il  a  laissé  un  nombre  considérable  de  dessins,  conte¬ 
nus  en  quatre  grands  volumes  in-folio,  lesquels,  après  diverses 
fortunes,  furent  vendus  lors  de  la  suppression  de  la  Com¬ 
pagnie,  à  Rome  (1773),  et  ont  échoué,  enfin,  —  par  bonheur, 
—  à  la  Bibliothèque  nationale 1 *  3.  C’est  là  qu’ils  furent  décou¬ 
verts  naguère  par  M.  Henri  Bouchot,  sous-bibliothécaire  au 
Cabinet  des  estampes,  grâce  au  concours  du  P.  de  Roche- 
monteix,  auteur  d’un  beau  travail  sur  le  collège  de  La 
Flèche.  M.  Bouchot  a  consigné  le  résultat  de  ses  recherches 


1.  Voir,  pour  les  actes  relatifs  à  la  maison  Ferran,  M“*de  Lestonnac  ét  Dubau  de 
Salies,  E  ao34,  f”  n,  ia,  x 36 ;  E  ao35,  f**  a3a-a36,  339,  371,  3a3  (vieille  cote  f*  45i). 

a.  Registres  de  la  Chambre  des  Comptes  publiés  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
des  Sciences  et  Lettres  de  Pau . 

3.  Bibliot.  nat.,  Cabinet  des  estampes,  Hd.  4  d. 
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et  de  ses  études  sur  l’artiste  jésuite,  dans  la  Bibliothèque  de 
l’École  des  Chartes,  en  un  travail  paru  sous  ce  titre,  en  1886  : 
Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  d’Étienne  Martellange,  archi¬ 
tecte  des  Jésuites  (i56g-i64i). 

C’est  précisément  à  cette  époque  que  se  construisait  le 
collège  de  Pau.  Le  frère  Martellange  en  fut-il  l’architecte  ?  A 
ne  juger  que  par  le  catalogue  des  dessins  et  les  plans  des 
villes  qu’il  a  laissés,  on  doit  croire  qu’il  n’est  pas  venu  dans 
la  Province  de  Guyenne  et  qu’il  ne  s’est  pas  occupé  de  notre 
collège. 

Toutefois,  dans  le  catalogue  des  Plans  de  diverses  cons¬ 
tructions,  dont  un  grand  nombre  furent  faits  par  Martel¬ 
lange,  on  en  trouve  deux  petits  représentant  le  côté  est  du 
collège  de  Pau.  Il  pourrait  donc  se  faire  que  le  célèbre  archi¬ 
tecte  ait  été  consulté;  ou  du  moins,  comme  cela  se  faisait 
alors  et  se  pratique  encore  aujourd’hui,  les  plans  furent 
envoyés  à  la  Maison  généralice  de  Rome,  et  insérés  en 
partie  dans  le  catalogue  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  premier  plan  est  ainsi  intitulé  :  A.  Idea  collegii  Palensis 
antigua,  probata  et  jam  inchoata;  c’est-à-dire  :  «  Premier  projet 
du  collège  de  Pau,  approuvé  et  déjà  commencé.  »  Et  puis,  dans 
la  distribution  des  lieux,  on  se  sert  de  ces  mots  français  : 
«  Sacristie,  église,  réfectoire,  lave-mains,  cuysine,  pour  laver  les 
escuelles,  crédence,  communication  avec  un  autre  corps  de  logis.  » 

Le  second  plan  est  ainsi  intitulé  :  B.  Nova  idea  collegii 
Palensis  a  P.  Malescoto  excogitata,  quam  sequendam  ipse  obsti- 
nate  hactenus  contendit,  vetere  et  approbata  relicta:  c’est-à- 
dire  ;  «  Nouveau  projet  du  collège  de  Pau  présenté  par  le 
P.  Malescot,  qu’il  faut  suivre,  comme  il  le  prétend  avec  obs¬ 
tination  jusqu’à  présent,  en  abandonnant  le  premier  déjà 
approuvé.  »  Puis  vient  la  distribution  des  lieux  en  termes 
français  et  latins  :  «  Sacristia,  chambres  haulte  et  basse,  réfec¬ 
toire,  locus  abluendis  manibus  destinatus,  culina.  » 

De  la  comparaison  des  deux  plans,  il  résulte  que  le  pre¬ 
mier  a  été  accepté  dans  son  ensemble  et  très  légèrement 
modifié  d’après  les  idées  du  P.  Ignace  Malescot.  Ce  dernier 
était  précisément  en  i64o  recteur  du  collège  de  Pau. 

Église.  —  Les  deux  plans  indiquent  à  l’extrémité  nord- 
ouest  l’emplacement  de  l’église  des  Jésuites.  C’est  la  partie 
de  l’édifice  qui  se  fit  le  plus  longtemps  attendre. 

Bien  que  le  corps  de  bâtiment  qui  donne  sur  la  cour 
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d’honneur  porte  la  date  de  i64o,  il  ne  faut  pas  croire  que 
le  collège  ait  été  construit  de  sitôt.  On  trouve  une  exploita¬ 
tion  d’arbres,  dans  le  bois  d’Àas,  près  Eaux-Bonnes,  en  i644> 
destinés  au  nouvel  édifice1 2;  et  l'on  voit  qu'en  i653  les 
Jésuites  obtenaient  du  roi  pour  leur  collège  une  coupe  de 
cinquante  arbres  dans  le  bois  de  Pau  a.  Mais  il  faut  attendre 
plus  de  vingt  ans  encore  avant  qu’on  ne  songe  à  bâtir  la 
«grande»  église,  —  car  il  y  en  avait  une  autre,  dont  il 
reste  encore  quelques  vestiges,  dans  l’intérieur  du  collège. 

Nous  pourrions  citer  bien  des  personnes  qui  firent  des 
legs  à  la  future  église.  Par  exemple,  le  chanoine  Jean  de 
Bordenave,  cousin  germain  du  célèbre  Marca,  l'auteur  bien 
connu  d'un  gros  ouvrage  sur  les  Esglises,  cathédrales  et  collé¬ 
giales,  qui  lègue,  par  son  testament  du  n  novembre  i648, 
la  somme  de  2  à  3, 000  livres,  pour  une  chapelle  en  son 
nom  «  dans  la  grande  esglize  »  des  Jésuites,  où  ses  «  osse¬ 
ments  seront  transportés  » 3 4  ;  Paul  de  Mesplès,  qui  veut,  avec 
toute  sa  famille,  être  enterré  dans  la  grande  église  et  «  dans 
une  chapelle  sous  le  nom  de  saint  Joseph  »,  5  janvier  1657 
Mm*  de  Miossens-Sansons,  qui  lègue  aussi  3, 000  livres  dans  le 
même  objet  en  1678 5 6  ;  enfin,  et  surtout,  Arnaud  de  Labarthe, 
gendre  de  Marca,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  Marguerite. 
Dans  l'article  4  de  son  remarquable  testament,  du  3  janvier 
167g,  il  s’exprimait  ainsi:  «  Je  prie  les  RR.  PP.  Jésuites  de 
la  ville  de  Pau  de  vouloir,  après  mon  décès,  recevoir  en 
dépôt  mon  cœur  dans  leur  église,  en  un  lieu  convenable,  tel 
qu’ils  le  jugeront  à  propos,  pour  le  transférer  en  la  grande 
église,  lorsqu’elle  sera  bâtie,  et  le  mettre  en  un  des  piliers 
qui  seront  le  plus  proche  du  grand  autel  où  seront  gravées 
mes  armes  et  à  l’entour  de  l’écu  où  sera  cette  inscription  : 
Le  cœur  du  viscompte  de  Rebenacq ,  conseiller  du  roy  au  Par¬ 
lement  et  sénéchal  de  Béarn*.  »  Lorsqu’en  i885  on  fit  des 
travaux  dans  l’église  actuelle  du  lycée,  on  trouva,  sous 
le  marchepied  du  maitre-autel,  un  cœur  en  plomb  avec 


1.  Arch.  B.-P.,  E.  2078,  f*  121. 

2.  Registres  de  la  Chambre  des  Comptes,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Scien - 
ces  de  Pau.  Arch.  comm.  de  Pau,  G  G.  21 1. 

3.  Docum.  part. 

4.  Arch.  B.-P.,  E  2047,  *3. 

5.  Arch.  comm.  de  Pau,  G  G  212,  f*  39.  Arch.  B.-P.,  E  io3a,  E  2057,  f°  374. 

6.  Docum.  part,  et  notre  Notice  sur  P.  de  Marca,  dans  la  nouvelle  édition  de 
VHistoire  de  Béarn,  p.  xlix. 
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cette  inscription  :  Cor  domini  senescaldi  de  Labarthe  et  vice-co - 
mitis  de  Rebenac.  Obiit  die  1 8  januarii  i6jg.  Mais  nous  avons 
appris  naguère  que  ce  cœur,  trouvé  dans  l’ancienne  chapelle  au 
moment  de  sa  démolition,  avait  été,  le  n  mai  i848  *,  porté 
religieusement  en  procession  par  quatre  élèves  des  grands, 
sous  la  conduite  de  l’aumônier,  M.  Merle,  et  déposé  dans 
la  nouvelle  église,  qui,  restée  inachevée  pendant  près  de 
deux  cents  ans,  venait  enfin  d’être  ouverte  au  culte. 

En  effet,  la  «grande»  église  des  Jésuites  ne  fut  jamais  ter¬ 
minée.  On  trouve,  à  la  date  du  i3  juin  1679,  une  requête 
des  Pères  aux  États  pour  les  prier  de  leur  allouer  un  secours, 
«  quaouque  gratification  »  en  faveur  de  l’église  qui  est  com¬ 
mencée  et  dans  laquelle,  en  reconnaissance,  ils  élèveront 
une  chapelle  sous  le  vocable  du  Saint-Esprit  «  pour  la  dévo¬ 
tion  des  seigneurs  des  États  ».  Malgré  les  nombreux  motifs 
invoqués  par  les  Jésuites  dans  leur  supplique,  les  États  leur 
répondirent  qu’  «  attendu  la  misère  de  la  Province  » ,  ils  ne 
pouvaient  leur  rien  accorder. 

Que  se  passa-t-il  alors?  Nous  ne  le  savons  pas;  mais,  soit 
à  cause  de  ce  refus,  ou  bien,  pour  toute  autre  raison,  les 
Jésuites  résolurent  de  ne  jamais  mettre  la  dernière  main  à 
cet  édifice,  quoiqu’il  fût  alors  à  la  hauteur  de  la  corniche. 
Depuis  1790,  il  servit  de  dépôt  d’armes,  de  magasin  &  four¬ 
rages,  de  salle  de  manège,  que  sais-je  encore?  En  i84o,  un 
conflit  s’étant  élevé  entre  la  Ville  et  l’Université  sur  la  propriété 
de  ces  ruines,  un  arrêt  de  la  Cour  royale,  du  8  juin  i843, 
confirmé  par  la  Cour  suprême,  décida  en  faveur  de  la  Ville, 
l’usufruit  restant  entièrement  réservé  à  l’Université a.  La  con¬ 
séquence  fut  le  relèvement  de  cette  vieille  masure,  dont  on 
fit  une  église  telle  que  l’avait  projetée  l’architecte  des  Jésuites 
en  i64o,  et  qui  sert  aujourd’hui  pour  le  culte,  à  la  fois  au 
public  et  au  lycée,  sous  le  nom  de  Saint-Louis-de-Gonzague. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

I.  —  Cession  du  bien  d’Abbadie  (emplacement  du  lycée 
actuel)  par  David  de  Salies,  aux  PP.  Jésuites  Jean  Pitard  et 

1.  Observateur  des  Pyrénées ,  du  16  mai  1 848.  Article  de  M.  Lespy. 
a.  Histoire  du  lycée ,  par  Delfour,  p.  386;  Archives  du  lycée  et  Délibérations  de 
la  Ville,  de  i84o  à  i85o,  passim. 
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Nicolas  Crônier,  recteur  et  syndic ,  8  février  i638  (Arch. 
B.P.,  E  2037,  f  35-38). 

A  la  suite  du  contrat  d'achat  de  ce  bien  par  David  de  Salies 
à  Jean  d’Héréter,  dit  Hilhou,  le  notaire  P.  de  Pierre  relate 
ainsi  l'acte  de  cession  de  la  même  propriété  aux  Jésuites  : 

Notum  sit  que,  comme  ainsy  soit  que  Monsieur  M*  David  de 
Sallies,  sieur  Duhau  et  d'idron,  conseiller  du  roy  en  ses  conseilhs 
d'Estat  et  privé,  procureur  général  en  sa  Cour  de  parlement  de 
Navarre,  séant  à  Pau,  à  la  prierre  des  Pères  Jésuittes  de  la  Com- 
paignie  et  Collège  royal  de  lad.  ville  et  des  Révérons  Pères  Jean 
Pitard,  recteur,  et  Nicolas  Cronier,  sindicq  dudit  Collège  et  Com- 
paignie,  et  faisant  pour  eux,  ayt  achepté  et  acquis  purement  et 
simple,  sans  carthe  de  grâce,  ny  autre  réserve  que  sullement  du  fro- 
mant  et  du  lin  de  l’année  présente  et  pandant,  de  Jean  Dhéréter, 
dit  le  Hilhou,  de  la  présente  ville,  la  maison,  murailhes  de  grange, 
verger,  jardin  et  pré,  le  tout  en  un  enclos  appellé  d’Abbadie,  scise 
et  scituée  aux  faux  bourcqs  de  la  présente  ville,  confrontant  d’un 
cousté  avecq  terre  du  sieur  du  Frexo  et  terre  des  Pères  Jésuittes,  et 
d'autre,  tous  autres  costés  avecq  chemins  publicqs,  et  ce  pour  le 
prix  et  somme  de  trois  mille  livres  tournoises  à  raison  de  vingt 
sols  pour  livre  que  led.  sieur  Duhau,  à  la  prière  susd.,  auroit 
payé  contant  et  de  ses  propres  deniers  audit  Dhéréter,  vandeur, 
ainsy  que  du  contract  de  lad.  vante  il  appert,  receu  à  défaut  de 
notaire  par  M*  Hierosme  de  Capdeville,  jurât  de  la  présente  ville,  le 
jour  d'hier  septiesme  de  ce  mois,  en  son  original,  signé  dudit  Dhé¬ 
réter,  de  Capdeville,  jurât  et  rétanteur,  de  Lalanne,  de  Fourtaner 
et  de  Lasensan,  tesmoins,  et  rapourté  le  jour  présent  à  Pierre  de 
Pierre,  notaire  de  lad.  ville.  Par  ce  est-il  constitué  en  sa  personne, 
en  présance  de  moy  rétanteur  et  tesmoins  bas  només,  ledit  sieur 
Duhau,  de  son  bon  gré,  pure  et  franche  volonté,  a  fait  cession, 
résignation  et  francq  transport  irrévocable  en  faveur  de  lad. 
Compaignie,  Societté  et  collège  desd.  Révérons  Pères  Jésuittes  et 
des  susd.  révérons  Pères  Jean  Pitard,  recteur,  et  Nicolas  Crônier, 
sindicq,  ilecq  présent,  et  tant  pour  eux  que  pour  toute  lad.  Com¬ 
paignie,  Societté  et  Collège,  stipulans  et  acceptans,  sçavoir  est  de 
tout  le  droit  à  luy  acquis  et  appartenant  sur  lad.  maison 
d'Abbadie  et  murailhes  de  grange,  verger,  jardin  et  pré,  sy  dessus 
confronté  et  limité,  et  en  vertu  dudit  contract  d'achapt  sy  dessus 
mentionné,  les  mettant  et  subrogeant  en  son  droit,  lieu  et  place, 
pour  jouir,  tenir  et  posséder  en  toute  proprietté,  eux  et  leurs  suc¬ 
cesseurs,  lad.  maison,  murailhes,  jardin,  verger  et  pré,  tout  ainsy 
et  en  la  mesme  manière  que  faisoit  ou  pouvoit  faire  ledit  sieur 
Duhau,  laquelle  cession,  subrogation  et  transport  led.  sieur  Duhau 
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leur  a  fait  pour  pareilhe  et  semblable  somme  de  trois  mille  livres 
tournoises,  que  lesd.  sieurs  et  révérans  pères  Pitard  et  Crônier, 
sindicq,  en  lad.  qualité  et  tant  pour  eux  que  pour  lad.  Corn- 
paignie,  Societté  et  Collège  des  Pères  Jésuittes,  ont  promis  payer 
audit  sieur  Duhau,  pandant  un  an,  avecq  l'interest  de  lad.  somme 
de  trois  mille  livres,  à  compter  despuis  le  jour  d'hier,  septiesme  de 
ce  mois,  à  l’obtion  dud.  sieur  Duhau,  passé  le  terme,  et  laquelle 
cession,  subrogation  et  transport,  le  mesme  sieur  Duhau  leur  a 
fait  sans  aucune  éviction,  ny  guarantie,  n* ayant  en  V acquisition 
desd.  biens  faict  que  prester  son  nom  et  son  argent  ausd.  révérans 
Pères  J é suis  tes ,  auxquels  pour  toute  éviction  et  guarantie  il  a  randu 
et  délivré,  avecq  la  notte  du  présent  contract,  celle  de  la  vante  en  sa 
faveur  octroyée  par  led .  Dhéréter,  faicte  de  lad .  maison  (TAbbadie 
avecq  les  dames  religieuses  de  la  présente  ville,  prometant  néanmoins 
led.  sieur  Duhau  ne  révocquer  lad.  cession;  et  pour  ce  dessus 
tenir  et  observer,  lesd.  parties  contractantes,  chacun  ainsy  qu'il 
luy  touche,  ont  obligé,  etc.,  sobsmis,  etc.,  constitué  les  notaires  du 
Parlement,  etc.,  renoncé,  etc.,  juré,  etc.  A  Pau,  le  huictiesme  feb- 
vrier  mil  vi*  trente  huict.  Tesmoins  M*  Samuel  de  Moussen-Jean, 
chirurgien,  Mathieu  de  Casenave,  de  Lescar,  et  moy  Pierre  de 
Pierre,  notaire  de  Pau,  qui  le  présent  ay  retenu  et  signé.  Ainsy 
signé,  de  Sallies,  Jean  Pitart ,  Nicolas  Cronier,  Casanave,  présent, 
de  Moussen-Joan,  présent,  de  Pierre,  notaire. 

II.  —  Vente  du  vieux  collège  des  Jésuites  de  Pau  par  le  rec¬ 
teur  Jean  Pitard  à  M 9  David  de  Salies ,  sieur  de  Duhau,  con¬ 
seiller  au  Parlement,  le  i5  mai  i638.  Autorisations  de  la 
Sacrée  Congrégation  du  Concile  de  Trente  et  de  Vévéque  de 
Lescar  (Arch.  B. -P.,  E  2037,  P*  96  v°-io2  v°). 

Notum  sit  que  comme  ainsy  soit  que,  sur  la  requeste  des  Révé¬ 
rants  Pères  Jésuites  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  colége  royal 
d'icelle,  estably  en  la  ville  de  Pau,  pour  avoir  permission  de  vendre 
et  allianer  la  terre,  fonds,  batimens  et  maisons  où  ils  habitent, 
tennant  leur  collège  et  font  leurs  autres  fontions  à  présent,  et,  du 
prix  quy  en  proviendra,  bastir,  construire,  en  un  autre  fonds  qu’ils 
ont  plus  ample,  mieux  airé  et  plus  cordé,  leur  collège,  logement, 
églize,  par  la  Sacrée  Congrégation  [des]  Eminentissimes  cardinaulx 
interpreltes  du  Concile  de  Trente,  eust  esté  commis  et  délégué 
Monsieur  l'évêque  de  Lescar,  et  avecq  luy,  l'archidiacre  de  l'églize 
cathédrale  dud.  lieu  pour,  après  qu’il  leur  auroit  [apparu]  du 
contenu  en  lad.  requête,  permettre  la  vente  et  aliénation  susdite  que, 
et  en  conséquence  de  ce,  Messire  Jean  Henry  de  Salleltes,  évesque 
de  Lescar,  et  M*  Dominique  Du  Chesne,  plus  ancien  chanoyne  du 
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chappitre  et  représentant  l’archidiacre  conjointement,  ont  permis 
au  Révérand  père  Jean  Pitard,  recteur  dud.  collège,  de  vendre  et 
aliéner  les  places,  bastismens  et  jardins,  par  lesd.  Pères  Jésuistes 
acquis  et  où  ils  logent  à  présent,  pour  employer  le  prix  à  la 
construction  et  bastiment  en  autre  lieu  qu'ils  ont  plus  comode  et 
ample  de  leur  nouveau  collège,  comme  il  appert  de  ladite  requeste, 
délégation  et  acte  de  permission  au  pied,  dont  la  teneur  s'ensuit  : 

«  Eminentissimi,  reverendissimi  domini.  Cum  Societatis  Jesu 
collegium  in  civitate  Palensi,  parlamenti  totius  Beamiæ  sede,  a 
rege  christianissimo,  pro  religionis  catholicæ  conservation©  et 
propagatione,  similiter  in  situ  valde  angusto  ædificari  cocptum  sit, 
sub  spe  scilicet  nonnullas  ædes  adjacentes  facile  justoque  pretio 
obtinendi,  prout  a  certis  personis  promittebatur  ;  subinde  autem, 
exsurgente  ejus  fabrica,  nondum  tamen  perfccta  existente,  ædium 
illarum  domini  occasionem  [nacti  sunt]  inde  easdem  firmius  reti- 
nendi,  partim  etiam  de  novo  ædificandi  murosque  et  tecta  subli- 
mius  erigendi,  ita  ut  purior  aer  liberque  prospectus  dicto  collegio 
tollatur,  nec  quod  amplius  ex  toto  ad  consuetos  Societatis  usus 
perfici  posse  speretur.  Idcirco,  de  proborum  benevolorumque 
civium  consilio,  satius  omnino  faciliusque  visum  est,  situ  illo  toto 
fabricaque  inchoata  dimissis,  collegium  una  cum  templo  in  alia 
civitatis  parte  construere,  ubi  adest  peramplum  spatium  ad  idem 
collegium  pertinens,  ab  omni  prorsus  impedimento  liberum,  et 
ubi  totum  œdificium  necessarium,  multo  latius  ac  minoribus 
expensis  fieri  poterit  quam  sola  ea  pars  quæ  adhuc  superest  in 
prædicto  illo  situ  facienda.  Cum  igitur  res  valde  urgeat,  maxime 
propter  numerum  religiosorum  Societatis  qui  illic  ad  sexaginta 
mansuri  sunt,  supplicatur  humiliter  Eminentiis  vestris  ut  facul- 
tatem  primo  dictum  ilium  situm  cum  fabrica  et  cœteris  adjunctis 
alienandi  et  pretium  in  secundo  dictum  œdificium,  in  alia  civitatis 
parte  designatum,  convertendi,  attentis  prœmissis,  impertiri  di- 
gnentur.  Et  Deus,  etc.  » 

«  Die  ultima  julii  1637.  Sacra  Congregatio  Eminentissimorum 
Cardinalium  Concilii  Tridentini  interpretum,  aucthoritate  sibi 
tribu  ta,  commisit  episcopo  Lascariensi  atque  ecclesiæ  [cathedralis] 
archidiacono,  ut  conjunctim  procedentes,  vocatis  qui  fuerunt 
vocandi  ac  servata  forma  litterarum  fel.  rec.  Pauli  secundi, 
constito  sibi  de  veritate  narratorum,  predictæque  collegii  fabricæ, 
non  tamen  perfectœ,  cum  suis  annexis  venditionem  ac  pretii  conver- 
sionem,  si  videant,  ut  supra,  in  evidentem  oratorum  utilitatem, 
esse  petitam,  licentiam  gratis  eisdem  oratoribus  impertiantur,  ita 
tamen  ut  venditio  ac  pretii  conversio,  ut  supra,  unico  contextu  fiant. — 
Ainsy  signé:  Cardinalis  Rosp",  avec  le  sceau ,  au  pied ,  de  lad . 
Congrégation ,  en  cire  rouge .  Et  plus  bas  :  Fiant.  Paululeus,  S.  C.  C. 
secret.  Ensuite  est  la  permission  comme  s'ensuit  : 

3o 
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«  Nos,  Joannes  Henricus  de  Salettes,  Dei  et  sedis  apostolicæ 
gratia,  episcopus  Lascariensis,  et  Dominicus  Du  Chesne,  antiquior 
canonicus  in  ecclesia  cathedrali  Lascariensi  et  in  eadcm  ecclesia, 
juxta  litteras  apostolicas  Pauli  fel.  rec.  Dei  providenlia  Papœ  tertii, 
quæ  incipiunt  Clementia  ejus  succedens  ofiRcio  et  muaeri  archidia- 
coni  a  sede  apostolica  per  litteras  Sacræ  Congregationis  Eminen- 
tissimorum  Gardinalium  sacrosancti  Concilii  Tridentini  interpre- 
tum  delegati  ad  examinandum,  conjiciendum  et  judicandum 
utrum  expédiât,  ad  majorem  Ecclesiæ  et  Collegii  Palensis  Societatis 
Jesu  utilitatem,  vendere  vêtus  collegium  cum  bonis  illi  annexis,  ut, 
ex  pecunia  ex  hac  venditione  proveniente,  novum  collegium  in 
eadem  urbe  Palensi  loco  commodiori  et  ampliori,  extruatur.  Re 
diligenter  expensa,  judicamus  in  Domino  majorem  Dei  gloriam  et 
evidentem  Ecclesiæ  utilitatem  postulare  ut  solum  veteris  collegii, 
cum  arvis,  hortis  et  ædificiis  in  eo  contentis,  et  insuper  veteris 
fundi  qui  vulgo  dicitur  Prædium  Ludovicanum  pars  occidentalis, 
extruendo  collegio  olim  destinata 1  lata  circiter  quadraginta  cannas, 
vendatur,  at  ex  pecunia  ex  hac  venditione  proveniente,  quam 
promptissime  fieri  poterit,  collegium  illud  novum  extruatur  in 
spatio  illo  amplissimo  et  commodissimo  ad  hoc  destinato.  Ideo- 
que,  pro  authoritate  nobis  commissa,  licentiam  impartimur 
Patri  Joanni  Pitardo,  nunc  prædicti  collegii  Palensis  rectori, 
vel  alteri  pro  tempore  existenti,  supradicta  bona  vendendi  et 
alienandi,  ea  conditione  ut  totum  prætium  ex  hac  venditione 
proveniens,  ad  collegium  novum  inserviatur.  Datum  Lascarii,  die 
vigesima  octava  mensis  aprilis,  anno  millesimo  sexcentesimo  tri- 
gesimo  octavo.  Ainsy  signé  :  J.  Henricus  de  Salettes,  episcopus 
Lascariensis.  Duchbsne,  antiquior  canonicus,  avecq  le  sceau  du  sieur 
evesque  au  pied  en  cire  blanche .  » 

Par  ce  est-il  que,  constitué  en  sa  personne,  led.  Révérand  Père 
Jean  Pitard,  recteur  dud.  collège  des  Jésuistes,  en  vertu  dud. 
pouvoir  et  permission  desd.  sieurs  évesque  et  plus  ancien  cha- 
noyne  de  Lescar,  délégués,  lad.  requeste,  délégation  et  permis¬ 
sion  au  pied  exhibées  en  leur  original  par  led.  révérend  père  Jean 
Pitard,  recteur,  devant  moy  notaire  et  tesmoins  bas  nommés,  colla¬ 
tionnées  et  cy  dessus  insérées  de  mot  à  mot  et  après  rendues  audit 
révérend  père  recteur,  à  sa  réquisition,  pour  luy  servir  ailheurs  et 
à  sa  descharge,  comme  il  a  dit  en  avoir  besoing,  lequel  comme  dit 
est,  de  son  bon  gré  et  franche  volonté  a  fait  et  fait  vente  et  allié- 
nation  pure  et  à  tracq,  sans  faculté  de  rachapt  ny  autre  réserve 
quelconque,  vers  et  en  faveur  de  Monsieur  M8  David  de  Sallies, 
sieur  Du  Hau  et  d'Idron,  conseiller  du  roy  en  ses  conseils 

i.  On  voit  que  le  collège  devait,  tout  au  début  (1622-1636),  être  élevé  à  l’ouest 
du  Bois-Louis. 
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d'Estat  et  privé,  et  procureur  général  en  sa  Cour  de  Parlement  de 
Navarre,  illec  présent,  acceptant  et  stipulant  pour  soy,  ses  hoirs  et 
successeurs,  des  places,  jardin,  basse-cour,  appellées  de  Freixo,  par 
lesdits  Pères  Jésuistes  acquises  de  Monsieur  M°  Anthoyne  de  Béné- 
bent,  à  présent  conseiller  en  la  Cour,  par  contract  d’achapt  du 
vingt  et  uniesme  juillet  mil  vic  vingt  et  trois,  receu  par  Mayorau, 
notaire,  ensemble  de  la  place  et  jardin  appellés  de  Lalleman,  par 
eux  acquis  du  sieur  de  Sallettes,  par  contract  de  permutation 
du  neufiesme  septembre  mil  vic  vingt  et  six,  receu  par  de  Pierre, 
notaire,  confrontant  icelles  Tune  avec  l'autre,  sises  en  la  présente 
ville,  rue  de  la  Coudure,  avec  les  entrées,  sorties,  servitudes  et 
droictz  à  icelles  appartenans,  ainsy  qu'elles  confrontent,  au  midy 
avecq  la  rue,  au  septentrion  avec  terre  et  jardins  des  sieurs  de 
Livron,  conseiller,  et  Du  Pont,  advocat  général  du  roy,  au  petit 
ruisseau  ou  canal  public  entre  deux,  à  l’orient  avec  la  muraille  de 
la  maison  appellée  de  Pailhas,  place  et  jardin  appellés  de  Troubat, 
acquises  et  possédées  par  lesd.  Pères  Jésuistes,  à  prendre  depuis 
le  dedans  de  lad.  murailbe  jusques  à  deux  empans  et  demy  au 
dessus  du  canal  des  privés,  et  de  ce  point  continuant  une  autre 
ligne,  tout  le  long  dud.  canal  à  deux  empans  et  demy  d'iceluy, 
vers  l'orient,  jusques  aud.  petit  ruisseau  sur  lesquels  deux  empans 
et  dessus  pourra  estre  bastie  une  murailbe  mitoyenne,  à  fraix  com¬ 
muns  des  contractans,  lequel  privé  canal  et  deux  empans  et  demy 
de  terre  au-delà,  tout  le  long,  despuix  le  dedans  de  lad.  murailhe 
de  Pailhas  seul  comprins  en  la  présente  vente;  et,  à  l'occident 
confronte  avec  terre,  basse-court  et  jardin  de  Laclau.  Comme  aussy 
luy  a  vendu  les  maisons,  portais  et  portes,  murailhes,  torchis, 
baslimens,  galleries,  planchers,  entresol  estagé,  haut  et  bas, 
privés  quy  sont  tant  au  bout  de  lad.  gallerie  vert  l'orient  que  au 
fond  du  jardin,  foumière,  fours,  bluttoirs,  blutteau,  puits  avec 
le  seaux,  chaisnes,  roues  de  fer  et  de  bois  servans  a  icelluy, 
timbre,  aulges,  fontaines  et  canelles  de  pierre  et  de  cuivre,  chau¬ 
dières  à  chauffer  l'eau,  enchâssées  dans  la  murailhe,  toicts 
d'ardoise,  de  bardeau  et  de  tuiles,  canals  de  pierre  et  de  bois  d'eau 
et  des  privés,  le  tout  basty  et  assis  dans  lesd.  limites  et  confron¬ 
tations  avec  les  arbres,  pieds  de  vigne,  tonnelles,  quadrans  et 
horloges  solaires,  portes,  fenettres,  châssis,  vitres,  peintures  fixes 
et  non  mobiles,  verrouilhs,  serrures,  clefs,  et  toutes  autres  choses 
appartenantes  à  lad.  maison,  bastimens  et  terre,  et  quy  y  sont 
attachés  dans  lesd.  limites.  Pacte  et  accord  entr'eux  fait  que 
lesd.  révérends  pères  Jésuistes  seront  tenus  fermer  de  murailhe 
les  portes,  fenestres  et  veues  quy  sont  à  présent  en  lad.  murailhe 
de  Palhas,  vers  la  terre  et  basse-cour  dud.  sieur  achepteur,  sans 
qu'à  l'advenir  eux,  ny  autres,  ayans  d’eux  droit  et  cause,  puissent 
percer  à  jour  lad.  murailhe  vers  lad.  terre  et  basse-court,  ny  y 
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prendre  jour,  veue,  ny  autre  servitude;  pacte  aussy  accordé  que  la 
gallerie  comprinse  en  la  présente  vente  demeurera  appuyée  sur 
lad.  murailhe  de  Pailhas,  tandis  qu'icelle  murailhe  subcistera; 
pourront  néanmoins  lesd.  pères  Jésuistes  et  autres,  ayans  droit 
et  cause  d'eux,  faire  couler  l'eau  pluviale  du  toit  de  lad.  maison 
de  Pailhas,  tant  que  led.  toit  dure  et  s'estend  à  présent,  seulement 
dans  la  terre  et  basse-court  dud.  sieur  achepteur,  et,  à  cest  efîect, 
remettre,  sy  bon  leur  semble,  led.  toit  en  estât  que  l'eau  pluviale 
d’iceluy  flue  comodément  sur  le  toit  de  la  gallerie  et  que  l'on  ne 
puisse  passer  de  lad.  gallerie  vers  lad.  maison  de  Pailhas,  et  ce, 
à  leurs  propres  cousts  et  despens,  et  sans  endomager  ny  difformer 
lad.  gallerie;  comme  aussy  pourront,  sy  bon  leur  semble,  cons¬ 
truire  sur  le  derrière  de  lad.  maison  de  Pailhas,  vers  le  nort,  un 
aiguier  à  tenir  les  seaux  et  laver  les  mains  et  faire  couler  l'eau 
d’icelluy  et  l'eau  pluviale  des  toits  appartenans  à  lad.  maison  de 
Pailhas,  dans  le  canal  des  privés  dud.  sieur  achepteur,  à  la  charge 
de  n’y  jetter  autre  chose,  et  que  pour  empêcher  que  l’entrée  ne  sc 
bouche,  ils  seront  tenus  d'y  faire  et  entretenir  une  grilhe  de  fer. 
Laquelle  vendition  pure  et  simple  de  lad.  terre,  plasses,  maisons 
bastimens,  jardin,  basse-court,  puits,  privés,  canaux  et  choses 
susd.  contenues  dans  lesd.  limites  et  confrontations,  led. 
révérend  père  Pitard,  recteur,  et,  en  telle  qualité  dud.  collège, 
pour  soy  et  pour  les  autres  de  lad.  Societté,  Compagnie  et  Collège, 
a  fait  et  fait  aux  conditions  cy  dessus  déclarées,  en  faveur  dud. 
sieur  Duhau,  pour  le  prix  et  somme  de  neuf  mil  huit  cens  vingt 
cincq  livres  tourneses,  de  vingt  sols  tournois  piesse,  en  déduction 
de  laquelle  led.  sieur  Duhau,  achepteur,  luy  a  payé,  compté  et  délivré 
la  somme  de  trois  mil  livres  en  monnoye  d’Espaigne,  piesses  de 
vingt  et  de  dix  sols  et  testons,  que  led.  sieur  Révérend  Père  rec¬ 
teur,  vendeur,  a  prins,  reçu  et  devers  soy  retiré,  en  présence  de 
moy,  dit  notaire,  et  tesmoins  bas  nommés.  Et  moyennant  ce,  s’en 
est  contenté,  renoncé  à  l'exception  de  pécune  non  nombrée,  pour 
icelle  somme  de  trois  mil  livres  convertir  et  employer,  ainsy  qu'il 
l'a  déclaré  et  promis,  au  batiment  et  construction  dud.  nouveau 
collège,  églize  et  bastimant  desd.  Pères  Jésuistes,  dont  ils  ont 
desja  fait  les  fondemens  dans  la  plasse  par  eux  acquise,  partie  de 
Monsieur  M*  Henry  de  Tisnés,  à  présent  conseiller  en  la  Cour, 
partie  de  la  ville,  et  partie  dud.  sieur  Duhau,  et  le  reste  dud.  prix 
qui  est  la  somme  de  six  mil  huit  cens  vingt  cinq  livres  toumoises, 
led.  sieur  Duhau  achepteur  a  promis  payer  aud.  révérend  Père 
Pitard  ou  autre  qui  après  luy  sera  recteur  dud.  collège,  pendant 
deux  ans  et  demy  à  compter  du  jour  présent,  lequel  terme 
a  esté  prins  par  lesd.  parties  contractantes,  parce  que  led. 
révérend  père  recteur  a  déclaré  que  pandant  iceluy,  tant  luy 
que  les  autres  pères  Jésuistes,  sont  obligés  de  continuer  leur 
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habitation  dans  ladite  terre,  maison  et  bastiment  vendus,  pour  ne 
pouvoir  plustost  rendre  logeable  le  susd.  bastimant  nouveau  par 
eux  desseigné  et  commencé1.  Et,  pour  telle  considération,  est 
convenu  que  sans  desroger  à  la  présente  vente,  lesd.  Pères  Jésuis- 
tes  recognoistront  tenir  dud.  sieur  Duhau  achepteur  en  afferme  et 
louage  lad.  terre,  maison  et  bastimens  vendus  cy  dessus,  déclarés, 
confrontés  et  limités,  pour  led.  terme  de  deux  ans  et  demy, 
au  prix  et  conditions  portées  par  contrat  séparé  et  néanmoins 
escript  en  suite  du  présent,  à  faute  de  luy  payer  lad.  somme  de 
six  mil  huict  cens  vingt  et  cinq  livres  dans  lesdits  deux  ans  et 
demy.  Iceux  passés  et  après  le  délaissement  entier  de  lad. 
maison  et  apartenances  susd.,  led.  sieur  Duhau,  achepteur.  sera 
tenu  et  a  promis  payer  l'intérest  royal  suivant  l'ordonnance 
et  coustume  du  présent  païs,  despuis  led.  terme,  demeurant 
en  obtion  led.  révérend  Père  recteur,  vendeur,  et  autres  rec¬ 
teurs  qui  seront  après  luy  dud.  collège,  de  luy  faire  payer 
tant  lad.  somme  de  six  mil  huit  cent  vingt  cincq  livres  que 
interests,  passé  led.  terme,  sans  pourtant  que,  par  le  présent 
contract,  il  soit  desrogé,  ny  préjudicié  à  la  somme  de  trois  mil 
livres  de  principal  et  interests  royaulx  d'icelluy,  suivant  l’ordon¬ 
nance  et  coustume  du  présent  pais,  puis  le  septiesme  février  der¬ 
nier  passé,  deubs  par  led.  révérend  père  recteur,  le  sindic,  collège 
et  société  desd.  pères  Jésuittes  aud.  sieur  Duhau,  achepteur, 
pour  raison  de  la  cession  par  luy  faite  en  leur  faveur  de  la  maison 
et  terres  d’Abbadie  joignant  le  fonds  auquel  ils  ont  desseigné  et 
commencé  de  bastir  leur  nouveau  collège,  comme  il  appert  de  telle 
cession  et  debte  par  contract  du  huitiesme  dud.  mois  de  février 
dernier,  receu,  grossoyé  et  signé  par  M8  Pierre  de  Pierre,  notaire 
de  la  présente  ville,  lequel  contract  et  obligation,  tant  pour  lad. 
somme  de  trois  mil  livres  de  principal  que  pour  les  interests  susd. 
et  qui  courront  jusques  payement,  demeure  en  sa  force  et 
vertu,  et  led.  sieur  du  Hau  en  droict  et  liberté  de  se  faire  payer 
ausd.  révérends  pères  Jésuistes  lad.  somme  principalle  et  inté- 
rests,  au  terme  porté  par  led.  contract  ou  d’icelle  somme  avec  les 
intérêts  d’icelle;  au  cas  ils  ne  Payent  payée,  faire  desduire  et 
compenser  sur  lad.  somme  de  six  mil  huict  cent  vingt  et  cincq 
livres  escheu  que  sera  le  terme  de  deux  ans  et  demy  pour  le  paye- 

i.  Le  notaire  P.  de  Pierre  a  écrit  en  marge  de  Pacte  la  déclaration  suivante  : 
«  Lad.  somme  de  six  mille  huict  cens  vingt  et  cinq  livres  restantes  du  pris 
de  Pachapt  a  esté  payée  par  led.  sieur  Du  Hau,  achepteur,  comme  il  appert  par 
contract  et  quitance  de  ce  jourd’huy,  onziesme  juilhet  mille  vie  quarante.  Reçu 
par  moy,  notaire,  et  enregistré  dans  le  registre  de  lad.  année,  portant  que  ce 
contract,  en  ce  qui  regarde  le  debte  de  lad.  somme,  sera  cancellé.  Fait  à  Pau, 
led.  jour,  onzième  juilhet  mil  vic  quarante.  De  Pierre ,  notaire,  i  F"  100  v® 
et  101  r®. 
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ment  d’icelle,  desquelles  plasses,  basse-court,  jardin,  maison, 
bastiment  et  choses  y  appartenant  cy  dessus  mentionnées,  con¬ 
frontées  et  limitées,  led.  révérend  Père  recteur,  vendeur,  s’est 
despouilhé,  etc.,  et  aud.  sieur  Duhau,  achepteur,  en  a  investy  par 
tradition  et  délivrance  tant  des  clefs  de  lad.  maison  et  du  présent 
contract  que  des  contracts  d’acquisition  passés  par  lesd.  révé¬ 
rends  pères  Jésuistes  ou  leur  recteur,  aveq  lesd.  sieurs  de  Béné- 
ven  et  de  Sallettes,  laquelle  vendition  et  alliénation  luy  a  promis 
tenir  bonnes  et  garenties  ;  et  pour  tout  ce  dessus  tenir,  observer  et 
garder,  lesdits  sieurs  vendeur  et  achepteur  ont  obligé  assavoir 
led.  révérend  père  recteur,  vendeur,  les  biens  et  causes  de  lad. 
Compagnie,  collège  et  Societté,  et  led.  Sieur  Duhau,  achepteur, 
les  siens  propres  qu'ils  ont  soubsmis,  chacun  ainsy  qu'il  le 
touche,  etc.,  constitué,  etc.,  renoncé,  etc.,  juré,  etc.  Fait  à  Pau 
dans  la  maison  vendue,  le  samedy  quinze  may  mil  vi*  trente 
huict,  présentz  Maistres  François  Bartet,  Gratian  Turon,  Sanson 
Saint-Macari,  Jean  de  Laforcade,  praticiens,  et  moy,  Pierre  de 
Pierre,  notaire  de  lad.  ville,  qui,  etc.  Ainsy  signât  :  De  Pierre, 
notaire. 

Notum  sit  que  révérend  Père  Jean  Pitard,  recteur  du  collège  de 
Pau,  tant  pour  soy  que  pour  led.  collège,  compagnie  et  societté, 
de  son  bon  gré,  etc.,  a  recogneu  et  confesse  tenir  en  afferme  et 
louage,  pour  le  terme  et  l'espace  de  deux  ans  et  demy  à  conter 
despuix  ce  jourd'huy  et  quy  finira  le  quinziesme  de  novembre  de 
l'année  mil  vic  quarante,  des  mains  dud.  sieur  Duhau,  présent,  etc., 
la  maison,  bastiment,  basse  court,  terre,  jardin  et  appartenances, 
par  led.  sieur,  le  jour  présent,  et  un  peu  auparavant  ce  contract, 
acheptées  purement  et  à  tracq  dud.  révérend  père  recteur,  ainsy 
qu’elles  sont  déclarées,  confrontées  et  limitées  dans  le  contract 
d'achapt  sy  dessus  escript  et  par  moy  notaire  bas  nommé  receu.  De 
laquelle  maison  et  bastiment  led.  sieur  Duhau  luy  a  présentement 
bailhé  et  délivré  les  clefs,  pendant  lequel  terme  de  deux  ans  et 
demy,  led.  révérend  père  recteur,  et  autres  quy  seront  après  luy, 
seront  tenus,  sy  qu'il  l’a  promis,  entretenir  et  conserver  laditte 
maison  et  biens,  y  faire  toutes  les  mêmes  réparations  nécessaires 
en  bons  pères  de  familhe,  et  en  outre  payer  aud.  sieur  Duhau 
pour  raison  dud.  louage  et  afferme,  la  somme  de  deux  cens 
livres  pour  chacune  année,  revenant,  pour  lesd.  deux  ans  et  demy, 
à  la  somme  de  sinq  cens  livres,  payables  cent  livres  le  premier  de 
novembre,  et  pareille  somme  de  cent  livres  de  six  en  six  mois, 
jusques  à  la  fin  dud.  louage  et  afferme,  demurant  en  obtion 
led.  sieur  Duhau,  passé  les  termes,  etc.,  sans  que,  pendant 
lesd.  deux  années  et  demy  de  lad.  afferme,  led.  sieur  Duhau,  pour 
quelque  cause  ou  prétexte  que  ce  soit,  puisse  aller  troubler  lesd. 
révérands  Pères  Jésuistes  dans  lad.  maison  et  biens  à  luy  vendus 
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par  visites  de  luy  ou  des  siens,  ny  entrer  dans  icelle  que  par  leur 
gré  et  consentement;  et  passé  led.  terme  de  deux  ans  et  demy, 
led.  révérend  père  recteur,  tant  pour  soy  que  pour  tout  led. 
collège  et  societté,  a  promis  luy  quitter  et  faire  quitter  et  délaisser 
la  possession  franche  et  libre  desdites  maison  et  biens  ;  pacte  néan¬ 
moins  entr'eux  fait  que  au  cas  par  accident  extraordinaire  de 
guerre  dans  la  Province,  peste  ou  famine,  le  bastiment  que  lesd. 
Pères  Jésuistes  ont  desseigné  et  comancé  ailheurs  feut  retardé,  le 
ferme  dud.  louage  sera  prorogé  pour  autant  de  temps  qu'aura 
duré  le  retardement  pour  les  causes  susdites,  tout  dol  et  fraude 
cessant,  en  payant  par  eux  l'afferme  et  louage  au  prorata  du 
temps;  et,  pour  ce  dessus  garder  et  observer,  led.  révérend  Père 
recteur  a  obligé  les  biens  de  lad.  Societté  qu'il  a  soubsmis,  etc., 
constitué,  etc.,  renoncé,  etc.,  juré,  etc.  Fait  à  Pau,  dans  lad. 
maison  et  collège,  le  samedy  quinzième  may  mil  vic  trente  huict. 
Présents  :  Maîtres  François  Barte,  Gratian  Turon,  marchands, 
Sanson  Saint-Macary  et  Jean  de  Laforcade,  praticiens,  et  moy 
Pierre  de  Pierre,  notaire  de  lad.  ville  de  Pau  qui,  etc.  Ainsy  signal: 
De  Pierre,  notaire. 


III.  —  Requête  des  Jésuites  aux  États  de  Béarn  pour  deman¬ 
der  un  secours  en  faveur  de  leur  nouvelle  église .  Refus  des 
États ,  i3  juin  i6yp  (Arch.  B. -P.,  C  737,  f*  288  r°). 

Deu  tretze  juin  1679. 

Sur  ço  qui  es  estât  représentât  per  M.  de  Sauvelade  que  lous 
R.  Pères  Jésuistes  aben  enterprees  la  bastisse  et  construction  d'une 
gleise,  laquoualle,  oultre  la  destination  qui  en  es  estade  feite  per 
lou  servissy  de  Diu  et  per  l'administration  deus  Sacramens  et  per 
la  commoditat  deus  habitants,  tant  de  la  présente  ville  que  de 
toute  la  province,  et  per  facilitar  l'exercissy  de  lour  dévotion,  est 
d*un  grand  ornament  et  d'une  décoration  considérable;  mais  la 
maison  estant  remplide  d'un  grand  nombre  de  religious  qui  s’em- 
pleyen  tant  per  l’instruction  deus  enfans  deu  pays,  dens  lou  coledge, 
et  de  touts  lous  habitans,  au  moyen  de  lours  missions  et  de  lours 
exhortations,  lour  nou  son  en  estât  de  continuar  lad.  construc¬ 
tion  et  de  metter  la  battisse  en  la  perfection,  dens  lou  temps  que 
s'eren  proposât  et  que  desiraren,  et  per  que  sie  en  reconnexence  de 
tant  d'obligations  dont  toute  la  province  lour  es  redeuable  que  per 
lors  bons  officys  que  y  a  loc  d'en  esperar  à  l'advenir,  que  per  nou 
pribar  lous  habitants  deu  pays  de  l'aventadge  que  debin  retirar  de 
lad.  construction,  sere  à  perpaus  de  lous  adjudar  de  quoauque 
gratification,  à  las  fins  de  lour  facilitar  l'execution  de  lour  dessein 
per  la  bastisse  de  lad.  eglise,  et  per  lour  s’obligen  de  bastir  une 
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chapelle  dens  lad.  eglise,  sus  l'inuocation  deu  St  Esprit,  destinade 
per  la  dévotion  deus  Seignous  deus  Estats. 

M.  de  Lescar  :  que  sie  feit  une  gratification  auxd.  peres  Jésuistes 
per  las  raisons  contiengudes  en  la  proposition  et  à  las  fin  d’aqueres. 

M.  d’Artiguelouve  :  que  nou  y  a  locq  de  far  lad.  gratification, 
attendut  la  misere  de  la  province. 

M.  de  Maure  :  attendut  las  nouuelles  charges  surviengudes  au 
pays  la  présent  anneye,  que  la  proposition  sie  rembiade  aux  pro¬ 
chains  Estats  per  en  estar  délibérât... 

M.  Labat  de  Monhous  :  que  non  sie  bâillât  sus  lou  pays,  mais 
que  lou  quart  deus  tailluquets  deus  seignours  deus  Estats  sie 
accordât  et  bâillât  auxd.  peres  Jésuistes,  pendent  très  anneyes 
à  commencar  la  présente...  Restât  seguien  l’aduis  de  M.  d’Arti¬ 
guelouve. 

Ters  Estât...  Orthez  :  que  sie  feit  une  gratification  auxd.  peres 
Jesuistes  per  las  raisons  contiengudes  en  la  proposition  et  à  las  fins 
d'acqueres...  Sauveterre  se  conforme  à  l’aduis  deus  seignous  deu 
purmer  et  second  estât...  Restât  seguien  l’aduis  de  Sauueterre. 

Y.  DUBARAT. 
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I.  —  Préhistoire.  —  Le  Périgord  est  un  des  pays  de  France 
les  plus  fertiles  en  documents  préhistoriques.  Chaque  jour  amène 
de  nouvelles  découvertes  ;  de  tous  côtés  on  trouve  des  silex  et  des 
haches  taillées,  des  os  d'animaux  antédiluviens,  des  grottes  où 
a  vécu  l'homme  primitif  et  où  il  a  laissé  de  nombreux  témoignages 
de  son  existence.  Les  bords  de  la  Vézère  sont  les  plus  curieux  et 
on  pourrait  les  appeler  classiques  en  préhistoire,  si  cette  épithète 
ne  jurait  un  peu. 

M.  Rivière,  sous-directeur  de  laboratoire  au  Collège  de  France, 
poursuit,  depuis  1887,  dans  cette  région,  des  recherches  de  paléon¬ 
tologie.  C'est  ainsi  qu'il  a  découvert,  dans  le  canton  de  Saint- 
Cyprien,  les  grottes  de  Combarelles,  Rey,  Lafontaine,  les  abris  de 
Delluc,  Lan  celles,  Gazelles,  et  les  stations  néolithiques  de  Sireuil  et 
de  Pagenal.  Enfin,  tout  récemment,  il  vient  de  découvrir,  dans  une 
nouvelle  grotte,  au  hameau  de  La  Mouthe,  près  les  Eyzies,  des 
dessins  gravés  sur  les  parois  et  représentant  des  animaux.  Ces 
dessins  paraissent  remonter  à  l’âge  du  renne. 

La  longueur  de  la  grotte  est  de  cinq  cents  mètres.  Son  issue, 
fermée  par  des  dépôts  de  l'homme  préhistorique,  laissait  seulement 
pour  ouverture  un  espace  libre  de  trente  centimètres. 

M.  Rivière  a  loué  cette  grotte  pour  le  nombre  d'années  néces¬ 
saires  à  son  exploration.  Les  travaux  ont  particulièrement  com¬ 
mencé  en  juin  et  en  août  1895  et  ils  se  poursuivent  cette  année. 

1.  Nous  mentionnerons  seulement  les  travaux  publics  depuis  six  &  huit  ans  au 
plus.  Nous  ferons  certainement  des  omissions,  mais  bien  involontaires;  nous 
n’avons  pas  la  prétention  de  connaître  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  sur  le 
Périgord.  Nous  devons  remercier  M.  Villepelet,  archiviste  départemental,  et 
M.  Dujarric-Descombes,  vice-président  de  la  Société  historique  du  Périgord,  pour 
les  renseignements  qu’ils  ont  bien  voulu  nous  communiquer.  Le  Bulletin  de  la 
Société  historique  de  Pirigueux ,  qui  est  une  importante  publication,  nous  a  été  un 
précieux  auxiliaire  et  nous  a  fourni  d’excellentes  indications. 
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La  Société  archéologique  de  Périgueux,  à  qui  M.  Rivière  avait 
demandé  une  subvention,  a  envoyé,  en  août  1896,  une  délégation 
chargée  d'explorer  cette  grotte  et  de  vérifier  les  découvertes 
annoncées.  MM.  de  Fayolle,  Féaux,  Augiéras  et  Aublant  se  sont 
rendus  à  La  Mouthe,  où  ils  ont  été  reçus  par  M.  Rivière.  Pour 
s'introduire  dans  la  grotte,  ils  ont  dû  ramper  dans  des  boyaux 
très  étroits.  Ils  ont  remarqué  des  graffites  dont  quelques-uns 
sont  ornés  de  dessins  représentant  des  bovidés,  des  cervidés,  le 
mammouth  et  le  bison.  Ils  n'ont  pu  concevoir  aucun  doute  sur 
l’authenticité  de  ces  curieux  dessins,  qu’on  ne  saurait  attribuer  à 
un  moderne  faussaire  «. 

A  la  suite  de  cette  enquête,  la  Société  archéologique  du  Périgord 
vient  d’accorder  à  M.  Rivière  une  subvention  de  trois  cents  francs 
qui  lui  permettra  de  continuer  ses  travaux  et  d'enrichir  notre 
Musée  départemental  d'une  nouvelle  et  remarquable  collection. 

Les  bords  de  la  Vézère  n’ont  pas  seuls  le  privilège  de  posséder 
en  Périgord  les  traces  des  animaux  les  plus  anciens  :  la  région  de 
l'Isle  offre  aussi  des  vestiges  préhistoriques.  On  y  a  découvert,  ces 
dernières  années,  la  station  chelléenne  de  Trélissac,  dont  nous 
allons  dire  quelques  mots. 

Sur  le  territoire  de  la  commune  de  Trélissac,  aux  Jalots,  à  quatre 
kilomètres  environ  au  nord  de  Périgueux,  on  trouve  une  grande 
vallée  perpendiculaire  à  la  rivière  de  l'Isle.  Il  y  a  eu  là,  à  une 
époque  très  reculée,  un  immense  courant  d'eau  ;  on  le  reconnaît  à 
la  masse  de  cailloux  roulés  qui  forment  une  couche  de  plusieurs 
mètres  d'épaisseur,  exploitée  pour  l'entretien  des  routes. 

M.  le  Dr  G.  Lasserre,  chef  des  travaux  d'histoire  naturelle  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Bordeaux,  et  M.  J.  Champagne,  prépa¬ 
rateur  du  laboratoire  d'histoire  naturelle  à  la  même  Faculté,  ont 
étudié  avec  soin  cette  vallée  et  ont  découvert,  dans  une  grande 
sablière,  exploitée  actuellement,  les  objets  de  l'époque  chelléenne 
qui  caractérisent  cette  station.  On  a  mis  à  jour  de  nombreux  ins¬ 
truments  grossiers  de  silex,  mêlés  parfois  à  d’autres,  très  soignés, 
dont  les  arêtes  vives  sont  très  bien  conservées. 

L'époque  moustérienne  est  aussi  représentée  par  des  silex  taillés 
sur  une  seule  face,  des  pointes  et  des  racloirs,  ce  qui  semble 
prouver  que  des  hommes  de  diverses  périodes  ont  occupé  cette 
station.  La  découverte  suivante  confirme,  d'ailleurs,  cette  hypo¬ 
thèse  :  les  ouvriers  ont  trouvé  à  plusieurs  reprises,  dans  les  mêmes 
couches,  des  molaires  de  mammouth,  et,  en  1888,  l'un  d'eux  a 
dégagé  une  défense  entière  et  un  tibia  de  ce  gigantesque  pachy- 

1.  Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  Sciences,  M.  Rivière  a  lu  un 
Mémoire  dans  lequel  il  établit  que  l'ancienneté  de  ces  dessins,  dont  quelques-uns 
ont  été  coloriés  à  l'ocre,  est  actuellement  prouvée  par  ce  fait  que  certains  traits 
passent  sous  la  stalagmite. 
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derme.  La  défense  figure  aujourd'hui  dans  la  belle  collection  de 
M.  Pitard,  ancien  économe  du  lycée  de  Périgueux. 

Quatre  ans  après,  M.  Champagne  découvrait  une  portion  de 
défense  de  mammouth  et  un  fragment  de  maxillaire  où  étaient 
implantées  trois  molaires  ayant  appartenu  au  Rhinocéros  ticho - 
rhinus;  ce  précieux  débris  est  conservé  au  musée  de  Périgueux.  Un 
crâne  du  même  animal  fut  trouvé  l'année  suivante. 

En  somme,  dans  cette  station  chelléenne  de  Trélissac,  on  a 
découvert,  pour  la  première  fois,  dans  les  environs  de  Périgueux, 
le  rhinocéros  tichorhinus,  animal  moustérien,  dont  la  présence 
dans  la  Dordogne  avait  été  simplement  signalée  par  un  fragment 
de  tibia  dans  la  grotte  de  Pech-de-Bourre,  arrondissement  de 
Sarlat. 

II.  —  Archives  et  Documents.  —  L'inventaire  des  archives  com¬ 
munales  de  Périgueux  antérieures  à  1790  va  paraître  prochainement. 
L'ouvrage  est  à  peu  près  entièrement  imprimé;  on  termine  en  ce 
moment  l'impression  des  tables.  La  plus  grande  partie  de  ce  travail 
avait  été  faite  par  M.  Hardy,  archiviste  municipal.  M.  Villepelet, 
archiviste  départemental,  y  a  mis  la  dernière  main,  après  la  mort 
de  M.  Hardy.  M.  Villepelet  fils,  ancien  élève  de  l'École  des  Chartes, 
s'est  chargé  de  la  confection  des  tables. 

Ces  archives  communales  sont  écrites  en  langue  romane;  elle» 
sont  particulièrement  importantes  pour  les  xiv*  et  xve  siècles.  La 
série  CC,  relative  à  l'administration  municipale,  contient  les  regis¬ 
tres  des  comptables.  Ces  registres  sont  d'une  grande  valeur  his¬ 
torique  à  cause  des  renseignements  financiers  ou  militaires  qu'ils 
fournissent  sur  les  sièges  des  villes  du  Périgord  pendant  la  guerre 
de  Cent  Ans. 

La  série  CC  est  inédite  ;  les  autres  séries  avaient  déjà  été  fouillées. 

Le  second  volume  des  archives  du  département  de  la  Dordogne 
va  paraître  bientôt  également;  l'ouvrage  est  déjà  en  feuilles.  Il 
contient  le  fonds  judiciaire  des  justices  royales  de  Bergerac  et  de 
Sarlat,  du  xvi*  siècle  à  1789.  Ce  travail  est  dû  à  M.  Villepelet. 

Le  même  érudit  a  trouvé  dans  les  archives  de  la  préfecture  Huit 
lettres  closes  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII.  Il  les  a  publiées  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  historique  du  Périgord.  Il  y  est  question 
des  mesures  à  prendre  pour  empêcher  la  ville  de  Périgueux  d'être 
surprise  soit  par  les  Confédérés  du  Midi,  soit  par  les  soldats 
du  sire  d'Albret,  au  cas  où  ils  passeraient  à  Périgueux  pour  se 
rendre  en  Bretagne  afin  de  porter  secours  à  la  coalition  des 
princes  (1486-1487). 

Ces  lettres  s’occupent  également  de  la  nomination  d’un  évêque 
de  Périgueux,  Geoffroy  II  de  Pompadour,  à  laquelle  le  roi  tenait  en 
raison  de  son  amitié  avec  son  oncle  Geoffroy  Iar  de  Pompadour, 
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évêque  du  Puy,  compromis  dans  la  ligue  des  princes  contre  Anne 
de  Beau  jeu  et  condamné  en  1487  avec  Georges  d'Amboise,  évêque 
de  Montauban,  pour  fait  de  conspiration . 

M.  Villepelet  a  envoyé  au  Comité  des  travaux  historiques  une 
charte  écrite  en  latin  sur  un  fragment  de  parchemin,  trouvé  à  la 
Bibliothèque  de  Périgueux,  dans  le  fonds  des  papiers  du  marquis 
de  Saint-Astier.  C'est  le  testament  de  Géraud  de  Malayoles,  membre 
d'une  famille  féodale,  qui  avait  de  grandes  possessions  autour  de 
Montpon  et  de  Montagrier.  Par  ce  testament,  Géraud  de  Malayoles 
dispose  d'une  partie  de  ses  biens  en  faveur  d'églises  et  de  monas¬ 
tères  situés  dans  son  voisinage.  Cet  acte  nous  révèle  des  noms 
d'églises  et  de  chapelles  du  diocèse  de  Périgueux,  actuellement 
disparues;  c'est  par  là  qu’il  a  quelque  valeur  pour  l'histoire  du 
Périgord. 

M.  G.  Charrier,  archiviste  municipal  de  Bergerac,  a  entrepris  la 
publication  de  toutes  les  archives  manuscrites  de  cette  ville.  Il  a 
déjà  fait  paraître  un  volume  intitulé  les  Annales  de  Bergerac*  et 
cinq  autres  intitulés  Extraits  des  Jurades .  Le  quatrième  et  le  cin¬ 
quième  volume  ont  été  récemment  publiés. 

Le  quatrième  volume  des  Jurades  de  Bergerac 2  a  quatre  cents 
pages.  Il  est  orné  de  quatre  dessins,  faits  par  M.  Bordes,  professeur 
de  dessin  au  collège  et  très  connu  par  un  réel  talent  de  peintre  et 
de  dessinateur.  Il  s'ouvre  par  un  article-préface  dû  à  la  plume 
savante  de  M.  Dujarric- Descombes,  vice -président  de  la  Société 
archéologique  du  Périgord.  Il  se  termine  par  la  note  des  frais  du 
banquet  que  s'offrirent  les  consuls,  en  1 598,  à  l’expiration  de  leurs 
charges.  Nous  signalons  à  l’attention  des  gourmets  ce  festin  pan- 
tagruélique,  qui  coûta  n  livres  11  sols  et  7  deniers. 

Ce  volume  présente  un  grand  intérêt  pour  les  habitants  de  notre 
région,  par  les  mille  petits  récits  d'événements  locaux,  où  chaque 
Bergeracois  et  beaucoup  de  Périgourdins  peuvent  retrouver  le  nom 
d’un  ancêtre. 

Il  est  particulièrement  remarquable  en  ce  qui  concerne  les  pre¬ 
mières  années  de  la  vie  militaire  et  politique  d’Henri  de  Navarre. 
Il  relate  les  assemblées  des  délégués  des  églises  de  la  région  ber- 
geracoise  réunis  pour  se  cotiser  en  vue  des  subventions  à  payer  aux 
reîtres  chargés  de  défendre  la  cause  de  ce  prince. 

Le  Béarnais  écrivait  très  souvent  aux  habitants  de  Bergerac,  et 
les  Jurades  nous  font  connaître  un  grand  nombre  des  lettres  qu’il 
leur  adressait;  deux  sont  relatives  aux  habitants  de  Périgueux. 

Les  correspondances  de  Catherine  de  Médicis,  de  Turenne,  de 

1.  Bergerac,  Imprimerie  générale  du  Sud-Ouest,  1891;  1  vol.  in-4*  de 
366  pages. 

a.  Ibid.,  1895;  petit  in-4*  de  4<m>  pages. 
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Condé,  de  Biron,  de  La  Force,  de  Matignon  tiennent  une  grande 
place  à  côté  des  correspondances  d’Henri  IV;  elles  peuvent  être 
précieuses  pour  l'histoire  de  ces  divers  personnages. 

Catherine  de  Médicis  s’y  occupe  de  la  dotation  du  collège  de 
Bergerac  (6  octobre  1591).  Henri  de  La  Tour  de  Turenne  y  annonce 
la  prise  de  Grignols  (2  novembre  1587)  et  s’intéresse  à  l’envoi  de 
délégués  aux  États  de  La  Rochelle.  Caumont  de  La  Force  y  raconte 
les  sièges  de  Caudebec  et  de  Rocamadour,etla  tentative  d’assassinat 
du  jésuite  Jean  Chatel  sur  la  personne  du  roi. 

Nous  terminerons  ces  indications  sur  le  tome  IV  des  Jurades  par 
une  rectification  relative  à  la  date  de  la  paix  de  Bergerac.  Les 
Jurades  font  savoir  qu’on  acheta  un  flambeau  de  3o  sols,  le  12  oc¬ 
tobre  1577,  pour  fêter  la  paix  de  Bergerac.  Une  note  de  M.  Charrier 
(page  29  du  tome  IV)  rectifie  la  date  du  17  octobre  donnée  par 
M.  Rennes,  de  Bergerac,  dans  son  Histoire  du  Protestantisme .  La 
paix  de  Bergerac  ne  fut  signée  ni  le  17,  ni  le  12  octobre.  Toutes  les 
histoires  importantes,  confirmées  par  le  Corps  diplomatique ,  de 
Dumont,  assignent  à  la  Paix  de  Bergerac  la  date  du  17  septembre. 

Les  articles  signés  ce  jour-là  à  Bergerac  furent  secrets,  et  ils 
furent  enregistrés  et  non  lus  au  Parlement.  De  Thou  nous  apprend 
que  le  roi,  la  reine  et  le  duc  d'Anjou  en  jurèrent  solennellement 
l'observation  le  5  octobre  seulement.  Alors  Henri  111  envoya  un 
acte  de  ce  serment  au  roi  de  Navarre.  Il  fut  reçu,  ajoute  de  Thou, 
avec  un  applaudissement  unanime  et  les  populations  le  firent 
publier  aux  flambeaux.  C'est  ce  qui  explique  l’achat  d’un  flambeau 
par  les  consuls  de  Bergerac,  le  12  octobre  1677,  Pour  publication 
de  la  paix. 

Le  tome  V  des  Jurades  «,  comme  les  précédents,  contient  de  nom¬ 
breux  documents  importants  pour  l’histoire  du  Périgord  et  l’his¬ 
toire  générale: 

Lettres  au  sujet  du  Collège,  de  sa  création,  de  son  entretien,  de 
son  développement.  —  Lettre  de  M.  de  Foucauld  de  Lardimalie 
(mai  1&99),  qui  veut  bien  continuer  la  rente  qu’il  faisait  au  Collège. 

Lettres  de  Henri  IV,  du  17  avril  1600;  de  Caumont  de  La  Force, 
du  3  septembre  1600;  et  de  Henry  de  la  Tour  de  Turenne,  du 
7  septembre  1600,  relatives  à  l’exécution  de  l’Édit  de  Nantes. 

Lettres  du  maréchal  d’Ornano  sur  Y exercice  de  la  religion  catho¬ 
lique,  à  Bergerac. 

Lettre  de  Henry  IV,  du  4  janvier  1602.  —  Lettres  du  duc  de  Biron 
à  Henri  IV.  —  Cette  correspondance  est  suivie  de  considérations 
sur  la  conspiration  et  la  mort  du  duc. 

Lettre  de  Louis  XIII  annonçant,  le  i4  niai  1610,  à  M.  de  Bour- 
deille,  sénéchal  du  Périgord,  la  mort  de  son  père  :  «  Cette-cy  est 

1.  Bergerac,  Imprimerie  du  Sud-Ouest,  1895;  1  vol.  petit  in-4#  de  386  pages* 
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pour  vous  advertir  du  triste  accident  qui  est  aujourd'huy  arriyé 
au  roi  monseigneur  et  père  qui  a  esté  blessé  d'un  coup  de  couteau 
duquel  il  est  décédé.  »  Voilà  une  bien  leste  oraison  funèbre  de 
Henri  IV,  faite,  le  jour  de  sa  mort,  par  son  fils,  dont  l'esprit  ne 
paraît  guère  troublé  par  la  douleur  la  plus  poignante  que  puisse 
ressentir  un  homme. 

Lettre  de  Marie  de  Médicis  exprimant  son  contentement  aux 
habitants  de  Bergerac  pour  leur  bonne  tenue,  leur  fidélité  et 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs  à  la  mort  de  Henri  IV. 

Lettre  patente  de  Louis  XIII  qui  octroie  le  gouvernement  de  Ber¬ 
gerac  à  Henri  de  Gaumont  de  La  Force,  baron  de  Castelnau. 

Le  tome  V  se  termine  par  deux  lettres  de  Marie  de  Médicis, 
octobre  1612,  avril  i6i3. 

Ajoutons  qu'on  trouve  çà  et  là,  dans  ce  volume,  une  série  de 
lettres  qui  pourraient  former  un  chapitre  de  l'histoire  du  protestan¬ 
tisme  et  de  ses  pasteurs  en  Périgord. 

Bien  que  nous  n’ayons  donné  qu’un  aperçu  très  sommaire  des 
Jurades ,  nous  espérons  qu’il  suffira  pour  indiquer  la  valeur  des 
publications  de  M.  Charrier1.  Les  érudits  périgourdins  voudront 
les  placer  au  nombre  de  leurs  livres  précieux  et  les  bibliothèques 
municipales  de  la  région  leur  affecteront  une  part  de  leurs  crédits. 
Ce  sera  un  hommage  rendu  au  dévouement  de  l'éditeur  et  une 
satisfaction  pour  les  amateurs  d'histoire  locale. 

M.  Eugène  Le  Roy  a  recueilli  les  Procès-verbaux  des  séances  de 
laSociété populaire  de  Montignac pendant  la  Révolution  (i793-i7g4)a. 
A  ces  documents  tirés  des  Archives  municipales  de  cette  ville,  il  a 
joint  des  notes  et  des  éclaircissements.  Son  ouvrage  est  d'un  intérêt 
important  pour  l'histoire  de  la  Révolution  en  Périgord.  La  Société 
populaire  de  Montignac,  fondée  le  7  janvier  1790,  était  en  relations 
avec  les  Sociétés  semblables  de  la  région  et  avec  la  Convention.  De 
là  une  foule  de  détails  curieux  sur  les  événements  accomplis  en 
Périgord  pendant  la  Révolution,  sur  les  hommes  politiques  du 
pays,  républicains  ou  émigrés,  et  sur  les  conventionnels  Élie 
Lacoste,  Romme,  Lakanal. 


1.  M.  Charrier  continuera  les  Extraits  des  Jurades  jusqu’aux  derniers  dossiers 
du  XYin*  siècle.  Il  se  propose  ensuite,  parait-il,  de  publier  les  documents  relatifs 
à  la  Révolution  et  à  la  Restauration,  qui  sont  nombreux  et  précieux.  Nommé 
membre  de  la  Commission  des  Archives  municipales  de  Bergerac,  en  janvier  1877, 
nous  les  avons  explorées  avec  feu  Michel  Dupuy,  ancien  archiviste  ;  elles  étaient 
alors  en  partie  entassées  pêle-mêle,  dans  un  grenier  de  la  mairie,  au  milieu  de 
vieux  casques  de  pompiers  et  de  vieux  réverbères.  Nous  y  avons  vu,  pour  la 
période  contemporaine,  les  cahiers  de  doléances  des  corporations  de  1789;  des 
correspondances  de  Gaumont  de  La  Force,  des  conventionnels  Lakanal  et  Pinet, 
de  Gonthier  de  Biran  et  du  philosophe  Maine  de  Biran.  11  y  a  là  une  riche  moisson 
pour  l’histoire  du  Périgord. 

a.  Bordeaux,  Impr.  du  Sud-Ouest,  A.  Delagrange,  1888;  1  vol.  in-8°  de  a  18  pages. 
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On  y  trouve  aussi  quelques  renseignements  sur  le  philosophe 
périgourdin  Joseph  Joubert»,  né  à  Montignac,  arrondissement  de 
Sarlat,  le  6  mai  1754,  de  Marie-Anne  Gontier  et  de  Jean  Joubert, 
bourgeois  et  maître  chirurgien.  11  fut  baptisé  le  8  mai.  Aux  pre¬ 
mières  années  de  la  Révolution,  Joubert  était  juge  de  paix  à  Monti¬ 
gnac  et  faisait  partie  de  la  Société  populaire  de  cette  ville.  C'était 
un  ferme  républicain.  Il  est  inscrit  pour  six  livres  sur  une  liste  de 
souscription  locale,  afin  d'élever  à  Montignac  une  pyramide  en 
l'honneur  de  Mirabeau.  En  1793,  la  municipalité  de  Montignac 
l’envoya  à  Paris  pour  obtenir  de  la  Convention  le  maintien,  à  Mon¬ 
tignac,  du  tribunal  qui  avait  été  placé  à  Terrasson. 

Un  des  intérêts  de  l'ouvrage  de  M.  Le  Roy  me  paraît  se  rapporter 
à  l'administration  du  conventionnel  Lakanal,  dans  la  Dordogne. 
Il  y  a  là  des  choses  nouvelles,  dites  souvent  sans  longs  détails  et 
à  l'occasion  d'événements  locaux,  mais  dont  pourront  profiter  les 
historiens  de  la  Révolution.  Ces  renseignements  inédits  seront  une 
sérieuse  contribution  pour  les  futurs  biographes  de  Lakanal.  Dans 
ces  documents  se  révèle  l'ardeur  de  ce  puissant  conventionnel, 
l'entrain  avec  lequel  il  soulevait  la  multitude,  l'enthousiasme  qu’il 
excitait,  la  rapidité  avec  laquelle  il  faisait  accomplir  de  grands  tra¬ 
vaux.  Par  un  arrêté,  il  leva  tous  les  gens  valides  de  Montignac,  et, 
en  quatre  jours,  les  vieilles  routes  des  environs  furent  restaurées  ou 
rectifiées,  afin  de  favoriser  le  transport  des  subsistances  et  les 
convois  militaires.  La  Dordogne,  le  Dropt,  la  Yézère  furent  rendus 
par  lui  navigables  sur  les  points  les  plus  défectueux.  Lakanal 
envoya  à  la  Société  populaire  de  Montignac  un  juge  de  paix  du 
tribunal  de  Bergerac,  avec  mission  de  prêcher  le  chômage  des 
procès.  La  pensée  de  Lakanal,  irréalisable  mais  très  généreuse  et 
fraternelle,  était  d'agir  par  des  exhortations  sur  ses  concitoyens, 
afin  de  faire  régler  leurs  contestations  par  des  arbitres,  et  par  là 
d'éviter  les  procès.  Une  commission  de  conciliation  fut  nommée 
à  Montignac  et  des  instructions  furent  adressées  aux  communes 
pour  leur  expliquer  les  avantages  de  la  conciliation. 

Parmi  tant  d'autres  arrêts  pris  par  l'administration  de  Lakanal, 
il  convient  de  relater  celui  qui  a  rapport  à  la  Commission  d'instruc¬ 
tion  sociale  de  Montignac.  Citons  aussi  une  belle  lettre  à  la  munici¬ 
palité  de  Montignac  où  Lakanal  demande  :  «  i#  si  les  secours  dus 
à  nos  frères  indigents  sont  organisés  ;  a°  si  les  écoles  primaires  sont 
en  activité;  3°  quels  sont  les  besoins  des  hospices;  4°  s'il  est  facile 


1.  M.  Maurice  Pellisson,  inspecteur  d' Académie  de  la  Dordogne,  a  fait,  le 
1"  août  1896,  un  discours  de  distribution  de  prix  au  collège  de  Sarlat,  dans 
lequel  il  retrace  la  vie  de  Joubert,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique, 
et  sa  doctrine  sur  l'éducation  de  la  jeunesse.  C'est  une  belle  page  de  l’histoire 
littéraire  du  Périgord. 
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de  fonder  une  maison  d'économie  rurale  et  une  bibliothèque?  « 

Lakanal  terminait  sa  lettre  en  faisant  deux  serments,  «  qui  ne 
s'effaceront  qu'avec  la  dernière  goutte  de  mon  sang,  disait -il  : 
i°  d'écraser  tous  les  fripons,  tous  les  intrigants,  tous  les  hypocrites 
en  patriotisme  ;  a°  de  verser  tant  de  bienfaits  sur  le  département  de 
la  Dordogne,  qu'il  soit  en  France  ce  que  la  vallée  du  Tempé  fut  en 
Grèce.  » 

M.  Dujarric-Descombes  nous  a  fait  connaître  une  lettre  inédite 
de  Villegagnon  *,  dans  laquelle  celui-ci  raconte  le  siège  d'Alger  par 
Charles-Quint.  Nicolas  Durand,  chevalier  de  Villegagnon,  de 
l'ordre  des  Hospitaliers,  suivit  Charles-Quint  dans  son  expédition 
contre  les  corsaires  d'Afrique.  Grièvement  blessé  pendant  cette 
campagne,  il  quitta  l'Afrique  et  il  s'arrêta  à  Rome  pour  y  attendre 
sa  guérison.  C'est  dans  cette  retraite  qu’il  rédigea  en  latin  le  récit 
officiel  de  cette  expédition;  il  l'adressa  à  Guillaume  du  Bellay, 
gentilhomme  de  la  Chambre  du  roi.  Mais  Villegagnon  avait  anté¬ 
rieurement  écrit  une  autre  lettre  en  français,  plus  intime,  au 
même  du  Bellay,  une  semaine  après  la  levée  du  siège  d'Alger. 

Une  copie  du  temps  en  a  été  trouvée  dans  les  archives  du  château 
des  Bories  (Dordogne):  c'est  cette  lettre  qu'a  publiée  M.  Dujarric- 
Descombes.  Elle  est  du  3i  octobre  i54i ,  et  elle  signale  le  désastre  des 
chrétiens  devant  Alger,  le  25  octobre.  L'auteur  y  résume  les  diverses 
escarmouches  qui  précédèrent  la  marche  générale  sur  Alger,  ainsi 
que .  les  opérations  du  débarquement.  Il  dit  qu'il  fut  emporté  très 
grièvement  blessé  pendant  le  combat  du  mardi  25  octobre,  et  il 
donne  sur  ses  blessures  des  renseignements  précis.  Il  narre  la  fuite 
du  corps  italien  qüi  formait  l'aile  droite  et  lâcha  pied  dès  le  début 
de  l'action,  et  il  raconte  l'aventure  arrivée  à  l’ambassadeur  d’An¬ 
gleterre. 

Cette  lettre  complète  la  relation  latine  qui  n'a  pas  le  même  carac¬ 
tère  de  vérité.  Ici,  Villegagnon  n’a  pas  eu  à  garder  les  ménage¬ 
ments  que  comportait  un  écrit  destiné  à  être  répandu  par  la  presse 
dans  l’Europe  entière,  comme  le  dit  M.  Dujarric-Descombes.  C'est 
ce  qui  fait  la  valeur  de  ce  document. 

Le  même  érudit  a  donné  cette  année  une  étude  sur  le  Présidial 
de  Périgueux  érigé  en  Cour  souveraine  en  Î590*,  dans  laquelle  il 
relate  d'abord  l'antique  juridiction  de  Périgueux  et  discute  sur  ce 
point  les  opinions  de  M.  W.  de  Taillefer  et  de  M.  Dessalles.  Le 
premier  fait  remonter  à  l'antiquité  la  juridiction  de  cette  ville  sur 

i.  Lettre  inédite  de  Villegagnon  sur  Vexpèdilion  de  Charles-Quint  contre  Alger , 
publiée  par  A.  Dujarric-Descombes,  oflicier  de  l’Instruction  publique,  correspon¬ 
dant  du  ministère  do  l’Instruction  publique,  membre  do  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Périgord  ;  Périgueux,  Imprimerie  de  la  Dordogne,  1896  ;  brochure 
in-8°  de  1 5  pages. 

a.  Périgueux,  Imprimerie  de  la  Dordogne,  1896;  brochure  in-8*  de  a4  pages. 
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l’Aquitaine;  le  second,  à  la  guerre  de  Cent  Ans.  Cotte  dernière 
opinion  paraît  plus  vraisemblable  :  la  charte  du  duc  d'Anjou,  de 
1369,  mit  Bordeaux  et  l'Aquitaine  sous  la  juridiction  de  Périgueux, 
et  les  lettres  des  jurats  d'Aire  et  de  Dax  démontrent  que,  le  i3  août 
i468,  la  juridiction  de  Périgueux  s'étendait  sur  ces  villes  lointaines. 

Après  l'établissement  du  Parlement  de  Bordeaux,  10  juin  1462, 
Henri  II  créa  un  présidial  à  Périgueux,  le  a4  octobre  i55a,  et  en 
i554  il  y  établit  une  Cour  des  Aides  qui  étendait  son  autorité  sur 
les  pays  de  l'ancienne  Aquitaine.  Le  présidial  de  Périgueux  fut 
transformé  en  Cour  souveraine  par  lettres  patentes  de  Charles  de 
Bourbon,  archevêque  de  Rouen,  qui  fut  proclamé  sous  le  nom  de 
Charles  X.  Cette  lettre  patente,  qui  a  été  découverte  par  M.  Dujarrio 
Descombes  et  communiquée  au  Comité  des  travaux  historiques, 
offre  un  double  intérêt  comme  acte  royal  d'un  roi  sans  règne,  et 
comme  témoignage  d'une  récompense  pour  l'attachement  de  Péri¬ 
gueux  au  parti  catholique.  La  lettre  patente  de  Charles  X  fut  une 
lettre  morte  et  la  Cour  souveraine  fut  mort-née.  Le  présidial  de  Péri¬ 
gueux  continua  sa  juridiction,  et,  le  8  mai  1788,  il  fut  transformé  en 
grand  bailliage.  Mais,  le  28  septembre  suivant,  le  bailliage  de  Péri¬ 
gueux  fut  suspendu,  comme  d’ailleurs  tous  ceux  de  la  France. 

III.  —  Histoire  *.  —  Au  mois  de  septembre  i8g5,  le  Périgord  a 
rendu  hommage  à  une  de  ses  illustrations  historiques  et  littéraires. 
11  a  élevé  un  buste  en  bronze,  sculpté  par  Maillard,  très  ample  et 
très  beau,  à  Pierre  Bourdeille,  abbé  de  Brantôme,  écrivain  et 
capitaine.  Le  28  septembre,  M.  Georges  Bussière9,  un  des  promo¬ 
teurs  de  la  souscription  pour  l’érection  du  monument,  a  fait  une 
savante  conférence  sur  Brantôme, 


1.  Il  s’est  fondé  à  Bordeaux,  en  décembre  i8g5,  une  association  d’etudiants, 
la  Pétrocoria ,  qui  a  pour  but  de  maintenir  des  rapports  amicaux  entre  les  étudiants 
de  la  Dordogne,  et  de  leur  faire  connaître  par  des  conférences  l’histoire  du 
Périgord. 

a.  M.  Bussière  est  également  le  promoteur  de  la  souscription  pour  l’érection 
d’une  statue  au  général  Beaupuy,  de  Mussidan,  qui  s’illustra  pendant  la  Révo¬ 
lution,  et  dont  nous  parlons  plus  loin.  La  fête  d’inauguraUon  de  ce  monument 
aura  lieu  prochainement.  M.  Bussière  est  un  historien  de  mérite;  il  s’est  beau¬ 
coup  occupé  de  l’histoire  de  notre  province,  et  nous  avons  de  lui  deux  volumes 
d’ Études  historiques  sur  la  Révolution  en  Périgord ,  dont  la  publication,  qui 
remonte  à  1877  et  à  i885,  est  déjà  trop  lointaine  pour  que  nous  puissions  l’analyser 
ici.  M.  Bussière  est  aussi  un  poète  :  il  vient  d’écrire  tout  récemment  un  poème, 
Pierre  levée ,  dans  lequel  il  célèbre  le  dolmen  de  Brantôme  et  les  vieilles  civilisa¬ 
tions.  Le  premier  chant,  l’ Archer,  rappelle  l’Âge  de  pierre  et  les  Troglodytes  des 
bords  de  la  Dronne.  Le  deuxième  chant,  Roland ,  met  aux  prises  Charlemagne  et 
Roland  avec  Renaud  de  Montauban,  sous  les  murs  de  Brantôme.  Le  troisième 
chant,  Patrie,  est  empreint  d’idées  philosophiques  ;  c’est  la  conclusion  de  l’œuvre  : 
la  pierre  de  granit  s’entretient  avec  le  vieux  clocher  bâti  par  Charlemagne  (Paris, 
Dreyfous,  1896). 

3i 
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Il  a  montré  Pierre  de  Bourdeille1,  qui  n9  avait  d’autre  bâton 
pastoral  que  son  épée ,  abbé  de  Brantôme,  prieur  de  Royan  et  de 
Saint-Vivien-de-Saintes,  et  doyen  de  Saint-Yrieix,  faisant  ses  pre¬ 
mières  armes  en  Piémont,  sous  le  maréchal  de  Cossé-Brissac. 
D’Italie,  Bourdeille  vient  à  la  cour  de  France  et  il  escorte  Marie 
Stuart  en  Écosse.  Puis  il  passe  sa  jeunesse  à  guerroyer  en  France, 
en  Espagne,  en  Portugal,  en  Afrique.  Entre  temps,  il  retourne 
à  la  cour  de  Charles  IX  et  de  Henri  III  (il  était  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi),  et  c’est  là  qu’il  connut  tant  de  nobles,  belles  et 
galantes  dames.  Mécontent,  grincheux,  devenu  infirme  à  la  suite 
d'une  chute  de  cheval,  il  est  obligé  de  cesser  de  guerroyer,  et  il 
quitte  la  cour  pour  venir  dans  son  abbaye  de  Brantôme,  où  il  écrit 
ses  Mémoires,  qui  lui  ont  donné  plus  de  renommée  que  ses  exploits 
militaires. 

La  conférence  de  M.  Bussière  est  une  biographie  spirituelle, 
intéressante  et  complète  du  chroniqueur  et  du  soldat. 

Après  M.  Bussière,  le  lendemain,  lors  de  l’inauguration  du 
buste  et  au  banquet,  M.  le  sénateur  Dusolier,  M.  le  député 
Theulier,  M.  Puyjoli  de  Meyjounissas,  maire  de  Brantôme, 
MM.  Rouméjoux,  Ducret,  Joucla,  ont  parlé  de  Pierre  de  Bourdeille. 
Ces  discours,  publiés  avec  la  conférence  de  M.  Bussière  *,  forment 
une  brochure  qui  sera  consultée  avec  fruit  par  ceux  qui  désirent 
connaître  la  vie  de  Bourdeille,  racontée  avec  compétence  par  quel¬ 
ques  érudits  périgourdins. 

MM.  Prosper  Mérimée  et  Louis  Lacour  viennent  de  terminer 
la  publication  des  œuvres  de  Brantôme  (Paris,  Plon,  Nourrit 
etCie);  ils  ont  fait  paraître,  en  189 5,  les  deux  derniers  volumes 
(tomes  XII  et  XIII).  Le  XII*  volume  contient  la  seconde  partie  du 
recueil  des  Dames  galantes .  Le  XIII*  et  dernier  volume  comprend 
la  vie  du  père  de  Brantôme,  l’oraison  funèbre  de  Mm#  de  Bourdeille, 
sa  belle-sœur,  «  qui  fut  très  belle  en  son  printemps,  très  belle 
en  son  esté,  très  belle  en  son  automne,  »  et  le  testament  de  Bran¬ 
tôme.  Ce  dernier  document  est  très  curieux.  Après  avoir  invoqué 
la  Vierge  Marie  et  sainte  Anne,  a  ses  bonnes  patronnes,  »  Brantôme 
exprime  le  désir  d’être  enterré  en  bon  chrétien  et  catholique;  il  fait 
son  épitaphe  avec  ses  dignités  et  ses  honneurs,  et  il  expose  sa 
généalogie,  qu'il  fait  remonter  à  Charlemagne.  Il  veut  qu'à  son 
enterrement  il  n'y  ait  ni  pompe,  ni  magnificence,  ni  mangeailles, 
ni  assemblée  de  parents  et  amis,  sinon  d’une  vingtaine  de  pauvres. 
Il  charge  sa  nièce  de  faire  imprimer  ses  œuvres  après  sa  mort  et 
d’offrir  le  premier  livre  qui  sortirait  de  la  presse  à  la  reine  Mar¬ 
guerite.  Mais  sa  nièce  n'en  fit  rien. 

t.  Fils  de  François  de  Bourdeille,  sénéchal  du  Périgord. 

a.  Imprimerie  Joucla,  Périgueux,  1896;  brochure  in-A°  de  36  pages. 
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Les  Périgourdins  sauront  gré  à  MM.  Mérimée  et  Lacour  de  leur 
avoir  donné  une  nouvelle  et  bonne  édition  des  œuvres  complètes  de 
leur  illustre  compatriote. 

C’est  encore  M.  Georges  Bussière  qui,  en  collaboration  avec 
M.  E.  Legouis,  a  fait  paraître  une  étude  sur  le  général  Beaupuy, 
avec  un  portrait  original  *. 

L’ouvrage  est  divisé  en  six  parties  :  D’abord,  l’historique  de  la 
famille  Beaupuy;  la  vie  de  Michel  Beaupuy,  de  1755  à  1789,  et,  en 
particulier,  le  rôle  qu'il  joua  à  l’assemblée  électorale  de  la  noblesse 
du  Périgord. 

Après  avoir  tenu  garnison  soit  en  Bretagne,  soit  en  Touraine, 
celui-ci  entre  en  relations  avec  le  poète  anglais  Wordsworth,  qui  a 
dit  de  Beaupuy  (voir  à  la  première  page  du  volume)  :  «  Que  ce 
nom  soit  placé  auprès  des  plus  grands  de  l’antiquité!...  » 

Beaupuy  part  pour  l’armée  du  Rhin  et  arrive  auprès  de  Custine 
(juillet  1792  et  juillet  1793).  Après  d'heureux  débuts  viennent  les 
revers  et  le  siège  de  Mayence,  dont  Beaupuy  nous  a  conservé  le 
récit. 

Il  passe  ensuite  en  Vendée,  à  Fontenay-le-Comte,  où  son  frère  est 
tué,  à  Torfou,  à  Saint-Christophe  et  à  Château-Gontier,  où  lui-même 
est  grièvement  blessé  et  où  les  Mayençais  sont  mis  en  déroute.  Il 
contribue  à  sauver  Angers  et  il  remporte  la  victoire  de  Savenay. 
Après  un  court  repos  à  Mussidan,  sa  ville  natale,  il  revient  en 
Vendée.  Chef  d'état-major  de  Vimeux  et  de  Canclaux,  il  contribue 
puissamment  à  la  première  pacification.  Nommé  général  de 
division,  il  part  pour  le  Rhin.  A  l’armée  du  Rhin-et-MoselIe 
(mai  1795-octobre  1796),  nous  le  voyons  sous  le  commandement 
de  Pichegru,  et,  après  la  trahison  de  ce  dernier,  sous  celui  de 
Moreau.  Blessé  à  Kork,  il  est  vainqueur  &  Geisenfeld  et  à  Biberach, 
après  la  retraite  de  Moreau,  et  il  est  tué  sur  l’Elz,  «  se  présentant 
&  l’histoire  sans  une  ombre,  après  quatre  ans  des  pires  épreuves 
et  reste  digne  de  la  consécration  de  Wordsworth».  Aussi  la  ville 
de  Mussidan  va-t-elle  célébrer  la  fête  d’inauguration  de  la  statue 
élevée  à  la  mémoire  de  celui  qui  l’a  illustrée. 

Un  appendice  très  développé  contient  de  nombreuses  pièces  et 
les  documents  justificatifs  qui  ont  servi  k  écrire  ce  volume  digne 
d'éloges  à  plus  d’un  titre. 

Un  procès  féodal  sous  Louis  XIV,  la  Seigneurie  de  Bourdeille  et 
V Abbaye  de  Brantôme ,  par  M.  G.  Bussière9,  est  une  étude  d’art  et 

x.  G.  Bussière  et  E.  Legouis,  Le  général  Michel  Bcanpny.  Paris,  Félix  Alcan; 
Péri  gueux,  Delage  et  Joucla,  1891,  1  vol»  in-8*  de  ia5  pages. 

a.  Périgueux,  Imprimerie  de  la  Dordogne,  i8g5  ;  brochure  in-8*  de  8a  pages.. Des 
gravures  représentent  des  bas-reliefs  sur  bois  comme  le  Massacre  des  Innocents  et 
la  Translation  des  reliques  de  saint  Sicaire  (reproduction  de  M;  Dubarry),  ou  le 
château  et  le  pont  de  Bourdeille. 
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d’histoire  divisée  en  trois  parties  :  i°  Saint  Sicaire  Innocent,  patron 
de  i’abbaye  de  Brantôme  et  suzerain  du  château  de  Bourdeille; 
3°  la  guerre  des  légistes  contre  Bourdeille  ;  3°  décadence  de  la  suze¬ 
raineté  abbatiale.  M.  Bussière  montre  les  causes  du  procès;  il  en 
suit  les  phases  nombreuses  et  il  en  indique  les  conséquences.  Ce 
travail  complète  l’histoire  de  la  célèbre  abbaye,  et  il  peut  servir 
à  l'histoire  générale  du  Moyen-Age  au  point  de  vue  de  l'influence 
séculière  des  reliques,  en  particulier,  et  des  mœurs  féodales  en 
général. 

Depuis  quelques  années,  il  a  été  écrit,  de  tous  côtés,  par  des 
membres  de  l’Université,  des  monographies  qui  racontent  le  passé 
de  nos  lycées  et  de  nos  collèges.  M.  Gauthier,  dans  sa  Revue  de 
V Enseignement  secondaire ,  avait  inauguré  ces  travaux.  Il  a  été 
suivi  dans  cette  voie.  M.  Boissonnade  a  écrit  l'histoire  du  lycée 
d’Angoulême;  M.  Portier  a  inséré  une  notice  sur  le  lycée  de  Péri- 
gueux  dans  le  palmarès  de  1896;  M.  Émile  Dario  a  fait  l'historique 
du  collège  de  Moissac.  Nous  pourrions  citer  encore  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  ce  genre. 

Mais  nous  devons  savoir  un  gré  particulier  à  M.  Maurice  Pellis- 
son,  inspecteur  d'Académie  de  la  Dordogne,  d’avoir  consacré  ses 
loisirs  à  l'histoire  de  Y École  centrale  de  Périgueux,  origine  de  notre 
lycée.  C'est  faire  une  œuvre  patriotique  que  de  rappeler  les 
méthodes  novatrices  et  vivifiantes  de  ces  Écoles  centrales  vers 
lesquelles  devrait  constamment  se  tourner  l’esprit  de  nos  édu¬ 
cateurs  modernes.  On  s'étonne  à  bon  droit,  comme  le  dit  M.  Mau¬ 
rice  Leloupi,  de  l’oubli  dans  lequel  sont  désormais  enfouis  les 
projets  et  les  rapports  des  Commissions  qui,  de  179a  &  1796,  se 
vouèrent  sans  relâche  à  un  labeur  immense  pour  établir  et  perfec¬ 
tionner  toutes  les  branches  de  l'enseignement  national.  L'économie 
politique,  l'histoire,  la  législation  avaient  la  première  place  dans 
cet  enseignement  destiné  «  à  donner  aux  jeunes  gens  les  sains 
principes  de  la  moralité  privée  et  publique,  avec  les  développements 
nécessaires  pour  en  faire  des  citoyens  vertueux  et  éclairés  sur  leurs 
intérêts  et  ceux  de  leur  pays  »  *. 

Où  le  travail  de  M.  Pellisson  attire  surtout  notre  attention,  c'est 
lorsqu'il  expose  l'organisation  de  l'enseignement  à  l’École  centrale 
de  Périgueux,  sa  division  en  trois  sections  et  son  horaire*.  La 

t.  Revue  Bleue  du  99  août  1896,  «Le  Problème  de  l'Éducation  moderne  et 
l’Université.  » 

3.  M.  Pellisson  a  fait  paraître  sa  notice  dans  la  Révolution  française  (n**  de 
novembre  et  décembre  i8g5). 

3.  L'étude  de  l'organisation  des  écoles  en  France  pendant  la  Révolution  est 
d’un  très  curieux  intérêt.  Nous  avons  découvert  un  vieux  document  relatif  à  ce 
6ujet  et  qui  pourra  compléter  les  renseignements  fournis  par  M.  Pellisson  sur  les 
Écoles  centrales.  C'est  un  Extrait  des  Registres  du  Conseil  du  département  du  Gers, 
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durée  des  classes  de  l'École  centrale  était  d’une  heure  et  demie. 
C’est  à  cette  mesure,  suffisante  pour  ne  pas  lasser  l'attention  des 
élèves,  que  sont  revenus  nos  éducateurs  contemporains. 

M.  Pellisson  termine  ce  chapitre  sur  l'enseignement  à  l'École 
centrale  par  ces  réflexions  :  «  Peut-être  faut-il  regretter  qu'on  ait 
détruit  si  vite,  au  lieu  de  l'améliorer,  un  type  d'école  qui,  à  la 
longue,  aurait  pu,  à  quelques  égards  et  avec  moins  de  frais,  faire 
l’oflice  de  nos  Facultés,  de  nos  Lycées  et  de  nos  Écoles  profession¬ 
nelles.  » 

L’auteur  nous  entretient  ensuite  de  l'établissement  d’une  biblio¬ 
thèque  centrale  à  Périgueux,  qui  était  comme  le  complément 
nécessaire  de  la  fondation  de  l'École  centrale.  Cette  bibliothèque, 
dont  le  fonds  existait  déjà,  devait  être  complétée  avec  des  livres 
pris  dans  les  districts  des  départements.  La  Municipalité  de  Ber¬ 
gerac  refusa  de  se  dessaisir  des  livres  qu’on  lui  demandait,  allé¬ 
guant  qu’un  arrêté  de  Lakanal  donnait  le  titre  de  «  nationale  *  à  sa 
bibliothèque.  L’administration  du  département  ne  tint  aucun 
compte  du  refus  de  la  Municipalité  de  Bergerac,  qui  vit  enlever, 
malgré  elle,  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  sa  bibliothèque. 

Le  9  juillet  1797,  la  bibliothèque  centrale,  ainsi  organisée,  ouvrit 
ses  portes  au  public. 

Après  avoir  exposé  l'organisation  de  la  bibliothèque  centrale, 
M.  Pellisson  étudie  l'installation  du  cabinet  de  physique  et  de  la 
salle  de  dessin  et  la  création  d'un  jardin  botanique. 

L’École  centrale,  définitivement  organisée,  fut  solennellement 
inaugurée  le  3o  mars  1797.  M.  Pellisson  nous  fournit  des  détails 


nonidi  de  la  Décade  da  mois  brumaire ,  Van  deuxième  de  la  République  française.  Lo 
Conseil  du  département,  considérant  «  que  c’est  au  progrès  des  lumières  que  nous 
devons  la  liberté  ;  que  la  vérité  seule  peut  maintenir  l’édifice  élevé  par  les  légis¬ 
lateurs  do  la  République...  arrête  ce  qui  suit  :  Il  y  aura  une  École  nationale  dans 
toutes  les  communes  où  il  existait  des  collèges.  Ces  écoles  seront  divisées  en 
trois  classes.  Dans  la  seconde  classe,  le  professeur  s’appliquera  surtout  à  déve¬ 
lopper  les  droits  de  l’homme  et  il  en  déduira  la  morale  qui  doit  unir  entre  eux 
tous  les  citoyens...  On  reviendra,  dans  la  troisième  classe,  sur  les  droits  de  l’hom¬ 
me,  et  on  en  déduira  la  morale  qui  doit  unir  les  nations  entre  elles.  On  donnera 
aux  jeunes  citoyens  un  extrait  de  la  logique  de  Condillac  et  on  leur  fera  connaître 
les  principes  des  belles-lettres...  Deux  fois  par  jour  on  fera  des  lectures  d’une 
heure,  et  ces  lectures  seront  celles  de  l’histoire  des  Grecs,  des  Romains,  des 
Suisses  et  des  États-Unis  d’Amérique.  Les  élèves  auront  pour  leurs  professeurs  lo 
respect  qu’ils  doivent  à  des  fonctionnaires  honorés  de  la  confiance  publique.  Si 
quelqu’un  d’eux  manque  aux  égards  qui  leur  sont  dus,  il  sera  sévèrement  réprime 
en  public.  La  municipalité  en  corps  se  rendra  une  fois  par  mois  dans  le  collège, 
et,  d’après  les  rapports  faits  sur  l’assiduité  et  la  conduite  des  élèves,  donnera  des 
éloges  ou  fera  entendre  le  blâme...  Les  classes  du  matin  et  du  soir  s’ouvriront 
par  cette  exclamation  :  Périssent  les  tyrans,  vivent  la  liberté  et  la  république  !  Cette 
exclamation  rappellera  aux  professeurs  les  devoirs  qui  leur  sont  surtout  imposés. 
Le  plus  sacré  pour  eux  sera  celui  d’embraser  les  âmes  de  l’amour  de  l’indépen¬ 
dance...  » 
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sur  le  personnel  enseignant  ;  il  cite  les  noms  des  professeurs  et  il 
signale  à  grands  traits  la  vie  de  quelques-uns  :  une  notice  parti¬ 
culière  est  consacrée  à  Ghabaneau  de  Nontron. 

M.  Gabriel  Lafon  vient  de  remettre  en  honneur  le  souvenir  trop 
oublié  du  docteur  Jean  Rey,  qui  découvrît,  au  commencement  du 
xvii*  siècle,  la  pesanteur  de  l'air1. 

Jean  Rey  naquit  au  Bugue,  en  i583;  il  fit  ses  études  de  médecine 
&  Montpellier,  et  il  fut  médecin  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  à 
soixante-deux  ans.  Une  sentence  arbitrale  de  1611  nous  donne  des 
renseignements  inédits  sur  sa  famille.  Jean  Rey  avait  fait  paraître 
en  i63o  un  livre  imprimé  à  Bazas  :  Essays  sur  la  recherche  de  la 
cause  pour  laquelle  Vestain  et  le  plomb  augmentent  de  poids  quand 
on  les  calcine a.  Ce  livre  était  dédié  au  duc  de  Bouillon,  baron  de 
Limeuil,  et  possesseur  du  Bugue.  Jean  Rey  établit  que  l'augmen¬ 
tation  de  poids  de  l'étain  et  du  plomb  dans  la  calcination  était  due 
à  une  absorption  d'air;  il  en  déduisit  que  l'air  était  pesant,  contrai¬ 
rement  à  l'opinion  de  son  temps. 

Il  avait  ainsi,  avant  Toricelli,  découvert  la  pesanteur  de  l'air. 
Les  Essays  de  Jean  Rey  ne  sont  pas  seulement  une  œuvre  de 
savant,  dans  laquelle  il  déchire  le  voile  qui  dérobait  les  forces  et 
les  agents  des  phénomènes  physiques,  mais  encore  d'un  écrivain 
de  distinction  et  de  conviction. 

On  ne  saurait  trop  louer  M.  Gabriel  Lafon  d’avoir  voulu  redonner 
la  place  qu'il  mérite  à  cet  esprit  élevé  qui  ouvrit,  au  xvn*  siècle, 
les  voiës  de  la  méthode  expérimentale. 

Périgueux;  Souvenirs  historiques,  biographiques ,  archéologiques  3, 
par  l’abbé  Théodore  Pécout,  est  une  savante  compilation  de  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  Périgueux,  depuis  l'invasion  des  Romains  en 
Gaule  et  la  fondation  de  Vésone,  jusqu'au  Périgueux  du  xix*  siècle. 

Tour  à  tour  passent  sous  nos  yeux  la  Vésone  romaine  et  chré¬ 
tienne,  Périgueux  et  ses  comtes,  la  lutte  contre  les  Anglais,  le  Pro¬ 
testantisme,  la  Renaissance,  la  Fronde,  la  Révolution  à  Périgueux, 
Périgueux  contemporain. 

L'appendice  contient  quelques  documents  de  valeur  ;  il  reproduit  les 
listes  des  comtes  du  Périgord,  des  préfets  et  des  maires  de  Périgueux. 

Il  y  a  dans  cet  excellent  ouvrage  des  chapitres  fort  intéressants 
parmi  lesquels  nous  avons  particulièrement  remarqué  ceux  qui  ont 
rapport  au  Moyen  Age  et  à  la  guerre  de  Cent  Ans.  Tous  le  sont 
d'ailleurs  pour  les  Périgourdins,  qui  doivent  être  reconnaissants  à 


i.  Le  docteur  Jean  Rey  et  sa  découverte  de  la  pesanteur  de  Voir .  Périgueux,  Im¬ 
primerie  de  la  Dordogne;  1896.  Brochure  in-8°,  de  4o  pages. 

a.  M.  E.  Grignaud  vient  de  donner  une  nouvelle  édition  des  Essays.  Paris, 
Masson,  1896. 

3*  Lille,  Desclée,  1890;  1  vol.  in-4*  de  397  pages. 
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l'abbé  Pécout  d'avoir  consacré  à  leur  ville  un  livre  considérable  et 
d’une  érudition  de  bon  aloi. 

M.  P.-J.  Crédot,  membre  de  la  Société  historique  et  archéolo¬ 
gique  du  Périgord,  a  donné  une  étude  très  complète  sur  Pierre 
Pontard1,  évêque  constitutionnel  de  la  Dordogne. 

Cet  ouvrage,  appuyé  sur  de  nombreux  documents  et  des  textes 
authentiques  et  où  l’auteur  se  borne  au  rôle  de  chroniqueur,  nous 
montre  les  premières  années  de  Pierre  Pontard,  fils  de  Guy  Pon¬ 
tard,  notaire  à  Mussidan,  qui  devient  successivement  curé  de  Sarlat, 
prieur  de  Saint- Front  en  Agenais,  et  syndic  de  la  Chambre  ecclé¬ 
siastique.  Après  un  échec  comme  candidat  à  l’Assemblée  consti¬ 
tuante,  il  rentre  en  faveur  en  adhérant  à  la  Constitution  civile  du 
clergé  et  il  est  élu  évêque  constitutionnel. 

M.  Crédot  jette  un  rapide  coup  d’œil  sur  l’état  de  l’Église  de 
Périgueux  et  sur  les  évêques  avant  Pierre  Pontard.  Puis  il  nous  fait 
part  des  doctrines  de  ce  dernier,  que  les  patriotes  envoient  bientôt 
siéger  à  l'Assemblée  législative.  Il  devient  ensuite  président  de  la 
Société  populaire  de  Périgueux  et  membre  du  club  de  Bergerac. 

Arrive  la  Convention  dont  Pierre  Pontard  ne  fait  pas  partie. 
Tourné  en  ridicule  après  ses  tentatives  de  mysticisme  avec  la 
visionnaire  Suzette  Labrousse,  il  abdique  scandaleusement,  rentre 
dans  la  vie  privée  et  est  directeur  d’hôpital.  Marié  une  seconde  fois, 
il  ouvre  un  pensionnat  qui  dure  peu,  —  nous  pouvons  voir  à  cette 
occasion  ses  procédés  d'enseignement,  —  et,  après  avoir  sauvé  la 
tête  de  la  duchesse  de  Bourbon  et  de  Monseigneur  d’Albaret,  il  va 
à  Sainte  -  Périne,  où  il  meurt  à  quatre- vingt -trois  ans.  Bientôt 
après,  le  culte  est  rétabli  à  Saint -Front. 

Tel  est  l'ensemble  de  cet  ouvrage  impartial,  qui  éclaire  d'un  jour 
nouveau  l'histoire  de  la  Révolution  en  Périgord. 

Le  Livre  d’or  des  diocèses  de  Périgueux  et  de  Sarlat*  est  une 
étude  de  M.  l’abbé  H.  Brugière,  sur  le  clergé  du  Périgord  pendant 
la  Révolution  française.  Les  pages  i-lxxxui  sont  consacrées,  sous 
forme  d'introduction,  à  l'Église  du  Périgord  en  1789,  au  clergé 
régulier  et  séculier,  aux  serments  imposés  par  le  pouvoir  civil,  aux 
prisons  de  Périgueux,  aux  pontons  de  Rochefort,  aux  cérémonies 
décadaires  et  au  culte  de  la  Raison.  Viennent  ensuite  les  notices 
biographiques  des  prêtres  (pages  1-227). 

L’appendice  comprend  les  tableaux  des  paroisses  des  diocèses  de 
Périgueux  et  de  Sarlat,  la  liste  des  ecclésiastiques  ayant  concouru  à 


1.  Pierre  Pontard,  évêque  constitutionnel  de  la  Dordogne,  par  P.-J.  Crédot.  Paris, 
Delhomme  et  Briguet,  1893;  1  vol.  in-8%  de  aoo  pages. 

a.  Le  Livre  d’or  des  diocèses  de  Périgueux  et  de  Sarlat  ou  le  clergé  du  Périgord 
pendant  la  période  révolutionnaire.  Montreuil-sup-Mer,  imprimerie  Notre-Dame-des- 
Pros,  i8g3. 
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l'élection  des  représentants  du  clergé  aux  États-Généraux  de  1789, 
la  liste  des  prêtres  qui  ont  adhéré  au  Concordat,  les  cures  données 
à  l'élection,  etc.  Cet  ouvrage  est  vraiment,  comme  le  dit  son  titre, 
le  livre  d'or  du  clergé  périgourdin. 

M.  Eugène  Le  Roy  a  fait  des  Recherches  sur  les  particules  dans 
le  comté  de  Montignac  *.  D'après  lui,  la  qualité  de  noble  était  indé¬ 
pendante  de  la  particule  qui  a  précédé  et  précède  encore  beaucoup 
de  noms  de  roturiers.  L'auteur  étudie  l'origine  des  particules,  et  il 
se  livre  à  une  enquête  minutieuse  sur  les  particules  roturières,  les 
relations  des  noms  de  famille  avec  les  noms  de  lieux ,  les  noms  de 
terres  joints  à  des  noms  de  famille  roturière,  les  particules  mises 
devant  un  nom  de  famille  de  la  bourgeoisie ,  les  noms  de  paysans , 
d*artisans9  précédés  de  la  particule,  les  noms  de  nobles  dépourvus  de 
la  particule,  les  noms  roturiers  ayant  perdu  la  particule ,  les  moyens 
de  distinguer  les  noms  à  particules  nobles  davec  les  roturiers . 

Le  même  auteur  a  publié  récemment  un  volume  intitulé  le  Moulin 
du  Fraut  histoire  du  meunier  périgordin  Hélie  Nogaret 3 .  Sous  forme 
de  roman,  il  fait,  dans  un  style  rabelaisien,  une  peinture  vive  et 
réelle  du  paysan  du  Périgord.  Il  retrace  à  grands  traits  l'histoire 
politique  de  la  région  de  Périgueux-Excideuil  pendant  le  second 
Empire,  du  coup  d’État  de  décembre  à  la  guerre  de  Prusse,  à  la 
bataille  de  Coulmiers  et  au  désastre  de  Sedan  ;  le  Seize  Mai  y  trouve 
aussi  sa  place.  Ce  roman  a  un  caractère  philosophique  et  social  3. 

M.  Dujarric- Descombes  a  écrit  dans  le  Journal  de  la  Dordogne 
une  série  d'articles  que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence. 

Dans  le  numéro  du  20  janvier  1896,  il  s’efforce  de  rétablir  la 
vérité  sur  la  première  apparition  des  canons  en  France.  Il  a  raison  de 
dire  que  leur  premier  usage  eut  lieu,  non  comme  on  l'a  trop  répété, 
à  la  bataille  de  Crécy  (i346),  mais  au  siège  de  Puy-Guilhem  (Dor¬ 
dogne),  en  i338  (i339  n.  s.).  Les  Anglais  étaient  dans  la  place  et 
les  Français  venaient  les  combattre.  Le  16  mars  i338,  de  la  Palu, 
sénéchal  de  Toulouse,  mit  avec  des  troupes  françaises  le  siège 
devant  Puy-Guilhem.  Le  16  avril,  les  Anglais,  battus  en  brèche  par 
les  canons  de  la  Palu,  capitulèrent  et  signèrent  un  traité*. 


1.  Bordeaux,  Imprimerie  du  Sud-Oueit,  1889;  brochure  in-8°  de  47  pages. 

a.  Paris,  Dreyfous,  1895;  1  vol.  in-ia*  de  639  pages. 

3.  Dans  ce  genre  d'ouvrages,  nous  devons  signaler  la  Nihce  de  M,  le  Curé ,  de 
Max  Ellyan  (Victor  Havard,  Paris,  i8g5).  Le  récit  imaginaire  se  déroule,  en  parUe, 
dans  la  commune  de  Tocane-Saint-Apre,  entre  Ribérac  et  La  Tour-Blanche.  D'une 
plume  fine  et  alerte,  l'auteur  décrit  la  vie  des  champs,  les  mœurs  périgourdines, 
les  bourgeois  gentilshommes  et  les  tyranneaux,  les  luttes  de  Tocane  et  de  Saint- 
Apre,  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Perdux  et  la  Dronne  <  qui  promène  allè¬ 
grement  son  onde  agile  dans  cette  plaine  feuillue  et  gazonneuse  ». 

4.  M.  Dujarric-Descombes  se  plaît  à  citer  dans  son  article  les  renseignements 
que  nous  avons  fournis,  dans  notre  Livre  de  Viet  sur  Puy-GuUhem,  sur  sa  situation, 
son  siège  et  ses  ruines  actuelles. 


Digitized  by  Google 


BULLETIN  HISTORIQUE  RÉGIONAL  ^3 


Il  est  regrettable  que  ces  faits  ne  soient  pas  encore  passés  dans  le 
domaine  de  l’histoire  générale,  et  que  nos  ouvrages  classiques  ne 
fassent  pas  remonter  aux  Français  de  i338  l'usage  des  canons. 

Le  second  des  articles  de  M.  Dujarric- Descombes  est  consacré 
au  comte  d'Aydie,  fils  d'Armand  d'Aydie,  seigneur  de  Saint-Martin- 
de-Valette  et  de  Vaugoubert  en  Nontronnais,  et  de  Marie  Beaupoil 
de  Saint-Aulaire.  Le  comte  d'Aydie  naquit  dans  la  paroisse  de 
Quinsac,  à  Vaugoubert  où  il  mourut,  à  l’âge  de  soixante-dix-huit 
ans,  le  3  juillet  1764. 

Admis  à  la  cour  de  la  duchesse  du  Maine  dont  son  oncle,  le 
marquis  de  Saint-Aulaire,  était  l'hôte,  il  se  mêla  aux  intrigues 
politiques  de  cette  princesse.  Il  logeait  au  Luxembourg  où  sa 
femme,  sœur  du  fameux  comte  de  Rioms,  avait  été  dame  d^  palais 
de  la  duchesse  de  Berry.  Il  disparut  le  jour  de  l'arrestation  du 
prince  de  Cellamare,  ambassadeur  espagnol  (septembre  1718). 

Réfugié  en  Espagne,  il  obtint  de  Philippe  V  le  grade  de  lieute¬ 
nant  général,  et  il  fut  vice-roi  des  deux  Castilles.  Pendant  les  quinze 
ans  qu'il  demeura  en  Espagne,  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude.  11 
traduisit  les  œuvres  de  Bacon.  Cette  traduction  fut  publiée,  en 
1734,  à  Paris,  chez  Emery,  en  un  volume  in-ia%  sous  ce  titre: 
Essaye  du  chevalier  Bacon ,  chancelier  d'Angleterre,  sur  divers 
sujets  de  politique  et  de  morale ,  sans  nom  d'auteur . 

Le  premier  volume  manuscrit  de  cette  traduction  a  été  retrouvé 
par  M.  Dujarric -Descombes,  qui  l'a  offert  à  la  Bibliothèque  de 
Périgueux,  comme  un  souvenir  précieux  de  cet  illustre  compa¬ 
triote. 

Le  troisième  article  de  M.  Dujarric- Descombes  est  une  étude  sur 
Tarde ,  astronome,  le  chanoine  de  Sarlat,  dont  on  a  publié  récem¬ 
ment  les  Chroniques.  M.  Dujarric  -  Descombes  termine  ainsi  sa 
notice  :  «  Les  Allemands  élèvent  un  monument  à  un  médecin 
hanovrien  qui  découvrit  les  taches  du  soleil  :  pourquoi  n'hono- 
rerait-on  pas  la  mémoire  du  chanoine  périgourdin  qui  les  étudia 
toute  sa  vie,  et  mit  sur  la  voie  du  progrès  astronomique?  C'est  à 
Sarlat  à  donner  l'exemple.  » 

Nous  devons  citer  encore  les  mémoires  suivants  :  Les  Seigneurs 
de  Bergerac  et  la  Révocation  de  l’Édit  de  Nantes  à  Bergerac,  par 
M.  Elie  de  Biran,  petit-neveu  du  philosophe  Maine  de  Biran;  la 
Révolte  du  papier  timbré  advenue  à  Bergerac  en  Î675,  par  M.  Ch. 
Durand;  le  Siège  et  la  prise  d’Hautefort  par  Richard  Cœur-de-Lion 
(1 183)  et  les  Amours  de  Bertrand  de  Born ,  par  M.  R.  de  Boysson; 
les  Vieilles  coutumes,  superstitions  et  vieilles  chansons  populaires  du 
Périgord,  par  M.  le  Dr  Barbancey;  les  Vieux  Sints  périgourdins, 
par  M.  R.  Drouault. 

Mentionnons  aussi  la  publication  du  tome  IX  des  Chroniques  de 
Froissart,  faite  en  1894  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  sous 
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la  direction  de  M.  Gaston  Raynaud,  qui  y  a  ajouté  des  notes  très 
érudites.  Ce  volume  s'ouvre  par  le  siège  de  Bergerac  (22  août  1379), 
la  bataille  d'Eymet  (i*  septembre),  la  prise  de  Bergerac  (a  sep¬ 
tembre).  11  y  est  question  des  sièges  de  Condat,  d'Auberoche  et  de 
Bourdeille,  du  seigneur  de  Mussidan,  du  capitaine  Perducat  d’Al- 
bret,  du  sénéchal  du  Périgord,  Pierre  de  Momay,  de  Renaud  de 
Pons,  seigneur  de  Ribérac  et  de  quelques  autres  hauts  personnages 
périgourdins  du  xiv*  siècle. 

Nous  manquerions  à  nos  devoirs  de  bibliographe  si  nous  ne 
disions  quelques  mots  des  deux  ouvrages  que  nous  avons  écrits  sur 
l'histoire  du  Périgord  Blanc  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans  :  Le 
Livre  de  Vie  et  Bergerac  sous  les  Anglais  ». 

Le  Livre  de  Vie  comprend  le  texte  et  le  commentaire  du  Libre  de 
Vita,  manuscrit  du  xiv®  siècle  écrit  en  patois  par  les  consuls  de 
Bergerac  pour  livrer  à  la  postérité  le  nom  des  malfaiteurs  qui  pen¬ 
dant  quelques  années  ont  rançonné  les  habitants  de  Bergerac  et 
dévasté  les  environs.  Ce  manuscrit  a  donné  lieu  à  une  étude  minu¬ 
tieuse  sur  les  lettres  de  marque,  les  patis 3  et  suffertes,  la  valeur  de 
l’argent  et  des  objets  à  la  fin  du  xiva  siècle,  ainsi  qu’à  une  série  de 
biographies  des  personnages  divers  qui  s'y  rattachent  :  les  d’Albret, 
les  La  Force,  les  Beaufort,  les  Mussidan,  les  Montferrand,  les  de 
Curton  et  une  foule  d’autres  seigneurs  et  capitaines  de  la  contrée. 
C'est  une  histoire  politique  et  sociale  du  Périgord. 

Bergerac  sous  les  Anglais  raconte  les  événements  militaires 
accomplis  sous  les  murs  de  Bergerac  et  dans  les  environs,  La  Linde 
et  Eymet,  Sainte-Foy  et  Duras,  et  la  bataille  de  La  Mothe-Montravel 
(Castillon),  qui  mit  fin,  en  Périgord,  à  la  guerre  de  Cent  Ans  qui 
y  avait  pris  naissance.  Des  hommages  mérités  sont  rendus  à 
Arnaud  de  Bourdeille,  sénéchal  du  Périgord,  qui  contribua  au 
relèvement  du  parti  français  et  à  l’expulsion  des  Anglais.  Quelques 
chapitres  sont  consacrés  à  l’organisation  municipale  de  Bergerac, 
aux  statuts  et  coutumes  de  cette  ville,  et  au  manque  de  patriotisme 
des  seigneurs  et  capitaines  qui  dévastent  sans  cesse  la  contrée. 

Ces  deux  volumes  apportent  leur  contribution  à  l’histoire  du 
Périgord  au  xrva  siècle.  Déjà,  M.  Gaston  Raynaud,  dans  le  tome 
neuvième  des  Chroniques  de  Froissart,  publié  par  la  Société  de 
l’Histoire  de  France,  veut  bien  renvoyer  le  lecteur  au  Livre  de  Vie 


1.  Le  Livre  de  Vie,  les  seigneurs  et  les  capitaines  du  Périgord  Blanc  au  xtv  siècle, 
avec  11  dessins  ou  gravures  par  MM.  Léo  Drouyn,  Bordes,  Fonrémis,  Rigaud; 
Bordeaux,  Gounouilhou,  1891,  1  vol.  in-4*  de  667  pages.  —  Bergerac  sous  les 
Anglais;  Essai  historique  sur  Us  Consulat  et  la  Communauté  de  Bergerac  au  Moyen- 
Age,  avec  4o  dessins  ou  gravures.  Bordeaux,  Gounouilhou,  1893;  1  vol.  in-4"  de 
a3i  pages. 

3.  Le  mot  patis,  qui  vient  de  pactiser,  n’a  rien  de  commun  avec  le  mot  pâtir 
(souffrir). 
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pour  les  monographies  de  Perducat  d'Albret  et  des  seigneurs  de 
Mussidan.  La  Revue  Historique  a  remarqué,  en  son  temps,  la  nou¬ 
veauté  de  notre  étude  sur  les  patis  et  les  suffertes.  M.  Dujarric- 
Descombes,  dans  le  Journal  de  la  Dordogne,  a  insisté  sur  notre 
description  du  siège  de  Puy-Guilhem  où  les  Français,  huit  ans 
avant  les  Anglais  de  Crécy,  firent  usage  de  la  poudre  à  canon. 
D'autres  écrivains  se  sont  plu  à  faire  ressortir  les  conclusions 
de  l'ouvrage,  à  savoir  que  la  guerre  de  Cent  Ans  ne  fut  pas,  sauf 
de  courts  intervalles,  une  guerre  internationale,  mais  plutôt  une 
guerre  privée  entre  seigneurs  français  qui  passaient  tour  à  tour,  et 
plusieurs  fois  même  en  un  jour,  du  pavillon  français  au  pavillon 
anglais,  par  suite  de  brouilleries  de  famille,  pour  assouvir  des 
vengeances  personnelles,  et  surtout  pour  mieux  dévaster  et  piller 
le  pays.  Les  monographies  des  seigneurs,  capitaines,  lieutenants  et 
compagnons  périgourdins,  du  roi  des  compagnies  et  de  Yarchiprétre 
de  Vélines  nous  ont  montré  que  partout  en  Périgord  et  en  France, 
comme  en  Allemagne  et  à  travers  l'Europe,  les  seigneurs  s'étaient 
transformés,  à  cette  époque,  en  routiers  qui  faisaient  tout  trembler 
sur  leur  passage,  si  bien  que  li  pape  et  li  cardinaux  eurent  grand 
paour.  Ils  dévastaient  tout;  ils  pillaient  et  robaient  le  monde,  ainsi 
que  le  dit  Froissart,  leur  contemporain. 

Aussi,  ce  n'est  pas  sans  quelque  stupéfaction  que  nous  avons  vu 
qualifier  le  Livre  de  Vie  de  réquisitoire  contre  la  féodalité .  C'est 
ignorer  ou  peu  connaître  le  xiv  siècle  que  de  parler  ainsi.  On  a  dit 
également  que  nous  n'avions  pas  vu  de  nos  yeux  quelques-uns  des 
documents  que  nous  citions.  Cette  critique  n'a  pas  de  portée.  Nous 
connaissons  de  grands  historiens  et  de  grands  géographes  qui, 
devenus  aveugles,  n'ont  pu  voir  certains  documents  qu'ils  ont  mis 
en  œuvre  au  grand  profit  de  l'histoire  et  de  la  géographie. 
D'ailleurs  ceux  qui  nous  connaissent  savent  que  nous  avons  usé  nos 
yeux  à  la  lecture  des  archives  municipales  de  Bergerac,  depuis 
1 1874,  et  surtout  depuis  1877,  époque  où  nous  fûmes  nommé 
membre  de  la  Commission  des  archives.  En  tout  cas,  nous  avons 
parfaitement  vu  la  copie  de  la  lettre  de  Du  Guesclin,  à  laquelle  il  a 
été  fait  allusion,  puisque  nous  avons  mis  quelques  points  à  la  place 
des  mots  que  nous  n'avons  pu  lire,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
notre  première  édition  de  Bergerac  sous  les  Anglais ,  page  36,  et 
dans  notre  livre  De  Libourne  au  Buisson ,  page  67.  Notre  conscience 
d’historien  nous  a  fait  même  écrire  ceci  entre  parenthèses,  dans  ce 
dernier  ouvrage  :  «  Ici  se  trouvent  deux  mots  à  peu  près  illisibles, 
depuis  hier ,  peut-être».  Dans  notre  nouvelle  édition  de  Bergerac 
sous  les  Anglais ,  nous  avons  supprimé  cette  parenthèse  qui  n'avait 
d’importance  que  pour  les  paléographes.  Mais  nous  avons  vu  et 
nous  avons  lu.  D'autres  peut-être  ont  mieux  lu  que  nous,  en 
rendant  à  la  vie  des  caractères  éteints  depuis  longtemps. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  nous  avons  mis  toute  la  conscience  possible 
dans  ce  travail  où,  d’ailleurs,  nous  n'avons  eu  ni  la  prétention  ni  la 
pensée  de  faire  œuvre  spéciale  d'archiviste.  Nous  avons  usé  et  des 
documents  que  nous  avons  trouvés  dans  les  archives,  et  de  ceux 
que  nous  ont  révélés  trente  ans  d’enseignement  de  l’histoire,  et  de 
ceux  que  nous  ont  communiqués  nos  amis  auxquels  nous  avons 
rendu  hommage,  pour  reconstituer  la  vie  sociale,  politique  et 
militaire  du  Périgord  Blanc  au  Moyen  Age,  pour  faire  revivre  dans 
un  tableau  d’ensemble  la  société  périgourdine  pendant  la  guerre  de 
Cent  Ans.  C’est  à  cela  surtout  que  nous  avons  apporté  tous  nos 
efforts  et  employé  de  longues  années  de  labeur. 

Nous  terminerons  cette  révision  historique,  en  disant  que 
MM.  Villepelet  et  de  Bosredon  travaillent  à  une  Bibliographie 
générale  du  Périgord,  qui  formera  trois  ou  quatre  volumes.  Elle 
paraîtra  bientôt;  les  détails  inscrits  sur  les  fiches  sont  à  peu  près 
complets.  Cette  œuvre  ne  comprendra  pas  seulement  les  écrivains 
qui  ont  publié  des  ouvrages  en  librairie,  mais  tous  ceux  qui  ont 
inséré  des  articles  dans  les  journaux  et  bulletins  du  Périgord,  ainsi 
que  dans  toutes  les  revues  qu’on  aura  pu  consulter.  Cette  biblio¬ 
graphie  sera  très  utile  par  les  renseignements  nombreux  et  précieux 
qu'elle  présentera. 

IV.  —  Archéologie.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Périgord  nous  a  donné  une  série  de  publications 
remarquables  sur  l’archéologie. 

M.  le  baron  de  Verneilh  a  consacré  quelques  études  au  château 
de  Montcheuil,  à  la  cruche  et  au  gauffrier  de  Puyraseau,  à  l’église, 
au  château  et  au  pont  de  Javerlhac,  au  château  de  Beauvais,  aux 
églises  de  Lussas  et  de  Saint-Astier,  au  château  de  La  Roque,  à  la 
porte  de  Bannes,  à  la  cheminée  de  Rognac,  à  Brantôme  et  ses 
monuments.  * 

M.  le  marquis  de  Fayolle  a  décrit  :  le  «  Triomphe  de  la  Mort  »  a 
sculpté  dans  une  des  grottes  de  l’abbaye  de  Brantôme  ;  le  couvent  des 
Augustins  de  Périgueux  et  les  substructions  de  la  Tour  de  Vésone. 

M.  G.  Bussière,  dans  ses  Recherches  (T art  et  d’histoire  sur  l’ab¬ 
baye  de  Brantôme ,  a  étudié  la  «  Porte  des  Réformés  »  et  décrit  les 
passages  d’Henri  IV  et  de  Coligny  à  Brantôme;  il  a  aussi  fourni 
des  détails  sur  les  moines  et  le  curé  de  Brantôme  au  xvn*  siècle. 

M.  Ch.  Durand  a  étudié  une  Porte  de  la  Renaissance  à  Péri¬ 
gueux,  une  Fenêtre  du  xvr  siècle  à  Saint-Pardoux-la-Rivière,  une 
Damoiselle  périgourdine  de  1424. 

M.  Philippe  de  Bosredon  a  publié  une  note  sur  Deux  Sceaux 
périgourdins. 

M.  A.  de  Rouméjoux  a  consacré  de  savantes  études  à  la  Collé¬ 
giale  de  Saint-Astier,  à  la  Crypte  récemment  découverte  sous  cette 
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église,  et  aux  fouilles  de  la  Tour  de  Yésone.  Cette  dernière  question 
a  aussi  été  traitée  par  M.  Dujarric-Descombes. 

L’abbé  Prieur  a  fait  revivre  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Donchapt. 

M.  J.  Mandin,  architecte,  a  donné  le  plan  d’une  Abbatiale  des 
Religieux  Àugustins  en  Sarladais. 

En  dehors  de  la  Société  archéologique,  M.  le  capitaine  Espéran- 
dieu  a  publié,  sous  le  titre  d’inscriptions  antiques,  tous  les  textes 
gallo-romains  du  Musée  de  Périgueux,  avec  remarques,  critiques 
et  rectifications  *. 

La  ville  de  Périgueux  est  fertile  en  ruines  historiques.  Chaque 
jour,  on  retrouve  çà  et  là  des  chapiteaux,  des  colonnes,  des  cons¬ 
tructions  qui  se  rapportent  à  l'architecture  romaine  ou  à  l'archi¬ 
tecture  du  Moyen  Age.  Ces  temps  derniers,  on  a  découvert  un 
monument  de  la  période  révolutionnaire  :  les  assises  en  pierre  de 
l’ancien  Autel  de  la  Patrie. 

Ce  monument,  qui  fut  témoin  de  tous  les  grands  actes  de  la  vie 
publique  des  premiers  républicains  de  notre  ville,  s'élevait  sur  la 
crête  du  coteau  qui  domine  le  faubourg  Saint-Georges,  dans  la 
propriété  du  Bas-Promptsault. 

Par  décret  du  6  juillet  1792,  l'Assemblée  législative  avait  prescrit 
l'érection  dans  chaque  commune  d'un  ((autel  de  la  patrie  ».  On 
dressa  ces  autels  non  seulement  dans  les  places,  mais  sur  les  plus 
hauts  sommets.  Jusqu'à  l’époque  du  Consulat,  à  chaque  solennité 
publique,  il  servit  de  lieu  de  réunion  aux  jacobins  de  Périgueux  ; 
ils  y  venaient  en  procession  pour  célébrer  les  triomphes  des  armées 
ou  les  grands  anniversaires  de  la  Révolution. 

V.  —  Géographie  historique.  —  La  géographie  historique  a  eu  de 
nombreuses  productions  en  Périgord  pendant  ces  dernières  années. 
M.  Pellisson  a  donné  dans  la  Galerie  française,  u  qui  a  pour  mission 
de  faire  revivre  le  passé  historique  de  la  terre  natale  avec  son  cor¬ 
tège  d'illustrations,  »  une  géographie  de  la  Dordogne».  Le  livre 
s'ouvre  par  une  rapide  promenade  à  travers  le  département.  L'au¬ 
teur  suit  les  cours  d’eau  et  décrit  les  villes  importantes,  les  sites 
pittoresques  et  les  monuments  anciens.  Des  cours  d'eau,  du  sol  et 
des  villes,  il  passe  aux  habitants,  dont  il  dépeint  le  caractère  et  les 
mœurs.  Puis  il  fait  la  revue  des  célébrités  périgourdines  :  le  général 
Beaupuy,  les  Biron,  le  général  Daumesnil,  le  maréchal  de  La  Force, 
le  marquis  de  Malleville,  Christophe  de  Beaumont,  Belzunce, 


1.  Périgueux,  Imprimerie  de  la  Dordogne,  1893;  1  vol.  in-8*  de  ia3  pages  et 
XI  planches. 

a.  Galerie  française ;  Dordogne.  Paris,  E.  Dentu,  1896  ;  1  vol.  in-ia,  de  7a  pages 
avec  gravures. 
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Fénelon,  Maine  de  Biran,  Joubert,  La  Boétie,  Montaigne,  Brantôme, 
Faugère,  Bertrand  de  Born,  La  Calprenède,  Lachambeaudie,  La- 
grange-Chancel,  Pierre  Lafon,  etc...  Ces  notices  biographiques  résu¬ 
ment,  en  quelques  pages  précises,  la  vie  et  les  œuvres  des  grands 
hommes  du  Périgord  dont  les  noms  seuls  suffiraient  pour  illustrer 
une  nation.  Les  biographies  qui  parlent  des  écrivains  sont  supérieu¬ 
rement  traitées  et  présentent  des  aperçus  originaux.  Ce  petit  livre 
est  écrit  par  un  homme  de  lettres,  par  un  esprit  fin  et  aimable  qui 
sait  faire  aimer  la  géographie  en  la  dégageant  de  son  aridité  naturelle. 

En  même  temps  que  la  Galerie  française,  paraissait  aussi  une 
collection  de  monographies  de  la  France  par  arrondissements.  La 
France-Album  —  tel  est  le  titre  de  cette  nouvelle  publication  — 
compte  déjà  trente-deux  numéros.  Le  trentième  est  consacré  à 
l'arrondissement  de  Périgueux1.  La  notice  et  les  cartes  sont  d'une 
valeur  relativement  médiocre;  mais  les  dessins,  exécutés  par  un 
illustrateur  connu,  le  dessinateur  Karl,  sont  très  bien  faits  et  d'une 
exactitude  rigoureuse.  On  y  remarque  les  principaux  monuments 
de  la  ville  de  Périgueux,  les  châteaux  de  Bourdeille  et  d'Hautefort, 
et  les  abbayes  de  Brantôme  et  de  Chancelade. 

Périgueux  pittoresque  et  ses  environs*  est  un  guide  complet 
pour  les  touristes  et  les  voyageurs  qui  désirent  connaître  notre  ville 
et  notre  région.  Après  une  notice  historique  de  quelques  pages, 
l'auteur  décrit  les  monuments  de  Périgueux:  la  cathédrale  de 
Saint-Front,  la  chapelle  de  la  Cité,  les  Arènes,  la  maison  de  Talley- 
rand,  la  tour  Mataguerre,  la  tour  de  Vésone,  etc.,  et,  dans  les  envi¬ 
rons  :  le  castel  Fadèze,  les  châteaux  de  Rognac,  de  Bories,  d’Exci- 
deuil,  d'Hautefort,  de  Bourdeille  et  l'abbaye  de  Brantôme.  Une 
carte  d’ensemble  de  la  ville  de  Périgueux  complète  ce  guide. 

11  convient  également  de  citer  ici  M.  I.  Rigaud,  l'habile  graveur 
de  Bergerac,  qui  a  publié  depuis  longtemps  toute  une  série  de 
cartes  géographiques.  Pour  le  département  de  la  Dordogne,  il  a 
fait  la  carte  murale  relative  à  l'instruction  publique. 

Nous  aurions  bien  des  choses  à  dire  encore,  si  nous  voulions 
indiquer  dans  ce  Bulletin  les  œuvres  diverses  qui  caractérisent  le 
mouvement  intellectuel,  littéraire  et  scientifique  qui  s'accomplit  en 
Périgord  depuis  quelques  années.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  sortir 
ici  du  domaine  historique,  qui  n'est  pas  sans  une  réelle  importance, 
ainsi  que  nous  avons  essayé  de  le  montrer  par  une  analyse  rapide 
de  publications  nombreuses. 

Émile  LABROUE, 

25  septembre  i8g6 .  Proviseur  du  Lycée  de  Périgueux. 


1.  France-Album  (Arrondissement  de  Périgueux).  Dessins  de  A.  Karl)  44  dessins 
originaux,  notice  et  carte.  Paris,  5i,  cité  des  Fleurs,  i8g5;  broch.  in-8*  de  36  pages, 
a.  Périgueux,  Charnay,  1895;  brochure  in-ia  de  126  pages,  sans  nom  d’auteur. 
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Observations  de  H.  Henri  Weil 
sur  une  inscription  grecque  de  Sébaste  en  Phrygie. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  qu'une  inscription  métrique, 
découverte  à  Seldjikler  par  MM.  Legrand  et  Chamonard,  a  été  ici 
même  l'objet  d'un  commentaire  ( R .  U .  M.,  t.  II,  1896,  p.  286-290). 
M.  Henri  Weil  nous  ayant  fait  part  des  observations  que  lui  suggé¬ 
rait  ce  texte,  il  nous  a  paru  qu'on  nous  saurait  gré  de  ne  pas 
garder  pour  nous  seuls  les  remarques  de  l'illustre  helléniste.  Voici 
les  passages  de  sa  lettre  qui  sont  de  nature  à  intéresser  le  public 
savant  : 

«  La  première  partie  est  la  plus  obscure;  on  entrevoit  la  descrip¬ 
tion  d'un  temple  au  sommet  d'une  montagne,  encore  n'en  suis-je 
pas  bien  sûr. 

»  v.  i5  sqq.  Auguste  agrandit  la  ville  et  la  nomma  Sébaste.  Voilà 
ce  que  tout  le  monde  a  compris. 

w  Les  v.  1 1  sqq.  ne  peuvent  être  rapportés,  ce  me  semble,  qu'à 
Dionysos,  nommé  un  peu  plus  haut,  non  à  Ganymède.  Quant 
à  Zeus,  il  n'y  figure  qu'incidemment;  je  n'y  puis  rien  découvrir 
à  l'appui  de  votre  conjecture  que  la  ville  s'appelait  autrefois  Aibç 
xbXiç1.  Si  vous  me  demandez  quel  nom  elle  pouvait  bien  porter, 
je  vous  répondrai  que  je  n'en  sais  rien.  Le  texte  me  semble  auto¬ 
riser  le  nom  de  Atovusou  xéXtç  plus  que  Ai bç  xbXtç.  Cependant  je  ne 
vois  pas  d’indice  positif. 

î>  Je  m'étais  amusé  à  restituer  les  v.  11-20,  sans  arriver  à  rien 
d'évident  ni  de  très  probable.  Vous  en  jugerez  vous-même  : 

. *  » . o>ç  %a\  Atbç  fjpape  Oupi[bv 

|AYjpou]  xaï(ç),  axovîfl  Tbv  bfüvono  véx/capo[ç  àvrl 
ivép]<ixotç’  aùîbç  8b  Oeûv  èxi  véxtap  è5éy[0Y) 
ôSpativw,  dtôavaTOifft  nerénjjievat  uléa  Zt)v[6ç* 


1.  [On  se  rappelle  que  notre  conjecture  est  fondée  sur  ce  fait,  révélé  par  uné 
Inscription,  qu’il  existait  une  Atoç  xcü(jlt)  dépendant  du  territoire  de  Sébaste.  —  G.  H;] 
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i5  Aure f]  b  xaXat  Î'àuyouîtoç,  èx(e) l  xp[<&]  4>ct6s[<; 

o faa  2]8eXov,  xroXfeèpa  xeptxTtévwv  àvBptixwv 
èç  ?xut]y;v  xa?évajffev,  cç  Ausovaç  èv6aa(Xeujev 
xal  xXfl^ev  èx'  ouvopia  touto  Zeéaanfjv. 

KiXXtxe  5'  ^ |xtv]  avaxvaç,  èx<ivü|xov  oT  fa  2e6xffrc\ 

ao  areu  çiXous’,  <î)ç  KaT]sap  èÿefXaio  xaxptèa  y«ï*v 
[f^ETépv]. 

»  v.  13:  Bacchus  est  souvent  identifié  au  vin,  le  nectar  des 
hommes,  qui  sert  aux  libations.  Cf.  Euripide,  Bacchantes,  v.  384  : 

outcç  ôestac  axévîetat  ôebç  '(iyvq. 

»  v.  1 5-i 6  :  très  douteux.  L'oracle  approuva  le  dessein  d'Auguste; 
la  réponse  du  dieu  était  conforme  aux  vœux  de  tous  les  intéressés. 
La  pierre  porte  XPEA* 

»  v.  17-18  :  èv6aa(XEuaev  est  étrange.  Le  poète  veut-il  dire  qu'Àu- 
guste  fit  entrer  les  Romains  dans  le  régime  monarchique,  intro¬ 
duisit  la  monarchie  à  Rome  ?  Pour  ipx^Y^Ç,  on  pourrait  aussi  écrire 

XpWTtTwOÇ. 

»  v.  30  :  è?e(XaTo  est  pour  à^cXavo. 

»  Les  restitutions  sont  d'autant  plus  douteuses  que  le  morceau 
est  mal  écrit,  d'un  grec  peu  correct.  Ainsi,  v.  i4,  il  faut  traduire 
afin  que  le  fils  de  Zens  fût  avec  les  dieux;  mais  la  construction 
naturelle  était  utbç  Zy;v4<;  au  nominatif. 

»  Si  vous  goûtez  mes  conjectures,  vous  en  ferez  l’usage  que  vous 
voudrez  ;  je  les  mets  à  votre  disposition.  » 

Nous  remercions  M.  Henri  Weil  de  la  permission  qu'il  nous 
donne.  Dès  qu'elle  fut  découverte,  l’inscription  de  Seldjikler  éveilla 
l’attention  en  Allemagne;  M.  Cumont  s'en  est  occupé  en  Bel¬ 
gique;  M.  Ramsay  s'en  occupe  en  Écosse.  Il  est  bon  que  les  savants 
étrangers  n'ignorent  rien  de  ce  qui  se  fait  en  France  pour  la 
reconstitution  d’un  texte  qui  offre  un  réel  intérêt  historique,  puis¬ 
qu’il  contribue  à  jeter  quelque  lumière  sur  la  politique  adminis¬ 
trative  du  fondateur  de  l'empire  romain. 

Georges  RADET. 

1.  Prononcer  owô*. 

a.  Prononcer  0 V. 
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Ernest-A.  Gardner,  A  handbook  of  greek  sculpture,  i"  volume. 

Londres,  Macmillan,  1896;  un  in- 8°  de  268  pages,  avec 
55  gravures. 

En  six  chapitres  contenus  dans  deux  petits  volumes,  M.  Ernest 
Gardner  a  entrepris  de  présenter  l’histoire  entière  de  la  sculpture 
grecque,  depuis  le  vu*  ou  vm*  siècle  avant  Jésus-Christ,  jusqu’au  iv* 
après.  Il  n'aurait  pas  beaucoup  de  lignes  à  perdre,  s’il  ne  s’était 
d’ailleurs  tracé  une  route  sévèrement  droite  entre  les  deux  points 
extrêmes  de  cette  longue  carrière.  La  préface  nous  avertit,  en  effet, 
que  ce  n’est  point  là  un  ouvrage  d’archéologie  militante,  mais  un 
simple  résumé  des  résultats  déjà  acquis,  des  faits  incontestables, 
des  théories  les  plus  généralement  acceptées.  M.  Gardner  ne 
s’adresse  pas  aux  mêmes  lecteurs  que  M.  Furtwængler  dans  ses 
Meisterwerke;  il  pense  à  l’étudiant  qui  a  encore  tout  à  apprendre,  et 
son  ambition  est  que  ce  novice  n'ait  rien  à  désapprendre  plus  tard 
de  ce  que  lui  aura  appris  le  Manuel,  et  qu’il  y  trouve  tout  de  suite 
les  fondations,  les  grands  murs  et  la  charpente  de  l'édifice  que 
les  progrès  de  sa  propre  science  lui  permettront  peut-être  un  jour 
de  compléter  dans  le  détail. 

Pour  exécuter  ce  programme  volontairement  impersonnel,  il 
fallait  une  abnégation  d'esprit  qui  mérite  l'éloge,  mais  aussi  excitera 
des  regrets.  M.  Gardner  joint  aux  connaissances  archéologiques 
qui  s’acquièrent  dans  les  livres  cette  science  plus  vivante  que 
donne  un  long  séjour  en  Grèce,  au  milieu  des  œuvres  fraîchement 
sorties  de  terre,  surtout  quand  s’y  ajoute  la  pratique  même  des 
fouilles  :  pas  un  archéologue  n'eût  accueilli  avec  indifférence  son 
avis  sur  tant  de  questions  controversées  aujourd'hui.  Mais  enfin, 
l'auteur  ayant  voulu  son  œuvre  telle  qu'elle  est,  on  doit  le  féliciter 
de  l’avoir  rigidement  maintenue  telle  qu’il  la  voulait.  Quant  à  la 
tâche  du  critique,  devant  un  tel  livre,  elle  est  singulièrement 
simplifiée,  puisque  M.  Gardner  évite  par  principe  de  prendre  parti 
dans  les  discussions  pendantes,  qu'il  s'interdit  les  hypothèses,  qu'il 
n’admet  que  les  faits,  certains,  établis,  et  puisque,  d’autre  part,  on 
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doit  bien  s'attendre  à  ce  qu'il  n'ait  pas  commis  d'erreurs  maté¬ 
rielles1. 

Ce  premier  volume  se  clôt  sur  le  nom  de  Phidias»  mais  les 
sculptures  du  Parthénon  sont  renvoyées  au  second  volume  :  c'est  la 
même  «  coupure  »  qu'a  déjà  préférée  M.  Colügnon  dans  sa  grande 
Histoire  de  la  sculpture  grecque .  Je  me  permets  de  ne  pas  la  trouver 
heureuse.  Une  note  intéressante  sur  la  Lemnia  de  Phidias  termine 
le  dernier  chapitre  :  M.  Gardner  y  explique  brièvement  pour  quelles 
raisons  il  ne  peut  accepter  l'aventureuse  et  retentissante  hypothèse 
de  M.  Furtwængler,  et  les  raisons  qu’il  donne  sont  très  justes. 

Henri  LECHAT. 


Catalogues  du  Musée  impérial  ottoman ,  publiés  par  les  soins 
de  son  Exc.  Hamdy-Bey,  directeur  général.  Constanti¬ 
nople»  imprimerie  Mihran,  1893-1895. 

Le  Musée  impérial  ottoman  est  devenu  rapidement»  dans  ces 
dernières  années,  gr&ce  à  l’intelligente  activité  de  son  directeur, 
Hamdy-Bey,  l’un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  Ses  débuts  furent 
modestes.  Vers  i85o,  le  grand-maître  de  l'artillerie,  Féthi  Ahmed- 
Pacha  commença  à  réunir  quelques  antiquités  dans  l’église  de 
Sainte-Irène.  En  1875,  la  collection,  qui  avait  grandi  peu  à  peu, 
hit  transportée,  par  les  soins  du  ministre  de  l'Instruction  publique, 
Soubhi-Pacha,  dans  le  Kiosque  aux  faïences  (Tchinili-Kiosk),  l'un 
des  plus  purs  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  ottomane.  Après  les 
fouilles  retentissantes  que  son  Exc.  Hamdy-Bey  exécuta,  de  1887 
à  1888,  dans  la  nécropole  royale  de  Sidon,  les  salles  du  Tchinili- 
Kiosk  devinrent  trop  petites  pour  contenir  les  merveilleux  trésors 
que  l'heureux  surintendant  des  Beaux-Arts  avait  exhumés.  On 
bâtit  alors,  en  face  du  kiosque  aux  faïences,  un  vaste  pavillon  qui 
reçut  les  sarcophages  de  Saïda.  A  son  tour,  cet  édifice  ne  suffît 
plus  à  loger  les  richesses  qui  affluent  de  tous  les  points  de  l'empire. 
Une  nouvelle  construction  s'impose.  Il  est  question  d'élever,  sur 
une  des  terrasses  du  vieux  Sérail,  un  monument  qui  reproduirait 

1.  J’en  ai  relevé  une  pourtant.  P.  180,  M.  GardneT  cite,  parmi  les  artistes 
étrangers  dont  on  a  retrouvé  les  signatures  sur  des  monuments  de  l’Acropole 
d’Athènes,  Théodoros  de  Samos.  C’est  une  erreur  qui  est  devenue  courante,  bien 
qu’eUe  ait  été  rectifiée  depuis  plusieurs  années  déjà  (cf.  AeXxfov  àpx*.  1890,  p.  4s» 
n°  4)  :  l’inscription  de  l’Acropole  où  se  lit  le  nom  de  Théodoros  n’a  rien  à  voir 
avec  le  sculpteur  samien  de  ce  nom.  Au  même  endroit,  M.  Gardner  cite  aussi 
Archermos  de  Chios  parmi  ces  artistes  du  dehors  dont  la  présence  à  Athènes 
au  vi*  siècle  est  attestée  par  une  signature  :  malgré  les  raisons  qu’il  donne  ailleurs 
(p.  101,  note  5)  en  faveur  de  cette  opinion,  je  ne  crois  pas  que  l’inscription  dont 
il  s'agit  puisse  être  rapportée  au  grand  Archermos,  fils  fie  Mikkiadèe. 
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les  dispositions  du  temple  d'Hécate  à  Lagina,  et  où  serait  insérée, 
à  sa  place  naturelle,  la  frise  qu  Hamdy-Bey  a  dégagée  en  fouillant 
les  ruines  du  sanctuaire.  J'ignore  si  ce  curieux  projet  a  reçu  un 
commencement  d'exécution. 

En  même  temps  qu’il  s'ingéniait  à  donner  aux  antiquités  décou¬ 
vertes  un  abri  digne  d'elles,  Hamdy-Bey  s'occupait  d’en  rendre 
l'étude  facile  aux  visiteurs,  chaque  jour  plus  nombreux,  qui  par¬ 
courent  les  salles  du  Musée  impérial  ottoman.  De  là  cette  série 
de  catalogues  qui  sont  comme  l'inventaire  sommaire  de  collections 
incomparables. 

Le  catalogue  des  monuments  funéraires,  paru  en  1893,  contient 
1 33  numéros.  Tous  les  âges  y  figurent.  La  série  est  ininterrompue 
depuis  l'art  ionien  primitif  jusqu'à  l'art  byzantin  :  «  L'archaïsme 
est  représenté  par  trois  sarcophages  en  terre  cuite  peinte  de  Cla- 
zomène,  qui  sont,  avec  les  deux  sarcophages  du  Louvre,  les  seuls 
monuments  complets  de  ce  style.  A  l'art  grec  du  v*  et  du  iv*  siècles 
appartiennent  les  fameux  sarcophages  de  Saïda,  ceux  qui  portent 
les  noms  désormais  célèbres  de  sarcophages  du  Satrape,  des  Pleu¬ 
reuses ,  d  *  Alexandre  et  de  sarcophage  Lycien.  A  la  même  époque 
et  au  m*  siècle  se  rattache  la  série  si  intéressante  des  sarcophages 
anthropoïdes.  Les  deux  sarcophages  dont  le  sujet  de  la  décoration 
est  emprunté  à  la  légende  de  Phèdre  sont  deux  fort  beaux  spéci¬ 
mens  de  l'art  gréco-romain.  Enfin,  parmi  les  nombreux  sarco¬ 
phages  byzantins,  on  doit  signaler  un  fragment  qui  a  très  proba¬ 
blement  appartenu  au  sarcophage  de  Constantin  I*r  et  de  sa  mère 
Hélène.  » 

En  1893  a  également  paru  le  catalogue  [des  sculptures  grecques, 
romaines,  byzantines  et  franques.  Ce  second  catalogue  a  été  rédigé, 
comme  le  premier,  par  un  des  collaborateurs  d'Hamdy-Bey, 
M.  André  Joubin,  ancien  membre  de  l'École  française  d'AÜiènes, 
attaché,  pendant  une  certaine  période,  au  Musée  impérial  ottoman. 
Il  contient  220  numéros.  La  V*  section,  celle  des  sculptures 
franques,  est  tout  entière  composée  de  débris  —  pierres  tombales, 
bas-reliefs  ou  écussons  —  provenant  des  chevaliers  de  Rhodes.  Si 
la  conservation  de  ces  monuments,  qui  intéressent  notre  histoire 
nationale,  est  assurée  par  suite  de  leur  transfert  à  Constantinople, 
il  est  permis  de  regretter,  à  bien  des  égards,  qu'ils  aient  disparu 
des  édifices  dont  ils  faisaient  partie  intégrante.  L'idéal  serait  évi¬ 
demment  que  l’étonnante  ville  de  Rhodes  devînt  elle-même  une 
sorte  de  musée,  que  tout  au  moins  certaines  maisons,  notamment 
celles  de  la  rue  des  Chevaliers,  fussent  classées  comme  monuments 
historiques  et  déclarées  intangibles.  En  France  ou  en  Italie,  un 
pareil  ensemble  de  merveilles  architecturales  ferait  l'orgueil  d’une 
contrée  et  la  richesse  d’une  population.  Aujourd'hui  que  les 
voyages  d'études  tendent  à  entrer  dans  nos  mœurs,  il  ne  serait  pas 
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difficile,  en  prenant  quelques  mesures  de  préservation  et  d'appro¬ 
priation,  d'attirer  sur  Rhodes  les  caravanes  occidentales  auxquelles 
le  Tour  du  Monde ,  d’accord  avec  les  Messageries  maritimes,  se 
propose  d'assurer  désormais  une  périodicité  régulière.  Le  jour  où 
on  le  voudra,  Rhodes,  entre  la  Grèce  et  la  Syrie,  entre  Constanti¬ 
nople  et  l'Égypte,  entre  Smyrne  et  Chypre,  sera  une  admirable 
escale  archéologique.  Ce  qu'Hamdy-Bey  a  fait  pour  la  capitale,  il 
peut  le  faire  pour  les  autres  grandes  villes  historiques  de  l'empire. 
En  multipliant  les  centres  d'attraction,  on  provoquera  la  curiosité 
des  amateurs,  des  érudits,  des  artistes.  C'est  un  résultat  qui  ne 
saurait  être  indifférent  à  ceux  qui  travaillent,  comme  Hamdy-Bey, 
à  ce  que  la  Turquie  tienne  son  rang  de  puissance  artistique  et 
scientifique  parmi  les  États  de  l'Europe. 

Le  sultan  n'est  pas  seulement  l'héritier  des  Grecs,  des  Romains, 
des  Byzantins  et  des  Francs.  Les  races  sémitiques  occupent  une 
place  considérable  dans  son  empire.  Les  côtes  et  les  îles  où  le 
commerce  phénicien  rencontra  la  concurrence  hellénique,  la  terre 
sacrée  des  patriarches  et  des  prophètes,  l'immense  péninsule  d'où 
partit  la  conquête  arabe,  les  champs  de  bataille  où  se  heurtèrent 
les  musulmans  et  les  croisés  sont  également  en  sa  possession.  C'est 
ce  qui  fait  qu'aucune  nation  de  l'Europe  n'est  prédestinée,  comme 
la  Turquie,  &  être  la  gardienne  des  archives  de  notre  civilisation 
moderne.  Qu'il  s'agisse  d'origines  païennes  ou  chrétiennes,  qu'on 
remonte  à  la  primitive  Chaldée  ou  qu'on  descende  à  la  chevalerie, 
c'est  toujours  le  sol  ottoman  qu'il  faut  sonder  dès  qu'on  veut 
compléter  les  renseignements  fournis  par  les  traditions  ou  les 
textes.  Hamdy-Bey  a  le  sentiment  très  net  de  cette  valeur  exception¬ 
nelle  de  son  pays,  et  les  vestiges  des  vieux  peuples  orientaux  ne 
sont  pas  plus  négligés  par  lui  que  les  restes  de  l'antiquité  hellé¬ 
nique.  Le  premier  catalogue  qu'il  ait  fait  rédiger  en  ce  sens  est 
celui  des  monuments  himyarites  (Minéens  et  Sabéens  du  Yémen), 
des  monuments  palmyréniens  et  de  quelques  monuments  divers 
d'origine  sémitique.  Ce  catalogue,  paru  en  1895,  compte  197  nu¬ 
méros.  D'autres  catalogues  compléteront  la  série  orientale. 

Pour  la  numismatique,  Hamdy-Bey  s'est  adressé  à  son  frère, 
Ghalib-Bey,  qui  a  publié,  en  1894,  le  catalogue  des  monnaies  turco- 
manes  du  Musée  :  monnaies  des  Ortokides  ;  monnaies  des  Àtabeqs  ; 
monnaies  de  la  «  Suite  des  Atabeqs  »  (Frou  Àtabeqyéh)  ;  monnaies 
des  Eyoubites.  Dans  une  courte  et  substantielle  introduction, 
Ghalib-Bey  résume  l'histoire  des  diverses  dynasties  dont  il  classe 
ensuite  les  séries  monétaires.  Des  tables  généalogiques,  quatre 
index,  —  le  premier  pour  les  dates,  le  second  pour  les  hôtels  des 
monnaies,  le  troisième  pour  les  légendes  pieuses,  le  quatrième 
pour  les  titres  et  qualifications,  —  enfin,  un  tableau  de  synchro¬ 
nismes,  faisant  connaître  les  émirs  contemporains  des  maisons 
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turcomanes,  achèvent  de  donner  à  ce  travail,  qui  compte  175  pages 
et  8  planches,  toute  l'importance  d'un  livre  d'étude  et  de  fond. 

Les  quatre  catalogues  qui  précèdent  ont  été  publiés  simultané¬ 
ment  en  turc  et  en  français.  Un  cinquième,  relatif  aux  monnaies 
des  Khalifes  et  contenant  5  planches  en  phototypie,  n'a  eu  qu'une 
édition  turque.  Souhaitons  qu'Hamdy-Bey  mène  à  bonne  fin  la 
suite  de  ses  catalogues  et  félicitons-nous  que  notre  Académie  des 
Inscriptions  se  soit  attaché  un  homme  qui  a  tant  fait  pour  la 
renaissance  intellectuelle  de  son  pays  comme  pour  l'archéologie  et 
la  science  historique. 

Georges  RADET. 


J.  Brenous,  Étude  sur  les  hellénismes  dans  la  syntaxe  latine. 
Paris,  Klincksieck,  1895;  1  vol.  in-8°  de  445  pages. 

La  syntaxe  latine  a-t-elle  quelquefois  imité  la  syntaxe  des  Grecs  ? 
A  première  vue,  cela  paraît  évident.  On  pense  aussitôt  à  Virgile  et 
à  Horace  ;  on  se  souvient  de  leur  vie,  de  leurs  voyages  en  Grèce, 
de  leurs  longs  séjours  à  Athènes.  On  se  dit  qu'ils  s'étaient  inspirés 
surtout  d'Homère  et  d’Apollonios,  d'Alcée  et  de  Sappho,  qu'ils 
avaient  copié  leurs  rythmes,  le  dessin  extérieur  de  leurs  poèmes,  et 
l’on  conclut  naturellement  qu'une  imitation  si  précise  avait  dû  se 
faire  sentir  dans  leur  style.  Certains  tours  de  phrase  qui  viennent 
bientôt  à  l'esprit,  confirment  cette  opinion  première,  et  l'on  est 
enclin  à  les  regarder  comme  des  importations  directes  du  pays  où 
ces  écrivains  de  Rome  allèrent  chercher  leurs  modèles. 

Ces  hellénismes  ont  cependant  été  niés  par  quelques  grammai¬ 
riens.  Les  uns  l'ont  fait  avec  réserve.  Thurot  les  a  présentés  comme 
peu  probables,  parce  qu'une  langue  peut  bien  emprunter  à  une 
autre  langue  des  mots,  des  formes,  des  suffixes,  tandis  qu'elle 
suit  ses  propres  voies  dans  la  syntaxe.  D'autres  ont  été  beaucoup 
plus  tranchants  dans  leurs  négations.  E.  Hoffmann  va  jusqu'à  pré¬ 
tendre  que  ces  hellénisnes  seraient  une  monstruosité  grammati¬ 
cale,  et  il  déclare  doctement  qu'il  faut  les  mettre  au  rebut  comme 
de  vieilles  perruques. 

M.  Brenous  a  eu  le  courage  de  ne  pas  obéir  à  cette  injonction,  et 
je  l'en  félicite.  Il  a,  dans  une  préface  curieuse,  pleine  de  petits  faits 
et  de  remarques  fines,  montré  que  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  en 
Europe  a  dù  se  passer  à  Rome.  L'anglais  et  l'allemand  influent  sur 
le  français,  mais  les  gallicismes  sont  nombreux  en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  A  mesure  que  les  nations  se  fréquentent,  leurs  idiomes 
s'empruntent  des  mots  et  même  des  tournures.  Ces  emprunts  sont 
favorisés  par  des  causes  multiples.  J*en  ai  relevé  une  qui  m'a  parti¬ 
culièrement  frappé.  Les  jeunes  gens  qui  vont  étudier  à  l'étranger 
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ne  parlent  plus  à  leur  retour  la  même  langue  qu’à  leur  départ.  On 
ne  se  sert  pas  à  chaque  instant  du  jour,  et  pendant  plusieurs 
années,  de  l'allemand  ou  de  l'anglais,  sans  qu'il  en  reste  dans 
l'esprit  quelques  habitudes,  d'autant  plus  tenaces  qu'elles  sont 
inconscientes.  Le  sens  des  mots  s'altère,  le  sens  de  la  phrase  aussi. 
On  dit  alors  qu’il  se  produit  des  confusions  dans  l'intelligence.  En 
réalité,  la  langue  maternelle  et  la  langue  apprise  se  pénétrent 
mutuellement,  comme  deux  couleurs  superposées,  et  les  tournures 
de  l'une  reparaissent  avec  les  mots  de  l'autre. 

Ainsi,  l'influence  réciproque  de  deux  idiomes  voisins  est  un  fait 
constant.  Cela  paraît  indubitable.  Les  grammairiens  qui  le  nient 
n'ont  qu'à  méditer  la  préface  que  M.  Brenous  a  mise  en  tête  de  son 
livre,  et,  si  elle  ne  les  convainc  pas,  ils  pourront  à  loisir  approfondir 
et  discuter  l'étude  détaillée  des  hellénismes  dans  la  langue  grecque. 

Cette  étude  est  poursuivie  successivement  dans  l'emploi  des  cas, 
des  modes,  des  propositions  relatives,  des  adverbes  employés 
adjectivement,  des  adjectifs  tenant  lieu  d'adverbes,  des  préposi¬ 
tions,  des  conjonctions  et  des  négations. 

Dirai-je  que  les  conclusions  de  M.  Brenous  me  paraissent  un 
peu  timides  P  Regretterai-je  qu'il  n’ait  pas  fait  une  distinction  bien 
nette  entre  la  langue  des  poètes  et  celle  des  prosateurs?  Il  est  vrai 
que  ces  derniers  se  sont  de  plus  en  plus  rapprochés  des  premiers, 
et  que  la  prose  poétique  n'est  pas  une  invention  moderne,  puis¬ 
qu'elle  existait  déjà  sous  les  empereurs  de  Rome. 

Ce  livre  est  fort  instructif,  bien  documenté.  L'auteur  est  au 
courant  de  tout  ce  qui  s’est  publié  sur  le  sqjet  qu'il  traite.  La 
louange  serait  mince,  si  l'on  n'ajoutait  que,  malgré  tous  les  articles 
de  revues,  toutes  les  dissertations,  tous  les  ouvrages  spéciaux  qu'il 
a  consultés,  il  a  su  conserver,  qualité  rare  chez  les  philologues, 
un  jugement  indépendant  et  une  opinion  libre. 

P.  MÀSQUERAY. 


Térence,  L'Eunuque,  édité  par  Philippe  Fabia,  Paris,  Armand 

Colin,  1895,  1  vol.  in-8°  de  vn-259  pages. 

La  critique  et  l'explication  précise  des  textes  latins  s'acclimatent 
en  France  :  témoin  l’édition  de  Y Eunuque  de  Térence  par  M.  Fabia. 
Cette  édition,  faite  pour  les  étudiants  et  pour  les  professeurs,  n*a 
rien  à  envier  aux  meilleures  des  fameuses  collections  de  Teubner  et 
de  Weidmann. 

Pour  la  constitution  du  texte,  M.  Fabia  nous  dit  lui-même  qu’il 
a  pris  comme  base  oelui  de  Dziatzko,  qui  a  été  établi  avec  l'apparat 
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critique  de  l’édition  d’Umpfenbach,  mis  au  courant  des  travaux 
postérieurs.  Mais  il  s’en  écarte  assez  souvent  pour  se  rapprocher, 
des  leçons  des  manuscrits.  Très  versé  dans  les  questions  de  langue, 
de  grammaire  et  de  métrique,  aussi  bien  que  dans  l’histoire  de  la 
comédie  latine,  il  ne  donne  point  dans  le  travers  des  Allemands  ou 
des  Anglais,  qui  refont  parfois  le  texte  pour  le  conformer  à  leurs 
systèmes.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  suivre  Fleckeisen,  Wagner, 
Dziatzko,  qui  arrangent  à  leur  façon,  pour  améliorer  la  césure,  les 
vers  87,  261,  286,  il  s’en  tient  fidèlement  aux  manuscrits.  Il  ne 
transpose  pas,  comme  les  derniers  éditeurs,  quid  vestis  (671).  Il 
garde  forsitan  (197)  en  dépit  de  Fleckeisen,  qui  l’exclut  de  chez  les 
comiques.  Il  rejette  nettement  certaines  corrections  de  1’  c  aventu¬ 
reux  p  Bentley,  dont  les  conjectures  influencent  trop  fortement  les 
éditeurs.  Peutrêtre  même  n’a-t-il  pas  été  assez  hardi  à  maintenir  les 
droits  de  la  tradition.  Pour  mon  compte,  je  garderais  potuerat  au 
vers  n3  (elle  n* avait  pa  encore  le  savoir,  au  moment  oà  elle  fut 
enlevée),  et  je  n’aurais  garde  de  transposer  me  pour  les  besoins 
d’une  théorie  sur  l’ictus  que  je  regarde  comme  erronée.  Quand  un 
vers  se  termine  par  une  des  conjonctions  et  ou  aut,  les  éditeurs 
allemands,  choqués  de  voir  à  la  fin  du  vers  un  mot  si  peu  impor¬ 
tant,  l’ont  supprimé  :  plus  conservateur  que  M.  Fabia,  je  maintien¬ 
drais  aut  (vers  217),  malgré  l’exemple  allégué  de  Plaute,  et  et  aux 
vers  260  et  873.  Je  défendrais  même  contre  lui  «  in  hominem  »  du 
vers  588,  attendu  que  Térence  vient  de  dire  :  Jovem  misisse  imbrem , 
ce  qui  prouve  que  Jupiter  et  la  pluie  d'or  font  deux  choses  diffé¬ 
rentes  et  que  Jupiter  ne  s'incarne  qu’après  avoir  acheté  Danaé. 
Mais  partout,  même  aux  endroits  que  je  viens  de  citer,  on  ne  peut 
que  rendre  hommage  à  la  clarté  et  à  la  force  des  raisons  dont  il 
justifie  le  choix  de  chacune  de  ses  leçons  ;  sa  dialectique  est  lumi¬ 
neuse.  Aussi  je  ne  pense  pas  qu’il  y  ait  d’édition  plus  propre  à 
initier  les  étudiants  à  la  critique  de  texte. 

Il  n’en  est  pas  non  plus  de  plus  exacte  et  de  plus  juste  pour  l’in¬ 
terprétation  et  le  commentaire  grammatical  ou  littéraire.  La  sûreté 
de  son  jugement  et  son  expérience  de  professeur  font  distinguer 
sur-le-champ  à  M.  Fabia  ce  qui  mérite  d’être  relevé  ou  ce  qui  fait 
difficulté,  et  il  n’est  pas  un  point  obscur  qu’il  n’ait  éclairci.  Des 
rapprochements  nombreux,  pris  à  Térence  ou  aux  autres  comiques 
latins,  fixent  le  sens  précis  des  mots,  des  expressions,  des  tour¬ 
nures;  des  remarques  personnelles,  ou  empruntées  à  Donat,  font 
ressortir  la  valeur  des  termes  ou  mettent  en  lumière  les  intentions 
du  poète,  son  habileté  à  préparer  les  effets,  sa  dextérité  à  manier 
les  fils  de  l’intrigue. 

Généralement,  on  sépare  la  critique  du  texte  du  commentaire 
proprement  dit;  cette  disposition  est  arbitraire:  le  commentaire, 
étant  la  lumière  et  le  guide  de  la  critique,  doit  toujours  la  précéder 
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immédiatement  ou  se  confondre  avec  elle.  Aussi,  au  lieu  de  ren¬ 
voyer  à  la  fin  du  livre  ou  de  placer  à  part  la  discussion  du  texte, 
M.  Fabia  Ta  fondue  avec  le  commentaire  :  il  s'est^épargné  ainsi  les 
redites. 

Pour  compléter  son  œuvre  et  nous  donner  un  jugement  d'en¬ 
semble  sur  la  pièce  et  sur  le  poète,  il  a  fait  précéder  le  texte  d'une 
préface  assez  volumineuse  qui  comprend  quatre  chapitres  :  analyse 
critique  de  la  pièce;  les  personnages ;  Térence  et  Ménandre;  histo¬ 
rique  de  la  pièce .  Les  deux  premiers  sont  une  étude  de  la  pièce  et 
des  caractères,  au  point  de  vue  littéraire,  étude  complète,  fine  et 
juste.  Ceux  qui  ont  lu  la  thèse  de  M.  Fabia  sur  les  Prologues  de 
Térence  et  son  travail  sur  les  sources  de  Tacite,  savent  quelle 
rigueur  de  raisonnement  il  porte  dans  les  questions  les  plus  obscu¬ 
res  ;  ils  la  retrouveront  dans  le  troisième  chapitre  de  cette  préface 
où,  après  tant  de  travaux  antérieurs,  il  établit  d'une  manière  toute 
personnelle  et  originale  la  nature  exacte  des  rapports  de  Térence  et 
de  Ménandre.  Dans  le  quatrième,  reprenant  la  classification  chro¬ 
nologique  des  pièces  de  Térence,  préconisée  dans  sa  thèse,  il  donne 
la  deuxième  place  à  YEunuque,  et  il  semble  bien  qu’il  ait  raison. 

En  somme,  avec  cette  introduction  magistrale,  son  texte  cons¬ 
ciencieusement  et  judicieusement  établi,  ses  explications  précises, 
ses  fines  remarques  littéraires,  son  érudition  sûre,  cette  édition  est 
un  modèle  qu’on  ne  saurait  trop  recommander  aux  étudiants. 
Souhaitons  que  M.  Fabia  édite  ainsi  Térence  tout  entier. 

E.  CHÀMBRY. 


J.  Vianey,  Mathurin  Regnier.  Paris,  Hachette  et  C1*,  1896  ; 

1  vol.  in-8°  de  xix-3aa  pages. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  des  Universités  du  Midi  n'ont  certaine¬ 
ment  'pas  oublié  le  piquant  et  précieux  article  de  M.  J.  Yianey  sur 
les  Satires  «  soi-disant  françaises  »  de  Vauquelin.  L’heureux  cher¬ 
cheur,  qui,  déjà,  concurremment  avec  l'Allemand  Stiefel,  avait 
découvert  les  sources  de  deux  pièces  de  Rotrou,  y  montrait,  tout 
seul  cette  fois,  combien  peu  sûrs  étaient  les  renseignements  tirés 
de  ces  satires  par  les  critiques  et  les  historiens,  puisque  les  traits 
avec  lesquels  les  premiers  traçaient  le  portrait  moral  de  Vauquelin, 
Vauquelin  les  avait  empruntés  à  Dolce  ou  à  Alamanni,  et  puisque 
le  tableau  fait  par  les  seconds  de  la  société  française  du  xvr  siècle 
ne  s'appliquait  authentiquement  qu'à  la  société  italienne  du  même 
temps.  Continuant  ses  recherches  fécondes,  M.  Vianey,  dans  sa 
thèse  sur  Mathurin  Regnier,  vient  de  montrer  (p.  3,  27,  53,  108) 
qu'on  a  aussi  regardé  indûment  comme  des  confidences  de  Regnier 
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bien  des  vers  imités  par  lui  de  poètes  latins,  italiens  ou  français. 
Il  a  montré  combien  de  dettes,  non  constatées  jusqu'à  présent,  le 
satirique  avait  contractées  envers  l’Arioste,  l’Arétin,  Mauro  ou 
Caporali,  envers  Montaigne,  Desportes,  la  Pléiade  et  surtout 
Ronsard. 

Mais  ni  Regnier  n'est  un  Yauquelin,  ni  la  question  des  sources 
de  Regnier  n'était  intacte  avant  le  livre  de  M.  Vianey.  Ce  n'est  donc 
pas  surtout  par  les  découvertes  dont  nous  venons  de  parler  que 
ce  livre  est  intéressant.  Nous  n'y  trouvons  pas  moins  qu'une  étude 
complète,  où  l'érudition,  la  critique  et  l'histoire  littéraire  ont  égale¬ 
ment  leur  part,  sur  l'écrivain  auquel  Boileau  a  décerné  cet  éloge, 
qu'il  a  été  avant  Molière  celui  qui  a  le  mieux  connu  les  mœurs 
des  hommes. 

Parcourons  rapidement  cet  ouvrage. 

La  vie  de  Regnier  restera  toujours  assez  mal  connue,  les  docu¬ 
ments  faisant  malheureusement  défaut.  Portant  plus  loin  qu'aucun 
autre  ses  investigations,  M.  Yianey  a  du  moins  réfuté  quelques 
erreurs  traditionnelles;  il  a  rendu  incontestables  les  relations  de 
Regnier  avec  le  cardinal  de  Joyeuse;  il  a  indiqué  les  nombreux 
voyages  qu'a  faits  le  poète  à  la  suite  de  ce  prélat;  il  a  montré 
combien  sa  situation  a  différé  de  celle  de  Du  Bellay  et  quels  spec¬ 
tacles  différents  les  deux  auteurs  ont  eus  sous  les  yeux  ;  il  a  énuméré 
les  amis  du  poète  épicurien  et,  d'un  crayon  spirituel,  dessiné  leur 
silhouette.  Certes  c'étaient  des  épicuriens  aussi,  ces  amis  (même 
quand  ils  étaient  d'église,  comme  Chiverny,  évêque  de  Chartres),  et 
les  mœurs  de  la  gent  littéraire  en  ce  temps  étaient  singulièrement 
corrompues.  Mais  a-t-on  vraiment  le  droit  de  dire  pour  excuser  le 
dérèglement  où  vécut  Regnier  :  «  tous  les  mauvais  exemples  qu'un 
homme  peut  recevoir,  il  les  reçut  »  (p.  33,  cf.  ao3)?  M.  Vianey  s'est 
réfuté  lui-même  en  constatant  les  vertus  et  la  sévérité  du  cardinal 
de  Joyeuse,  que  Regnier  si  longtemps  indisposa  contre  lui  par  le 
relâchement  de  ses  mœurs  (p.  6  et  a3). 

D'ailleurs,  M.  Yianey  est  le  plus  consciencieux  des  biographes. 
Il  montre  dans  son  héros  un  grand  enfant  sans  volonté,  et  prouve 
que  la  facilité  manqua  toujours  à  son  génie  (p.  35).  Il  ne  surfait 
pas  l'homme,  et  il  ne  surfait  pas  non  plus  l'écrivain.  Ainsi  il  ne  fait 
pas  grand  cas  des  Œuvres  diverses,  les  poésies  spirituelles  excep¬ 
tées.  Le  savant  chapitre  sur  «  les  précurseurs  de  Regnier  dans  la 
satire  au  xvi*  siècle  »  aboutit  à  cette  conclusion  que  Regnier  sati¬ 
rique  n'a  rien  créé,  qu'il  a  seulement  «  fait  profiter  la  satire  de 
toutes  les  ressources  créées  par  un  mouvement  littéraire  »  antérieur. 
Le  chapitre  «  sur  les  sources  des  satires  »  montre  combien  Regnier 
a  eu  de  modèles  pour  le  détail  même  de  son  œuvre.  Le  chapitre 
sur  «  les  idées  morales  et  littéraires  dans  les  satires  »  nous  fait  voir 
dans  Regnier  un  modeste  disciple  de  Montaigne  et  de  Desportes. 
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En  revanche,  rien  de  plus  neuf  et  de  plus  original  que  la  peinture 
des  mœurs  et  des  caractères  dans  les  Satires,  et  M.  Yianey  nous 
fait  largement  admirer  chez  Regnier  la  vérité  du  dessin,  l’éclat  des 
couleurs,  le  don  de  la  vie.  Seulement,  il  n’oublie  pas  de  constater 
les  défauts  du  narrateur  et  (sauf  pour  Macette)  la  faiblesse  de  l’au¬ 
teur  dramatique;  il  montre  dans  de  fines  analyses  combien  des 
passages  toujours  vantés  de  Regnier  sont  inférieurs  aux  passages 
de  La  Fontaine  et  d’Horace  qu'on  leur  compare  ;  il  incline  la  gloire 
de  son  auteur  devant  celles  de  Boileau  et,  plus  encore,  de  Molière. 
Sur  toute  cette  partie  du  livre  on  ne  saurait  faire  que  d’insignifiantes 
réserves.  C’est  être  trop  flatteur  pour  Regnier  que  d’écrire  :  «  de 
la  «fameuse))  Macette  allait  dériver  chez  nous  toute  la  comédie 
de  caractères  »  (p.  ai 5),  et,  par  contre,  c'est  être  trop  sévère  que  de 
juger  «  dépourvue  de  bon  sens  »,  en  même  temps  que  «  débordante 
de  poésie  » ,  la  satire  contre  Malherbe  (p.  1 66).  —  Le  peintre  de  Macette 
s’est  surtout  inspiré  des  entremetteuses  de  l’Arétin,  je  n’y  contredis 
point;  mais  la  Françoise  des  Contents  ne  mériterait-elle  pas  plus 
qu’une  allusion,  et  fallait-il  ne  rien  dire  de  la  Guillemette  de  la 
Veuve  ou  de  Célestine? —  Aux  portraits  tracés  par  Regnier  du  hobe¬ 
reau,  du  poète,  de  l’hypocrite...,  M.  Vianey  a  joint,  pour  les  com- 
pléter,  les  indications  fournies  par  les  auteurs  du  même  temps. 
L’ensemble  est  bien  fondu,  et  il  y  a  là  des  pages  charmantes.  Mais 
on  ne  démêle  plus  bien  ce  qui  appartient  à  l’auteur  étudié,  et 
parfois  il  semble  que  le  sujet  ne  soit  plus  Mathurin  Regnier  peintre 
de  caractères,  mais  la  société  au  commencement  du  xvu*  siècle, 
d’après  Mathurin  Regnier  et  ses  contemporains. 

Bien  juger  Regnier  était  important,  mais  il  l’était  plus  encore  de 
trouver  la  parenté  littéraire  du  poète,  de  préciser  le  rôle  qu’il  a 
joué,  de  marquer  sa  place  dans  la  suite  de  notre  histoire  littéraire. 
M.  Vianey  l’a  fait  avec  un  soin  extrême,  et  il  est  arrivé  à  des 
conclusions,  en  partie  connues  déjà,  en  partie  nouvelles,  soli¬ 
dement  étayées  dans  tous  les  cas.  Il  y  avait  du  Villon  en  Regnier, 
bien  que  Regnier  eût  peut-être  fort  peu  fréquenté  Villon;  il  y  avait 
en  lui  fort  peu  de  Ronsard,  bien  qu’il  ait  imité  Ronsard  à  chaque 
pas.  Auxiliaire  inconscient  de  Malherbe,  il  l’a  combattu  avec  toute 
l’âpreté  que  lui  permettait  son  caractère  paisible  et  insouciant. 
Il  se  rattache  à  Marot  et  à  Rabelais  ;  il  a  la  postérité  la  plus  brillante 
et  la  plus  variée  :  Molière,  Boileau,  La  Fontaine,  Scarron,  le  poète 
de  Don  Paëz  et  celui  de  Don  César  de  Bazan.  Tout  cela  est  mis  en 
pleine  lumière  par  M.  Vianey  qui,  chemin  faisant,  sème  d’ailleurs 
les  vues  d’histoire  littéraire  les  plus  intéressantes  :  sur  la  Pléiade, 
sur  le  caractère  de  la  littérature  au  temps  d’Henri  IV,  sur  l’imita¬ 
tion  de  l’Italie  par  la  France. 

Reste,  avant  la  conclusion,  un  chapitre  sur  «  la  langue  et  la  ver¬ 
sification  de  Regnier  ».  Quelques  termes  techniques  y  sont  em- 
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ployés  d'une  manière  insolite  et  obscure;  l'ensemble  est  un  peu 
sec;  la  langue  de  Regnier  aurait  dû  être  comparée  &  celle  de  ses 
contemporains,  et  non  pas  seulement  à  celle  de  Desportes,  qui,  à 
la  vérité,  a  été  son  principal  modèle.  Néanmoins,  les  remarques1 
intéressantes  abondent,  et  nous  distinguons  nettement,  une  fois  de 
plus,  les  deux  faces,  novatrice  et  conservatrice,  du  talent  de 
Mathurin  Regnier. 

Ici  encore,  d'ailleurs,  nous  constatons  avec  plaisir  la  prudence 
et  la  conscience  de  M.  Vianey.  «  Les  libertés  qu'on  accuse  Regnier 
d'avoir  prises  avec  la  grammaire,  se  demande-t-il,  ne  seraient- 
elles  pas,  au  moins  quelquefois,  des  libertés  que  ses  éditeurs  ont 
prises  avec  son  texte.»  (p.  27a)  Déjà  Brossette,  M.  Dezeimeris, 
M.  Benoist  ont  amélioré  ce  texte  de  Regnier;  mais  on  peut  le  cor¬ 
riger  encore,  et  M.  Yianey  le  prouve  en  proposant  des  corrections 
nouvelles. 

Deux  de  ces  corrections  m’inspirent  quelques  scrupules.  D'abord 
celle  du  Discours  au  Roi  (p.  a83)  : 

Astrée  en  sa  faveur  demeure  en  tes  citez  ; 

D'hommes  et  de  bétail  tes  champs  sont  habitez. 

Les  Champs ,  au  vers  i38,  se  peut  aussi  bien  entendre  des  champs 
de  France  que  s'entendent  du  paysan  et  du  berger  de  France,  les 
mots  le  paysant  et  le  berger  des  vers  139  et  i4i.  Aux  vers  i55-i56  de 
l'Impuissance ,  M.  Yianey  écrit  : 

Avant  qu'en  venir  là,  au  moins  souvenez-vous 

Que  je  ne  suis,  chasseur  jadis  tant  approuvé. 

Ne  pouvant  redresser  un  deffaut  réprouvé . 

Or,  j'accepterai  bien  réprouvé ,  si  M.  Vianey  m'affirme  que  Regnier 
n'a  pu  commettre  une  impropriété  familière  à  Desportes  et  à  beau¬ 
coup  d'écrivains  du  temps,  et  que  retrouvé  n'est  pas  pour  trouvé 
=  constaté .  Mais  la  virgule  introduite  par  lui  au  vers  précédent  me 
parait  inacceptable;  la  pensée  obtenue  gr&ce  à  elle:  «  Souvenez- 
vous  que  moir  ce  chasseur  jadis  tant  approuvé,  je  ne  suis  pas 
incapable  de  redresser  un  défaut  qu’aujourd'hui  je  déteste  »  rompt 
la  suite  des  idées  et  surtout  —  ce  qui  me  paraît  grave  —  détruit 
d'avance  l'effet  que  Regnier  a  voulu  produire  par  la  chute...  gau¬ 
loise  de  sa  pièce  : 

Avant  qu'en  venir  là,  au  moins  souvenez-vous 
Que  mes  armes,  non  moy,  causent  votre  courroux, 

Que,  champion  d' Amour  entré  dedans  la  lice, 

Je  n'eus  assez  d'haleine  à  si  grand  exercice  ; 

Que  je  ne  suis  chasseur  jadis  tant  approuvé, 

Ne  pouvant  redresser  un  défaut  retrouvé. 
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ou  réprouvé ,  c’est-à-dire  que  «je  ne  suis  plus  ce  chasseur  jadis  tant 
approuvé,  puisque  je  ne  puis...» 


Mais  d'où  Yiendroit  cecy?  Seroit-ce  point... 
. ? 


Ou  que, 


? 


Pour  moy,  je  n'en  sçay  rien  :  en  ce  fait  tout  m'abuse  ; 
Mais  enfin,  ô  beauté,  recevez  pour  excuse, 

S'il  vous  plait  derechef  que  je  rentre  en  l'assaut, 
J'espère  avec  usure  amender  mon  defifaut. 


Ces  réserves  faites  (et  elles  sont  sans  importance),  je  trouve  aussi 
naturelles  qu’utiles  les  corrections  proposées  par  M.  Yianey.  Celles 
de  la  satire  X,  v.  19a  et  358,  se  distinguent  entre  toutes  par  leur 
élégance. 

Ainsi  le  livre  de  M.  Vianey  n’est  pas  seulement  l’œuvre  d'un 
érudit,  d’un  critique  et  d'un  historien  littéraire  fort  distingué,  écrite 
d’un  style  alerte,  élégant  et  spirituel  sans  recherche;  c’est  aussi 
l’œuvre  d’un  philologue,  et  qui,  n’ayant  pu  cette  fois  tout  dire  sur 
les  imitations,  la  langue,  le  texte  de  son  auteur,  se  doit  à  lui-même 
de  rendre  à  Regnier  un  nouveau  service.  Dans  l’introduction  de  sa 
thèse,  M.  Yianey  a  montré  que  Regnier  méritait  une  nouvelle 
étude  et  une  nouvelle  édition  critique.  L'étude  maintenant  est  faite, 
et  elle  est  excellente.  Excellente  aussi  sera  l’édition,  si  M.  Yianey 
veut  bien  s'en  charger. 

Eugène  R1GAL. 


^9«^ 


j  5  novembre  i8g6. 
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